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INTRODUCTION. 


Lors  de  la  renaissance  des  sciences  et  des  lettres,  après  les 
siècles  de  la  barbarie  du  moyen  âge,  Tintelligence  des  peuples 
de  FEurope  se  ranima;  elle  sembla,  dit  Ërasme,  Fun  des 
hommes  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  réaliser  la  fable  orien- 
tale de  cet  oiseau  merveilleux ,  qui  sort  de  sa  cendre ,  pour 
reprendre  une  vie  nouvelle. 

Hais,  pour  recouvrer  les  trésors  du  passé,  il  fallut  aller  à 
la  découverte  des  écrits  de  l'antiquité ,  comme  on  va  mainte- 
nant à  la  recherche  des  régions  inconnues ,  voisines  du  pôle. 
L'un  des  livres  de  Tacite  ou  de  Tite-Live  exigeait  pour  être 
retrouvé,  une  expédition  hasardeuse  chez  les  Caloyers  du 
mont  Àthos ,  ou  d'épineuses  négociations  pour  fouiller  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  ou  celle  de  Sainte-Sophie.  C'est  pour 
avoir  échoué  souvent  dans  ces  tentatives  que  nous  sommes 
condamnés  à  n'avoir  jamais  que  des  fragments  de  ces  chefs- 
d'œuvre. 

La  possession  de  ceux  qu'on  avait  acquis,  n'était  encore 
qu'une  condition  préliminaire  pour  parvenir  à  s'approprier 
leurs  richesses  ;  trois  siècles  se  passèrent  à  les  traduire ,  à  les 
comprendre ,  à  les  apprécier.  On  crut  alors  en  avoir  tiré  tout 
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ce  qu'ils  pouvaient  enseigner,  et  les  éiiidits  du  temps  de 
Louis  XIV ,  ne  doutaient  point  qu'ils  ne  possédassent  la  con- 
naissance la  plus  étendue  et  la  plus  approfondie  des  auteurs 
anciens  y  lorsque,  il  faut  bien  Favouer,  cette  connaissance  se 
réduisait  à  l'interprétation  des  textes  et  au  récit  stérile  des  faits 
historiques. 

C'est  au  dix-huitième  siècle  qu'était  réser>'é  la  gloire  de 
commencer  la  véritable  exploration  de  l'antiquité  :  celle  qui  a 
pour  but  de  peindre  complètement  chacun  de  ses  peuples , 
comme  si  l'on  peignait  un  peuple  moderne ,  en  représentant 
avec  une  exactitude  scrupuleuse,  ses  traits  physiques  et  mo- 
raux, ses  capacités  intellectuelles,  ses  inclinations  et  ses  actes 
privés  et  ptiblics  ;  enfin  tout  ce  qui  constitue  son  état  social , 
civil  et  domestique ,  avec  l'indication  des  causes  qui  sont  l'ori- 
gine de  chaque  particularité  de  sa  manière  d'être. 

Pour  tracer  ainsi  d'une  main  sûre  et  vigoureuse,  des  ta- 
bleaux qui  font  revivre  à  nos  yeux ,  avec  tous  leurs  caractères 
distinctifs,  les  peuples  anciens,  et  qui  nous  offrent  l'utile 
exemple  de  leurs  institutions ,  de  leurs  lois ,  de  leurs  vertus 
publiques  et  des  fautes  ou  des  vices ,  causes  fatales  de  leur 
décadence  et  de  leur  ruine,  il  a  fallu  le  génie  de  Montesquieu, 
la  philosophie  audacieuse  de  Gibbon ,  l'éiiidition  gracieuse  de 
Barthélemi,  la  critique  savante  et  hardie  de  Nièbuhr.  On  sait 
quels  admirables  ouvrages  nous  devons  à  ces  esprits  supé- 
rieurs. 

Nos  jours,  malgré  les  formidables  vicissitudes,  qui  en  ont 
troublé  la  sérénité,  ont  vu  se  développer  par  une  longue  suite 
de  succès,  le  mouvement  qui  entraînait  l'élite  des  savants  de 
l'Europe  vers  les  études  historiques  de  l'antiquité.  Des  sources 
de  faits  nouveaux ,  imprévus ,  importants  ont  été  découvertes 
dans  une  multitude  de  lieux  :  Dans  la  profondeur  de  la  terre, 
comme  à  Pompeïa,  à  Khor^bad;  —  au  milieu  du  désert, 
comme  à  Palmyre ,  à  l'oasis  d'Ammon  ;  —  dans  des  temples 
souterrains,  excavés,  comme  à  4psamboul ,  à  Eléphanta;  — 
dans  les  papyrtis  et  les  cartouches  ég>*ptiens  ;  —  dans  les  lan- 
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gués  de  l'Orient  mortes  ou  vivantes  doat  les  secrets  com- 
mencent à  nous  être  révélés  ;  —  dans  les  monnaies  dont  les 
types ,  les  dates ,  les  inscriptions  ftmmissent  les  témoignages 
les  plus  inattendus  et  les  plus  précieux. 

Toutes  les  sciences  ont  concouru  à  ces  heureux  progrès  ;  il 
n'est  pas  jusqu'à  celle  de  la  guerre ,  qui  n'y  ait  contribué  en 
oavrant  à  l'observation  archéologique,  des  régions  inacces- 
bles  depuis  des  milliers  d'années.  L'expédition  des  Français 
en  Egypte  et  les  conquêtes  des  anglais  dans  l'Indoustan  ont 
fait  bien  davantage ,  pour  les  études  historiques ,  que  tous  les 
travaux  des  académies  de  l'Europe  y  pendant  le  dernier  siècle. 

En  cherchant  quels  sont  les  éléments  de  ces  études ,  on  re- 
connaît que  c'est,  en  effet,  l'exploration  des  monuments  an- 
ciens, qui«  désormais,  promet  à  la  science ,  les  acquisitions  les 
plus  importantes.  La  source  des  traditions,  renfermée  dans 
les  écrits  des  auteurs  grecs  et  romains ,  semble  être  épuisée , 
à  en  juger  du  moins  par  les  chétifs  résultats ,  qu'ont  donnés 
les  dernières  tentatives  pour  en  découvrir  d'autres  dans  les 
Palimpsestes  de  Rome,  dans  la  poussière  des  monastères 
grecs  et  latins ,  et  dans  les  bibliothèques  turques.  Au  contraire, 
jamais  moisson  ne  fut  plus  abondante  et  plus  riche  que  celle 
donnée  par  les  moniunents  historiques ,  trouvés  de  nos  jours 
en  Egypte,  en  Nubie,  en  Abyssinie,  en  Assyrie  et  jusque  dans 
la  Bactriane ,  pays  lointain ,  qui  paraît  avoir  été  le  centre  d'une 
civilisation  primordiale ,  tombée  en  oubli. 

Il  reste  encore  j  pour  ne  rien  négliger ,  dans  la  recherche 
des  annales  des  peuples  anciens ,  une  troisième  série  d'élé- 
ments des  études  historiques.  Ce  sont  les  Documents ,  sorte 
de  témoignages  écrits  ou  chiffrés ,  qui  déposent  avec  autorité 
sur  les  hommes  et  les  choses  du  passé ,  en  revêtant  des  formes 
diverses,  autres  que  celles  des  récils  tradilionels. 

Telles  sont  : 

Les  inscriptions  sépulcrales,  qui  fournissent  dos  indica- 
lions  biographiques  sur  les  personnages  inarquants. 
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Les  bornes  milliaires,  qui  font  connaître  les  distances  et  les 
lignes  du  réseau  des  grandes  routes  romaines. 

Les  cartes  géographiques  et  les  notices  de  FEmpire,  qui 
établissent  les  limites  des  territoires  et  donnent  des  nomen- 
clatures locales  et  des  itinéraires. 

Les  édits  impériaux,  qui ,  comme  celui  de  Dioclétien,  pres- 
crivent, article  par  article,  les  prix  des  objets  de  consomma- 
tion. 

Les  lois  relatives  à  Timpdt ,  à  la  propriété ,  aux  héritages , 
aux  élections  populaires. 

Les  recensements  ég}'ptiens,  hébreux,  grecs,  romains, 
gaulois,  qui  énumèrent  les  castes,  les  tribus,  les  provinces, 
les  conditions  sociales. 

Les  tableaux  de  levées  et  de  contingents  militaires,  qui 
permettent  de  contrôler  les  dénombrements  des  populations. 

Les  vocabulaires  des  différentes  langues,  qui  révèlent  Tori- 
gine  des  nations,  cachée  dans  l'obscurité  des  premiers  âges  du 
monde. 

Les  dénominations  des  montagnes,  des  rivières ,  des  villes , 
qui  décèlent  quels  étaient  les  anciens  habitants  d'un  pays. 

Les  caractères  des  races ,  qui  inscrivent ,  avec  des  signes 
certains,  sur  la  face  des  hommes,  quels  étaient  leurs  ancêtres, 
et  quels  sont  aiiyourd'hui  les  qualités  de  leur  cœur  et  de  leur 
esprit. 

Enfin,  une  multitude  d'autres  faits  sociaux,  exprimés  le 
plus  souvent  par  des  termes  numériques ,  et  qui ,  conséqueni- 
ment  appartiennent ,  de  droit,  à  la  Statistique,  dont  les  opé- 
rations élaboratives  peuvent  seules  confirmer  leur  vérité, 
éprouver  leur  exactitude ,  étendre  ou  resteindre  leur  témoi- 
gnage, et  les  appeler,  suivant  leur  iipportance,  à  prendre 
place  parmi  les  souvenirs  de  l'antiquité. 

Entre  toutes  les  sciences ,  qui  par  de  studieux  efforts ,  ont 
réussi  à  agrandir  le  domaine  de  l'histoire  ancienne ,  la  Statis- 
tique n'a  pas  encore  été  comptée.  On  a  même  supposé  qu'elle 
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ne  pouvait  rendre  aucun  s^nicc  à  la  connaissance  du  passé , 
puisque  son  origine  était,  disah-on,  contemporaine. 

Nous  nous  sommes  proposé ,  dtti6  l'ouvi*age  que  nous  en- 
treprenons, de  montrer  Terreur  manifeste  de  cette  opinion  ou 
plutôt  de  ce  préjugé ,  et  de  prouver ,  par  des  faits  incontes- 
tables, que  les  premiers  peuples  de  Tantiquité  se  sont  servis 
de  la  Statistique ,  pendant  tout  le  cours  de  leur  existence  sé- 
culaire ,  comme  d'une  science  politique ,  administrative ,  éco- 
nomique ,  nécessaire,  essentielle ,  indispensable  à  Taclion  des 
gouvernements,  et  à  Tamélioration  des  sociétés. 

Pour  atteindre  cet  objet  et  bien  plus  encore  pour  décou- 
vrir, s'il  se  peut ,  au  moyen  des  faits  numériques ,  empruntés 
aux  Documents  de  l'antiquité,  des  notions  nouvelles,  des 
aperçus  inédits ,  quelques  vérités  dignes  d'être  arrachées  à 
Foubli ,  et  surtout  quelques  exemples  bons  et  recommandables 
dont  peuvent  profiter  les  peuples  modernes ,  et  les  hommes 
qui  dirigent  leurs  destinées ,  nous  avons  essayé ,  dans  les  pages 
suivantes  : 

l^  De  tracer  l'histoire  de  la  Statistique ,  depuis  l'origine  de 
cette  science  jusqu'au  moyen  âge,  et  de  lui  rendre,  parle  té- 
moignage des  autorités  les  plus  respectables  et  les  plus  impo- 
santes,  le  rang  qu'elle  a  le  droit  de  prendre  parmi  les  con- 
naissances les  plus  essentielles  au  gouvernement ,  et  que  lui 
avaient  assigné ,  il  y  a  quarante  siècles ,  les  nations  les  plus  ci- 
vilisées. 

2»  D'enseigner ,  à  l'exemple  des  Pharaons  de  TEgy pte ,  des 
prophètes  et  des  rois  des  Hébreux ,  des  archontes  d'Athènes , 
des  consuls  et  des  empereurs  romains ,  par  quelles  investiga- 
tions on  obtient  des  termes  numériques ,  qui  font  connaître  les 
hommes  et  les  choses,  avec  la  certitude  et  la  précision 
qu'exigent  les  affaires  de  l'Etat. 

3*»  De  montrer,  à  un  point  de  vue  différent  de  celui  des  his-» 
toriens,  les  nations  qui  ont  régi  l'Europe  ancienne,  et  de 
rédiger  ou  plutôt  chiffrer  l'inventaire  de  leurs  populations ,  de 
leurs  productions  agricoles  et  industrielles ,  de  leurs  consom- 
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mations ,  de  leur  richesse  publique  et  de  leurs  forces  mili- 
taires. 

4*»  De  recueillir  et  préparer,  pour  être  mis  en  œuvre,  par 
quelque  savant  du  premier  ordre ,  les  matériaux  d'une  histoire 
de  rËconomie  politique  des  peuples  anciens,  déduite,  non  de 
considérations  vagues,  plus  ou  moins  ingénieuse,  mais  de  chif- 
fres positifs ,  transmis  par  les  plus  hautes  autorités  historiques 
et  philosophiques  des  temps  anciens. 

5®  Et  enfin,  de  faire  ressortir  des  écrits  de  l'antiquité,  de 
nombreux  faits  statistiques ,  qui  n'ont  pas  encore  été  jusqu'à 
présent  élucidés ,  commentés ,  inten*ogés,  et  d*en  tirer,  autant 
qu'il  nous  sera  possible,  des  lumières  nouvelles  sur  l'organisa- 
tion sociale  des  peuples ,  qui  demeureront  éternellement 
l'honneur  et  la  gloire  de  l'humanité. 

Pour  exécuter  ce  travail  avec  clarté,  nous  l'avons  divisé  en 
cinq  parties,  savoir  : 

l"*  La  Statistique  des  anciens  Eg}'ptiens  -, 

2»  Celle  des  Hébreux  ; 

30  Celle  des  Grecs  j 

4"*  Celle  des  Romains; 

S^"  Celle  des  Gaulois. 

Chacune  de  ces  parties  énumère  les  faits ,  qui  ont  pour  ob- 
jets : 

i*"  Le  territoire  du  pays  de  chaque  peuple  ; 

3^  Les  Populations  suivant  leurs  nombres,  leurs  castes, 
leurs  classes,  leurs  races  et  leur  origine  : 

3"  Les  Éléments  de  la  Société  ; 

4""  L'Agriculture  et  ses  productions  ; 

S^"  L'Industrie  et  le  Commerce; 

6*»  La  richesse  publique  ; 

T*»  Los  forces  militaires  de  (*haque  pays. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


•VATMTIHUE  DBS  AIWCIBIVS  lft«YPTIBIVS. 


De  tous  les  pays  qui  ont  brillé  dans  rantiquité,  aueiui  na 
égalé  la  splendeur  de  TÈgypie  des  Pharaons.  Celle  terre  u  était 
comparable  à  aucune  des  contrées  du  monde.  Rien  de  plus 
extraordinaire  que  les  phénomènes  de  son  climat  et  de  sa 
fécondité  ;  —  de  plus  énigmatique  que  Torigine  de  ses  habitants  ; 
—  de  plus  mystérieux  que  leur  langue  hiéroglyphique  et  leurs 
symboles  religieux  3  —  de  plus  magnifique  que  leurs  monu- 
ments royaux  et  sacrés  ;  —  et  de  plus  merveilleux  que  leur 
civilisation,  dans  un  temps  qui  nous  semble  proche  de  Tenfance 
des  races  humaines. 

Il  a  fallu  qu*une  armée  française  vint  camper  sur  les  ruines 
sans  pareilles  de  Diospolis,  pour  vaincre  rincrédulité ,  qui 
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refusait  d'sgouter  foi  à  tant  de  prodiges ,  et  pour  réhabiliter 
Hérodote  iiûustement  accusé  d'avoir  embelli,  par  des  fables 
orientales,  les  récits  qu'il  faisait  à  la  Grèce  sous  Tinvocation  de 
la  muse  sévère  de  l'histoire . 

Ce  sont  maintenant  des  faits  certains ,  constatés  par  l'auto- 
rité irrécusable  de  la  science  : 

I^e  sol  de  l'Egypte  est  renouvelé  tous  les  ans,  depuis  cin- 
quante à  soixante  siècles,  par  le  limon  du  Nil  qu'apportent  les 
inondations  périodiques;  et,  pendant  cette  longue  période, 
qui  nous  semble,  d'après  nos  calculs,  la  durée  entière  du 
monde ,  il  n*a  pas  cessé  de  pour\'oir  abondamment  à  la  sub- 
sistance d'une  population  condensée. 

La  terre ,  qui  a  fourni  tant  de  moissons ,  n'appartient  pas  à 
rËgypte  ;  elle  provient  des  montagnes  du  centre  de  l'Afrique 
à  sept  ou  huit  cents  lieues  de  là.  C'est  le  Nil,  qui  la  charrie,  et 
dont  les  eaux  transforment  le  pays  tour  à  tour  en  un  lac  im- 
mense et  une  campagne  verdoyante. 

Hors  de  la  vallée ,  limitée  par  deux  chaînes  de  montagnes , 
commence  le  désert,  la  solitude,  la  terre  maudite,  sans  eau, 
sans  végétation ,  dont  les  sables  mouvants  menacent  de  faire 
irruption  sur  le  domaine  de  l'agriculture.  C'est  l'image  de  la 
mort  qui  fait  mieux  sentir  le  prix  de  la  vie. 

Un  vieux  peuple  habitait  ce  sol  nouveau ,  qu'il  avait  pour 
ainsi  dire  formé,  en  le  desséchant.  Il  avait  perdu  toute  mé- 
moire de  son  origine ,  ce  qui  prouve  sa  haute  antiquité  ;  ce- 
pendant ,  il  avait  des  traditions  sept  fois  plus  anciennes  que 
les  premières  traditions  sémitiques;  et,  en  effet,  il  avait  déjà 
une  civilisation  magnifique  quand  les  Hébreux  n'étaient  en- 
core qu'une  famille  unique ,  celle  d'Abraham.  Il  çst  bien  inu- 
tile de  dire  qu'il  n'était  pas  alors  plus  question  de  l'Europe 
tout  entière  que  des  planètes  qu'on  vient  récemment  de  dé- 
couvrir. 

Un  trait  caractéristique  de  celte  civilisation ,  qui  prouve  sa 
supériorité  mieux  ou  plus  encore  que  le  perfectionnement  des 
scienceft  et  des  arts,  c'est  le  sens  moral  qui  l'accompagnait, 
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et  qui  esi  one  foculté  supérieure  de  Fesprit  humain ,  donnée 
aux  nations  par  des  institutions  perfectionnées,  puissantes  et 
prolongées  séculairement.  On  ne  peut  douter  que  les  Ëg}'p- 
tiensne  possédassent  ce(te  faculté,  car  Moïse,  élevé  au  milieu 
d*euxy  la  manifeste  dans  son  plus  haut  degré  de  sublimité  ;  et 
les  peuples  les  plus  éclairés  de  Fantiquité  se  sont  inclinés  de- 
vant la  sagesse  de  FËgypte ,  envoyant  d'outrenner  leiu*s  phi- 
losophes les  plus  illustres,  pour  en  consulter  les  oracles. 

Tel  est  le  peuple  dont  nous  allons  tracer  brièvement  la 
Statistique. 

Les  explorations  faites,  de  nos  jours,  dans  la  vallée  du  Nil, 
par  des  voyageurs  intrépides  et  des  savants  célèbres,  nous  ont 
fourni,  sur  ce  pays,  des  connaissances  étendues  et  précieuses 
qui  permettent  de  compléter  les  notions  qu'avaient  données 
les  historiens  de  Fantiquité.  Il  reste,  sans  doute ,  encore  beau- 
coup de  lumières  à  rassembler,  pour  dissiper  les  ténèbres 
d'un  passé  si  lointain;  mais,  il  est  cependant  possible  d'es- 
quisser, dès  à  présent ,  un  tableau  statistique  de  Fancienne 
Egypte ,  et  de  Féconomie  sociale  de  ses  habitants.  Ce  travail , 
qui,  au  premier  abord,  peut  paraître  une  entreprise  téméraire, 
est  assurément  moins  hasardeux  que  s'il  avait  pour  objet 
quelques-uns  des  États  modernes  de  l'Europe ,  dont  les  chan- 
celleries sont  bien  moins  riches  en  documents  statistiques  que 
ne  l'étaient  les  archives  des  Pharaons. 

La  détermination  des  intérêts  sociaux,  par  des  nombres 
officiels,  certains  et  précis,  ne  pouvait  manquer  dans  les  an- 
nales d'un  peuple  parvenu  à  une  civilisation  aussi  élevée. 
CesC  un  signe  indubitable  de  la  raison  supérieure  qui  régit 
les  affaires  d'un  État ,  de  même  que  l'absence  des  chiffres , 
dans  les  actes  de  Fautorilé ,  n'annonce  que  trop  qu'ils  sont 
dictés  par  l'arbitraire  et  le  hasard  bien  plus  que  par  l'expé- 
rience des  hommes  et  des  choses,  qui  forme  la  base  de  la 
sagesse  humaine. 

Nous  indiquerons,  dans  les  pages  suivantes,  quelle  étendue 
avait  le  territoire  de  FÊgypte,  quelle  population  avait  ce  pays, 
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quelles  étaient  son  agriculture  et  son  industrie;  et  quels 
étaient  les  éléments  de  la  société,  chez  le  premier  peuple 
civilisé  de  l'antiquité. 


CHAPITRE  1-. 


TBBBITOIBB  l>X  I.*JLMCIBiniB  éQTPVX. 


L'Egypte  n'est  point  Tun  de  ces  pays  du  monde  ancien  dont 
les  limites  égarées ,  comme  celles  de  TAssyrie ,  dans  de  vastes 
plaines,  nous  laissent  ignorer  quelle  était  la  surface  des  con- 
trées qu'elles  renfermaient.  Séquestré  entre  la  mer,  les  cata- 
ractes du  Nil  et  deux  chaînes  de  montagnes  arides,  qui  se  pro- 
longent sur  ses  flancs ,  son  territoire  est  aigourd'hui  le  même 
qu'il  y  a  4,000  ans  -,  et  l'un  des  héroïques  compagnons  du  géné- 
ral Bonaparte,  le  colonel  Jacotot,  a  pu  en  déterminer  trigono- 
métriquement  l'étendue,  comme  s'il  eût  été  l'im  des  ingénieurs 
du  Pharaon  Sésostris,  ou  pour  mieux  dire  de  Ramsès  le  grand. 
Voici  les  résultats  de  ses  opérations  : 

CADASTRE  DE  L*ÉGYPTE. 

Hectares.    L.  m.  earr. 
Terres  envahies  par  les  sables 102,700         52 

—  rendues  stériles  par  robstruction  des 

canaux 936,600       474 

—  restant  incultes  par  défaut  de  bras  .     .    1,354,900       685 

Étendue  de  la  surface  inutile 2,394,200    1,211 

—     de  la  surface  eu  culture    ....    1,927,700       977 

Étendue  du  domaine  agric.  de  Tanc.  Egypte     4,321 ,900    2,188 

Ainsi,  par  l'invasion  des  sables  du  désert,  le  défaut  d'arrose- 
ment ,  le  manque  de  bras,  ou  de  capitaux ,  et  par  les  effets  du 
gouvernement  des  Turcs,  des  Mammelouks  et  de  leurs  succes- 
seurs,  rËg^pte  a  perdu  plus  de  la  moitié  de  ses  terres  utiles , 
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doDi  la  surfiice  était  j  sous  les  Pharaons  et  les  Ptolémées ,  de 
2,188  lieues  carrées  moyennes.  C'est  par  approximation  reten- 
due de  la  Suisse,  de  la  Bohème,  du  Piémont  avec  la  Savoie,  ou 
de  la  Lombardie  avec  les  provinces  Vénitiennes.  Le  pays  tout 
entier  avait  une  surface  de  3,500  lieues  carrées. 

Dans  cet  espace  circonscrit  au  milieu  d'une  solitude  aride  de 
plus  de  4,000  lieues  carrées,  qui  forme  comme  une  dépendance 
de  rËg3rpte,  vivait  jadis  une  population  agglomérée,  forte  selon 
les  temps,  de  six  à  sept  millions  d'habitants. 

Cétaît  environ  2,000  par  lieue  carrée  moyenne,  au  lieu  de 
12  à  13  cents  comme  à  présent  en  France.  La  part  de  chaque 
personne,  dans  la  surface  fertile  et  cultivable,  n'était  pas  de 
62  ares.  Une  étendue  aitssi  bornée  parait  insuffisante ,  quand 
on  la  compare  à  celle  qui  revient  à  chaque  individu ,  dans  nos 
États  de  l'Europe,  et  qui  est,  dans  nos  départements  de  150 
ares,  et  du  double  dans  l'Empire  russe.  Cette  différence  est  pro- 
porUonnelle  à  la  puissance  de  production  de  chaque  pays  -,  elle 
montre  que,  malgré  la  beauté  de  notre  ciel,  la  fécondité  de  nos 
champs,  les  progrès  de  notre  agriculture  et  la  force  de  nos  po- 
pulations, la  France  de  nos  jours  n'est  à  l'ancienne  Egypte  que 
ce  que  la  Russie  est  poui*  nous;  c'est-à-dire  :  un  pays  à  peine 
cultivé  et  à  moitié  désert. 

En  effet,  la  vallée  du  Nil  ne  ressemble  point  à  nos  contrées, 
qui  attendent  des  pluies  leur  arrosement  et  dépendent  pour  sa 
distribution  de  tous  les  hasards  des  fluctuations  de  l'atmos- 
phère. En  Egypte ,  les  débordements  périodiques  du  fleuve, 
régularisés  par  les  travaux  d'une  longue  suite  de  générations, 
répandaient  jadis  partout  et  constamment  la  même  fertilité,  à 
tel  point  que  Hoïse,  dans  le  Deutéronome ,  compare  les  terres 
arables  de  ce  pays,  à  un  jardin  (*). 

La  longueur  de  la  vallée  du  Nil ,  depuis  l'île  de  Philœ ,  près 
de  la  dernière  cataracte,  jusqu'aux  grandes  pyramides,  près 
du  cap  de  la  montagne  Lybiquo ,  est  de  860  kilomètres  ou  184 

»  Dfutéron.  c.  ii.  v.  10. 
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lieues  moyennes  en  suivant  les  sinuosités  du  fleuve.  Les  bras 
qui  renferment  le  Delta,  ajoutent  à  cette  étendue  180  kilomètres 
ou  33  lieues,  en  ligne  droite.  C'est  au  total  1040  kilomètres  ou 
218  lieues,  c'est-à-dire  le  diamètre  de  la  France.  Mais  la  lar- 
geur, qui  varie  beaucoup ,  n'est  considérable  qu'à  l'entrée  du 
Delta.  En  la  mesurant  par  le  développement  de  la  côte ,  qui 
borde  l'Egypte  au  nord ,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Pelouse , 
elle  est  de  300  kilomètres  ou  60  lieues.  Dans  le  haut  de  la 
vallée,  les  deux  chaînes  de  montagnes  se  rapprochent  du  Nil , 
et  parfois  ne  laissent  sur  ses  bords  qu'un  étroit  passage  ;  elles 
projettent  même  leurs  rameaux  en  travers  de  son  lit ,  d'une 
berme  à  l'autre,  et  élèvent  ainsi  dans  ses  eaux ,  dos  récifs  qui 
forment  les  cataractes  si  célèbres  depuis  tant  de  siècles. 

C'est  la  longue  et  étroite  vallée,  que  nous  venons  de  décrire, 
qui  a  servi  de  berceau  à  la  civilisation  de  l'occident. 

La  première  et  la  plus  grande  mer\'cille  de  ce,tte  terre  mer- 
veilleuse, celle  qui  est  l'origine  des  autres,  c'est  le  Nil,  ce 
fleuve  immense,  par  la  longueur  de  son  cours  et  la  prodigieuse 
abondance  de  ses  eaux,  dont  les  débordements  réguliers,  pé- 
riodiques ,  fécondateurs,  ont  permis  aux  habitants  d*une  seule 
vallée  de  devenir  un  grand  peuple ,  capable  de  conquérir  un 
empire ,  et  qui  mieux  est  de  fonder  une  civilisation  dont  les 
prodiges  nous  frappent  d'étonnement.  En  descendant  des  ré- 
gions centrales  et  encore  inconnues  de  l'Afrique ,  le  Nil ,  dans 
ses  basses  eaux,  a,  en  Nubie,  des  rives  hautes  de  30  pieds,  et 
qui  en  ont  encore  20,  dans  rËg>'pte  du  milieu.  Leur  hauteur 
décroît,  en  raison  de  la  proximité  des  embouchures  du  fleuve. 
Il  suffit  de  ce  fait,  qu'atteste  le  savant  Wilkinson ,  pour  juger 
quelle  énorme  niasse  d'eau  il  roule  dans  son  lit. 

L'expérience  avait  appris  aux  anciens  Égyptiens,  que  hi 
quantité  de  blé  donnée  par  leui*s  récoltes ,  était  dans  une  dé- 
pendance absolue  de  la  hauteur  de  l'inondation. 

A  12  coudées  seulement  ou  18  pieds,  il  y  avait  famine  ; 

—  13     —      ou  19  à  20  pieds ,  diselle  ; 

—  14     —     ou  21 ,  espérance  j 
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A  lâcoudéesou  22  et  demi,  certitude  de  la  récolte  ; 

—  16  —  ou  24  pieds,  fertilité  de  tout  le  pays,  et  ivresse 
de  joie  de  la  population. 

Sous  le  règne  de  Tempercur  Claude ,  Tinondation  fut  de  18 
coudées  ou  27  pieds  ;  c'était  la  plus  haute  dont  on  eût  le  sou- 
venir; la  plus  basse  fut  de  cinq  coudées  seulement;  elle  eut 
lieu  à  l'époque  de  la  bataille  de  Pharsale  et  du  lâche  assassinat 
du  grand  Pompée;  ce  phénomène  désastreux  fut  regardé 
comme  une  punition  de  ce  crime  (*). 

Un  pays,  où  la  subsistance  publique  est  ainsi  réglée  par  une 
échelle  proportionnelle  dont  les  degrés  ont  pour  expression 
des  chiffres  rigoureux ,  devait  être  nécessairement  peuplé  de 
statisticiens. 

Le  climat  de  l'Egypte  correspond  à  la  singularité  de  sa  con- 
figuration géologique  ;  il  est  sans  pareil  ;  on  ne  connaît  aucune 
autre  contrée  du  globe ,  d'une  aussi  grande  étendue ,  qui  soit 
privée  de  pluie,  et  qui  soit  néanmoins  d'une  aussi  prodigieuse 
fertilité.  Ce  phénomène  prend  sa  cause  dans  les  déserts  de 
sable  dont  l'étroite  vallée  du  Nil  est  enveloppée,  et  qui  absor- 
bent les  vapeurs  de  l'atmosphère  par  une  sorte  d'attraction. 

• 

Les  inondations,  qui  tiennent  lieu  de  l'arrosement  par  les  eaux 
pluviales,  tirent  leur  origine  des  pluies  torrentielles,  tombant 
pendant  l'hivernage ,  au-delà  du  tropique  sur  le  plateau  de 
l'Abyssinie ,  aux  sources  du  Nil  bleu  ou  Bahr  el  Azrek,  et  sur 
les  montagnes  de  la  Lune  aux  affluents  du  Nil  blanc  ou  Bahr 
el  Abiad.  Ces  sources,  qu'aucun  Européen  n'a  encore  visitées, 
gisent,  à  ce  que  l'on  croit,  par  le  dixième  degré  de  latitude, 
sous  le  climat  le  plus  brûlant  de  l'Afrique,  et  dans  une  région 
qui  doit  être  au  milieu  des  nuages. 

Les  embouchures  du  Nil ,  qui  le  versent  dans  la  Méditer- 
ranée, étant  situées  par  le  31°  30'  de  latitude,  et  le  Gebel  el 
Kumri  ou  monts  de  la  Lune ,  par  le  10«  degré ,  le  fleuve  a  en 
ligne  droite  537  lieues  ;  ses  déviations  lui  en  donnent  7  à  800 

(a)  Hèrod.  1.  11.  Pline.  I  111.  p.  10. 
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dont  plus  de  la  moitié  sous  la  zone  torride.  On  estime  que  ses 
dëpôts  ont  élevé  le  sol  de  la  vallée,  depuis  le  règne  de  Mœris, 
de  *2S0  pouces  ou  environ  19  pieds,  en  3,124  ans.  Cest  plus 
d*un  pouce  par  dix  années. 

On  voit  que  littéralement  le  Nil  a  fait  FËg^'pte.  Sans  lui  ce 
serait  un  pays  inhabitable,  comme  une  oasis  qui  aurait  perdu 
sa  source  d'eau  vive.  La  ville  du  Caire ,  quoiqu'elle  ne  soit 
qu'au  30°  de  latitude,  éprouve  par  le  voisinage  des  déserts,  qui 
accroissent  la  chaleur  en  la  réfléchissant,  une  température 
moyenne  estivale  indiquée  par  le  33*  degré  du  thermomètre 
centigrade,  et  même  le  37*.  En  remontant  la  vallée,  au-delà  du 
Delta ,  une  averse  est  un  événement  extraordinaire  et  dont  la 
durée  n'excède  par  quelques  minutes  ;  mais  dans  le  Delta  même, 
pendant  la  saison  froide,  il  tombe  parfois  de  la  pluie,  qui  vient 
avec  le  vent  de  la  Méditerranée;  et  il  y  a  quelques  rares 
exemples  que  les  montagnes  de  la  Syrie  aient  envoyé  de  la 
grêle;  ce  sont  des  phénomènes  locaux  et  instantanés,  qui 
n'empêchent  nullement  l'Egypte  d'être  un  pays  soumis  à  une 
chaleur  africaine  excessive. 

Les  détails  suivants  montreront  quelle  était,  dans  la  vallée 
du  Nil ,  la  répartition  des  terres. 

Il  y  avait ,  en  Egypte ,  trois  sortes  de  propriétés ,  suivant  le 
système  indou  de  la  hiérarchie  des  castes. 

1»  Les  biens  territoriaux  de  la  première  classe  appartenaient 
à  la  caste  sacerdotale,  qui,  selon  Diodore,  les  avait  reçus  d'Isis, 
c'est-à-dire  qui  les  possédait  de  droit  divin  (•);  mais  Moïse,  qui 
devait  çn  être  parfaitement  informé,  rapporte  que  les  prêtres 
les  avaient  obtenues  de  la  dévotion  des  rois(**).  Ces  propriétés 
étaient  exemples  de  tout  impôt  ;  et  comme  elles  formaient  le 
tiers  de  retendue  du  pays ,  elles  devaient  avoir  une  surface  de 
1 ,440,000  hectares  ou  730  lieues  carrées  moyennes.  En  France, 
le  domaine  ecclésiastique  n'avait,  en  1788,  que  le  dix-huitième 
de  l'étendue  du  pays  ou  1536  lieues  carrées;  mais  le  revenu 

•    Diod.  I.  I.  p.  I.  c.  II.  (b;  Gen.  c.  xlvii.  v.  «. 
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qa*il  donnait  Joint  aux  dimes  et  au  casuel,  montaient  à  40S 
millions  de  francs,  somme  qui  s'élevait  au  tiers  du  revenu  pu- 
blic. En  sorte  que  notre  clergé  était ,  il  y  a  soixante  ans ,  aussi 
riche  que  la  caste  sacerdotale  de  TÊgypte  ancienne  ;  et ,  après 
4  à  5,000  ans ,  le  même  fait  d'économie  sociale  était  reproduit 
par  notre  organisation  politique. 

S*  Le  domaine  royal  constituait  la  seconde  classe  des  pro- 
priétés territoriales  ;  il  comprenait  plus  des  deux  cinquièmes 
de  leur  totalité ,  depuis  que  le  Pharaon  dont  Joseph  était  le 
ministre,  avait  profité  du  fléau  de  la  famine,  pour  obtenir,  par 
le  monopole  du  blé,  la  cession  des  terres  de  ses  sujets  (*). 

3*  Les  fiefs  militaires  formaient  la  troisième  classe  des  Mens 
fonciers  ;  ils  étaient  héréditaires ,  dans  les  familles  qui  com- 
posaient hi  milice.  Chaque  fief  était  de  13  aroures  faisant 
25,900  mètres  carrées  ou  deux  hectares  et  un  cinquième  (**). 
Hérodote  nous  apprend  que  la  caste  militaire  se  divisait  en 
deux  espèces  de  troupes:  les  Calasiries ,  qui  habitaient  12 
nomes  ou  provinces  différentes,  et  qui,  lors  du  plus  haut  terme 
de  la  population,  montaient  à  350,000  hommes;  et  les  Hermo- 
tybies,  répandus  dans  cinq  nomes  et  demi,  au  nombre  de 
160,000  (®).  La  réunion  de  ces  gens  de  guerre  formait  une  ar- 
mée permanente  de  plus  de  400,000  hommes,  égale  à  la  nAtre 
sur  le  pied  de  paix,  mais  quintuple  eu  égard  à  la  population. 
Elle  n'était  cependant  que  d'un  seizième  du  nombre  total  des 
habitants  au  lieu  de  correspondre  au  quart ,  comme  la  levée 
en  masse  des  Gaulois. 

A  raison  de  cinq  personnes  par  famille,  cette  armée  suppose 
que  la  caste  militaire  s'élevait  au  moins  à  deux  millions  de 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe;  et,  en  effet,  Hérodote 
la  porte  à  2,230,000.  Les  terres,  qu'elle  possédait,  d'après  la 
fixation  de  12  aroures,  par  fief,  avaient  une  étendue  de  plus 
d'un  million  d'hectares  ou  523  lieues  carrées.  C'était  à  très  peu 
près  le  quart  de  l'Êg>'pte.  Ainsi,  ces  colonies  militaires  auraient 

^a)6Pii.  !.  XLVii.  V.  «7.  «2.  (b)  Hérod.  1.  II.  p.  168.  'p»  Hérod.  h  II.  secl.  168.  «66. 
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eu  4,000  habitants ,  par  lieue  carrée  moyenne  j  comme  le  dé- 
partement du  Rhône  avec  la  ville  de  Lyon ,  si  reffectif  des 
troupes  eût  été  complet,  et  si  leur  service  n'avait  pas  exigé 
d'en  détacher  des  garnisons  considérables  sur  les  frontières  de 
la  Nubie  et  de  la  Syrie.  On  sait  d'ailleurs  que  le  territoire  de 
FAttique  comptait  4,400  habitants ,  par  lieue  carrée,  même  en 
défalquant  la  population  d'Athènes.  - 
'  La  caste  sacerdotale  possédant,  de  toute  antiquité ,  le  tiers  du 
pays  ou  730  lieues  carrées ,  et  la  caste  militaire  un  peu  moins  du 
quart  ou  523  lieues,  le  domaine  royal  devait  avoir  1 ,848,000  hec- 
tares ou  935  lieues  carrées,  faisant  moins  de  la  moitié  de  l'Egypte. 

C'était  cette  vaste  partie  du  territoire  que  Sésostris  avait 
divisé  et  distribué,  en  lots  égaux,  entre  tous  ses  sijyets,  autres 
que  les  prêtres  et  les  soldats  (^).  En  admettant,  d'après  diverses 
données,  que  les  premiers  montassent  au  nombre  de  600,000, 
et  les  seconds  à  deux  millions,  le  reste  du  peuple  égyptien  de- 
vait être  de  quatre  millions  ou  4,150,000  individus ,  faisant 
environ  900,000  familles,  qui,  dans  la  répartition  de  Sésostris 
obtinrent,  chacune ,  deux  hectares  et  un  dixième.  C'est  à  peu 
près  la  quantité  de  terres  assignée  à  chaque  famille  des  mi- 
lices ;  et  la  décision  du  Pharaon  était  une  vraie  loi  agraire. 

Cette  répartition  eut  évidemment  pour  objet  de  réparer 
l'injustice  d'Apophis ,  qui ,  à  la  suggestion  de  Joseph ,  son  mi- 
nistre favori,  avait  dépouillé  de  leurs  biens  les  deux  tiers  des 
habitants  de  l'Egypte ,  et  les  avait  réduits  à  la  condition  de 
serfs  ou  vassaux ,  exigeant  d'eux  qu'ils  lui  donnassent  le  cin- 
quième des  récoltes,  c'est-à-dire  20  pour  100  du  produit  net; 
prélèvement  qui  ne  laissait  pas  à  chaque  famille ,  le  tiers  du 
revenu  brut  du  bien  qu'elle  mettait  en  valeur  ! 

On  apprend ,  par  la  Genèse ,  que ,  lors  de  cette  révolution 
sociale,  les  domaines  de  la  caste  des  prêtres  restèrent  intacts  ; 
et  sans  doute  il  en  fut  ainsi  de  ceux  de  la  caste  militaire  (y). 
Mais  ceux-ci  éprouvèrent  plus  tard  la  même  confiscation.  Un 

(t)  Diod.  1. 1.  seet  s.  p.  15.  Gfn  c.  xLTii.r.fT.  IS.10.  14.  IG.  (b)nérod.  1.11.1,  Ul. 
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prêtre  nommé  SéthoSy  s'étant  emparé  de  la  puissance  royale, 
il  crut  pouvoir  se  passer  de  l'appui  des  milices,  et  il  leur  en- 
leva toutes  leurs  propriétés  territoriales,  se  flattant  de  les 
remplacer  par  une  armée  de  stipendiés  (*).  Cet  état  de  choses 
n'eut  point  de  durée ,  car  l'an  430,  avant  notre  ère ,  Hérodote 
trouva  la  caste  militaire  en  possession,  comme  jadis,  de  ses 
droits  et  de  ses  biens. 

Il  est  étrange  que ,  dans  un  pays ,  où  les  usages  et  les  lois 
étaient  immuables,  où  tout  changement  semblait  un  sacrilège, 
le  premier  des  éléments  de  la  stabilité  des  sociétés  :  la  pro- 
priété territoriale,  éprouvât  de  telles  révolutions  que  la  moitié 
ouïes  deux  tiers  des  populations  pussent  être  dépouillées  de 
leurs  biens,  par  un  édit  royal,  lorsqu'elles  n'étaient  pas,  comme 
au  moyen^ge,  réduites  à  l'impossibilité  de  les  défendre  contre 
un  ennemi  victorieux. 

L'institution  des  castes  qui  perpétuait  l'ignorance  et  la  ser- 
vitude, peut  seule  expliquer  ce  phénomène  politique.  En  rap- 
prochant les  passages  d'Hérodote  et  de  Diodore,  relati&  à 
cette  institution,  on  voit  qu'en  Egypte,  les  classes  inférieures, 
qui  formaient  une  masse  de  quatre  millions,  étaient  groupées 
comme  dans  l'Indoustan,  par  tribus  ou  clans,  séparés  les  uns 
des  autres,  et  faisant  autant  de  populations  diverses,  et  le  plus 
souvent  ennemies.  Par  exemple,  les  bergers,  qui  devaient 
être  en  très  grand  nombre,  étaient,  disait  Joseph,  en  abomi- 
nation aux  autres  habitants  (^).  Il  y  avait  cependant  une  autre 
profession  encore  plus  avilissante  :  c'était  celle  des  gardeurs 
de  porcs;  l'entrée  des  temples  leur  était  interdite  ;  et  leur  per- 
sonne excitait  la  même  horreur  que  les  animaux  immondes 
dont  ils  prenaient  soin  (0-  Étranges  préjugés,  qui  dégradaient 
ainsi  une  partie  utile  de  la  population ,  et  qui  créaient  sur  les 
bords  du  Nil,  des  Parias  malheureux  et  détestés,  comme  ceux 
qui  existent  encore  aigourd'hui  sur  les  rives  du  Gange. 

Les  hautes  classes  n'étaient  pas  moins  divisées  par  leurs 

•<  Hérod.  I.ll  1. 141.  (b)  Geo.  c.  xi.ti.  v.  M.  fcj  Hérod.  I.  11.  s.  47. 
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intérêts  que  les  plus  basses  par  leurs  superstitions  anti-sociales. 
Les  milices  furent  spoliées  de  leurs  biens,  par  un  Pharaon  qui 
sortait  de  la  classe  sacerdotale.  Animées  par  Tesprit  de  veih- 
geance,  elles  Tabandonnèrent  quand  les  Assyriens  vinrent 
Fattaquer  (*).  Amasis,  qui  éleva  TËgypte  au  faîte  de  sa  pros- 
périté, n'appartenant,  par  sa  naissance ,  ni  à  Tune  ni  à  l'autre 
des  castes  privilégiées,  fut,  pour  elles,  un  objet  de  haine  et  de 
mépris,  et  la  trahison  empoisonna  ses  derniers  jours.  Les 
hostilités,  qui  avaient  lieu  continuellement  entre  les  villes  ou 
les  provinces,  tiraient  pareillement  leur  origine  de  Fopposition 
des  castes  différentes ,  dont  la  domination  prévalait  dans  les 
unes  ou  les  autres.  Elles  prenaient  aussi  leur  source  dans  les 
rivalités  des  sectes  religieuses,  qui  voulaient  soutenir,  les 
armes  à  la  main,  la  suprématie  du  chat  sur  le  crocodile,  ou  de 
ITbis  sur  le  Scarabée  sacré,  qui  n'est  qu'un  hanneton. 

Voilà  bien  les  hommes!  Ils  se  disputaient  follement,  il  y  a 
quarante  siècles,  pour  le  choix  des  erreurs  ;  et,  malgré  l'expé- 
rience si  chèrement  acquise,  par  tant  de  générations,  ils  ne 
cessent  de  recommencer  leurs  débats,  pour  de  frivoles  intérêts 
ou  pour  des  illusions  insensées.  Ces  Égyptiens  habitaient 
comme  nous,  pour  se  servir  des  expressions  de  la  Bible,  une 
terre  de  miel  et  de  lait;  le  ciel,  les  eaux,  le  sol,  tout  autour 
d'eux  était  propice  à  la  vie  ;  ils  jouissaient  des  bienfaits  d'une 
admirable  civilisation  ;  l'Europe  regardait  leurs  lois  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  sagesse.  Et,  plutôt  que  de  jouir  en  paix  de 
tous  ces  biens,  ils  s'entre-déchiraient  dans  des  guerres  civiles, 
perpétuelles;  et  ils  préparaient  ainsi,  en  affaiblissant  eux- 
mêmes  leurs  populations ,  les  triomphes  de  l'ennemi ,  l'asser- 
vissement de  l'Egypte  à  des  peuples  barbares,  et  la  mutilation 
sacrilège  ou  la  perte  à  jamais  irréparable  des  plus  beaux  mo- 
numents qu'ait  enfantés  le  génie  humain. 

Le  territoire  de  l'Egypte,  mal  défendu,  par  des  populations 
toujours  divisées,  a  été' envahi  sept  fois,  en  24  siècles,  à 

,a>  Uérod.l  II.  s.  141. 
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dater  de  Tan  2409  avant  notre  ère,  et  finissant  Tan  42,  lors  de 
la  transformation  da  pays ,  en  province  romaine.  Ces  sept  in- 
vasions, suivies  chacune  d'une  domination  étrangère  et  désas- 
treuse, ont  été  faites  par  les  Scythes  ou  Pasteurs;  les  Éthio- 
piens, les  Assyriens,  les  Arabes,  les  Perses,  les  Grecs  et  les 
Romains. 


CHAPITRE  II. 


OBICUMB. 


L'Egypte  était  déjà  un  Ëtat  florissant  quand  l'Europe  était 
encore  entièrement  déserte ,  l'Afrique  sauvage  et  PAsie  no- 
made. Il  n'y  avait  alors  que  trois  autres  points  du  globe ,  où  la 
civilisation  eût  apparu  :  la  Chaldée  habitée  par  la  race  semi- 
tique,  la  Haute-Asie,  d'où  descendirent  les  Indous,  et  la  Chine, 
qui  fut  i>eaplée  par  des  transmigrations  mongoles. 

Une  nouvelle  sorte  d'hommes  fut  agoutëe ,  par  l'Egypte,  aux 
trois  autres ,  qui  occupaient  trois  régions  séparées  par  d'énor- 
mes distances,  et  destinées  à  devenir  chacune  un  grand  et 
puissant  empire.  Elle  constituait  une  race  d'humains,  qui  n'ap- 
partenaient ni  aux  Asiatiques  soit  à  peau  jaune ,  soit  à  peau 
couleur  de  feuilles  mortes ,  avec  des  yeux  obliques ,  ni  à  ceux 
à  peau  basanée,  qui,  des  montagnes  de  la  Médie,  se  répan- 
dirent, dans  l'Assyrie,  l'Arabie  et  la  Palestine.  Quelle  était 
cette  race  et  d'où  provenait-elle  ?  C'est  un  problème  curieux 
et  di£BcUe,  que  nous  allons  examiner ,  avec  le  secours  de  l'ob- 
servation physique  et  celui  des  autorités  de  l'histoire  écrite  et 
monumentale.  Heureusement,  pour  en  chercher  la  solution,  il 
est  possible  de  s'aider  d'une  multitude  de  témoignages.  Outre  la 
Bible  et  les  historiens  grecs ,  qui  ont  conservé  les  souvenirs 
les  plus  anciens  de  l'Égyple ,  nous  pouvons  consulter  les  repré- 
sentations graphiques  gravées ,  il  y  a  30  ou  40  siècles ,  sur  le 
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granit  et  le  porphyre  des  temples  et  des  palais  de  la  Thébalde. 
On  y  voit ,  trait  pour  trait ,  le  peuple  célèbre  qui  habitait  la 
vsdlée  du  Nil  à  ceue  époque  reculée ,  et  l'on  peut  juger,  avec 
certitude ,  par  les  caractères  distincts  de  la  physionomie  de  set 
héros,  quelle  race  leur  avait  donné  naissance. 

Aucun  autre  peuple  n'a  confié  aux  arts,  avec  un  si  grand 
succès ,  le  soin  de  reproduire  son  image  et  de  la  transmettre , 
pleine  de  grandeur  et  de  magnificence ,  à  la  postérité  la  plus 
éloignée. 

C'est  parce  qu'on  n'a  point  considéré,  au  point  de  vue  des 
sciences  physiques,  le  problème  historique  de  l'origine  des 
Égyptiens ,  qu'il  est  demeuré  à  l'état  de  conjecture.  On  s'est 
étonné  d'abord  que  dans  un  pays  séquestré  au  milieu  des  dé- 
serts de  l'Afrique ,  loin  des  régions  de  l'Inde  et  de  la  Mésopo- 
tamie ,  les  seules  où  le  germe  de  la  civilisation  enistftt  alors ,  il 
ait  pu  se  former  un  peuple  qui  les  surpass&t ,  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences,  et  qui  ne  ressemblât  pas  à  leurs  habitants. 
Les  uns  ont  imaginé  qu'il  ne  pouvait  descendre  que  de  iSm  des 
fils  de  Noé ,  sans  songer  que  cette  parenté  lui  aurait  imprimé 
ineffaçablement  le  type  arabe  et  hébreux.  Les  autres,  en  ob- 
servant que  son  berceau  était  voisin  de  la  terre  des  nègres,  et 
que  la  couleur  de  sa  peau  se  rapprochait  de  la  leur,  ont  pré- 
tendu qu'il  appartenait  à  leur  race  ;  et  ils  en  ont  induit  que  la 
perfectibilité  qu'on  lui  refuse  était  prouvée  manifestement  par 
l'exemple  de  la  civilisation  égyptienne.  C'est  une  erreur  pro- 
fonde ;  pour  s'en  convaincre,  il  sufiit  de  regarder  le  profil  du 
Pharaon  Ramsès ,  qui  n'a  pas  la  moindre  similitude  avec 
celui  d'un  nègre ,  d'examiner  le  crâne  d'une  momie ,  qui  a  exac- 
tement la  structure  de  celui  d'un  Européen,  et  de  mesurer  les 
chevelures,  qu'on  trouve  dans  les  nécropoles  de  Thèbes,  et  dont 
les  nattes  ont  souvent  plus  de  deux  pieds  de  long.  Jamais  les 
cheveux,  dans  toute  la  Nigritie ,  n'ont  plus  d'un  pouce  de  lon- 
gueur. 

Ces  assertions  ne  méritent  pas  d'être  réfutées  ;  et  il  faut  leur 
substituer  quelque  spéculation  plus  plausible,  appuyée  sur 
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deux  varies  de  faits  naturels,  certains  et  concluants.  Le  pre- 
mier est  la  situation  géographique  de  l'Egypte ,  qui  a  dû  fovo- 
riser  par  la  contiguité  des  territoires ,  telle  ou  telle  transmi- 
gratis»  ;  le  second  est  le  type  physiologique  et  la  capacité  in- 
telleclueUe  de  la  race  d'hommes ,  qui  y  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, habitait  déjà  ce  pays.  Commençons  d'abord  par  ceux-ci. 

Nous  possédons,  par  myriades,  les  portraits  des  générations 
égyptiennes  pendant  phis  de  2,d00  ans ,  et ,  de  plus ,  nou^  pou? 
Tons  vérifier  sur  des  momies,  parfaitement  conservées  et  au- 
thentiques, les  traits  des  personnages,  représentés  sur  les 
monuments.  Vapràs  ces  témoignages  plus  nombreux,  plus 
positife  que  ceux ,  qu'on  voudrait  recueillir ,  pour  constater  le^ 
qualités  corporelles  qu'avait  jadis  aucime  nation  moderne,  on 
est  autorisé  à  tracer  ainsi  qu'il  suit  le  portrait  de  ce  peuple 
célèbre  (•)• 

Figure  arrondie,  profil  droit  jusqu'à  la  mâchoire  supérieiu*e, 
l'inférieure  est  rentrante ,  nez  droit,  sans  inflexion  ni  renfle^ 
Bkeaif  rattaché  au  front,  long,  élargi  à  sa  base  sans  être  épaté; 
yeux  écartés ,  grands ,  à  Qeur  de  tête ,  très  ouverts ,  coupés  en 
amande,  souvent  à  demi-fermés;  sourcils  très  peu  arqués; 
bouche  grande ,  sourianle ,  lèvres  épaisses,  larges,  saillantes, 
terminées  par  un  bord  vif;  front  bas  ;  oreilles  détachées  de  I9 
tète  ;  placées  très  haut ,  plus  grandes  que  dans  la  race  cauca- 
sique;  traits  doux ,  arrondis  ;  cheveux  lisses ,  noirs ,  longs  et 
droits,  frisés  artificiellement  en  mèches,  séparés  au  milieu  de 
la  tète  i  dans  les  hommes  coupés  sur  le  cou ,  dans  les  fenmies 
nattés,  €t  arrangés  diversement  selon  la  mode  dominante. 

Couleur  de  la  peau  :  brun-rouge  plus  ou  moins  noirâtre , 
parfois  chocolat  clair.  Col  fort;  poitrine  évasée  ;  épaules  effa-r 
cées;  dans  les  femmes  :  sein  développé ,  arrondi ,  élevé.  Corps 
court,  grêle;  jambes  longues,  sans  mollet,  comme  dans  les 
nègres. 

Crâne  ovale ,  pareil  à  celui  des  i*aces  très  anciennement  ci- 
vilisées, et  ne  différant  pas  du  crâne  de  l'Européen. 

'•)  MQBicnlMcli,  SœmiQertiig,  Pugnet,  Larrey,  Lédyard,  Denoo,  M.  de  J. 
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Ce  type  n*est  celui  d'aucune  race  pur  sang.  Il  diffère  essen- 
tiellement de  celui  du  nègrCi  dont  l'angle  facial  n'est  que  de 
62  degrés  au  lieu  de  78.  Une  dépression  du  crâne  de  16  degrés 
équivaut  à  un  abaissement  d'un  cinquième  dans  les  capacités 
intellectuelles.  Elle  explique  pourquoi  depuis  le  commence- 
ment des  choses  y  pas  un  seul  peuple  nègre  n'a  pu  s'élever  à  la 
civilisation  ;  elle  montre  l'erreur  de  ceux  qui  ont  attribué  à 
cette  race  infirme,  les  Égyptiens  à  profil  droit  comme  celui 
des  nations  caucasiques.  Les  zélateurs  de  cette  opinion  four- 
nissent eux-mêmes  un  argument  pour  la  réfuter.  Le  célèbre 
physiologiste  Gall  affirma  à  Grégoire  j  qui  soutenait  la  thèse  de 
Texcellence  des  nègres  en  littérature,  qu'il  avait  acquis  la 
preuve,  par  ses  dissections ,  qu'il  manque  à  cette  race  deux  or^ 
ganes  :  celui  des  mathématiques  et  celui  de  la  musique.  Or,  on 
ne  peut  douter  que  les  Egyptiens  ne  fussent  d'habiles  calcula- 
teurs, et  de  bons  géomètres,  eux,  qui  faisaient  toutes  nos 
opérations  statistiques ,  qui  avaient  dressé  le  cadastre  des 
terres  de  leur  pays,  et  exécuté  son  nivellement;  eux,  qui 
avaient  découvert  la  précession  des  équinoxes  et  inventé  le 
premier  calendrier.  On  ne  peut  douter  non  plus  qu'ils  ne  pos- 
sédassent le  génie  de  la  musique ,  eux  qui  sont  les  inventeurs 
des  instruments  à  cordes  et  de  ceux  à  vent ,  et  qui  faisaient 
résonner  è  ta  fois  une  multitude  de  harpes,  dans  les  fêtes 
dTsis. 

En  s'arrétant  à  Tidée  que  le  type  des  anciens  Égyptiens  est 
complexe,  on  peut  admettre  avec  la  plus  grande  vraisem- 
blance ,  que  c'est  un  composé  de  l'Indou  et  de  l'Éthiopien  ou 
Abyssinien.  Blumenbach  a  judicieusement  observé  qu'il  tient 
du  premier,  par  les  yeux  à  paupières  minces,  allongées ,  légè- 
rement obliques  dans  leur  ouverture ,  —  par  la  forme  du  nez , 
qui  esl  long  et  étroit ,  —  par  les  oreilles  placées  très  haut ,  —  et 
par  un  corps  court  et  mince,  surmontant  de  longues  jambes 
grêles.  Il  se  rapproche  de  l'Éthiopien  par  des  yeux  saillants ,  ^ 
des  mâchoires  proéminantes ,  un  nez  élargi  à  sa  base ,  —  des 
lèvres  épaisses  bordant  une  gi*ande  bouche ,  garnie  de  dents 


ORIGINE.  23 

blanches ,  — *  et  par  une  chevelure  noire ,  touflbe ,  longue  ^  «ans 
aucun  rapport  avec  les  cheveux  lanugineux  du  nègre.  Enfin,  il 
participe  de  la  forme  des  Berbères  ou  Baratras ,  par  la  figure 
arrondie  et  Tembonpoint  général  du  corps,  qui ,  étant  repro- 
duits dans  toutes  les  figures ,  devaient  être  un  caractère  com- 
mun dans  la  manière  d*étre  des  deux  sexes. 

Les  observations  physiologiques  de  Blumenbach  sont  con- 
firmées par  l'examen  des  monuments  nombreux  i  découverts 
depuis  la  publication  de  son  travail.  Elles  sont  appuyée^  par 
des  considéi*ations  géologiques  et  historiques ,  qui  ajoutent  à 
leur  importance.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Égyptiens 
sont  une  race  mixte,  composée  de  colonies  abyssiniennes, 
descendues  du  haut  plateau  d'Amhara  jusque  dans  la  pres^ 
qulle  de  Méroé ,  et  de  tribus  indiennes ,  venues  par  la  Mer 
Rouge ,  à  des  époques  très  reculées ,  pour  s'établir  dans  la  val- 
lée de  l'Astaboras  ou  dans  celle  du  Nil  bleu.  Le  mélange  de  ces 
deux  races  explique  le  type  des  Égyptiens,  qui  les  rappelle 
Tone  et  l'autre.  Il  indique  la  source  de  leur  culte  mystique , 
avec  ses  Avatai's  ou  incarnations  divines ,  ses  solennités ,  son 
buatisme  et  ses  interventions  incessantes  des  dieux,  dans 
toutes  les  occurrences  de  la  vie.  11  montre  l'origine  de  ces 
castes  religieuses  et  militaires,  dominant  la  société  ou  plutôt  la 
composant  seules  et  exclusivement ,  tandis  que  des  castes  su- 
balternes sont  vouées  au  travail  et  plongées  dans  l'avilissement, 
absolument  comme  dans  les  contrées  de  l'Inde.  Il  indique  d'où 
provient  cette  coutume  sacrée ,  bizarre ,  sans  aucune  utilité , 
qu'on  nomme  la  Circoncision ,  et  qui  a  été  transmise  des  Abys- 
sins aux  Égyptiens  et  de  ceux-ci  aux  Hébreux,  à  qui  Mahomet 
Fa  empruntée.  Enfin ,  il  révèle ,  comme  un  efiet  de  l'alliance  des 
deux  races ,  le  secret  de  ces  alternaiives ,  dans  la  vie  politique 
et  civile  des  Égyptiens ,  d'un  caractère  turbulent ,  frénétique , 
féroce,  comme  celui  des  Éthiopiens ,  ou  bien  placide ,  résigné , 
ser>'ile ,  laborieux  comme  celui  des  Indous ,  depuis  le  monde 
primitif  qui  date ,  selon  leurs  livres  saints ,  de  l'an  4,320,000 , 
avant  I8o0. 
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La  tradition  des  sciences ,  des  arts  et  de  l'industrie  agricole 
et  manufacturière  était ,  indubitablement,  d'origine  indienne. 
Il  y  a  de  singulières  analogies  de  structure ,  de  configuration, 
d'appropriation ,  dans  les  monuments  de  l'Egypte  et  ceux  de 
rindoustan.  La  forme  pyramidale  se  retrouve  dans  les  unes  et 
les  autres.  La  pyramide  de  Tanjore ,  qui  a  200  pieds  de  haut , 
et  s'élève  par  gradins ,  comme  les  pyramides  de  la  Nubie  et  de 
rËgypte,  semble  être  une  esquisse  de  ces  grandes  construc- 
tions. On  retrouve  dans  le  magnifique  temple  excavé  d'Ib- 
samboul,  une  imitation  perfectionnée  des  temples  excavés 
indiens  de  111e  d'Ëléphanta ,  près  de  Bombay,  de  Kenneri ,  de 
Carli  et  d'EUora  ;  mais  les  Egyptiens  surpassèrent  immensé- 
ment leurs  miUtres  ;  et  les  merveilles  de  Thèbes  ne  sont  éga- 
lées par  aucun  monument  de  l'Inde. 

Au  reste ,  ce  peuple  prodigieux  par  ses  œuvres ,  disposa , 
pour  leur  donner  cette  splendeur  et  cette  solidité ,  d'un  élé- 
ment, qui  atoigours  manqué,  aux  nations  modernes,  dans 
tontes  leurs  entreprises.  Cet  élément  indispensable  même  pour 
la  création  des  mondes ,  c'est  le  temps.  Depuis  Menés ,  son 
premier  roi ,  jusqu'au  commencement  de  notre  ère ,  il  comp- 
tait suivant  Diodore ,  5,054  ans,  et  suivant  Mancthon ,  5,773 ; 
ce  qui  fait  remonter  l'établissement  régulier  de  la  société  égyp- 
tienne ,  è  une  distance  de  nos  jours ,  qui  se  rapproche  de 
8,000  ans ,  sans  y  comprendre  les  temps  mythiques  du  gou- 
vernement des  dieux  et  des  héros ,  qui  renferment  indubita- 
blement la  période  des  transmigrations  indiennes.  Hérodote 
confirme ,  par  son  autorité ,  les  nombres  résultant  des  recher- 
ches de  ces  deux  historiens.  Il  compta  dans  son  voyage  en 
^Syi^le  y  1^  images  monumentales  de  330  rois ,  qui  seulement 
à  20  ans  par  règne  moyen,  font  présumer  une  durée  de 
6,600  ans  («)  ;  Ce  voyage  ayant ,  pour  date ,  l'an  460  avant 
notre  ère,  l'évaluation ,  qu'il  nous  donne,  a  déjà  2,310  ans, 
qui,  ajoutés  à  la  supputation  de  l'historien  grec,  portent  l'antî- 

<âj  H^rod   I.  II  r.  9i. 
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quité  de  rempîre  égyptien  à  8,910  années.  Comparée  à  cette 
période  quasi  fabuleuse,  nos  monarchies  modernes,  avec  leurs 
1|400  ans,  semblent  bien  nouvelles  et  bien  éphémères. 

On  avait  contesté  ces  témoignages;  mais  la  lecture  des 
hiéroglyphes  a  perionis  à  M.  Le  Sueur ,  de  dresser ,  dans  son 
bel  ouvrage ,  couronné  par  l'Institut ,  la  chronologie  des  rois 
d'Egypte,  en  produisant  à  Tappui  de  son  travail,  les  inscrip- 
tions des  monuments  ;  et  il  ne  reste  maintenant  aucun  doute 
sur  la  date  du  commencem^t  de  la  civilisation  dans  la  vallée 
du  Nil. 


CHAPITRE  III. 


VWiéJkTEWH. 


Si  Ton  estimait  la  population  de  Tancienne  Egypte  d'après  la 
célébrité  de  ce  pays ,  l'étendue  de  ses  conquêtes ,  poussées 
jusqu'à  la  mer  des  Indes ,  et  surtout  d'après  ses  immenses  tra- 
vaux ,  tels  que  le  dessèchement  du  Delta  et  la  jonction  de  la 
Mer  rouge  et  de  la  Méditerranée,  on  croirait  volontiers  que 
l'empire  des  Pharaons  était  aussi  peuplé  que  les  principaux 
Ëtats  de  l'Europe  moderne.  Il  s'en  fallait  bien  qu'il  en  fût  ainsi  ; 
et  c'est  un  témoignage  mémorable  de  cette  vérité  historique , 
que  de  grands  moyens  ne  sont  pas  nécessaires  pour  faire  de 
grandes  choses ,  et  que  la  supériorité  des  peuples  dépend  bien 
moins  de  leur  force  numérique  que  de  la  puissance  inteliec* 
tuelle  de  ceux  qui  les  conduisent. 

Les  historiens  grecs ,  qui  nous  ont  fait  connaître  l'Egypte , 
oe  nous  ont  transmis  aucun  des  recensements  généraux  de  sa 
population  ;  mais  une  foule  de  nombres  partiels,  qu'ils  ont  rap- 
portés ,  ne  laissent  point  douter  qu'il  n'y  eût  des  dénombre- 
ments très  soignés  des  différentes  classes  d'habitants.  On  sait 
nièiiio  qiir  \c  Pharaon  Aniasis  avait  prescrit,  par  une  loi,  à 
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tout  individu ,  de  se  présenter ,  chaque  année ,  au  gouverneur 
du  nôme ,  qu'il  habitait ,  et  de  lui  déclarer  :  son  nom ,  sa  pro- 
fession ,  et  la  nature  des  moyens  de  subsistance  qu'il  possé- 
dait (*).  En  sorte  qu'il  y  avait  un  recensement  annuel ,  par  pro- 
vinces, exécuté,  d'après  la  constatation  de  l'eiûstence  des 
personnes  et  indiquant  leur  revenu  professionnel  ou  de  toute 
autre  espèce.  Il  n'y  a  rien  d'aussi  complet  dans  aucun  des  pays 
de  l'Europe  ;  et  nulle  part  le  revenu  n'est  apprécié  officielle- 
ment avec  la  distinction  de  son  origine.  Les  mouvements  de  la 
population  étaient  enregistrés  pareillement  ;  et  nous  en  avons 
la  preuve ,  dans  le  fait  remarquable  que  le  nombre  des  gar- 
çons, nés,  dans  toute  TEgypte,  le  même  jour  que  Sésostris, 
fut  relevé  suivant  l'ordit)  du  père  de  ce  monarque,  qui  les  fit 
élever  dans  une  école  militaire  et  en  forma  une  troupe  d'élite, 
pour  servir  à  son  fils ,  dans  ses  enti*eprises  (  ).  Il  fallait  évi- 
demment, pour  établir  cette  conscription,  des  magistrats  et  des 
actes  de  l'Etat-civil,  qui  constatassent  les  naissances,  par  jour, 
et  un  bureau  de  statistique ,  qui  dépouillât  les  papyrus  de  tous 
les  nômes ,  et  qui  en  formât  des  tableaux  généraux ,  mensuels 
et  annuels.  Il  est  assez  fâcheux  d'apprendre  qu'un  tel  raffine- 
ment de  civilisation ,  de  pareils  rouages  d'administration  exis- 
tassent ,  il  y  a  35  siècles ,  lorsque ,  dans  une  partie  des  Etats  de 
l'Europe ,  on  ne  sait  à  l'heure  qu'il  est  ni  qui  vit  ni  qui  meurt  ; 
et  que  par  exemple ,  l'Angleterre ,  le  pays  des  institutions  so- 
ciales les  plus  éminentes ,  ne  commence  à  savoir  que  depuis 
huit  ans,  le  nombre  de  ses  enfants,  qui  naissent  annuellement. 
Quant  à  nous ,  c'est  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  que 
nous  sommes  presqu'aussi  avancés  que  les  Egyptiens  d'il  y  a 
4  â  5,000  ans.  Cependant ,  il  n'aurait  pas  fallu  que  le  Sésostris 
de  l'Occident  eût  voulu  savoir  quel  nombre  d'enfants  étaient 
nés  le  même  jour  que  le  roi  de  Rome  ;  car,  lors  de  l'Exposé  de 
la  situation  de  l'Empire,  en  1813 ,  jamais  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur ne  put  rassembler  les  chifires  des  naissances  de  plus  de 
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dnquaate  départements,  et  encore  ne  put-il  dire  ce  qu'il  y 
avait  dans  ce  nombre  de  filles  e^  de  garçons  (f). 

A  défaut  des  documents  originaux  de  Taucienne  Egypte,  Dio* 
dore  et  Hérodote  nous  fournissent  des  nombres  partiels ,  qui 
combinés  ensemble  nous  permettront  de  refaire  la  Statistique 
de  ce  pays  célèbre. 

Le  premier  de  ces  Historiens ,  qui  visita  la  vallée  du  Nil ,  au 
temps  de  Jules-César,  vers  Tan  4S  avant  J.-C.,  rapporte  que  par 
un  dénombrement  fait  antérieurement,  il  avait  été  constaté  que 
l'Egypte  avait,  dans  ce  temps,  sept  millions  d*habitants  (}). 

Josèphe,  qui  vivait  un  siècle  plus  tard ,  sous  l'empereur  Ves- 
pasien ,  l'an  60  de  notre  ère ,  porte  la  population  de  l'Egypte  à 
sept  millions  et  demi  d'habitants ,  non  compris  ceux  de  la  ville 
d'Alexandrie,  qu}  devaient  s'élever  à  700,000  (®).  Il  contredit 
formellement  ceux  qui  prétendaient  que,  sous  la  domination 
romaine,  la  population  avait  diminué  de  moitié.  C'est,  en  effet, 
un  phénomène  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  Vinfluence 
pernicieuse  du  gouvernement  des  Turcs.  Pline  confirme  l'es- 
timation de  Josèphe  ;  mais ,  nous  croyons  avec  Volney ,  que 
tous  les  deux  accroissent  le  nombre  réel  des  habitants  de 
FEgypte,  en  y  joignant  ceux  des  oasis  et  de  quelques  parties 
de  la  Nubie  ou  de  la  Cyrénalque. 

En  admettant  les  chiffres  du  dénombrement  signalé  par 
Diodore ,  on  trouve  que  sept  millions  d'habitants ,  répandus 
sur  une  surface  totale  de  3,500  lieues  carrées  moyennes ,  fai- 
saient, poiu*  chacune,  une  population  de  4,000  personnes, 
comme  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas ,  qui  sont  les  pays 
les  plus  peuplés  de  l'Europe  moderne.  Hais  l'étendue  utile 
était  alors  comme  aujourdliui  considérablement  diminuée  par 
les  eaux  courantes  et  dormantes ,  les  marais ,  les  battures  de 
sable ,  les  rochers  et  les  montagnes ,  et  de  plus ,  par  remplace- 
ment des  villes ,  des  temples ,  des  palais  royaux  et  des  ou- 
vrages hydrauliques,  tous  exécutés  sur  une  immense  échelle. 

:«)  Eipofté  de  la  sUualion  de  TEmpire.  Tabl.  3.  p.  7.  .b)  Diod.  I.  I.secl.  i.  p.  17. 
\t'  Josèphe.  1.  II.  c.  16. 


28  STATISTIQUE  DES  EGYPTIENS. 

Voliicy,  qui  avait  sous  les  yeux  les  travaux  géographiques  dont 
rÊgypte  a  été  l'objet ,  et  qui  pouvait  les  examiner  avec  une  cri- 
tique éclairée  par  Fexpérience ,  a  estimé  la  surface  totale  du 
pays  à  3,500  lieues  carrées.  Si  Ton  rapproche  ce  chiffre  de 
celui  donné  au  colonel  Jacotot ,  par  ses  opérations ,  pour  déter- 
miner l'étendue  du  domaine  agricole,  dans  l'antiquité,  on 
trouve  que  1,800  lieues  carrées  ou  plus  d'un  tiers  de  l'Egypte 
étaient  improductives.  Mais  il  fout  remarquer,  que  dans  les 
contrées  de  l'Eiu'ope  septentrionale  les  forêts  produisent  une 
défolcation  encore  plus  grande  au  détriment  des  terres  arables. 
Les  Egyptiens  n'avaient  pas  besoin ,  comme  nous ,  de  se  chauf- 
fer pendant  la  moitié  de  l'année  ;  et  quant  à  leurs  construc- 
tions, leurs  carrières  de  granit  leur  fournissaient  les  maté- 
riaux de  leurs  édifices  publics ,  et  l'argile  déposée  par  les  eaux 
du  Nil  leur  servait  à  foire  les  tuiles ,  cuites  au  soleil ,  dont  leurs 
maisons  étaient  bâties. 

Le  domaine  agricole  était  formé ,  comme  eu  France ,  d'en- 
viron les  deux  tiers  de  la  surface  du  pays  ;  mais ,  attendu  la 
densité  de  la  population ,  il  ne  donnait  que  30  ares  par  habi- 
tant ,  au  lieu  de  78  qui  nous  reviennent ,  exclusivement  aux 
forêts,  mais  inclusivement  aux  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles. Il  est  superflu  d'obser>er  qu'il  n'y  avait  point  de  jachères, 
dans  la  vallée  du  Nil ,  et  que  la  terre ,  grâce  aux  inondations 
et  au  limon  qu'elles  apportaient ,  produisait  sans  relâche ,  de- 
puis le  roi  Hénè&,  le  premier  des  Pharaons,  il  y  a  6,904  ans 
selon  Diodore,  et  7,633  suivant  la  chronologie  de  Manéthon. 

Le  nombre  des  lieux  habités  de  l'Egypte ,  villes  et  viltaiges, 
était  prodigieux.  Au  rapport  d'Hérodote,  on  en  comptiùl 
20,000  sous  le  règne  florissant  d^Amasis ,  et  Diodore  confirme 
ce  chiffre,  en  disant,  que  de  son  temps,  45  ans  avant  notre  ère, 
il  y  en  avait  encore  18,000 ,  après  les  désastres  de  tant  d'inra- 
sions  des  étrangers.  Ce  nombre  était  relevé  des  registres 
statistiques,  conservés  dans  les  temples;  car  alors  les  sciences 
«économiques  étaient  sacrées,  et  l'ignorance  n'avait  pas, 
foninie  (\v  nos  jours ,  l'audace  de  nier  leur  existence.  Il  y  avait 


POPULATION.  29 

sii  vOles  ou  villages  par  lieue  carrée  ;  c'est  le  triple  du  nom- 
bre que  l'on  trouve  en  France  ;  mais  cette  multiplicité  sem- 
blera moins  surprenante,  quan4  on  se  rappellera  que  le  débor- 
dement du  Nil  obligeait  toute  la  population  à  se  concentrer 
dans  des  lieux  exhaussés  artificiellement  au-dessus  des  plus 
grandes  eaux  et  que ,  par  conséquent ,  il  n'y  avait  point  d'ha- 
bitations disséminées  comme  celle  de  nos  campagnes  (  ). 

Le  nombre  des  lieux  habités  de  l'Egypte  est  porté  beaucoup 
plus  haut  y  dans  quelques  passages  des  auteurs  anciens;  mais 
il  y  a  manifestement  confusion.  Il  fut  rapporté  à  Diodore, 
quil  y  en  avait  30,000 ,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe  ; 
et  Théocrite ,  qui  écrivait  au  temps  de  ce  prince ,  60  ans  avant 
notre  ère^  dit  qull  y  en  avait  33,300  (b).  Mais,  il  ne  s'agissait 
indubitablement  pas  des  seules  villes  d'Egypte ,  et  celles  com- 
prises daais  ce  nombre  étaient  tous  les  lieux  habités  existant 
dans  la  monarchie  des  Lagides ,  enclavant  dans  ses  vastes  li- 
mites la  Gyrénajque ,  la  Lybie ,  l'Arabie ,  la  Cœlésyrie ,  la  Phé- 
Dicie  et  la  Palestine.  Ce  grand  empire  avait  à  peu  près 
138,000  lieues  carrées,  même  en  excluant  les  déserts  qu'il 
renfermait.  D'où  il  suit  que  cette  énorme  quantité  de  villes  et 
de  hameaux  se  réduisait  à  un  seul  sur  une  surface  de  4  à  S 
lieaes  carrées,  dispersion  dont  il  n'y  a  maintenant  d'exemple 
que  dans  l'empire  de  Russie. 

La  comparaison  du  nombre  des  villes  existant  en  Egypte 
rtec  celui  que  possédaient  les  contrées  dépendantes  de  la 
Monardiie  des  Lagides,  nous  enseigne  que  la  vallée  du  Nil 
était  un  pays  exceptionnel  qui  surpassait  tous  les  autres,  dans 
le  monde  ancien,  par  la  fécondité  de  ses  terres  et  par  l'agglo- 
mération de  sa  population. 

Ses  trois  villes  principales  :  Thèbes  ou  Diospolis ,  Memphis 
et  Alexandrie,  étaient  trois  cités  merveilleusement  grandes  et 
peuplée. 
Thèbes,  dont  l'origine  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée, 

(a)  Amm.  Marcel.  l.XXII.  c.  16.  (b)  Diod.  1. 1.  1. 1.  p.  lY.  Strtb.l.  VII.  p.  HT. 
Tkéocr.  idji.  tt. 
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avait  une  circonférence  de  440  petits  stades  ou  14  kilomètres, 
faisant  six  lieues  de  tour,  comme  Paris  en  4788.  Sa  surface 
était  de  1 ,386  hectares ,  mais  les  édifices  publics  en  occupaient 
une  partie  considérable.  L'un  de  ses  temples  avait  13  stades 
ou  1,300  mètres  de  circonférence.  La  ville  avait  des  maisons 
particulières  à  4  et  5  étages  ;  elle  pouvait  mettre  en  campagne , 
si  Ton  en  croit  Homère ,  20,000  chars  de  guerre  («)  ;  nombre 
qui  suppose  40,000  chevaux ,  et  qui  excède  celui  de  ces  ani- 
maux existant  à  Paris,  Mais ,  au  temps  de  la  guerre  de  Troye , 
peut-être  chaque  char  n'était-U  attelé  que  d'un  seul  cheval  ; 
et  d'ailleurs  Thèbes  était  probablement  le  lieu  de  rassemble- 
ment des  forces  militaires  de  FEgypte*,  ce  qui  explique  la 
multitude  des  chevaux  qui  en  sortaient  pour  marcher  à  l'en- 
nemi. 

Memphis  était  encore  plus  vaste  que  Thèbes.  Diodore ,  qui 
visita  cette  ville ,  et  dont  le  témoignage  est  appuyé  par  Stra- 
bon ,  lui  attribue  une  circonférence  de  150  stades ,  ou  15  kilo^ 
mètres,  qui  font  plus  de  6  lieues  (}). 

Enfin ,  Alexandrie ,  mesurée  par  l'architecte  Dinocrate,  qui 
en  avait  construit  les  édifices  principaux ,  avait  une  enceinte 
de  15  milles  grecs,  chacun  de  1,473  mètres,  faisant  22  kilo- 
mètres  ou  9  à  10  lieues.  La  ville  devait  renfermer  plus  de 
3,000  hectares.  L'une  de  ses  rues  avait  2,220  mètres  de  lon- 
gueur et  l'autre  8,880  (c).  Lorsqu'en  638  Alexandrie  fut 
prise ,  par  les  Arabes ,  que  commandait  Amrou ,  lieutenant  du 
calife  Omar,  elle  contenait,  d'après  le  récit  de  ce  chef, 
4,000  palais,  4,000  bains,  400  théâtres  et  autres  lieux  d'amu- 
sements publics,  avec  12,000  boutiques,  pour  la  vente  des 
comestibles  (•*).  Si  l'on  en  juge  par  ces  npmbres,  elle  surpas- 
sait autant  les  capitales  de  l'Europe ,  que  les  monuments  de 
I*Egypte  surpassent  les  nôtres ,  par  leur  grandeur  colossale , 
leur  magnificence  et  leur  solidité.,  qui  a  résisté  aux  efforts  du 
temps  et  des  barbares. 

(a)  Homér.  ll.ad.  1.  IX.  v.  5.HI.  (b)  Diod.  1. 1.  s.  i.  (c)  Diod.  I.  XVII.  Joséphe.  I.  Il 
c.  9.  Q.  Curt.  I.  IV.  c.  8.  (d)  Buitichitit.  ann.V.  t.  p.  996. 
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Là  population  des  villes  d'Egypte  est ,  par  les  mêmes  causes , 
aussi  mal  connue  que  celle  des  grandes  capitales  de  l'Europe. 
On  attribuait,  sous  Vespasien,  800,000  habitants  à  Alexandrie  ; 
mais  la  moitié  étaient  des  esclaves ,  et  une  partie  de  l'autre 
moitié ,  des  étrangers.  On  conçoit  que  cette  population  flot- 
tante n'était  pas  plus  facile  à  recenser  que  celle  de  Londres  et 
de  Paris ,  et  devait  donner  lieu ,  comme  elle,  à  de  singulières 
exagérations. 

La  division  de  la  population  de  l'Egypte*,  selon  les  castes 
qui  la  partageaient ,  est  un  siyet  digne  d'intérêt ,  et  que  nous 
allons  essayer  de  traiter. 

La  caste  sacerdotale  devait  être  composée  de  600,000  per- 
sonnes tout  au  moins.  Nous  avons  vu  que  le  pays  comptait 
20,000  villes;  chacune  d'elles  ayant  un  temple  desservi  par  un 
prêtre  d'un  ordre  supérieur  et  plusietu*s  ministres  subalternes , 
le  personnel  clérical  peut  être  estimé  à'  100,000  chefs  de  fa- 
milles. La  loi  leur  prescrivait  de  n'avoir  qu'une  seule  femme  ; 
mais  ils  devaient  avoir  beaucoup  d'enfants ,  comme  les  Brah- 
mes  de  llnde ,  qui  sont  leur  image  vivante  et  très  vraisembla- 
blement leur  origine  primitive.  En  limitant  à  trois  enfants 
leur  progéniture ,  nous  restons  sans  doute  au-dessous  de  la 
vérité. 

La  caste  militaire  était  formée  de  deux  corps  de  troupes , 
l'on  de  250,000  hommes ,  et  l'autre  de  160,000.  Au  total 
410,000  hommes  de  guerre.  A  raison  de  5  personnes ,  par  fa- 
mille ,  la  caste  entière  devait  monter  à  3,050,000  individus. 
On  l'a  estimée  à  2,250,000. 

En  déduisant  les  deux  castes  privilégiées  de  la  masse  totale 
de  la  population ,  on  trouve  que  les  Prolétaires ,  à  qui  Sésos- 
iris  rendit  leur  patrimoine ,  s'élevaient  à  4,150,000  individus , 
ou  8  à  900,000  familles. 

Ces  détails  nous  permettent  d'établir  ainsi  qu'il  suit  la  popu- 
lation de  l'ancienne  Eg\pte,  divisée  par  castes 
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Caste  saeerdotale.    .       600,000  individus    .    «        8|>ourVo 

—    militaire.    .    .    3,350,000      --         .    .      33 
Prolétaires.    .    .    .    4,150,000       —         .    .      60 

Totaux  .    .    7,000,000       —         .    .    iOO 

Ce  cbiffi*e  est  fort  différent  de  celui  de  Goguet ,  auteur  qui 
néanmoins  e^t  très  érudit  et  fort  estimable ,  mais  qui ,  par  un 
erreur  singulière ,  a  élevé  le  nombre  des  habitants  de  FEgyple 
sous  les  Pharaons,  à  27  millions  (*).  Il  s'écarte  également  de 
Testimation  arbitraire  de  Pauw ,  qui  réduit  ce  nombre  à  trois 
millions.  Pour  reconnaître  combien  ces  termes  sont  éloignés 
de  la  vérité  ;  il  suffit  de  constater  que  le  premier  n'aurait  laissé 
que  sept  ares  du  domaine  agricole ,  en  terre  cultivée  et  en  pâ- 
turages ,  à  chaque  habitant  de  l'Egypte  ;  ce  qui  aurait  été  ma- 
nifestement insuffisant  pour  fournir  à  leur  subsistance.  Le 
second  terme  n'est  pas  moins  contraire  à  toute  vraisemblance, 
car  il  suppose  que  sur  5  personnes ,  il  y  en  avait  deux  appar- 
tenant aux  castes  privilégiées  et  3  seulement  à  la  masse  du 
peuple.  Les  besoins  de  la  société  exigeaient  évidemment  que 
les  classes  inférieures  fussent  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  grande.  Le  calcul  nous  donne  les  rapports  suivants. 

Caste  sacerdotale 1  individu  sur  12 

—     militaire  ....*....    1  —  37, 

Prolétaires 6  —        10 

Le  cadastre  des  propriétés ,  restreintes  au  domaine  agricole, 
composé  des  terres  utiles ,  était ,  par  approximation ,  réparti 
ainsi  qu'il  suit  : 

Domaine  pharaonique     .    .    .    1,848,000  hecures.    43  p.  V» 

—  sacerdotal   ....    1,440,000      —         33 

—  militaire 1,033,000      —         24 


Totaux  .     .     .    4,321,000      —        100 


(a)  Tome  II.  p.  M. 
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La  division  de  ces  terres ,  par  individus ,  donnait  les  termes 
ci-après  : 

Caste  sacerdotale  100,000  familles.  Chacune  .     .     .     .  14heclar. 

—    miliuire    .  410,000      —           —        ....  2.52  arcs 

Prolétaires     .     .  830,000      —       Après  la  spoliation .  0 

—         après  la  restitution  de  Sësostris     ....  2.22 

Ainsi  chacune  des  familles  sacerdotales  avait  une  propriété 
d'une  étendue  septuple  de  celle  de  la  caste  militaire  et  des 
castes  subalternes ,  lorsque  Sésostris  leur  eut  rendu  les  terres 
que  le  roi-pasteur  Apophis  leur  avait  enlevées ,  pendant  le 
ministère  de  Joseph. 

Un  grand  nombre  de  particularités  historiques  et  de  chiffi*es 
spéciaux  viennent  appuyer,  par  leur  autorité,  les  nombres 
qu'Hérodote  et  Diodore  ont  attribué  à  chacune  des  castes  de 
l'Egypte. 

Osymandias,  dit  le  dernier  de  ces  historiens,  fit  sa  grande 
expédition  en  Bactriane  avec  une  armée  de  400,000  hommes 
dlnfanterie  et  20,000  cavaliers.  Ces  chiffres  prouvent  qu'il  fit 
marcher  tous  les  combattants  de  la  caste  militaire,  qui  mon- 
taient à  410,000  hommes  («). 

Quand  Sésostris  partit  pour  ses  conquêtes  d'Orient ,  son  ar- 
mée s'élevait  à  600,000  hommes  d'infanterie ,  24,000  cavaliers 
et  27,000  charriots  de  guerre  (*>).  Il  emmena  tous  les  hommes 
de  la  caste  militaire ,  et  leur  adjoignit  des  auxiliaires  formant 
moitié  en  sus.  Cette  levée  fut  d'un  onzième  de  la  population 
totale;  celle  d'Osymandias  n'était  que  d'un  dix-septième. 

Lorsque  Psamméticus  eut  pris  à  son  service  des  troupes 
grecques ,  comme  auxiliaires ,  il  leur  donna  la  place  d'hon- 
oeur,  à  la  droite  de  son  armée.  Celte  préférence  révolta  les 
soldats  Egyptiens ,  qui ,  au  nombre  de  240,000 ,  abandon- 
nèrent le  Pharaon,  pour  se  relireren  Ethiopie  (®).  Leur  nombre 
témoigne  que  c'étaient  des  Calasirii ,  qui  formaient  la  partie  la 
plus  considérable  de  la  caste  militaire  de  l'Egjpte. 

<«   Oiod.  1. 1.  sect.  ii.  p.  ».  (bi  Id.  p.  9.  lo  Hérod.  1. 11.  p.  M.  Diod.  1.  11.  s.i  p.9l 
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Sans  doute ,  en  rendant  la  profession  militaire  héréditaire 
à  perpétuité ,  dans  une  partie  de  la  population  ,  TEgypte  s'as- 
sura une  armée  permanente  et  aguerrie  ;  mais  il  résulta  de 
cette  institution  de  graves  inconvénients.  Le  premier  fut 
d'avoir  établi  une  aristocratie  armée ,  orgueilleuse  et  turbu- 
lente ,  comme  les  Prétoriens ,  les  Janissaires ,  les  Strelitz.  Le 
second  fut  d'avoir  limité  à  un  terme  trop  bas ,  le  nombre  des 
milices  chargées  de  la  défense  du  pays.  Il  n'y  avait  qu'un  sol- 
dat sur  17  habitants,  tandis  qu'il  était  possible  d'en  avoir  le 
quadruple ,  par  le  régime  de  l'égalité  entre  les  hommes ,  et 
l'institution  des  levées  en  masses,  comme  chez  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Gaulois  et  même  les  Hébreux. 

Le  métier  des  armes  était,  dans  l'ancienne  Eg}'pte,  comme 
en  Europe  au  temps  de  la  féodalité ,  une  profession  privilégiée, 
qu'on  n'exerçait  qu'en  vertu  du  droit  de  sa  naissance.  Le 
nombre  des  militaires  était  par  conséquent  fixe  et  limité  ;  et 
l'on  a  pu  remarquer,  par  les  nombres  que  nous  avons  cités, 
qu'il  était  renfermé  dans  des  termes  restreints.  Quand  il 
s'agissait  de  guerres  partielles ,  soit  d'un  nôme  ou  province 
contre  un  autre  nÔme ,  soit  contre  quelques  hordes  voisines , 
la  caste  militaire  offrait  une  force  permanente ,  qui  suffisait 
à  cet  objet;  mais  elle  se  trouvait  inopinément  dispropor- 
tionnée aux  nécessités  les  plus  pressantes ,  quand  une  nation 
ennemie ,  comme  les  Pasteurs ,  envahissait  le  territoire.  Il 
aurait  fallu  pouvoir  alors  opposer  à  ce  torrent  toute  la  popu- 
lation mâle  de  l'Egypte ,  sans  distinction  de  castes.  Mais  le 
peuple  toujours  désarmé  et  engourdi  par  ses  occupations  pa- 
cifiques ,  n'était  pas  préparé  à  devenir  guerrier  ;  et  lorsqu'on 
l'appelait  à  prendre  place  dans  les  combats ,  il  ne  devait  pas 
fournir  de  meilleures  troupes  que  nos  communes  quand  elles 
marchaient  sous  la  bannière  de  leurs  paroisses ,  à  la  suite  des 
chevaliers ,  pour  réparer  les  désastres  d'Âzincourt  et  de  Poi- 
tiers. L'institution  d'une  caste  militaire ,  qui  ne  donnait  à 
l'Egypte  que  400,000  hommes ,  pour  la  défendre ,  contre  un 
peuple  tout  entier  d'ennemis,  devait  être  infailliblement  (U- 
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neste  à  ce  pays ,  tandis  que  Tégalilé  civile ,  qui  fait  un  devoir 
à  chaque  homme  de  défendre  sa  patrie ,  lui  aurait  permis 
d'opposer  aux  invasions  une  armée  de  15  à  1 ,700,000  sol- 
dats, et  aurait  assuré  son  salut  ou  du  moins  une  défense  glo- 
rieuse ,  comme  celle  des  Grecs  contre  les  Perses  ou  des  Gau- 
Isis  contre  les  Romains. 

Rhamsès  ou  Sésostris ,  comme  ou  rappelle  communément , 
plus  puissant  et  plus  absolu  que  les  Pharaons ,  qui  régnèrent 
après  lui,  ne  fut  point  arrêté,  dans  ses  vastes  projets  de  con- 
quêtes ,  par  les  limites  des  castes  ;  il  augmenta  son  armée , 
par  des  levées  générales ,  qui  la  portèrent  à  700,000  combat- 
tants. Le  témoignage  nous  est  donné  par  deux  personnages 
dont  le  nom  est  illustre ,  entre  tous ,  dans  lliistoire  romaine  : 
Germanicus  et  Tacite.  Ce  dernier  rapporte ,  dans  ses  annales, 
que  le  Prince  impérial  ayant  visité  la  Haute-Egypte ,  il  fut 
étonné  des  prodigieux  monuments  de  la  ville  de  Thèbes  ;  il 
remarqua  particulièrement  les  obélisques  chargés  d'insci  ip- 
tions  hiéroglyphiques ,  et  interrogea  sur  leur  sens  littéral  le 
plus  anciens  des  prêtres.  Celui-ci  les  interprétant  pour  satis- 
faire à  la  demande  de  Germanicus,  y  lut  que  Tarmée  de 
Rhamsès ,  qui  subjugua  la  Lybie ,  l'Ethiopie ,  la  Médie  ,  la 
Perse  et  la  Bactriane ,  était  forte  de  700,000  hommes  portant 
les  armes.  Il  énuméra  ensuite  les  tributs  annuels ,  en  or  et  en 
argent ,  imposés  aux  peuples  vaincus ,  le  nombre  des  armes , 
des  chevaux ,  des  offrandes ,  faites  aux  dieux ,  en  ivoire  et  en 
aromates ,  et  enûn ,  les  quantités  de  blé  et  d'autres  subsis- 
tances ,  fournies  au  Pharaon  ,  et  dont  la  valeur  égalait  tout 
ce  que  les  Romains  tiraient  de  leur  Empire ,  parvenu  au  faite 
de  sa  puissance  («). 

Peut-être  bien  avons-nous  sous  les  yeux ,  sans  le  savoir , 
cette  importante  inscription  historique ,  gravée  sur  l'obélisque 
de  la  place  de  la  Concorde. 

On  voit  que  dans  son  omnipotence ,  Sésostris  avait  armé  , 

a   Tacit.  Ann.  1.  11.  année  m. 
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non  pas  seulement  400,000  hommes ,  comme  le  fixait  Tinsti- 
tution  des  castes,  mais  pour  ainsi  dire  le  double.  Il  leva  un 
dixième  de  la  population  bu  un  homme  sur  cinq.  Dans  son 
système  d'incrédulité ,  Pauw  a  passé  ces  faits  sous  silence  ;  il  a 
même  contesté,  comme  fabuleux,  les  nombres  qu'assigne 
Hérodote  à  la  caste  militaire.  Singulière  réaction  du  dix-hui- 
tième siècle,  qui,  parce  que  nos  ancêtres  ne  doutaient  de  rien, 
ne  voulut  plus  rien  croire  du  tout  ! 

Parmi  les  données  statistiques ,  que  nous  recueillons ,  dans 
les  historiens  de  Tantiquité,  pour  faire  connaître,  sous  un 
nouveau  point  de  vue  TEg^ple  ancienne,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  forment  un  curieux  problème  demeuré  fort  obscur , 
quoiqu'il  ail  passé  par  de  très  habiles  mains.  11  nous  importe 
d'autant  plus  de  Texaminer ,  qu'il  permet  d'en  conclure,  le 
mouvement  le  plus  important  de  la  population,  celui  des 
naissances,  dans  la  vallée  du  Nil,  l'an  1473  avant  notre  ère. 

Diodore  (*)  rapporte  que  le  Pharaon ,  qui  fut  le  père  de 
Sésostris,  fit  élever  avec  son  fils  tous  les  enfants,  nés  en 
Egypte ,  le  même  jour  que  lui ,  afin  qu'ils  lui  servissent  de 
compagnons  à  la  guerre  ,  et  qu'ils  lui  fussent  plus  attachés.  Il 
y  en  avait  1700.  On  s'est  demandé ,  avec  raison ,  s'il  fallait  at- 
tribuer ce  nombre  au  moment  de  leur  naissance ,  ou  bien  au 
temps  où  ils  accompagnèrent  le  monarque  dans  ses  mémo- 
rables expéditions.  L'une  et  l'autre  de  ces  interprétations  ont 
été  adoptées  par  des  érudits.  C'est  une  question  de  Statis- 
tique ancienne  qui  mérite  d'être  examinée. 

Si  le  jour  où  Sésostris  vint  au  monde,  il  était  né,  en 
Eg}'pte  ,  1700  enfants  mâles ,  leur  nombre  total ,  pour  l'année 
^  entière ,  aurait  été  de  620,500  ;  —  qui ,  joints  à  une  même 

quantité  de  filles,  auraient  donné  pour  toutes  les  naissances 
annuelles  :  1,241,000  enfants  des  deux  sexes.  A  raison  d'une 
naissance  sur  24  habitants ,  ce  chiffre  supposerait  que  la  po- 
pulation de  l'Egypte  s'élevait  à  près  de  30  millions  ;  ce  qui  est 
le  quadruple  de  sa  plus  haute  estimation. 

{6}  Diod.  i.  l.  s.  9.  p.O. 
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Il  faut  donc  refuser  de  croire  ,  connue  impossible ,  que  les 
1,700  compagnons  de  Sésostris  fussent  nés  le  même  jour  que 
lui.  Il  faut  à  plus  forte  raison  repousser  Tassertion  qu'il  y  en 
avait  4 ,700 ,  quand  le  Pharaon  entreprit,  à  Tàge  de  22  ans,  de 
conquérir  les  régions  orientales  ;  c^ir ,  pour  avoir  un  tel  nom- 
bre dliommes ,  dans  cette  période  de  la  vie ,  il  aurait  fallu  un 
nombre  triple  d'enfants  ;  ce  qui  aurait  exigé  que  l'Egypte  eut 
plus  de  80  millions  d'habitants.  Or ,  l'Empire  romain  n'en  avait 
pas  davantage  au  temps  d'Auguste  ,  et  il  renfermait  presqtie 
(ont  le  monde  connu. 

Il  esi  donc  évident  que  le  texte  ou  les  chiffres  de  Diodore 
ont  été  pervertis,  et  que  le  problème  doit  avoir  des  éléments 
différents. 

El  d'abord,  quand  cet  historien  rapporte  que  le  père  de 
Sésostris  fit  rassembler  tous  les  enfants  nés  le  même  jour  que 
son  fils ,  il  est  impossible  qu'il  ait  voulu  que  cette  disposition 
comprit  tous  ceux  nés  en  Egypte,  sans  distinction  d'origine. 
(Comment  croire ,  en  effet ,  qu'on  ait  pu  songer  à  élever  avec 
l'héritier  royal,  dans  le  palais  du  Pharaon,  et  pour  les  destiner 
au  métier  de  la  guerre,  premièrement  les  enfants  de  la  caste 
sacerdotale,  qui  par  droit  de  naissance  appartenaient  exclu- 
sivement ,  comme  les  Lévites,  au  service  des  autels,  et  ensuite 
les  enfants  des  dernières  castes,  les  fils  des  bergers,  ceux  des 
gardeurs  de  pourceaux,  qui  étaient  les  uns  en  abomination  au 
peuple ,  les  autres  regardés  comme  impurs ,  au  point  d'étn; 
exclus  de  la  communion  religieuse  (^)?  Cette  promiscuité  au- 
rait inspiré  la  même  horreur  qu'éprouverait  un  Bramine  s'il 
voyait  ses  enfants  avec  ceux  d'un  Paria,  —  ou  l'indignation  dont 
un  colon  des  Antilles  aurait  été  saisi ,  naguères ,  si  l'on  eût  jj^ 

voulu  qu'il  envoyât  son  fils  à  l'école  avec  des  négrillons. 

Puisque  les  seuls  enfants  de  la  caste  militaire  pouvaient 
^ire  admis  à  recevoir  leur  éducation  en  commun  avec  les  fils 
rtu  monarque,  il  nous  est  permis,  au  moyen  des  données  sta- 

•1  lien.  e.  iivi.  v.  TA.  Hérod  I.  U.  «.  *7. 
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tistiques  que  nous  possédons,  de  connaître  positivement  leur 
nombre ,  sans  trop  nous  embarrasser  de  celui  que  les  co- 
pistes ont  doinié ,  dans  les  manuscrits  de  Diodore  par>'enus 
jus([ua  nous,  non  sans  une  multitude  de  transformations. 

La  caste  militaire,  étant  formée  connue  nous  lavons  vu,  de 
*2,2o0,000  personnes,  sa  reproduction  annuelle,  dans  un  pays 
d*une  grande  fécondité ,  devait  atteindre  le  maximum  d*nne 
naissance  sur  24  individus.  Il  est  donc  indubitable  que  les 
naissances  de  cette  caste  n'excédaient  pas  annuellement 
94,000,  qui  donnaient  47,000  garçons,  faisant  par  jour  seule- 
ment 129.  C'est  un  chiffre  bien  éloigné  des  1700  enfants  men- 
tionnés par  Diodoie  ;  mais,  assurément  celui  de  Ihistorien  est 
attribué  mai-à-propos  aux  naissances  d*un  seul  jour. 

.Sur  les  47,000  enfants  mâles  nés  dans  Tannée,  23,437  resr- 
laient  vivants  à  l ïige  de  20  ans  ;  mais  comme  la  race  égyp- 
tienne n  était  pas  plus  exenq)te  que  les  autres  des  infirmités 
humaines ,  il  se  trouvait  que  deux  jeunes  gens  sur  sept  étaient 
impropres  au  service  militaire.  Celte  réforme  de  6,700  cons- 
crits réduisait  la  levée  annuelle  à  16,750  jeunes  soldats  ;  soit 
17,000  ;  cest-à-dire  10  fois  le  nombre  attribué  à  Diodore. 

Aucun  de  ces  chiffres  formés  rationnellement  ne  ressemble 
à  celui  de  cet  historien ,  qui  a  été  discuté  sans  succès  par  de 
savants  auteurs.  Ces!  que  le  texte  est  indubitablement  altéré; 
il  faudrait  pouvoir  y  lire  quil  sagissait,  non  des  enfants,  de 
toute  origine  ,  nés  en  Eg>pte ,  le  même  jour  que  Sésostris , 
miùii  bien  seulement  des  enfants  maies  de  hi  caste  militaire 
exclusivement  aux  autres ,  nés  pendant  l'ainiée  entière ,  qui 
fut  marquée  par  la  naissance  de  Thériiier  royal.  Ces  enfants, 
déduction  faite  de  ceux  que  la  mort  ou  des  infirmités  durent 
empêcher  de  suivre  le  Pharaon ,  dans  ses  premières  campa- 
gnes, montaient  au  nombre  de  17,000  et  non  de  1,700. 

Puur  expliquer  cette  «'»t range  différence  ,  peutn^tre  faut-il 
ntiireque  les  copistes,  afin  dcrendie  le  fait  plus  frappant, ont 
d  abord  allribué  j  un  seul  jour ,  les  niiissances  de  toute  Tan- 
iifW'  :  o\  (inViisiiiK'  leur  chifire  Icui'  ayant  paru  trop  foH  ,  ils 
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Fonl  atténué,  eu  supprimant  une  letti'e  ou  en  la  changeant,  ce 
qui  a  privé  le  nomble  total  du  signe ,  qui  lui  donnait  une  va- 
leiur  décuple.  Gela  n'est  pas  absolument  impossible ,  et  par 
conséquent  nous  devons  espérer  que  les  savants ,  qui  jettent 
tant  de  lumières ,  chaque  jour ,  sur  la  science  archélogique , 
découvriront  quelque  indice  de  cette  falsification  décimale, 
dont  Volney  a  cité  de  remarquables  exemples  (•*). 

L'erreur  devient  évidente  quand  on  recherche  le  degré  d'uti- 
lité que  pouvait  avoir  le  projet  du  père  de  Sésostris  de  prépa- 
rer à  son  fils  de  bons  officiers ,  pour  les  troupes  qui  devaient , 
sous  sa  conduite,  conquérir  TOrient.  En  adoptant  le  texte 
altéré ,  on  trouve  que  Tarmée  du  Pharaon  étant  de  600,000 
hommes ,  il  n'aurait  eu  qu'un  officier  pour  350  soldats ,  ce  qui 
n'a  point  d'exemple ,  tandis  que  le  chifl're  restauré  lui  en  at- 
tribue un  pour  35  ;  proportion  vraisemblable  et  admissible. 

Cette  étude  statistique,  dont  toutes  les  données  s'enchatnent 
et  s'appuient,  coïncide  avec  l'assertion  des  anciens  historiens , 
qui  vantent  la  fécondité  de  la  race  égyptienne ,  et  attribuent 
aux  eaux  du  Nil  une  vertu  prolifique.  Sans  avoir  la  même  foi 
qu'eux  dans  les  effets  immédiats  de  ces  eaux  sur  l'espèce  hu- 
maine ,  nous  croyons  que  l'abondance  qu'elles  entretenaient 
dans  le  pays,  par  son  arrosement ,  favorisaient  la  multiplica- 
tion des  hommes.  Nous  en  trouvons  ici  la  preuve  dans  la 
proportion  d'une  naissance  sur  24  habitants ,  rapport  qui 
n'existe  en  Europe  que  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  dont 
nos  États  civilisés  sont  extrêmement  loin.  Nous  en  rencontre- 
rons ailleurs  un  nouveau  témoignage,  dans  la  poptilation  des 
Hébreux ,  qui  s'accrurent  rapidement ,  pendant  leur  séjour  en 
Egypte,  et  restèrent  40  ans  sans  s'agrandir  lorsqu'ils  furent 
relégués  dans  le  désert. 

Pour  rassembler  ces  données  statistiques ,  nous  n'avons 
consulté  que  trois  autorités  :  Moïse ,  Hérodote ,  Diodore.  Nul 


(i)  Noas  découvrons  un  fait  analogue  dans  le  nombre  dps  pèlerins  qui  se  rendaient 
*ux  fêles  de  Bubastis.  et  qui,' au  lieu  de  70,000,  ont  élé  portés  A  700,000,  par  une  exa- 
gération décimal*». 
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doute  que  d^autres  faits  numériques  ne  pussent  être  recueillis 
dans  quelques  autres  sources ,  et  que  cette  étude  imparfaite 
ne  pftt  être  changée  en  un  tableau  achevé ,  en  uiie  statistique 
complète  de  Tancienne  Egypte ,  si  cette  œuvre  était  entre- 
prise par  des  hommes  habiles ,  guidés  par  une  science^  supé^ 
rieure ,  tels  que  ChampoUion ,  Letrône  et  sir  G.  Wilkinsou. 
Toutefois ,  ces  aperçus  suffisent  pour  prouver  incontestable- 
ment que  rEg}'pte  pratiquait ,  il  y  a  30  à  40  siècles ,  toutes  les 
grandes  opérations  de  la  Statistique  moderne,  et  qu'elle  pos- 
sédait : 

4*"  Un  cadastre  agricole  des  teri'es ,  qui  étaient  divisées  par 
iiômes  ou  provinces,  réparties  par  castes,  et  distribuées  par 
propriétés  d'une  étendue  légalement  prescrite. 

S*"  Des  dénombrements  de  la  population,  exécutés  par 
castes,  par  classes  d'habitants,  et  faisant  connaître  les  indivis 
dus  par  sexes ,  par  âges ,  par  professions ,  avec  l'indication 
de  leur  revenu  et  de  sa  nature  ;  entreprise  projetée  en 
France ,  mais  qui  n'a  pu ,  jusqu'à  ce  jour ,  être  effectuée  que 
partiellement. 

3°  Des  tableaux  des  mouvements  de  la  population ,  énumé^ 
rant,  par  localités ,  par  sexes,  par  années  et  même  par  jour, 
la  naissance  des  enfants ,  et  sans  doute  aussi  la  mortalité  des 
habitants;  sorte  de  documents  qui  n'existe  que  dans  trois  ou 
quatre  pays  de  l'Europe  moderne ,  et  seulement  depuis  la  gé- 
nération actuelle. 

4^  Des  contrôles  des  forces  militaires ,  distribuées  par 
nômes  ou  garnison  et  divisées  par  armes ,  telle  que  l'infan^ 
terie ,  les  chars  de  guerre,  la  marine. 

5<>  Une  statistique  usuelle ,  populaire ,  destinée  à  tenir 
compte,  dans  les  transactions  de  la  vie  civile  et  domestique , 
de  tout  ce  qui  était  reçu  ou  livré,  comme  les  mesures  de 
grains,  les  télés  de  bétail,  les  quantités  de  vin,  de  vivres 
données  aux  ouvriers ,  les  tribus  pay<'»s  au  souverain ,  par 
chaque  préfecture  ou  par  les  habitants  des  rojiirées  dépen- 
dantes (\o  IVinpin»  des  Pharaons.  Le  témoignage  graphique 
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en  est  donné ,  par  les  tableaux  des  sépultures  de  Thèbes ,  où 
l'on  voit  constamment ,  dans  toutes  les  scènes  qui  représen- 
tent le  paiement  d'un  tribut  en  nature ,  un  calculateur  écrivant 
les  nombres  de  toute  chose.  D'où  il  suit  qu'il  y  avait  en  Egypte, 
pour  les  magasins  de  l'Ëtat ,  des  comptes  de  matières  ;  ce 
qu'aucun  Parlement  n'a  pu  parvenir  encore  à  établir  de  l'un 
ou  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

Platon,  qui  avait  visité  l'Egypte,  et  l'avait  observée  avec  la 
pénétration  du  génie ,  songeait  sans  doute  à  l'organisation  ad- 
ministrative de  ce  pays  et  à  l'usage  qu'on  y  faisait  essentielle- 
ment de  la  Statistique ,  lorsqu'il  disait  :  que  les  nombres  ré- 
gissent le  monde. 

CHAPITRE  IV. 

AClRlCtlLTlJKK. 

L'habileté  de  Tagricuiture  d'un  pays  montre  avec  certitude 
le  degré  de  civilisation  auquel  il  est  parvenu.  Partout,  où  le 
laboureur  n'éclaire  point  l'expérience  qu'il  a  reçue  de  ses 
pères,  par  Tintelligence,  que  Dieu  a  départie  à  l'homme,  pour 
obtenir  de  meilleurs  jours,  la  société,  toute  vieille  qu'elle  soit, 
u'est  pas  encore  sortie  de  l'enfance.  Partout,  au  contraire,  où 
les  sciences  mettent  leur  plus  noble  ambition  à  être  utiles, 
leurs  applications  font  faire  à  l'agriculture  de  merveilleux 
progrès  ;  et  la  société  diit-elle  ne  dater  que  de  80  ans,  comme 
les  États-Unis,  s'élève  déjà  an  niveau  des  pays  les  plus  civili- 
sés du  monde. 

Le  rapport  intime,  cpii  existe  entre  l'État  agricole  d'un  pays 

ei  sa    situation    sociale,   se»    manifeste    dans    la    différence 

qu offrent  :  l'Angleterre  saxonne  et  l'Angleterre  celtique;  — 

Œspagne   morisque  et   l'Espagne   celiibère;  —  rAllemagne 

germanique  et  l'Allemagne  slave  ;  —  la  France  septentrionale 

ti  la  France  méridionale. 
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Dans  rantiquité ,  TËgypte  éiail  Tune  des  contrées  privilé- 
giées, où  fleurissent  ensemble  et  Tune  par  Tautre,  ragriculture 
cl  les  connaissances  humaines  les  plus  essentielles  à  la  pros- 
périté et  à  la  grandeur  des  peuples.  La  science  rurale  n'y 
était  pas,  comme  dans  nos  Ëtats  modernes,  bornée  au  simple 
labeur,  qu'exige  la  production  ;  elle  s'agrandissait  et  s'enno- 
blissait de  la  science  vaste  el  difficile  de  l'ingénieur,  qui  con- 
çoit  et  exécute  de  grands  travaux  publics.  La  terre  enfoutait, 
sans  doute ,  sur  les  bords  du  Nil ,  avec  bien  moins  de  ti-avail 
que  n'en  demandent  nos  guérets ,  mais  pour  lui  donner  une 
fécondité  qui  excédait  le  quintuple  de  nos  moissons,  il  fallait 
qu'elle  reçût  la  visite  des  eaux  du  fleuve ,  amenées  par  des 
myriades  de  canaux ,  réglées  par  des  difi'érences  artificielles 
de  niveau,  maintenues  par  des  digues ,  retenues  ou  déversées 
par  des  écluses ,  et  mesurées  par  des  échelles  graduées ,  qui 
étaient  les  oracles  de  l'abondance  du  pays  et  du  bien-être  de 
sa  population. 

C'était  Osiris  lui-même ,  qui  avait  enseigné  l'art  de  faire  ces 
canaux  ;  mais  on  attribuait  tout  cet  immense  système  de  ca« 
nalisation  à  Sésostris  —  ou  Ramsès  le  grand ,  —  qui  a  bien 
mieux  mérité  cette  glorieuse  épilhète,  par  celte  entreprise 
bienfaisante,  que  par  ses  conquêtes  dans  l'Orient,  abandonnées 
presqu'aussitôt  qu'elles  avaicMit  été  faites,  tandis  que  rRgjpic 
possède  encore  des  travaux  hydrauliques ,  qui  sont  dues  à  ce 
règne  éloigné  de  nous  de  plus  de  trois  mille  ans. 

L'agriculture  des  bords  du  Nil ,  est  l'un  des  mystères  If  s 
plus  curieux  de  ce  pays.  Les  céréales  étaient  la  base  de  la 
subsistance  des  figypliens;  mais  qui  les  avait  données  à  ce 
pouph»?  rommenl  élaioni-(*lles  surgies  dans  cette  vallée  isolée 
au  milieu  d(»s  déserts?  S'il  était  possible  de  le  découvrir,  oii 
apprendrait  par  cette  importation  quelle  était  l'origine  de  la 
population  égyptienne,  problème  insoluble  jusqu'à  ce  jour.  Ou 
peut,  du  moins,  établir  comme  constant,  deux  faits  qui  mettent 
sur  la  voie  d'une  solution  rationnelle.  11  est  certain,  d'abord, 
(|U('  1rs  céréales,  d't^spèccs  SMp<'*rieures,  n*onl  point  pris  nais- 
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sance  en  Afrique  ;  continent  qui ,  dans  les  contrées  où  Ton  a 
pénétré  pour  la  première  fois,  ne  possédait  d'autres  grains  que 
le  Douro  ou  Millet.  —  ffolcus  Sorgho,  —  L'orge  et  le  froment 
ont  été  naturalisés  sur  les  rives  africaines  de  la  Méditerranée 
par  les  colonies  phéniciennes;  mais  déjà,  depuis  longtemps, 
FËgypte  les  cultivait  dans  la  Thébaïde.  Il  est  naturel  de  croire 
qu'elle  les  tenait  des  mêmes  régions  de  l'Asie  occidentale  d'où 
les  peuples  sémitiques  :  les  Assyriens ,  les  Arabes ,  les  Chal- 
déens ,  les  avaient  apportées  en  s'avançant ,  dans  leurs  trans- 
migrations successives,  vers  les  contrées  de  l'Occident. 

Des  exemples  multipliés,  même  jusque  dans  le  Nouveau- 
Monde,  nous  montrent  les  nations  nomades  emportant  avec 
elles,  en  changeant  de  pays,  leurs  moissons  de  céréales,  et  les 
renouvelant  dans  les  stations  de  leurs  longs  voyages,  ce  qui  a 
marqué  leur  itinéraire.  On  peut  admettre ,  dès  aujourd'hui , 
comme  infiniment  probable ,  que  ce  fut  ainsi  que  l'orge  et  le 
froment  furent  introduits  et  naturalisés  en  flgyptc ,  par  les 
premières  colonies  qui  vinrent  des  rives  de  Flndus  s'établir 
sur  celles  du  Nil. 

Ni  l'histoire,  ni  même  les  récits  mystiques  ne  fournissent  de 

lumière  sur  ce  sujet  important.  Les  habitants  de  l'Egypte  ayant 

l'orgueilleuse  prétention  d'être  les  aînés  des  hommes ,  et  les 

premiers  occupants  de  leur  pays ,  ils  se  sont  bien  gardés  de 

révéler  une  filiation ,  qui  aurait  démenti  leur  origine  divine. 

Leurs  prêtres  racontèrent  à  Diodore  que  le  genre  humain 

avait  commencé  à  naître  dans  la  Thébaïde,  et,  pour  preuve  de 

sa  génération  spontanée ,  ils  lui  citèrent  Téclosion  des  rats  du 

MI,  engendrés  par  le  limon  du  fleuve  (**).  Des  gens  qui,  tous 

les  jours,  produisaient  des  poulets,  au  moyen  de  la  chaleur 

tVun  four,  étaient  autorisés  par  ce  singulier  phénomène ,  à 

croire  que  le  Soleil  d'Egypte  pouvait  bien  avoir  fait  naître  des 

hommes. 

Les  dieux  eux-mêmes,  suivant  dos  légendes  sacrées,  étaient 

•1  Diod  I.  1  s.  I 
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intervenus  pour  gratifier  les  Égyptiens  de  tous  les  biens  de 
l*agricuUure.  Isis,  la  grande  déesse,  qui  était,  dit-on,  la  nature 
personnifiée,  révéla  Fusage  de  Forge  et  du  froment,  et  en  en- 
seigna la  culture.  Son  époux,  Osiris,  inventa  la  charrue ('); 
et  cet  instrument  aratoire  était  tellement  en  honneur ,  qu*il 
servait  de  sceptre  aux  divinités.  Ce  même  Osiris  trouva  le  se- 
cret de  la  culture  de  la  vigne  ;  il  fut  le  premier  qui  but  du  vin, 
et  qui  apprit  aux  hommes  comment  on  le  fait,  et  comment  ou 
le  conseiTC  dans  des  urnes.  Ce  fut  encore  lui ,  qui  inventa  le 
breuvage  qu'on  tirait  de  Torge,  et  qui  était  appelé  :  Zythom. 
Ce  n'était  rien  autre  chose  que  la  Cervoise  des  Gaulois  et  la 
bière  des  modernes  ;  elle  enivrait  comme  le  vin ,  et  son  bon 
marché  en  faisait  une  boisson  populaire  (b). 

On  avait  appris  aux  voyageurs  grecs,  une  tradition ,  qui  re- 
montait jusqu'aux  temps  antérieurs  à  la  culture  du  blé.  Alors, 
disait-on,  les  hommes  se  nounîssaient  d'un  gramen,  d'une 
sorte  d'Agrostis,  qui  étqit  comestible.  Ceci  concorde  mal  avec 
la  chronologie  des  bienfaits d'Isis ,  qui,  au  lieu  d'être  coexis- 
tant avec  les  premières  populations ,  n*auraient  été  accordés 
qu'après  une  période  passée  dans  l'état  sauvage.  Plus  tard,  on 
se  servit,  sans  doute,  pendant  les  disettes  produites  parles 
irrégularités  de  l'inondation  du  Nil,  d'un  pain  fait  avec  le  fruit 
du  Lotus,  plante  aquatique  croissant  naturellement  parmi  les 
roseaux  du  lïeuve,  et  qui  était  l'un  des  symboles  sacrés,  repro- 
duits par  la  sculture  et  la  peinture. 

Mais  les  récoltes  du  blé  sulTisaient  et  ati-delà  pour  la  popiF 
lation,  toute  grande  (ju'elle  iïit,  car  elles  produisirent  jusqu'à 
la  fin  de  l'Empire  romain ,  d*énormes  quantités  de  grains,  qui 
étaient  expoitées,  et  formaient  le  tiers  ou  la  moitié  des  distri- 
butions gratuites,  faites  aux  prolétaires  du  Forum.  Sous  Justi- 
nien,  Constantinople  se  nourrissait  de  blé  d'Egypte.  La  quan- 
lité,  fournie  annuellement  par  ce  pays,  à  la  grande  métropole 


a  Primu*  araira  matin  solrrii  fecii  Oëin*.  Tib.  Él<^g.  7.  v,  «î>. 
h    DIod  1. 1.  :i  I.  ^  I .  s.  10.  Plularq.  l.  II. 
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de  rOrieni ,  s'élevait  à  800,000  artabes,  mesure  qui,  supposée 
égale  à  Tardeb  actuel ,  donne  pour  la  masse  de  cette  importa- 
tion, i, 350,000  hectolitres.  Une  quantité  peut-être  égale  était 
gardée  en  Egypte,  pour  le  palais  du  Préfet,  les  troupes  impé- 
riales et  les  distributions  gratuites  aux  habitants  d'Alexandrie. 
Une  amende  de  3  à  4  francs,  par  artabe,  était  prononcée  contre 
ceux  qui  retardaient  la  livraison  du  blé  (a). 

Les  historiens  appellent  FÊgypte  :  le  grenier  du  peuple  ro- 
main ;  et  dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  considérait  déjà 
ce  pays  comme  un  marché  où  Ton  pouvait  toujours  s'approvi- 
sionner. Ainsi  Abraham ,  pour  échapper  à  une  famine  de  la 
Palestine,  quitta  cette  contrée  et  vint  se  réfugier  en  Egypte  ;  et 
Isaac  voyant  la  disette  près  d'atteindre  sa  nombreuse  famille, 
envoya  ses  fils  acheter  du  blé  à  Memphis(^). 

Il  y  avait  pourtant,  dans  ce  pays  d'abondance,  comme  dans 
tout  autre,  des  années  de  mauvaises  récoltes,  qui  produisaient 
de  grands  désastres  publics,  dans  une  population  aussi  con- 
densée. Outre  la  famine  septennale ,  qui  est  signalée  dans  la 
Bible,  et  qui  eut  lieu  sous  le  règne  d'Apophis  et  le  visirat  de 
Joseph  ('^),  on  trouve,  dans  rhisloire,  plusieurs  autres  disettes. 
Il  y  en  eut  une  lors  de  l'établissement  de  la  monarchie  des 
Lagides,  qui  provoqua,  suivant  l'usage  généreux  de  ce  temps, 
des  envois  de  subsistances  faits  par  les  pays  voisins.  Hiéron 
expédia  de  Sicile ,  à  Ptolémée  philadelphe ,  60,000  modii  de 
blé,  20,000  quintaux  de  viande  salée,  10,000  urnes  remplies 
de  poissons  desséchés  et  une  immense  quantité  d'autres  appro- 
visionnements (<*).  Ptolémée  lui-même  sui*passa  encore  cet 
acte  de  bienfaisance,  quand  un  tremblement  de  terre  renversa 
les  villes  de  l'ile  de  Rhode,  et  réduisit  les  habitants  à  une  ex- 
trême misère.  Il  leur  envova  un  million  de  modii  de  blé  — 
900,000  hectolitres,  —  avec  des  matériaux  pour  construire  40 
bâtiments  à  rames,  des  ingénieurs  et  des  ouvriers,  pour  les 
besoins  de  cette  flotte,  et  14  talents  pour  l'équiper  (e). 

s  Hamillon.   Egypiiaea.  p.  9:^1.  Paucirole.  Comment,  sur  la  notice  de  l'Empire. 
b  Gen  c.  XXVI.  ▼•  14.  U-  c  xii.  v.  10     ci  Alhén.  I.  V.  (di  Polyb.  I.  V. 
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Les  famines  de  TËgyple  avaient  toujoura  pour  époque  celle 
des  invasions  étrangères.  Il  y  en  eut  une  terrible  lors  de  Tir- 
ruption  des  Pasteurs  et  une  autre  lors  de  la  conquête  des 
Grecs. 

Nous  possédons  des  données  statistiques  suffisantes,  pour 
déterminer  la  production  ordinaire  des  céréales,  en  Egypte, 
et  même  Téiondue  de  leur  ciUtnre. 

La  population  totale  s  élevait  à  sept  millions  d'habitants,  qui 
consommaient,  par  approximation,  chacun  3  hectolitres  et 
demi  de  blé ,  en  accordant  que  leur  consommation  fut  plus 
grande  que  la  nôtre  d'un  septième.  La  production  moyenne 
était  de  2^  hectolitres ,  par  hectare ,  et  rensemensemeni  en 
exigeait  detix  ;  ce  qui  fait  :  onze  grains  pour  un.  Il  faudrait 
centupler  le  produit,  si  Ton  prenait  pour  base  de  ce  calcul, 
certaines  estimations  exagérées.  Toute  la  production  néces- 
saire, pour  les  hommes  et  potir  les  semences,  montait  à 
24,300,000  hectolitres  de  grains,  qui  étaient  produits  par 
1,115,000  hectares  ou  564  lieues  carrées  et  demie.  C'était  le 
quart  des  ieri*es  fertiles  de  FÈgvpte  et  le  sixième  seulement  de 
son  territoire  entier. 

Nos  céréales  exigent  14  millions  d'hectares,  en  valeur,  et 
sept  millions  en  jachères  ;  au  total  21  millions  d'hectares ,  ou 
10,631  lieues  carrées,  qui  font  deux  cinquièmes  de  la  surface 
du  pays.  C'est  que  nos  guérets  ne  donnent  que  des  récoltes 
moitié  moindres  de  celles  des  bords  du  Nil,  estimée  à  un  mi- 
nimum excessivement  bas ,  et  surtout,  parce  qu'il  faut  qu'on 
tiers  de  nos  terres  arables  se  reposent  tour  à  totir,  tandis 
qu'en  Ëg>pte,  l'irrigation  naturelle* dispensait  le  laboureur 
d'avoir  des  jachères  et  même  de  se  servir  d'engrais  ;  elle  dis- 
pensait même  le  labojireur  de  creuser  péniblement,  comme 
dans  nos  champs,  des  sillons  profonds  et  serrés  ;  il  suffisait  de 
remuer  la  tei*re,  avec  une  légère  charrue,  pour  recueillir  en- 
suite des  monceaux  de  blé  (a\ 

a'  Diod.  1. 1. 1. 1.  p.tf. 
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Les  céréales  ne  fouruissaieni  pas  uniquement  à  la  subsis- 
tance de  la  population,  elles  pourvoyaient  eneore,  comme  dans 
le  nord  de  TEurope,  à  la  fabncaiion  du  breuvage  dont  on 
usait  le  plus  communément  :  le  Zythum ,  sorte  de  bière,  faite 
avec  de  TOrge  et  une  infusion  amère  de  Lupin,  qui  avait  pour 
effet  de  la  conser>'er,  malgré  la  grande  chaleur  du  climat  («). 
On  en  'variait  les  espèces  en  y  mêlant  des  aromates.  L'usage 
de  cette  boisson  fermentée  a  été  regardée  comme  la  cause  de 
la  Lèpre.  C'est  une  fable  médicale  sans  aucun  fondement. 

Le  blé  d'Egypte,  dont  on  trouve  des  grains  bien  conservés 
dans  les  tombeaux,  n'appartenait  pas  à  l'espèce  que  nous  cul- 
tivons. C'était  rOlyra  d'Hérodote  que  Gallien  a  pris  pour  une 
sorte  d'épeautre.  Il  y  aurait  là  un  intéressant  sijyet  de  recher- 
ches d'archéologie  botanique  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
le  traiter j  car  nous  ne  faisons  point  de  doute ,  qu'on  ne  puisse 
édairer  l'origine  des  peuples,  par  celle  des  céréales  dont  ils 
se  nourrissent.  Le  froment  de  la  Grèce,  qui  était  d'une  qualité 
supérieure  à  celui  des  bords  du  Nil ,  fut  introduit  en  Ëg>'pte 
aussi  tard  quele  règne  de  Ptolémée  Philadelphe ,  c'est-à-dire 
peu  d'années  après  la  mort  d'Alexandre.  Il  fut  tiré  des  lies  de 
la  mer  Egée,  et  fut  bientôt  substitué  à  l'ancienne  variété.  C'est 
encore  celui  qui  est  cultivé  maintenant. 

La  première  de  ces  deux  sortes  avait  nourri  l'Egypte ,  de- 
puis Osiris  jusqu'à  la  conquête  des  Grecs,  pendant  une  période 
de  10,000  ou  même  de  23,000  ans,  selon  les  computations 
hiératiques.  La  seconde,  suivant  les  nôtres,  n'a  encore  fourni 
à  la  subsistance  des  habitants  de  la  vallée  du  Nil  que  pendant 
2,170  ans. 

S».  La  yigntj  qui  était  cultivée  en  Egypte,  depuis  les  temps 
mythiques,  loin  de  souffrir  des  arrosemenls  prolongés  du  Nil, 
prospérait  sur  ses  bords,  tout  le  long  de  son  cours  ;  elle  four- 
nissait du  vin  en  grande  abondance (*»).  Toutefois,  comme  dans 
nos  vignobles,  le  sol,  l'exposition  ou  la  nature  des  ceps  lui  en 

a  ColumHlc.  De  cultru  horiorum.  (bj  Diod.  I.  I.  s.  i.  p.  il. 
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faisaient  produire  de  qualités  fort  diverses  ;  le  meilleur  vin  pro- 
venait du  territoire  d'Antylle ,  près  d'Alexandrie  ;  celui  de  la 
Thébaïde  était  léger,  et  les  malades  pouvaient  le  boire  sans 
inconvénient.  C'est  ainsi  qu'en  juge  Athénée,  qui  était  un 
savant  connaisseur (*). 

Le  vin  provenant  d'Osiris,  le  premier  vigneron  et  le  premier 
buveur,  était  une  liqueur  sacrée ,  dont  on  faisait  des  libations 
dans  les  sacrifices.  Néanmoins ,  la  sagesse  égyptienne  avait 
prévu  quels  effets  funestes  pouvait  résulter  de  son  excès,  pour 
le  Pharaon ,  qui  était  chargé  du  poids  des  affaires  publiques  ; 
et  l'exemple  des  rois  d'Assyrie  prouve  que  ce  n'était  par  une 
vaine  crainte.  La  loi  défendait  donc  au  souverain,  Fusage  de 
cette  liqueur  enivrante.  Les  particuliers  n'étaient  pas  asserviSi 
comme  lui,  à  cette  prescription  ;  et  l'on  voit,  dans  les  peintures 
de  la  société  civile ,  qui  couvrent  les  parois  des  nécropoles, 
des  convives,  rassemblés  pour  une  orgie,  et  au  milieu  d'eux, 
des  femmes  éprouvant  les  derniers  effets  de  l'ivresse.  Dion 
reproche  aux  Égyptiens  d'être  de  grands  buveurs,  dispositions 
très  rares  dans  les  pays  chauds. 

L'abstinence  de  vin  prescrite  aux  Pharaons  paraît  ne  pas 
avoir  été  une  loi  rigidement  obser>'ée,  car  dans  le  récit  de  Jo- 
seph, on  voit  figurer  un  eunuque,  investi  des  fonctions  de 
grand  échanson ,  et  ayant  pour  devoir  de  remplir  la  coupe 
royale,  du  jus  du  raisin  (**).  Il  est  vrai  que  ce  roi  était  un  usur* 
pateur,  et  qui  pis  est  de  la  race  des  Hicsos  ou  Pasteurs,  qui 
avaient  assurément  gardé,  en  Ég>'pte,  leurs  mœurs  étrangères 
et  la  passion  des  Scythes  pour  le  vin. 

Au  reste,  la  vigne,  comme  le  blé,  est  cultivée,  de  toute 
éternité,  en  Asie,  et  se  retrouve  aux  époques  les  plus  éloignées 
en  Perse ,  au  Cashgar,  et  jusqu'à  Samarcande.  Dès  l'an  1193 
avant  notre  ère ,  elle  florissait  à  la  Chine ,  dans  six  provinces; 
et  les  historiens  attestent  qu'on  y  conservait  le  vin  dans  des 
urnes  (*").  La  dynastie  actuelle,  dans  un  accès  de  puritanisme, 

'a  Alhén^o  I.  il»  (irn.  c.  XL.  v.  il.  19.  (r<  Mère,  sar  la  Chin.  t.V.  p  4»1. 
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a  rendu  une  loi,  pour  proscrire  Tusage  du  vin  et  de  Feau-de- 
vie  I  comme  si  les  rois  avaient  Tétrange  mission  de  priver  les 
hommes  des  dons  de  Dieu,  et  qu*il  fut  plus  facile  d*exécuter  à 
la  Chine  qu'en  France  Tédit  de  Charles  IX.  Cette  loi  prohibi- 
tive n'a  point  reçu  d'exécution. 

S"*  Les  cultures  diverses  de  TËgypte  étaient  fort  nombreuses, 
comme  dans  tous  les  pays ,  où  règne  une  civilisation  très  an- 
cienne qui  a  permis  de  recueillir,  en  différentes  régions,  les 
dons  que  la  nature  a  faits  à  chacune  d'elles  séparément. 

L'olivier  était  dû ,  suivant  la  tradition ,  à  Hermès  (*) ,  le 
ministre  habile  d'Osiris.  Sfoise  en  parle  comme  d'une  culture 
qui  était  commune  de  son  temps(b).  Cependant  on  se  servait 
pour  différents  usages,  et  notamment  pour  les  lampes,  de 
rhuile  d'une  sorte  de  ricin,  nommé  de  nos  jours  Palma-Christi. 
Il  faut  placer  l'olivier  au  rang  des  végétaux  utiles  du  monde 
primitif.  En  Egypte,  son  origine  remontait  aux  temps  mythi- 
ques ;  et  la  légende  des  Grecs ,  qui  l'attribuait  à  la  puissance 
de  Minerve,  en  faisait  un  don  de  cette  déesse,  aux  Atlantes, 
peuple  dont  le  berceau  était  caché  dans  la  nuit  du  premier 
âge  du  monde. 

Les  légumes  abondaient  sur  les  rives  du  Nil  ;  on  y  mangeait, 
il  y  a  4,000  ans,  des  melons,  des  concombres,  des  oignons,  de 
Fail,  des  porreaux,  des  pois,  des  lentilles,  de  l'anis,  de  la  mou- 
tarde, et  surtout  ce  qu'on  a  nommé  fève  d'Ég>pte,  et  qui  n'est 
qu*un  Gouet ,  la  colocase ,  espèce  congénère  du  chou  caraïbe 
des  Antilles.  La  racine  et  les  feuilles  sont  comestibles ,  après 
la  cuisson,  qui  leur  fait  perdre  leur  àcreté  naturelle  («). 

Les  prêtres  vivaient  de  la  viande  des  animaux  sacrifiés;  la 
caste  militaire  recevait ,  lors  du  service  près  du  Pharaon , 
d'énormes  rations  de  pain,  de  viande  et  de  vin  ;  les  prolétaires 
se  nourrissaient  de  légumes.  Un  passage  d'Hérodote  donne 
une  évaluation  de  la  dépense  faite  pour  cet  objet,  afin  de  pour- 


a  Tholh.   In  Exode,  \xvii.  v.30.  ici  Diod.l  1.  p.89.  H<^rod.l.l.  âT.  Ptin.  1.  XVIII. 
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voir  à  la  subsistance  des  ouvriers  qui  construisirent  la  grande 
pyramide  (»). 

Le  lin  était  la  première  des  plantes  textiles  de  TÊgypte, 
quoique  le  coton  fût  connu  et  employé.  Il  en  fallait  beaucoup, 
sans  doute ,  pour  fournir  à  la  consommation  de  600,000  indi- 
vidus de  la  caste  sacerdotale,  qui  étaient  vêtus  de  toile  blanche, 
comme  le  furent,  plus  tard,  les  Lévites  des  Hébreux. 

La  culture  des  fruits  était  attribuée  à  Osiris ,  dont  la  bien- 
faisance devait  recommander  le  culte  à  la  vénération  publique. 
Le  lierre ,  qu'il  avait  découvert  et  multiplié,  lui  était  consacré , 
comme  un  témoignage  de  reconnaissance  incessant  qui  rappe- 
lait sa  mémoire,  dans  les  palais  et  dans  les  chaumières.  Le 
Delta  n'existant  pas  encore,  les  arbres  nombreux  dont  il  était 
planté ,  avaient  une  origine  moins  ancienne  et  montrent  que 
Fexemple  du  génie  cultivateur  n'avait  pas  été  perdu.  On  dis- 
tinguait parmi  les  plus  précieux  de  ces  arbres,  le  Persea,  qui 
portait  d'excellents  fruits,  et  dont  le  nom  a  été  appliqué  à  une 
espèce  frutescente  de  l'Amérique  équatoriale,  appelée  vulgai- 
rement l'Avocatier.  Il  est  impossible  que  ce  soit  l'arbre  d'Ë- 
g}pte  0). 

4''.  Lesanimaux  domestiques  étaient  extrêmement  multipliés. 
Il  fallait  bien  que  le  bétail  fut  très  nombreux,  dans  un  pays 
où  la  ration  militaire  était  en  viande  quadruple  de  la  nôtre, 
pour  une  armée  plus  forte ,  que  celle  que  nous  avons.  Quand 
aux  troupeaux ,  ils  fournissaient  non-seulement  à  la  subsis- 
tance, mais  encore  leur  laiue  était  employée  à  tisser  Tétoife 
des  vêtements.  Les  brebis  étaient  tondues  deux  fois  Tan, 
avantage  qu'on  attribuait  à  l'excellence  des  pâturages. 

Les  ânes  servaient  comme  bêtes  de  charge  et  pour  fouler  le 
blé,  dans  l'aire;  ils  étaient  de  petite  taille,  mais  robustes,  actifc, 
et  nombreux.  Un  seul  particulier  en  avait  670  sur  ses  terres. 

Les  chevaux  de  la  cavalerie  montaient  à  40,000,  sous  les 
Lagides ,  au  rapport  d'Appien ,  et  il  y  avait ,  de  plus ,  2,000 
chars  de  guerre  et  300  éléphants. 

<4t  Hérod.  I.  11.  'b>  Diod.  1. 1.  »  i  p.  0 
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Les  chameaux  9  quoiqu'employés  déjà  dès  le  temps  d'Abra- 
ham y  qui  en  reçut  en  présent  du  Pharaon ,  ravisseur  de  sa 
femme  I  ne  sont  jamais  représentés  dans  les  peintures  his- 
toriques; ce  qui  ne  peut  être  que  Teffet  d'un  préjugé  reli- 
gieux. 

La  haute  température  de  FËgypte  i  unie  à  l'humidité  pro- 
duite par  révaporation  des  eaux  du  Nil  et  de  ses  vastes  inon- 
dations,  favorisait  à  l'égal  du  climat  de  la  zone  torride,  la 
croissance  et  la  multiplication  des  végétaux  de  toutes  sortes. 
Des  relations  anciennes  avec  l'Abyssinie,  l'Arabie,  et  même  les 
contrées  de  l'Indoustan  y  avaient  décuplé  la  Flore  indigène  ; 
dles  avaient  donné,  d'abord,  à  une  époque  perdue  dans  la 
profondeur  du  passé,  le  froment  et  l'orge  dont  en  retrouve 
encore  aijgourd'hui  des  grains,  ensevelis,  dans  les  nécropoles 
de  Thèbes,  avec  les  hommes ,  qui  les  avaient  semés,  il  y  a  40 
siècles. 

Le  grenadier,  arbrisseau  élégant,  à  fruits  vermeils,  dont 
la  pulpe  est  raffratchissante ,  appartenait  primitivement  à 
rAfirique;  et  Carthage  le  choisit  pour  son  emblème;  il  était 
conmiun  en  £gypte,  et  il  embellissait  les  jardins  de  Memphis, 
avec  les  roses  et  les  violettes ,  qui  sans  doute  avaient  été  em- 
pruntées aux  parterres  des  contrées  de  l'Inde  occidentale.  • 

L'abondance  des  productions  de  la  terre  était  si  grande,  en 
Egypte ,  qu'elle  avait  donné  l'habitude  d'une  consommation , 
Qui  dépassait  de  beaucoup  les  quantités  fixées,  pour  les  popu- 
lations de  l'Europe  moderne ,  par  un  sol  et  un  climat  parci- 
monieux. La  garde  royale  de  2,000  hommes,  fournie  annuel- 
lement, par  les  milices,  pour  le  palais  du  Pharaon ,  recevait , 
d'après  le  témoignage  concordant  de  deux  historiens ,  des  ra- 
tions dont  on  ne  trouve  plus  d'exemples.  Chaque  soldât  avait 
chaque  jour  : 

Cinq  mines  de  pain  cuit ,  qui  font  deux  kilogrammes  et 
demi; 

Deux  mines  de  viande  de  bœuf  ou  un  kilogramme  ; 

Et  quatre  aristères  ou  cotyles  de  vin ,  faisant  deux  à  trois 
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litres  (*),  quantités  énormes,  qoi  font  une  ration  de  pain  triple 
de  celle  donnée  à  nos  militaires,  et  une  ration  de  viande  qua- 
druple. Les  chiffres  d*Hérodote  étant  confirmés  par  ceux  de 
Diodore,  ne  peuvent  être  taxés  de  méprise  ;  et  il  ne  dut  pis 
croire  que  ce  fussent  là  des  vivres  délivrés  pour  le  soldat  et  sa 
famille  entière;  car  celle-ci  avait  pour  pourvoir  à  ses  besoins, 
un  fief,  comme  les  Timariots  des  Osmanlis,  d*où  elle  pouvait 
tirer,  chaque  récolte,  environ  49  hectolitres  de  froment.  Tool 
ce  qu^on  peut  accorder ,  en  atténuation  de  ces  copieuses  ra- 
tions ,  cVst  qu  elles  étaient  destinées  non-seulement  au  mili- 
laire  de  service,  mais  encore  aux  serviteurs,  qui  raccompa- 
gnaient ;  mais  1  o^ale  propt^nion  de  la  viande  et  du  vin  rend 
cette  explication  fort  peu  vraisemblable. 

On  est  moins  surpris  de  la  prodigalité  dont  les  militaires 
étaient  Tobjet ,  ((uand  on  vt.ùt  qu  il  ny  avait  pas  jusqu'aux  es- 
claves, qui  ne  fussent  traités  pareillement;  ce  qui  prouve 
complètement  (pie  c  était  une  habitude  nationale.  »  Nous  nous 
souvenotis,  disaient  les  Hébreux  ,  dans  le  désert,  après  leur 
sortie  d'Ë^ypte,  des  poissons  (]ue  nous  niangions  presque 
pour  lien  ;  les  coneonibres,  les  melons,  les  porreaux ,  les  oi- 
gnons et  Tail  nous  reviennent  dans  lespril.  Nous  étions  assis 
près  des  marmites  pleines  de  viande,  et  nous  mangions  du 
pain  tant  que  nous  voulions  (}}.  » 

Assurément,  ni  les  esclaves,  ni  les  serfs,  ni  les  prolétaires 
d*aucnn  pays  n'ont  jamais  été  aussi  bien  traités  ;  et  rien  ne 
prouve  mieux  que  les  regrets  des  Hébreux  quelle  était  Tabon- 
dance  de  toute  chose  dans  Tancienne  Ëg>'pte. 

Pline  et  Moïse  en  portent  un  témoignage,  que  nous  devons 
citer.  Le  nalui-aliste  romain  dit  que  dans  la  vallée  du  Nil,  un 
grain  de  blé  en  rapporte  cent  ;  et  cette  assertion  trouve  un 
singulier  appui ,  dans  les  deux  récils,  qui  sont  faits  à  Joseph, 
i»ar  le  îMi:înn»n  Apophis,  roi  pasteur,  de  la  15*  dynastie,  dont 
le  rri\nv  npond  à  l'an  :V2l»;j  avant  notre  ère.  Ces  récils  mon- 

a  Hérod.  I.  Il  le».  Diod  I.  I  p  «7.    h    Giod  o  wi  v  5   Nonib  c.  ïi.  t.  4.  n. 
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treni  que ,  dans  une  année  stérile ,  comme  dans  une  année 
d)ondante,  sept  épis  étaient  produits  par  une  seule  semence. 
La  différence,  entre  une  bonne  et  une  mauvaise  année,  n'exis- 
tait pas  dans  le  nombre  des  épis  ;  elle  consistait  en  ce  que, 
dans  la  première  de  ces  années ,  les  épis  étaient  beaux  et 
grenus,  tandis  que  dans  la  seconde,  ils  étaient  minces  et 
Détris.  A  raison  de  15  grains  par  épis ,  le  blé  d*Ëgypte  devait 
donner  plus  de  cent  pour  un ,  comme  Pline  Ta  répété  vingt- 
trois  siècles  après  (^). 

Ces  merveilleuses  récoltes  ont  disparu  depuis  que  le  froment 
a  cessé  d'être  multicaule  ;  mais  le  climat  de  TËgypte  est  si  fs^- 
rorable  à  la  végétation  des  céréales,  que ,  pendant  Texpédition 
française,  Girard ,  qui  avait  fait  sur  cet  objet  des  recherches 
étendues ,  a  constaté  que  le  produit  moyen  de  Thectare  était 
de  22  hectolitres  ou  le  double  de  celui  de  nos  champs. 

A  ce  compte ,  qui  est  plus  certain  que  le  calcul  tiré  des 
hallucinations  du  Pharaon,  les  22  millions  d'hectolitres  de 
froment  nécessaire  à  la  subsistance  de  sept  millions  d'habi- 
tants ,  ne  devaient  exiger  qu'un  million  d'hectares  ou  environ 
le  quart  de  la  surface  de  l'Egypte.  En  admettant  qu'une  pa- 
reille étendue  fut  occupée  par  les  vignes ,  les  jardins  et  les 
cultures  industrielles ,  il  n'y  aurait  eu  que  30  ares ,  par  habi- 
tant, employés  pour  les  besoins  de  la  vie,  au  lieu  de  60,  qu'il 
nous  faut  en  France,  pour  subsister.  Quant  aux  pâturages,  ils 
auraient  eu,  comme  chez  nous,  une  étendue  de  30  ares ,  par 
personne,  et  une  surface  totale  de  deux  millions  d'hectares  ou 
plus  de  i  ,000  lieues  carrées  moyennes. 

Les  faits  naturels  et  les  faits  sociaux  s'enchaînent  ici  de 
manière  à  servir  également  à  la  Statistique  et  à  l'Histoire. 
Parce  que  les  céréales  étaient ,  en  Egypte ,  prodigieusement 
fécondes,  leurs  cultures  tenaient  moins  de  place  que  nos  gué* 
rets;  par  conséquent,  les  pâturages  devaient  occuper  une 
surface  d'autant  plus  grande  ;  et  l'on  peut  expliquer  par  leur 

a  GfD  r  iv.v  ».  *>f.  Pline  I   K VIII  8.21 
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vaste  étendue,  des  faits,  qui  paraissaient  obscurs  ou  incertains. 
En  considérant  que  les  pâturages  couvraient  une  moitié  du 
pays,  on  conçoit  que  les  bergers  devaient  être  très  nombreux, 
et  Tétaient  au  point  de  former  l'une  des  grandes  classes  de  b 
population ,  une  sorte  de  clan ,  uniquement  composé  de  pas- 
toureaux. On  comprend  également  que  les  Hébreux,  qui,  de- 
puis quatre  siècles,  exerçaient  cette  profession ,  dans  la  con- 
trée de  Goschen,  aient  pu  multiplier  leurs  troupeaux  tellement, 
qu'à  leur  sortie  d'£gypte ,  ils  possédassent  un  grand  nombre 
de  gros  et  de  menu  bétail,  qu'ils  emmenèrent  avec  eux  (*).  La 
quantité  considérable  de  viande,  consommée  par  la  caste  mi- 
litaire, et  même  par  les  esclaves,  nous  semble,  dès -lors, 
moins  extraordinaire.  Enfin ,  l'on  est  moins  disposé  à  rejeter 
les  chiffres  de  Diodore ,  qui  attribue  à  l'armée  de  Sésostris, 
24,000  cavaliers  et  27,000  charriots  de  guerre,  ce  qui  suppose 
78,000  chevaux ,  ou  un  pour  90  habitants  ;  nombre  qui ,  du 
reste,  n'excède  pas  ce  que  donnerait  en  France ,  une  réquisi- 
tion d'un  cheval  sur  32 ,  en  âge  de  faire  le  service  militadre. 
Deux  causes  contribuaient  puissamment,  en  Egypte,  à  h 
prospérité  de  l'agriculture  ;  quoi  qu'elles  fussent  d'une  néces- 
sité absolue,  pour  pourvoir  aux  besoins  d'une  nombreuse  po- 
pulation, renfermée  dans  un  pays  circonscrit ,  elles  font  hon- 
neur, cependant,  à  la  sage  politique  qui  réglait  cette  vieiBe 
société,  et  qui  mériterait  de  servir  d'exemple  à  plus  d'un  gou- 
vernement moderne.  L'une  de  ces  causes  est  la  protection 
donnée  aux  champs  contre  les  éventualités  de  la  guerre; 
l'autre  est  la  répartition ,  par  familles ,  des  propriétés  territo- 
riales. 

Il  y  avait  une  loi ,  qui  prescrivait  impérieusement ,  au  nom 
des  dieux,  que  les  calamités  de  la  guerre  fussent  limitées  aux 
seuls  belligérants,  dans  toutes  les  luttes  que  provoquaient 
entre  les  villes  ou  les  provinces ,  les  passions  ou  les  intérêts. 
Lorsque  des  factions  ennemies  se  livraient  bataille ,  il  était 
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sUUié  que  les  propriétés  agricoles  n'en  éprouvassent  aucun 
rayage  et  que  les  cultivateurs  n'eussent  point  à  en  souffrir. 
Cette  sécurité  des  récoltes  étaient  indispensable,  dans  un 
pays  où  la  même  étendue  de  terre  devait  nourrir  plus  du 
double  d'habitants  que  dans  nos  départements. 

La  seconde  cause  était  la  division  des  propriétés ,  et  leur 
répartition^  qui  confiait  à  l'intérêt  particulier  de  chaque  famille 
le  soin  de  faire  fructifier  la  terre.  Il  n'y  avait  point  là ,  comme 
dans  une  partie  de  l'Europe  moderne ,  par  l'effet  de  la  domi- 
nation féodale,  des  biens  territoriaux,  grands  de  plusieurs 
lieues  carrées ,  et  restant  à  moitié  en  friche  ou  en  forêts.  Ce 
régime  ne  pouvait  exister  dans  un  pays  où  les  hommes  étaient 
aussi  pressés  qu'en  Belgique,  en  Lombardie  et  en  Angleterre. 

La  répartition  des  terres ,  par  castes  et  par  familles ,  avait 
exigé  y  çn  Egypte,  une  statistique  cadastrale,  un  lever  gra- 
phique et  géométral  du  pays  tout  entier,  une  délimitation  des 
propriétés,  un  nîvèlement  du  sol,  qui  permit  de  déterminer  la 
pente  nécessaire  à  donner  aux  canaux,  pour  étendre  l'irriga- 
tion jusqu'aux  points  les  plus  reculés;  enfin  des  investigations 
statistiques,  pour  connaître  la  production  agricole ,  le  revenu 
qu'elle  donnait,  et  pour  établir  proporiîonueiiement  l'impôt  ou 
les  redevances  des  cultivateurs.  Ces  travaux  manquent  encore 
en  totalité  ou  en  grande  partie  aux  Ëtats  de  l'Europe  moderne, 
qui  sont,  à  cet  égard,  moins  avancés,  dans  les  œuvres  de  la 
civilisation,  que  ne  l'était  un  pays  d'Afrique,  il  y  a  40  siècles. 


CHAPITRE  V. 


IXDIJIITSIIw 


Lorsqu*on  répète  chaque  jour  que  l'Industrie  est  une  créa- 
tion nouvelle,  on  exprime  une  opinion  sans  aucun  fondement, 
et  que  contredit ,  par  des  myriades  de  témoignages ,  l'histoire 


56  STATISTIQUE  DES  ÉGYPTIENS. 

de  raiitiquité.  Assurémeut  les  travaux  industriels  emploient, 
de  nos  jours ,  des  moyens  d'exécution  dont  la  puissance  et  là 
rapidité  sont  incomparables  ;  mais  leurs  objets  sont  les  mêmes 
qu'il  y  a  quarante  siècles  ;  et  les  besoins  des  hommes ,  natu- 
rels ou  factices ,  n'ont  point  changé ,  non  plus  que  les  efforts 
pour  les  satisfaire ,  par  mille  inventions  ingénieuses ,  qui 
montrent  la  fécondité  de  l'Esprit  humain  même  dans  les  temps 
voisins  de  Tenfance  du  monde. 

Les  opérations  de  l'Industrie  agricole  étaient  pratiquées, 
comme  dans  nos  campagnes ,  il  y  a  cinq  à  six  mille  ans ,  en 
Chaldée  et  en  Egypte.  En  lisant  attentivement  les  faits  énoo. 
ces,  dans  le  premier  livre  de  Moïse ,  qui  nous  a  conservé  les 
traditions  des  races  sémitiques ,  sur  les  temps  antérieurs  au 
déluge  de  Noé ,  on  y  li'ouve  qu'au  sortir  de  TEden ,  la  terre 
fui  labourée,  ce  qui  suppose  l'usage  de  la  charrue;  elle  donna 
des  fruits ,  c'esi-à-dire  des  moissons  ,  ce  qui  implique  que  le 
blé  était  déjà  cultivé,  coupé,  vanné,  çt  rendu  comestible  (•). 
Dans  le  Nouveau-Monde  pareillement ,  à  ses  deux  extrémités, 
qui  n'avaient  entr'elles  aucune  communication ,  et  dont  les 
habitants  étaient  de  familles  différentes ,  quoique  de  la  même 
race ,  le  Maïs  apparaît  aussitôt  que  les  hommes ,  au  Mexique 
et  au  Pérou ,  et ,  avec  lui ,  ses  moyens  do  culture  et  d'appro- 
priation à  la  subsistance  publique. 

En  descendant  de  l'arche,  après  254  jours,  Noé  laboura  la 
terre ,  planta  la  vigne  et  fit  du  vin ,  —  non  pas  par  une  inspi- 
ration surnaturelle ,  qui  n'est  nullement  indiquée  par  le  texte 
de  la  Genèse,  mais  indubitablement,  par  l'imitation  de  ce  qu'il 
avait  vu  faire  chez  les  peuples  antédiluviens ,  et  par  suite  de  ce 
'|u'il  avait  pratiqué  lui-même ,  dans  sa  jeunesse.  Il  s'ensuit 
que  ces  peuples  possédaient ,  comme  nous ,  la  vigne  avec  les 
céréales ,  et  ({u'ils  pratiquaient  les  opérations  de  l'industrie 
agricole ,  qu'exigeaient  la  culture  et  Tusage  de  ces  précieux 
végétaux  ,  dont  tiois  parties  du   globr  étaient  alors  déshé- 
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ritées  (*).  Il  est  certain ,  d*après  un  témoignage  biblique,  que 
le  déluge ,  qui  avait  détruit  les  hommes  et  les  animaux,  avait 
épargné  les  [plantes ,  puisque  la  colombe ,  sortie  de  Tarche  , 
rapporta  une  feuille  d*olivier ,  toute  fraîche ,  qu'elle  avait  ar- 
rachée C^).  La  ti*adition  grecque  ne  laisse  pas  supposer  da- 
vantage que  le  déluge  ait  produit  la  destruction  des  végétaux , 
du  moins  sur  les  montagnes  ;  car  Deucalion  fut  averti  de  la 
retraite  des  eaux,  par  une  branche  d'olivier,  qu'une  colombe 
lui  apporta  du  mont  Parnasse  (<^). 

L'Industrie  proprement  dite  se  développa  également  dès  le 
premier  âge  de  la  société  humaine ,  avant  le  grand  cataclisme 
des  plaines  de  TAssyrie.  Dès  lors ,  une  ville  fut  bâtie  et  nom- 
mée Henoc;  pour  l'élever,  il  fallut  des  ouvriers  de  toute  sorte. 
La  population  concentrée ,  dans  cette  cité ,  dut  être  nourrie 
par  les  cultivateurs  des  campagnes.  Ceux-ci  formèrent  la  classe 
agricole  ;  les  autres ,  la  classe  industrielle.  En  effet ,  Tubal- 
Caîn  forgeait,  dit  Moïse,  toute  sorte  d'outils  de  fer  et  d'airain , 
c'est-à-dire  de  cuivre  (<*).  Ce  qui  implique  :  des  fourneaux , 
des  forges ,  des  enclumes ,  des  tenailles ,  des  marteaux ,  des 
moules,  etc.  C'est  là  l'origine  de  notre  industrie  métallurgique, 
qui,  comme  on  le  voit,  n'est  rien  moins  que  récente. 

Jubal  inventa  des  instruments,  qu'on  désigne  sous  les  noms 
de  violon  et  d'orgue  (*').  L'amour  de  la  musique  régnait  déjà  ; 
les  chants  étaient  certainement  d'un  usage  antérieur. 

Noé  construisit  une  arche  ou  autrement  un  grand  navire  ; 
entreprise  qui  exigeait  des  bois  ouvragés  et  leur  mise  en 
œuvre  avec  le  secours  des  métaux  ;  il  couvrit  les  bordages 
aiec  du  bitume  en  guise  de  goudron  (^).  Il  avait  fallu  les  le- 
çons d'une  longue  expérience  pour  exécuter  un  pareil  travail. 

Les  enfants  de  Noé,  pour  élever  des  édifices,  fabriquent  des 
briques ,  les  cuisent  au  feu ,  et  les  cimentent  avec  de  l'as- 
phalie,  opérations  qui  nous  font  connaître  qu'ils  habitaient 
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un  pays  dont  le  sol  était  argileux,  privé  de  pierres  à  bâtir ,  et 
où  se  trouvaient  des  sources  bitumeuses,  comme  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie  (*).  Ces  plaines  sont  avyourdliui 
semées  de  monticules  que  forment  les  ruines  d'édifices  anciens, 
construits  en  briques  pareilles  à  celles  faites  immédiatement 
après  le  déluge. 

Les  tentes ,  pour  les  pasteurs  nomades ,  étaient  en  usage 
depuis  longtemps  ;  et  Abraham ,  dans  ses  migrations  de  YEvt- 
phrate  au  Jourdain,  et  du  Jourdain  au  Nil,  s*en  servait, 
comme  les  Arabes  et  les  Tartares  de  nos  jours ,  pour  camper 
autour  des  puits  du  désert  ou  dans  les  Oasis  (^).  Ces  tentes 
étaient  probablement  en  poil  de  cbameau  ;  animal  dont  on 
usait  dès  lors  pour  les  caravanes,  comme  on  le  voit  par  les 
Ismaélites,  à  qui  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères  (®).  On  l'em- 
ployait aussi  à  la  guerre  ,  comme  dans  l'expédition  française 
en  Eg}'pte  ;  et  Diodore  rapporte  que  Sémiramis ,  en  allant 
conquérir  les  Indes ,  avait  cent  mille  chameaux  montés  dans 
son  armée  ;  ce  qui  siguiQe  seulement  qu'elle  en  avait  beau- 
coup (**). 

Les  faits ,  que  nous  venons  de  rapporter ,  sont  les  plus  an- 
ciennes traditions,  conservées  par  l'histoire  écrite  du  genre 
humain;  ils  appartiennent  aux  souvenirs  des  populations,  qui 
habitaient  alors ,  l'Asie  occidentale ,  dans  les  environs  de 
l'Euphrale ,  et  qui ,  grossies  sans  doute  par  d'autres  migra- 
tions d'au-delà  du  Caucase,  devinrent  dans  la  suite  les  Chal- 
décns  et  les  Assyriens.  Celles  qui  vivaient  dans  ce  pays ,  trois 
à  quatre  mille  ans  avant  notre  ère,  étaient  de  race  arabe,  ce 
que  témoignent  les  caractères  physignomouiques  transmis 
d'âge  en  âge  par  les  descendants  d'Abraham.  En  remontant 
le  cours  des  générations  hébrcues ,  on  arrive  à  ce  patriarche 
dont  elles  nous  retracent  l'image,  et  qui  vint,  comme  on  sait, 
en  Palestine,  quand  il  abandonna  le  séjour  de  la  Mésopotamie, 
qui  était  son  pays  natal. 

(a)  Gen.  c.  xi.  v.  S.  ib^  Id.  c.  iv.  v.  fO.  c.  xii.  v.  8.  e.  xiii.  v-  i9. 
T)  Id.  c.  i&iTii.  V.  25.  (d)  Diod.  I.  XI.  p.  130. 
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On  voit  par  ces  fragments ,  qu'il  y  avait  là  un  centre  de  ci- 
vilisation extrêmement  ancien ,  et  dont  les  populations  pos- 
sédaient ^  de  temps  immémorial  :  la  culture  des  céréales  et  de 
la  vigne ,  Tusage  du  fer  et  du  cuivre ,  Tart  d'élever  et  de  mul- 
tiplier le  bétail  et  les  troupeaux  y  et  Thabileté  nécessaire  pour 
oonstmire  de  vastes  édifices  et  de  grands  navires.  C'est  cet 
état  social  i  renouvelé  après  le  désastre  désigné  sous  le  nom 
de  Déluge,  qui  donna  naissance,  par  son  agrandissement  et 
ses  progrès ,  aux  empires  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie ,  aux 
républiques  phéniciennes,  aux  clans  barbares  de  la  Palestine, 
et  enfin  à  l'établissement  des  Hébreux. 

Hais  simultanément ,  un  autre  système  de  civilisation  très 
distinct,  germait  dans  la  longue  vallée  du  Nil,  aux  confins  de 
rAsIe  et  de  l'Afrique ,  et  se  développait  avec  une  puissance 
dlntelligence  extraordinaire ,  parmi  les  populations  du  globe 
les  plus  favorisées  de  la  nature  et  de  la  fortune.  Celui-ci  pré- 
tendait aussi  être  le  monde  original  et  remonter  jusqu'au 
chaos.  Il  ne  comptait  pas  moins  de  42,000  ans  d'existence  ; 
hardiesse  chronologique ,  qui  indique  assez  que  l'Inde  n'était 
pas  étrangère  à  ceux  dont  la  vanité  se  décorait  d'une  aussi 
merveilleuse  origine. 

Dans  ce  pays ,  illustré  dans  toute  l'antiquité ,  sous  le  nom 
d'Egypte,  comme  la  source  des  connaissances  qu'ont  acquises 
les  nations  de  l'Occident,  l'Industrie  agricole  et  manufacturière 
florissait  déjà  quand  la  société  végétait  encore  dans  son  ber- 
ceau, environnée  de  l'obscurité  des  temps  mythiques.  Ce  sont 
les  Dieux ,  qui  se  chargèrent  d'en  répandre  les  bienfaits,  qui 
inventèrent  tous  les  instruments  aratoires ,  et  qui  ne  dédai< 
gnèrent  pas  d'en  enseigner  l'usage.  Les  divinités  de  la  Grèce 
étaient  beaucoup  plus  belles  et  plus  gracieuses  que  celles  de 
rEgypte ,  mais  elles  devaient  être  moins  populaires ,  car  elles 
condescendaient  plus  rarement  à  se  rendre  utiles. 

Le  premier  Dieu  de  l'olympe  égyptien  était  Osiris ,  qu'on 
dit  être  le  même  que  Mènes ,  qui  fut  le  premier  roi  de  la 
Thébalde.  Celait  à  vrai  dire  la  personnification  de  la  provi- 
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dence.  Il  inventa  la  charrue ,  pour  préparer  la  terre  à  rece- 
voir les  semences  des  céréales  dont  son  épouse  Isis  avait 
donné  Tusage  aux  habitants  de  la  Haute-Yallée  du  Nil  ;  il  s'était 
fait  laboureur,  pour  les  ser\'ir ,  il  se  fit  encore  vigneron  et  jar 
dlnier;  il  planta  la  vigne  et  les  arbres  fruitiers  des  vergers.  L'ir- 
rigation des  terres,  qui  suppose  des  opérations  complexes, 
des  combinaisons  réfléchies,  des  calculs  multipliés,  lui  est  éga- 
lement attribuée.  On  assure  qu'il  construisit  des  digues  en 
Ethiopie,  pour  régler  le  cours  du  fleuve  et  ses  inondations.  Il 
enseigna  Tart  de  creuser  des  canaux  et  d'en  conserver  l'eau 
par  des  écluses.  L'existence  de  ces  travaux  est  attestée  par 
Moïse  (»). 

Une  multitude  d'autres  inventions  industrielles  datent  4e  ce 
temps.  Une  divinité  subalterne,  Annuus,  construisit  les  pre- 
miers fours  destinés  à  la  cuisson  du  pain.  Les  moulins  étaient 
déjà  connus  j  la  meule  était  tournée  à  bras ,  par  les  femmes , 
comme  en  Grèce  (**).  La  herse  est  mentionnée  par  Job  (^).  La 
séparation  du  blé  et  de  la  paille ,  en  les  faisant  fouler  par  des 
bœufs ,  est  indiquée  par  Moïse.  Les  tamis  à  {farine  étaient 
fails  en  papyrus.  Ce  furent  nos  ancêtres ,  les  Gaulois ,  qui  y 
employèrent  le  crin.  Abraham,  à  sou  retour  d'Egypte,  se 
servait  de  pain  cuit  au  four,  absolument  comme  au  dix-neu- 
vième siècle  ;  et  l'un  voil  dans  les  livres  de  Moïse ,  que  chez 
les  Egypiieiis ,  les  moulins  à  blé  avaient  plusieui*s  sortes  de 
meules.  LVuu  et  le  vin  élaient  transportés  dans  des  calebasses, 
des  courges,  des  vases  et  des  outres,  dont  on  se  sert  encore 
dans  quelques  provinces  dl^spa^^^ne.  On  sait  que  les  barriques, 
furent  si  difliciles  à  imaginer,  qu'il  s'écoula  deux  mille  ans» 
avant  qu'on  en  découvrit  l'invention ,  qui  appartient  aux  Gau- 
lois  (^). 

Les  connaissances  acquises  par  inie  longue  civilisation  et 
par  les  applic4itions  des  sciences  aux  besoins  de  la  société, 
donnaient  à  l'agriculture  de  l'Egypte  des  avantages  qui  man- 

i»<  Diod.  1. 1  s.  I.  p.  8.  10.    b;  E\oil.  c.  \i.  y.  l.  5.    r-  Job  * 

<i<  Slrab  !.  XVII  (icn. 
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quent ,  eu  grande  partie ,  à  celle  de  TEurope  moderne ,  sortie 
à  grand'peine  de  la  servitude  féodale  et  de  rignorance  des 
temps  de  barbarie.  Les  laboureurs  égyptiens ,  dit  Diodore , 
remportaient  sur  tous  ceux  des  autres  nations ,  par  leur  habi- 
leté dans  les  opérations  de  l'agriculture ,  etpai*  la  connaissance 
des  méthodes  d'amélioration ,  selon  la  nature  des  terrains  et 
la  diversité  des  saisons  (*).  Ils  avaient  appliqué  leur  indus- 
trie à  choisir ,  pour  la  multiplier ,  la  meilleure  sorte  de  blé. 
La  qualité  du  leur  était  supérieure,  et  Théophraste  admet  que 
c'était  l'un  des  plus  estimé  de  son  temps.  Pline  loue  pareille- 
ment le  froment  d'Alexandrie ,  et  remarque  qu'on  en  faisait 
du  pain  très  blanc  (^).  Aussi  l'Egypte  était-elle,  selon  le  témoi- 
gnage de  Tacite ,  le  grenier  de  l'Italie  et  le  Magasin  général 
de  la  subsistance  publique  (^),  L'industrie  agricole  ne  se  bor- 
nait pas  seulement  à  la  culture  des  céréales ,  comme  dans  la 
plupart  de  nos  départements  ;  elle  s'étendait  aux  produits  des 
jardins,  et  surtout  à  la  multiplication  d'une  plante  légumi- 
aeuse  fort  utile,  la  lentille,  dont  on  faisait  des  exportations 
considérables ,  dans  les  différents  pays  de  l'Afrique ,  et  qui  a 
obtenu  l'honneur  d'être  mentionnée  par  Virgile,  dans  ses  Géor- 
giqiies  (d).  La  fabrication  du  vin ,  qui  exige  des  manipulations 
difficiles ,  fournissait  d'excellents  produits.  Les  vignobles  de 
Haréa,  dans  le  voisinage  du  lac  Maréotis,  près  d'Alexandrie, 
donnaient  du  vin,  qui  se  gardait  et  qu'on  pouvait  transporter 
ao  loin.  Quant  à  sa  qualité  supérieure,  elle  est  prouvée  par 
l'usage  que  les  Pharaons  faisaient  de  ce  vin  ,  au  temps  des 
Ugides,  et  si  l'on  en  croyait  Horace ,  ce  serait,  avec  les  coupes 
qu'elle  s'en  faisait  remplir ,  que  Cléopâtre  perdait  la  raison  («). 
L'industrie  manufacturière ,  et  les  arts  et  métiers,  étaient 
exploités,  dans  l'ancienne  Eg^'pte,  avec  une  habileté  qu'on  est 
fort  surpris  de  trouver  chez  un  peuple  étranger  à  la  race 
caucasique ,  et  dans  un  temps  où  le  monde  semblait  devoir 

«  Diod.  I.  1.  ibi  TWophr.  I.  Vlll.  c.  iv  el  v.  Plin.  I.  XVIII.  c.  xvii. 

■t  Tac.  Ann.  i.  II.  Hist.  I  lil     di  Kl  AagusUn.  p5.  M.  Virg.  (ieorg.  1. 1«'. 

«  Alh<^n.  Slrab   Horace. 
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être  encore  à  Tétat  sauvage.  Il  faudrait,  pour  tout  dire, 
traiter  ce  sijget  spécialement;  nous  devons  nous  restreindre, 
ici,  à  une  rapide  analyse. 

Nos  trois  sortes  de  tissus  :  les  lainages ,  la  toile  et  la  coton- 
nade  étaient  fabriqués  dans  Tancienne  Egypte:  On  y  obtenait, 
des  nombreux  troupeaux  de  moutons ,  une  laine  blanche  et 
fine ,  dont  on  faisait  des  manteaux.  Le  lin  était  cultivé  en 
grand ,  et  lorsqu'en  punition  de  la  proscription  des  Hébreux , 
une  grêle  violente  fit  périr  sa  culture ,  ce  fut  un  fléau  pour  le 
pays  (').  Toute  la  caste  sacerdotale  était  revêtue  de  robes  de 
lin ,  coutume  qu'adoptèrent  les  Lévites.  Dlmmenses  quantités 
de  toiles  de  lin  étaient  tissées  pour  servir  de  bandes  aux  mo- 
mies  embaumées.  Ce  devait  être  une  consommation  considé- 
rable ,  puisqu'il  devait  y  avoir  annuellement  230,000  décès  ou 
davantage.  Hérodote  reconnaît  qu'aucun  pays  n'égalait  !*£- 
g}'pte,  dans  l'art  d'employer  le  lin;  les  habitants  de  la  Colchidei 
qui  descendaient  d'une  colonie  d'Epyptiens,  provenant  de  Far^ 
mée  de  Sésostris,  avaient  hérité  de  cette  industrie.  La  marine 
en  obtenait  des  voiles,  qui  donnaient  aux  bâtiments  de  guerre, 
une  grande  supériorité  de  marche  ;  avantage  qui  fit  échapper 
Cléopàtre  aux  galères  des  Romains,  lors  de  leur  victoire 
d'Actium(^).  A  Thèbes,  dit  Rosellini,  d'après  les  tableaux  des 
temples ,  les  femmes  filaient  et  tordaient  les  fils  du  cotonnier 
herbacé  et  ceux  du  cotonnier  arborescent  —  dwypium  re/i- 
giosum,  dont  le  coton  était  Jaune-Nankin.  Les  femmes  bé- 
breues ,  sans  doute  à  l'imitation  des  Egyptiennes ,  filaient  la 
laine ,  l'ourdissaient ,  et  la  teignaient.  Elles  se  servaient  de 
quenouilles  et  de  fuseaux  comme  dans  nos  campagnes  (^).  Des 
tissus  variés  étaient  fabriqués  par  les  deux  peuples ,  l'un  à 
l'instar  de  l'autre.  Le  pharaon  Apophis  fit  revêtir  Jacob  d'une 
robe  de  coton  très  fine  (^).  Jacob  avait  donné  à  Joseph ,  son 
fils ,  une  tunique  rayée  de  plusieurs  couleurs ,  qui  exigeaient 
des  combinaisons (c).  On  faisait,  jusque  chez  les  Hébreux,  des 

ia>  Eiod.  c.  IX.  r.  31.  (bi  Hér.  I.  II.    r>  Exod.  c.  xxivi.  r.  9S.  <li  Gen.  e.  xu.  v.  H. 
••   Id.  p.  xxxrii.  V.  3 
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tissus  diaphanes.  Rébecca,  en  voyant  venir  Jacob,  se  couvrit  de 
son  voile  (*).  Le  roi  Âbimelec  fit  présent  à  Sarai,  d'un  voile  (b). 
Les  vestes  de  lin,  nommées  Calasiries,  étaient  garnies  de 
franges  ;  et  Ton  voit,  par  l'histoire  peu  édifiante  de  Joseph  et 
de  la  femme  de  Putiphar ,  que  l'usage  de  porter  des  manteaux 
était  adopté  en  Egypte  même  dans  l'intérieur  des  maisons  (^). 
Les  tissus  étaient  établis  sur  une  trame  de  fil ,  ce  qu'on  ap- 
prend par  la  réponse  d'Abraham  au  roi  de  Sodome ,  qui  lui 
offirait  une  part  du  butin ,  gagné  dans  une  bataille.  Je  ne  pren- 
drai rien,  dit  le  patriarche,  rien  depuis  le  fil  de  la  trame  jus- 
qu'à la  courroie  du  soulier  (<i).  On  ne  sait  trop  pourquoi,  dans 
la  confection  des  tissus  mélangés,  il  était  interdit,  par  le 
Deutéronome ,  de  mêler  la  laine  et  le  lin  (®).  Mais  on  reconnaît 
la  sensualité  des  populations  orientales ,  dans  leur  goût  pour 
les  odeurs  et  cette  recherche  des  vêtements  parfumés,  jusque 
même  parmi  les  tribus  errantes ,  qui  manquaient  du  néces- 
saire. Quand  Rébecca  fit  passer  Jacob  pour  Esaù ,  en  présen- 
tant l'un  poiu*  l'autre  à  son  père  aveugle ,  afin  d'en  obtenir , 
par  une  tricherie ,  sa  bénédiction ,  elle  parfuma  les  habits  du 
fils  qu'elle  chérissait ,  afin  de  favoriser  la  méprise  du  vieillard , 
et  de  le  lui  faire  prendre  pour  Esaû  dont  les  vêtements  étaient , 
d*ordinaire,  imprégnés  d'essences  odoriférantes.  On  est  fort 
étonné  de  retrouver  la  mode  des  gens  de  cour  du  dix-huitième 
siècle  chez  un  pasteur  nomade,  à  cheveux  roux  (r). 

Le  travail  métallurgique  était  singulièrement  perfectionné 
diez  les  Egyptiens.  Il  fallait  qu'il  fût  bien  ancien ,  puisque 
Moïse  le  fait  remonter  jusqu'à  Tubal-Caïn ,  qui  vivait,  en  Assy- 
rie ,  avant  le  déluge  («). 

Le  fer  servait  à  faire  des  armes  et  des  ouvrages  domesti- 
ques. Le  Deutéronome  nous  fait  connaître  que  le  petit  roi  de 
Bazan ,  Og,  avait  un  lit  de  fer  (b);  usage  renouvelé,  de  nos 
jours,  et  qu'on  ne  se  doute  guère  dater  de  4,000  ans.  Les  piques 


(a)  Id.  c.  MIT.  ▼.  68.  (b)Gen.  c.  xx.  ▼.  16.  (c)  Id.  c.  xxxix.  r.  16.  18.  (d)  Id.  c.  xir. 
▼,  «.  (e)  n«iléron.  e.  xxii.  v.  1.  (f)  Gon.  c.  xxvii  v.«7.  (g)  Gen.  r.  iv.  r.  2  .  2«. 
'b)  Deul.  c.  m.  v.  11. 
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égyptiennes  et  les  glaives  étaient  en  fer.  Abraham  se  manit 
d*ane  épée,  pour  sacrifier  son  fils  Isaac(').  Les  balances  dont 
on  se  senait,  dès  lors,  étaient  probablement  du  même  métal  (^). 

Comme  chez  les  Grecs ,  le  cuivre  était  employé  souvent  en 
guise  de  fer.  Job  parle  d'arcs  d'airain  ;  Samson  fut  chargé  de 
chaînes  d'airain  (<:).  Cependant  Moïse  indique  des  mines  de 
fer,  et  c'était  de  ce  métal  qu'étaient  faits  les  outils  pour  tailler 
les  pierres ,  les  coignécs ,  les  contres  des  charrues ,  les  con- 
teaux  et  les  armes  (•')• 

Les  métaux  précieux  étaient  mis  enœuvre,  comme  on  le  fait 
aiyourd'hui.  Moïse  fit  faire  une  trompette  d'argent,  en  battant 
au  marteau  les  feuilles  de  ce  métal ,  qui ,  pour  être  employé 
ainsi ,  no  devait  pas  être  rare ,  même  parmi  les  Hébreux  fugi- 
tifs (^).  On  voit,  dans  l'histoire  de  Joseph,  que  les  insignes  do 
premier  ministre  du  Pharaon ,  étaient  un  collier  d'or ,  avec 
l'anneau  du  souverain ,  qui  servait  de  sceau  de  l'Étal  (Q.  Od 
ne  fait  guère  difTéreniment  aujourd'hui.  Les  grands  travaux 
d'orfèvrerie  que  le  chef  des  Hébreux  lit  exécuter,  pour  rendre 
plus  solc^niiel  le  culte  de  Jehovah,  furent  Toeuvre  d'ouvriers 
égyptiens,  Helsaléel  et  Aholiab,  qui  savaient  travailler  Vor, 
l'argent,  l'airain,  et  sculpter  les  pierres.  Ils  étaient  du  nombre 
de  ceux  (|ui  avaient  quitté  leurs  pays,  opprimé  par  les  pas- 
teurs, poui*  suivie  Moïse  et  vivre  en  liberté  dans  le  désert  (*). 

Enfin,  tout  annonce  que,  dans  ces  temps  éloignés,  l'indus- 
trie des  métaux,  sans  pouvoir  assurément  rivaliser  avec  celle 
des  modernes,  était  iTj)OiKlanl  déjà  étendue,  variée,  puis- 
s:mte,  et  qn'elh»  satisfaisait  aux  besoins  de  la  société.  On  peut 
en  juger  par  les  données  statistiques  que  nous  fournit  le  Livre 
des  Rois.  Sur  10,000  chefs  de  familles  hébreues,  déportées  à 
Babylone ,  lors  de  la  première  invasion  assyrienne ,  on  comp- 
tait 1 ,000  niaîtres  crateliers  d'ouvriers  en  bois  ou  en  métaux  (*). 


<a>  Gcn.c.  1X11.  Y.  10.  •>>  Id.c.  iiiii.>.  1H.  'O  Job.  c.  xx.  ▼.  tl.Jug.  r  xvi.  T.ti- 
(d  Deiit^r.  c.  ir.  t.  80.  Womb.  c.  xxxv.  ▼.  16.  I.^-vil.  ci.  v.  i7.  DeuUr.  c.  iii.  f.5. 
r.  XVII.  v.n.  0  Momb.  c.  x.  ▼.  9.  r  xxxi.  ▼.  fî.  r>  Gon.  c.  xli.  t.  43.  igi  Eiod.  c  iin- 
'i.  4  6     il    11.  Rois.  c.  XXIV  V.  16. 
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11  s'en  fiuit  bien  que  la  proportion  soit  aussi  grande  en  France 
de  DOS  jours. 

La  science  des  constructions  était  poussée  à  la  perfection  la 
plus  étonnante.  La  grandeur  et  la  solidité  des  édifices  de 
TEgypte  surpassent  tout  ce  qu'ont  entrepris  les  hommes ,  dans 
les  autres  régions  du  globe. 

La  taille  des  pierres  avait  été  inventée ,  disait-on ,  par  le 
Hiocesseur  de  Menés,  qui  était  le  plus  ancien  roi  du  pays.  Les 
temples  et  les  palais  étaient  construits  en  granité ,  en  basalte , 
en  porphyre ,  ou  excavés  y  dans  des  montagnes  de  gré  dur. 
Les  briques  étaient  d'un  usage  général  pour  les  maisons  des 
rilles  et  pour  les  fortifications  (').  On  sait  que ,  pendant  leur 
Bsclavage ,  les  Hébreux  furent  employés  à  faire  des  briques. 

•L'art  de  construire  des  voûtes ,  qui  exige  les  connaissances 
les  plus  élevées  de  ^architecture ,  était  connu  des  Égyptiens  ; 
Beizoni  et  Minutoli  en  portent  témoignage.  On  se  servait, 
dans  les  grands  édifices,  de  pierres  énormes,  qui  exigeaient , 
pour  être  placées ,  au  faîte  d'un  temple ,  toutes  les  ressources 
de  la  dynamique.  Il  en  devait  être  ainsi  des  obélisques  et  des 
colosses  y  qu*on  taillait  dans  la  carrière ,  et  qu'on  dressait  sur 
leur  base  après  les  avoir  transportés  à  des  distances  considé- 
rables. 

La  gravure  sur  métaux ,  sur  pierre ,  sur  le  verre ,  était  une 
opération  commune.  Toutes  les  parois  des  temples  sont  cou- 
vertes de  myriades  d'hyéroglyphes ,  ciselés  dans  les  roches 
vitrifiées  les  plus  dures  :  la  basalte ,  la  serpentine ,  le  grajiite 
cristallin. 

Le  Décalogue  fut  écrit  sur  des  tables  de  pierre ,  par  Moïse , 
et  il  en  fût  ainsi  du  Deutéronome ,  par  Josué  (b). 

La  statuaire  ne  se  bornait  pas ,  comme  maintenant ,  à  mettre 
le  marbre  en  œuvre ,  et  topt  au  plus  la  pierre.  Les  petits 
peuples  de  la  Palestine  avaient  des  dieux ,  non  seidement  en 
pierre  et  en  bois,  mais  encore  en  or  et  en  argent  («).  La  défense 

î>'i  Gen.  c.  11.  V.  5.  Exod.  ci.  v.  U.  c.  f.  v.  7.  (b)  Exod.  c.  xxiv.  ▼.  H.  r.  xxxiv 
'  ï  4.  Jo»u*.  r.  VIII.  v.W.  (cl  Deulér.  c.  xxix.v.  Ifi.  17. 
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de  Jéhovah ,  d'imiter  cet  exemple ,  fut  fort  mal  obéie  ;  et  les 
Hébreux  en  revenaient  toujours  au  culte  égyptien ,  celui  du 
veau  d*or,  qui  n'était  autre  que  le  dieu  Apis. 

Une  industrie  singulière  et  pleine  d'habileté ,  était  celle  do 
verre.  Les  Egyptiens  travaillaient,  au  tour,  cette  matière  déli- 
cate et  répulsive  ;  ils  savaient  l'art  de  la  colorer  à  volonté  et  de 
la  dorer.  Ils  en  faisaient  des  coupes  dont  les  nuances  repré- 
sentaient des  figures ,  qui  changeaient  selon  le'point  de  vue. 
Ils  réussissaient  a  en  faire  de  grands  ouvrages ,  tels  que  des 
colonnes.  Le  colosse  d'Eméraude,  cité  par  Pline,  d'après 
Appien ,  était  sans  doute  du  verre  coloré. 

Alexandrie  possédait  des  fabriques  de  verres  colorés ,  qui 
avaient  un  grand  débit ,  ainsi  que  ses  papiers  et  ses  tissus  de 
lin,  dont  la  finesse  était  telle,  qu'ils  étaient  transparents. 

Chaque  ville  avait  ses  manufactures  spéciales.  Panople  était 
renommée  pour  ses  toiles,  Arsinoé  pour  ses  draperies,  Mendès 
pour  ses  parfums  et  ses  pommades ,  Naucratie  pour  ses  pote- 
ries odoriférantes  («) ,  etc. 

Les  découvertes  faites ,  pendant  et  depuis  Texpédition  firan- 
çaise  en  Egypte,  soit  dans  les  tombeaux  souterrains  des  rois , 
soit  dans  les  nécropoles  des  prêtres ,  ont  donné  une  multitude 
de  notions  nouvelles  sur  l'industrie  des  habitants  de  la  vallée 
de  Nil ,  à  des  époques ,  qui  remontent  à  trois  ou  quatre  mille 
ans.  Ce  ne  sont  point  ici,  comme  précédemment,  des  indications 
plus  ou  moins  contestables  d'inventions  signalées  par  des  his- 
toriens ;  ce  sont  les  objets  eux-mêmes ,  façonnés ,  il  y  a  trente 
siècles ,  et  conservés ,  malgré  les  efforts  du  temps ,  comme  slls 
venaient  d'être  déposés  dans  les  royales  Hypogées.  Ils  nous 
révèlent  que,  dans  leur  haute  civilisation,  les  Eg\'ptiens  pos- 
sédaient déjà  : 

La  science  de  faire  des  voûtes,  des  ponts,  des  chaussées, 
4es  écluses,  des  canaux  navigables ,  d'irrigation ,  de  dessèche- 
ment ,  de  communications ,  endigués ,  à  déversoir ,  oclusés  à 

'••  Pliof .  Alhén.  Silitis  liai.  IVnp.  Adiitn.  Jotlin.  I.  i^xtiii. 


INDUSTRIE.  61 

volonté,  avec    embranchements,  et   dans  des  dimensions 
extraordinaires. 

La  pratique  des  constructions  hydrauliques  :  embûnque- 
ments,  digues  fluviales  et  maritimes,  phares,  bassins  sans 
pareils  pour  réscn  e  d*eaux  (•) ,  dessèchement  sur  des  dimen- 
sions si  vastes,  que  le  roi  Menés  émergea ,  dit-on ,  une  surface 
de  10  lieues. 

La  science  des  constructions  religieuses,  civiles,  militaires, 
monumentales ,  atteignant  les  proportions  les  plus  colossales. 

L'art  de  faire  des  porcelaines  blanche ,  verte ,  rouge ,  et  d'en 
(iad)riquer  des  bouteilles  et  des  objets  variés. 

La  fabrication  du  verre ,  perfectionnée  même  avant  le  règne 
d'Osirtasen ,  1850  ans  avant  notre  ère  ;  on  en  faisait  des  bou- 
teilles pour  mettre  du  vin  ;  les  peintures  de  cette  époque  à 
Benî-Hassan ,  représentent  les  opérations  de  cette  industrie. 

L'art  de  fabriquer  des  poteries  très  diversifiées,  des  mo- 
saïques et  de  fausses  pierres  précieuses,  imitant  :  l'améthyste, 
rémeraude ,  etc. 

Celui  de  graver  sur  les  pierres  fines  et  de  couper  le  verre. 

La  {iad)rication  d'une  multitude  de  bijoux  d'or  :  boucles 
d'oreille,  colliers,  bracelets,  bagues  pour  tous  les  doigts, 
épingles,  aiguilles,  peignes  en  bronze,  miroirs  de  toilette  en 
métal  poli. 

Celle  de  tous  les  outils  et  ustensiles  usuels  dans  les  arts  et 
métiers  :  hache ,  ciseaux ,  scie  à  main ,  maillet ,  règle,  triangle , 
soufiGlet. 

La  construction  des  ouvrages  de  charpenterie  et  de  menui- 
serie ,  les  plus  essentiels  aux  habitudes  domestiques  :  tables , 

chaises,  fauteuils,  pliants,  palanquins,  portes  ornées,  coffres, 

cercueils  sculptés,  peints,  vernissés,  dorés. 
La  dorure  et  la  soudure  des  métaux. 
La  fabrication  du  papier;  la  tannerie  des  cuirs,  avec  Tusage 


'>>  Le  lac  Mœris ,  qui  avait  3,000  stades  de  circuil  ou  153  lieues.  C'était  une  vallée 
endiguée ,  qui  commuoiquait  avec  le  Nil ,  par  un  canal  écluse ,  long  de  4  lieues  ci  large 
••«^K»  pieds.  Cri  immense  réservoir  servait  à  régler  les  inondations  du  neuve. 
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du  couteau  demi-circulaire  dont  nous  nous  servons  mainte- 
nant. 

Les  filets  de  pèche,  en  ircilHs  de  lin. 

Le  tissage  de  la  laine ,  du  lin  et  du  coton. 

La  fabrication  du  vin ,  de  la  bière  et  de  plusieurs  sortes  d« 
vins  artificiels. 

Celle  de  vases  d'airain ,  qui  étaient  nettoyés  tous  les  jours, 
et  de  lampes  ornées,  alimentées  avec  de  Thuile  de  Palina^hristi. 

La  construction  d'instruments  de  musique  très  variés  :  sis- 
tres, harpes,  guitares,  lyres,  trompettes,  flirtes,  tambours, 
castagnettes. 

L'usage  de  cuillères,  pour  les  repas,  en  bois,  en  bronze,  en 
ivoire ,  mais  sans  aucun  vestige  indiquant  l'existence  des  fom^ 
chettes. 

La  coutume  des  illuminations ,  dans  les  fêtes  magnifiquei 
de  Sais,  qui  prenaient  leur  nom  des  lampes,  qu'on  allumait, 
et  qui  rappellent  une  fête  semblable  à  la  Chine  :  celle  des 
lanternes. 

Les  jeux  des  enfants,  qui  reproduisent,  sons  nos  yeux, 
ceux  des  écolioi*s  égyptiens,  qu'on  voit  dans  des  peintures 
vieilles  de  35  siècles,  faire  tourner  leurs  toupies,  avec  un  fouet. 

Enfin ,  l'usage  de  mille  inventions ,  qui  n'ayant  rien  de  né- 
cessaire, sembleraient  ne  devoir  appartenir  qu'aux  nations 
(»isives  des  temps  modernes.  Par  exemple  :  le  spectacle  des 
combats  de  taureaux,  les  siiltimbanques,  les  Psylos,  lesb&ton- 
nistes ,  les  éqnilibristes ,  h^  jeu  de  balles  avec  deux  ou  trois  i 
la  fois,  comme  chez  Franconi ,  la  danse  avec  des  pirouettes, 
comme  à  l'opéra ,  des  représentations  d'animaux  savants  et  de 
tours  de  force,  les  cannes  pour  la  promenade,  les  parasols, 
les  caricatures ,  le  jeu  de  dés  avec  six  points ,  et  le  jea  des 
érhecs ,  qui  semble  une  importation  asiatique.  On  voit  dans 
une  peinture  de  Thèbes,  Hhamesès  III,  jotiant  aux  échecs, 
comme  un  roi  indien. 

Là,  comme  ailleurs ,  la  passion  des  femmes  pour  la  parurt^ 
avait  donné  naissance  ;i  une  foule  d^objets  d'industrie,  dont 
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une  grande  partie  ont  été  adoptés  ou  inyeiités  de  nouveau ,  par 
notre  siècle ,  pour  embellir  les  dames  de  l'Europe  moderne , 
au  moyen  des  mêmes  ornements  dont  se  servaient  celles  de 
Tancienne  Egypte. 

Ce  sont  notamment  : 

De  riches  toilettes  composées  de  robes  transparentes ,  des 
collerettes  et  des  bandeaux  brodés ,  des  rubans  flottants ,  des 
diadèmes  composés  de  grosses  perles,  des  ferronnières,  des  pè- 
lerines ,  des  ceintures  nouées  par  devant  avec  une  large  ro- 
sette ,  des  jupes  soutenues  par  des  bretelles ,  des  capuchons 
noirs  tombant ,  des  colliers  à  quatre  rangs,  en  émaux ,  en  ver- 
roterie j  en  cornalines ,  en  petites  perles  d'or ,  des  perruques 
avec  des  nattes ,  tombant  de  deux  pieds  de  long ,  des  bandeaux 
de  cheveux ,  plaqués  avec  de  la  gomme ,  comme  ceux  à  la  mode 
aujourd'hui,  des  ombrelles,  des  chasse-mouches,  des  étuis 
pour  enfermer  les  seins  des  danseuses  publiques ,  afin  de  les 
maintenir  dans  leurs  mouvements ,  usage  qui  est  encore  suivi , 
dans  rinde ,  par  le^  Bayadères. 

Le  témoignage  de  tous  ces  objets  de  toilette  et  de  tous  ces 
artifices ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'extrême  coquetterie  des 
Egyptiennes  et  sur  le  luxe  qu'elles  déployaient  à  Thèbes  et  à 
Memphis,  pour  accroître  le  pouvoir  de  leurs  charmes.  On  peut 
compléter  la  nomenclature  de  ces  objets ,  en  empruntant  aux 
Livres  saints  l'indication  des  parures  que  portaient  les  femmes 
hébreues ,  et  qui  étaient  une  imitation  de  l'Egypte.  Le  prophète 
Isûe ,  dans  les  malédictions  qu'il  profère  contre  elles  (•) ,  éiui- 

mère  leurs  joyaux ,  qui  sont  aussi  riches  que  nombreux ,  et 

prouvent  qu'elles  ne  ménageaient  rien  quand  elles  avaient  le 

déûr  de  plaire.  Ce  sont  : 
Des  croissants  d'or,  pour  placer  sur  le  front ,  des  colliers  et 

des  bracelets  de  même  métal  ; 
Des  bagues  pour  les  doigts  et  pour  le  nez ,  des  pendants 

û'oreilles,  des  chaînettes,  des  bohes  de  parfum,  des  bagues 

'•*  Inh>.  c.  m.  v.  16  fl  nuiv. 
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(le  senteur,  des  agrafes,  des  boucles  pour  leurs  robes,  des 
sonnettes  pour  leurs  sandales ,  le  tout  en  or. 

Des  manteaux ,  des  capes ,  des  voiles ,  des  coiffures ,  des 
ihiares ,  des  huiles  odoriférantes  pour  oindre  leurs  cheveux,  et 
des  papillotes  pour  les  faire  boucler. 

Des  jarretières ,  des  ceintures ,  des  rubans ,  des  oreillettes , 
des  bourses. 

Quand  Judith,  rhéroïne  de  Samarie,  se  para  de  ses  plus 
élégants  atours ,  pour  aller  séduire  et  assassiner  Holopheme, 
général  Assyrien ,  qui  assiégeait  la  ville ,  et  Favait  réduite  à  la 
dernière  extrémité ,  elle  s'embellit  de  toutes  ces  sortes  de  pa- 
rures ,  frisa  ses  cheveux ,  les  couvrit  d'une  thiare  magnifique, 
mit  des  bi'aceleis  et  une  chaussure  très  riches  (*). 

Les  femmes  hébrcues  ne  se  confiaient  pas  entièrement  dans 
ces  charmes  empruntés  ;  elles  y  joignaient  d'autres  séductions, 
quisaïe  leur  impute  à  crime.  Elles  découvraient  leur  gorge, 
faisaient  des  signes  avec  leurs  yeux ,  prenaient  une  fière  dé- 
marche ,  et  faisaient  du  bruit  avec  leui*s  pieds  (}).  On  voit ,  par 
l'exemple  de  la  reine  Jézabel ,  qu'elles  se  fardaient  le  visage  i  et 
mettaient  du  rouge  («). 

Ezéchiel  leur  fait  bien  d'autres  reproches ,  en  se  servant  d'an 
langage  si  brutal ,  qu'on  ne  peut  rapporter  ses  paroles  (<*), 

En  vérité ,  quand  nos  vieilles  lois  somptuaires ,  nos  mora- 
listes rigides ,  nos  prédicateurs  éloquents  attaquent ,  avec  vé- 
hémence ,  le  luxe  et  la  coquetterie ,  ils  méconnaissent  que  ces 
penchants  datent  de  40  siècles ,  et  qu'il  est  bien  douteux  qu'on 
puisse  les  déraciner ,  parmi  nous ,  lorsqu'ils  ont  bravé  Tascen- 
dant  de  la  sagesse  de  rEg>  pte  et  Tanathème  des  prophètes  de 
Jéhovah. 


la)  Judith,  c.  x.  ▼.'S.  (b)  Isaïe.  v.  m.  v.  irt.  ici  Rois.  c.  ix.  v.  50. 
'd)  Eiéchiel.  e.  xxiii.  v  t?0 
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CHAPITRE  VL 


^■iiEsiKMTa  »B  iiJL  moctirré  iSc»yi»tibm»b. 


On  a  peine  à  croire  que  dans  un  coin  de  l'Afrique  inhospi- 
talière, il  existât,  il  y  a  quarante  à  cinquante  siècles,  presque 
au  commencement  du  monde,  des  hommes  qui  n'avaient  point 
physiquement  de  ressemblance  avec  nous ,  et  qui ,  pourtant , 
avaient  nos  sentiments ,  nos  idées  et  nos  opinions ,  et  possé- 
daient une  civilisation  comparable  à  celle  des  premières  na- 
tions de  l'Europe  moderne. 

Si  Fantlquité  n'en  fournissait  pas  mille  témoignages  irrécu- 
sables ,  on  reléguerait  les  récits  de  la  société  égyptienne  parmi 
les  fables,  qui,  comme  celle  des  Atlantides,  amusaient  l'esprit 
ingénieux  "des  Grecs.  Mais ,  ici ,  nous  n'avons  pas  uniquement 
les  assertions  des  historiens,  nous  avons ,  de  plus ,  la  garantie 
de  leur  véracité ,  dans  les  monuments  religieux  et  royaux  de 
rEg>'pte ,  dans  les  inscriptions  qui  en  constatent  l'âge  prodi- 
gieux ,  dans  les  productions  sans  nombre  des  sciences ,  des 
arts,  de  Tindustrie ,  et  dans  la  trace  visible  des  immenses  tra- 
vaux dont  le  sol  et  les  eaux  étaient  l'objet ,  dès  l'époque  des 
dynasties  pharaoniques  les  plus  reculées. 

Sans  doute  une  partie  des  Faits  historiques ,  que  nous  al- 
lons reproduire ,  sont  surannées,  mais  ils  n'ont  point  encore 
été  groupés  et  présentés  au  point  de  vue  de  l'Economie  sociale 
et  politique,  telle  que  nous  la  concevons  maintenant  ;  et  c'est 
la  tâche  que  nous  allons  essayer  de  remplir. 

Le  trait  principal  et  caractéristique  de  la  société  égyptienne, 
c'est  l'Institution  des  castes.  Aucun  autre  peuple  rattaché  à 
l'Europe ,  par  les  événements  de  son  histoire ,  n'avait  cette 
^ïrange  organisation  ;  car  les  Hébreux  eux-mêmes,  malgré  le 
K^nieiout  égyptien  de  Moïse,  conservèrent,  sous  les  lois  qu'il 
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mis  ou  Poniife  suprême  hcrëdllaire  (<).  Ce  fut  là  le  couunen- 
oement  d*unc  ambitieuse  rivalité ,  féconde  en  troubles  civiles, 
et  qui  dura  4,750  ans,  suivant  les  calculs  de  Manéthon.  L'inva- 
sion étrangère  put  seule  étoufler  ces  discordes  funestes. 

Le  fruit  de  la  victoire ,  qui  avait  donné  à  TEgypte  un  roi  ci- 
toyen ,  fut  perdu ,  en  grande  partie ,  par  Thabileté  de  la  caste 
sacerdotale  à  dépouiller  le  Pharaon  de  toute  volonté  autre  que 
la  sienne.  Pour  y  mieux  réussir,  un  rituel  fut  dressé ,  qui  ré- 
glait jusqu'à  ses  moindres  actions ,  et  en  fixait  rigoureusement 
les  heures  et  les  moments.  Ses  besoins  étaient  mesurés  et  ses 
affections  calculées  suivant  une  sorte  de  Lévitique  ;  et  il  ne 
pouvait  pas  même  voir  sa  femme  et  ses  enfants  à  son  gré  (^). 
Il  était  sans  cesse  entouré  par  les  prêtres,  qui  étaient  ses  con- 
seillers d'Etat,  les  interprètes  de  ses  pensées,  les  directeurs  de 
sa  conscience,  et  les  censeui*s  de  ses  actions.  L'histoire  de  la 
cour  de  France  et  de  celle  d'Espagne  pourrait  offrir  l'exemple 
de  plus  d'un  roi  soumis  à  un  pareil  régime,  qui  est  encore,  au- 
jourd'hui, au  Thibet,  celui  du  Dai-Lama.  Pour  assurer  davan- 
tage la  dépendance  du  Pharaon,  le  clergé  égyptien  obtint  qu'il 
fût  choisi  dans  son  sein;  et  lorsqu'il  ne  put  y  par>'enir,  il  s'ap- 
propria le  nouveau  roi,  en  l'adoptant,  et  en  l'initiant  aux  grands 
mystères  de  la  religion,  comme  s'il  eût  été  l'un  des  siens.  En 
sorte  que  le  Pharaon  était  un  Koi-Pontit'e,  comme  les  cmpe- 
pereurs  romains,  le  czar  et  la  reine  d'Angleterre.  Etrange  in- 
stitution ,  qui ,  alliant  la  puissance  civile  et  religieuse,  est  re- 
produite, sous  nos  yeux,  à  une  distance  de  cinquante  siècles, 
chez  des  peuples  (pii  n  ont  jamais  eu  de  rapports  d'où  Ton 
puisse  tirer  l'explication  de  cette  similitude.  Ces  Pharaons  fai- 
néants ,  cloîtres  dans  la  vie  monastique ,  sont  les  rois  obscurs 
dont  pai*le  Diodore  (^). 

Mais  la  domination  théorralique,  quelque  fût  l'habileté  qui 
l'avait  organisée,  était  paii'ois  tout  à  coup  bouIevei*sée,  par  des 
événements,  qu'on  n'avait  su  ni  prévoir,  ni  prévenir.  La  caste 

a!  UéroH.  I.  II.  1*.  Diod  I  l  %.».%  'H  il   <•   Id.  1. 1.  %  ii 
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militaire,  irop  peu  nombreuse ,  ne  pouvait  résister  à  la  masse 
des  peuples  qui  se  ruaient  sur  TEgypie  avec  leur  population 
toute  entière.  De  là ,  le  succès  des  Ethiopiens  et  des  Pasteurs , 
qui  s'emparèrent  de  toute  la  vallée  du  Nil ,  et  firent  de  leurs 
chefs  des  Pharaons  de  races  barbares ,  gouvernant  despoii- 
quement ,  au  lieu  de  suivre  et  d'observer  les  lois  hiératiques. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  l'histoire  de  Joseph ,  rapportée 
dans  le  I«' livre  du  Pentateuque,  et  dont  les  événements  se  pas- 
sèrent sous  le  règne  d'Apophis,  Tavant-dernier  roi  des  Pasteurs. 
On  y  voit  deux  grands  officiers  de  la  couronne,  Téchanson  et  le 
pannetier  du  Pharaon,  qui  sont  jetés  dans  la  prison  commune, 
sans  aucune  Torme  de  procès.  Bientôt  Tun  est  réintégré  dans 
son  office ,  mais  Fautre  est  pendu ,  c'est-à-dire  crucifié ,  sans 
nulle  intervention  de  la  justice,  dans  un  pays  qui  possédait  ce- 
pendant une  organisation  judiciaire  et  des  lois  pénales  très 
renommées.  Bien  plus,  les  conseillers  et  les  ministres  du  roi , 
qui  étaient,  de  temps  immémorial,  les  chefs  de  la  caste  sacer- 
dotale, sont  supplantés  par  un  jeune  esclave  hébreu,  que  le  roi 
crée  son  visir,  et  qu'il  décore  d'un  collier  d'or,  en  lui  confiant 
Panneau  qu'il  portait  lui-même,  et  qui  sans  doute  était  le  sceau 
de  l'Etat.  Il  le  fait  monter  à  sa  suite,  sur  un  charriot  de  céré- 
monie, et  il  ordonne  qu'on  se  prosterne  sur  son  passage  (*). 
On  ne  voit  point ,  dans  ce  tableau ,  la  monarchie  égyptienne , 
avec  sa  hiérarchie  légale  et  consacrée  ;  c'est  une  cour,  comme 
celle  des  autocrates  d'Assyrie ,  où  la  vie  des  grands  dépendait 
de  la  volonté  capricieuse  du  despote,  et  où  l'esclave  était 
porté  par  le  même  mobile  au  faîte  de  la  puissance  et  des  hon- 
neurs. Une  circonstance,  qui  ajoute  encore  à  la  vérité  de  cette 
ressemblance,  est  celle  de  la  mutilation  des  trois  personnages 
qui  jouent  un  rôle  dans  cette  histoire.  Le  livre  de  Moïse  nous 
apprend  que  le  grand  échanson,  le  grand  pannetier,  et  même 
le  préfet  du  palais ,  ce  Potiphar  dont  la  femme  avait  mis  à 
l'épreuve  la  chasteté  du  jeune  et  beau  Joseph,  étaient  tous  trois 
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eunuques,  comme  s'ils  eussent  été  des  ministres  babyloniens. 
Or,  cet  état  exclut  toute  possibilité  qu'ils  appartinssent  soit  à 
la  caste  militaire,  qui  ne  devait  être  formée  que  d'hommes  vé- 
ritables ,  soit  à  la  caste  sacerdotale ,  qui  repoussait  des  autels 
les  animaux  tarés,  et  qui,  à  bien  plus  forte  raison,  n'avait  point 
dans  son  sein  des  hommes  dégradés. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  la  tyrannie  des  castes  trouvait 
son  châtiment  dans  l'impuissance  qu'elle  imposait,  à  l'Egypte, 
de  se  défendre  avec  succès  contre  les  étrangers.  Ceux-ci,  aus- 
sitôt maîtres  du  pays,  suspendaient  toutes  les  lois,  comme  fait, 
de  notre  temps,  Tétat  de  siège.  Il  est  vrai  que  dès  Tinstant  où  le 
pays  était  délivré  de  ce  fléau,  les  castes  supérieures  reprenaient 
leur  puissance,  et  en  abusaient,  comme  auparavant,  sans  pro- 
fiter, en  rien,  des  terribles  leçons  qu'elles  avaient  reçues.  L'his- 
toire nous  enseigne  qu'il  n'y  a  point  d'erreurs  plus  opiniâtres 
que  celles  des  aristocraties. 

Lorsque,  par  une  rare  faveur  de  la  fortune,  le  Pharaon  était 
un  homme  supérieur,  le  système  des  castes  était  comprimé  à 
tel  point,  qu'on  aurait  pris  l'Egypte  pour  une  monarchie  comme 
celle  de  Louis  XIV;  et  la  resesmblance  est  si  grande,  qu'on  ima- 
gina que  Fénélon  avait  voulu  peindre  ce  grand  roi,  quand  il 
peignit  Sésostris.  Un  pareil  eifet  était  encore  produit,  malgré 
une  multitude  de  résistances  funestes,  quand  le  Pharaon  ne 
sortait  point  de  l'hérédité ,  et  commençait  une  nouvelle  dy- 
nastie. Alors,  s'il  était  choisi  dans  l'une  des  hautes  castes,  il 
avait  Taversion  de  l'autre  ;  et  il  était  détesté  par  toutes  les  deux, 
s'il  n'était  pas  né  dans  leur  sein. 

Un  événement,  qui,  pour  les  nations  de  l'Europe  moderne, 
est  un  prodige  politique  dont  les  effets  troublent  les  esprits , 
pendant  plusieurs  générations  :  le  changement  de  dynastie,  par 
extinction  ou  par  déchéance,  était,  on  Egypte,  infiniment  plus 
fréquent,  malgré  Timmobilité  des  mœurs  et  des  lois.  Il  y  eut, 
suivant  Manéthon,  36  dynasties  en  5,300  ans,  ce  qui  ne  donne 
à  chacune,  qu'une  durée  de  i50  ans.  Nos  Capétiens  en  ont 
régné  840;  ot ,  repeiidanl ,  telle  est  Tinjustico  humaine,  que 
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iioas  passons,  nous  autres  Gaulois,  pour  le  peuple  le  plus  im- 
patient et  le  plus  changeant  du  monde. 

La  royauté  était ,  en  Egypte ,  héréditaire  ;  et  le  droit  de  sa 
transmission  du  père  au  fils  fut  considéré  comme  incontestable, 
soos  toutes  les  dynasties ,  quelque  différentes  qu'elles  fussent, 
par  forigine  de  leur  avènement  et  même  par  leur  nationalité. 
Mais  aussitôt  que  le  trône  était  vacant,  le  droit  du  peuple  à  se 
choisir  un  roi,  et  à  manifester  sa  volonté  par  Télection ,  domi- 
nait toutes  les  prétentions  au  pouvoir,  et  s'exerçait  librement. 
Il  fiallait  bien  que  les  deux  castes  supérieures  ne  pussent  op- 
poser aucun  obstacle  efficace  à  ces  élections  populaires,  puisque 
le  Pharaon  était  parfois  choisi  dans  Tune  d'elles,  au  détriment 
de  Fautre,  ou  même  qu'il  l'était  en  dehors  de  toutes  deux,  dans 
les  castes  subalternes.  Il  est  évident  que  l'élection  devait  être 
géDérale,  car  si  elle  eût  été  faite  par  les  prêtres,  jamais  le  Pha- 
raon n'eàt  été  choisi  parmi  les  soldats,  et  au  contraire,  si  les 
soldats  l'avaient  faite ,  les  prêtres  ne  fussent  jamais  parvenus 
au  rang  suprême  de  Pharaon.  La  rivalité  des  uns  et  des  autres, 
ou  plutôt  leur  inimitié  en  donne  la  certitude.  Cette  inimitié 
était  si  grande ,  que  Séthon ,  un  prêtre  de  Vulcain  ou  Thoth, 
qui  avait  été  élu  Pharaon,  persécuta  les  milices  pendant  tout 
son  règne,  et  finit  par  leur  ravir  les  propriétés,  qu'elles  pos- 
sédaient depuis  un  temps  immémorial  (*)  ;  injustice ,  qui  fit 
abolir  la  royauté  pendant  une  longue  période,  et  fit  changer  la 
monan^îe  en  une  confédération  de  douze  Etats ,  gouvernés 
chacun  par  un  Duodécemvir  (b). 

L'orgueil  des  hautes  castes  n'aurait  pas  permis,  si  elles 
eussent  pu  l'empêcher,  qu'un  homme  du  peuple,  comme  Men- 
dès,  Cétès,  Amasis,  fût  élu  Pharaon,  et  régnât  sur  elles;  et  pour 
qu'une  telle  élection  fût  faite  plusieurs  fois,  il  fallait  qu'elle  pro- 
vînt du  peuple  lui-même,  et  fût  un  événement  enfanté  par  une 
majorité  toute  puissante.  Un  passage  de  Diodore  nous  montre 
que  ce  n'était  au  reste  qu'un  retour  à  une  coutume  très  an- 
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cienne.  «  La  royaulé,  dit-il,  n^était  pas  autrefois  héréditaire  ; 
oUc  était  donnée  à  ceux  qui  s'étaient  recommatidés  au  peuple 
par  des  bienfaits.  Et  c'est  pourquoi  on  trouve  attaché  au  nom 
de  chacun  des  Pharaons,  la  découverte  de  chacune  des  choses 
les  plus  utiles  aux  besoins  de  la  vie  et  de  la  société  civile  («).» 

Ces  faits  nous  donnent,  des  anciens  Egyptiens,  une  autre 
idée,  que  celle  qu'on  en  conçoit  quand  on  prend,  pour  une  al- 
légation sérieuse,  les  vers  de  Juvénal,  qui  les  accusent  d'adorer 
les  oignons.  On  voit  qu'au  milieu  de  leurs  habitudes  supersti- 
cieuses ,  ils  ne  manquaient  ni  de  bon  sens  ni  d'énergie.  L'in- 
tervention du  peuple,  dans  le  choix  de  l'homme  qui  devait  le 
gouverner,  prouve  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  éloignés,  qu'on 
l'imagine,  des  institutions  politiques  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
C'est  à  leur  exemple  que  les  Hébreux,  devenus  à  demi-Egyp^ 
tiens,  pendant  leur  long  séjour  dans  la  vallée  du  Nil,  diu*ent , 
sans  doute,  de  prendre ,  dans  le  drame  de  la  vie  publique,  un 
rôle  si  éminent,  et  qui  donne  tant  d'intérêt  à  leur  histoire, 
lorsque  tous ,  d'une  seule  voix,  réclament  une  patrie ,  une  loi 
agraire,  un  roi  au  lieu  d'un  pontife,  ou  votent  par  tribus  comme 
les  Romains,  pour  décider  quelles  mesures  de  salut  doivent  être 
adoptées. 

Ce  double  exemple,  dans  les  siècles  les  plus  éloignés,  montre 
que  le  gouvernement  populaire  n'est  pas,  comme  on  veut  nous 
le  persuader,  une  innovation  de  notre  temps;  et  que  bien 
avant  les  jours  de  servitude,  ceux  de  liberté  avaient  déjà  brillé 
sur  le  monde,  pour  le  bonheur  des  humains. 

II"".  La  caste  sacerdotale  de  rËgypte  possédait,  depuis  une 
antiquité  immémoriale,  tout  ce  qui  donne  la  puissance  et  mérite 
la  vénérati(m.  Elle  exerçait  avec  une  habileté  qui  avait  obtenu 
le  nom  de  sagesse,  l'ascendant  de  la  richesse  et  des  lumières  et 
celui  de  la  religion.  Elle  n'avait  pas,  comme  les  Pharaons  et  la 
caste  militaire ,  la  force  des  armes  à  sa  disposition  ;  mais  elle 
régnait  par  la  force  morale ,  par  une  immense  supériorité  in- 
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teilectuelle ,  et  surtout  par  la  volonté  des  dieux ,  dont  elle  était 
llnterprëte  ou  plutôt  Toracle.  Elle  réunissait  aux  fonctions  du 
sacerdoce,  l'enseignement  public,  qui  lui  permettait  d'inculquer 
aux  générations  nouvelles,  non-seulement  la  connaissance  des 
pratiques  religieuses,  mais  encore  une  profonde  obéissance,  un 
dévouement  aveugle  aux  ministres  des  autels,  dont  tous  les 
intérêts  semblaient  se  confondre  avec  ceux  du  ciel.  Cette  domi- 
nation était  si  solidement  établie,  qu'elle  résista  pendant  5,400 
ans  à  toutes  les  révolutions  civiles  et  politiques ,  et  qu'elle  ne 
fat  ébranlée  ni  par  la  -conquête  des  Lagides ,  ni  par  celle  des 
Romains.  La  frénésie  brutale  de  Cambyse ,  qui  poignarda  lui- 
même  le  bœuf  Apis  et  fit  battre  de  verges  les  prêtres,  ne  fut 
qu'une  persécution  sans  durée  ;  et  la  dynastie  des  Perses,  ainsi 
que  ceUe  des  Grecs,  qui  lui  succéda,  protégèrent  et  même  adop- 
tèrent le  culte  des  Egyptiens.  Les  Plolémées  se  déclarèrent  ses 
prosélytes  les  plus  fervents  ;  ils  construisirent  des  temples  ma- 
gnifiques à  Isis  et  à  son  époux  ;  et  une  sculpture  fort  curieuse, 
découverte  de  nos  jours,  représente  le  plus  célèbre  de  ces  rois, 
Philadelphe ,  qui  adore  la  déesse ,  non  pas  en  se  prosternant 
devant  son  image,  mais  en  se  tenant  couché  à  plat-ventre  à  ses 
pieds. 

Il  faut  reconnaître  qu'aucun  culte  ni  aucune  domination 
royale  ou  aristocratique  n'a  jamais  égalé  en  durée ,  celle  de  la 
caste  sacerdotale  d'Egypte ,  même  en  bornant  son  origine  aux 
temps  historiques.  Cette  longue  existence  de  54  siècles  est  une 
leçon  aux  puissances  de  la  terre ,  car  le  principe  qui  la  pro- 
longea ainsi  fut  la  culture  des  sciences  utiles  dont  les  bienfaits 
h  sanctifièrent  dans  l'opinion  générale  des  peuples  de  l'anti- 
quité. Toutes  les  connaissances  de  ces  temps  éloignés  prenaient 
leur  sources  dans  les  collèges  sacrés  de  Thèbes,  d'Héliopolis  et 
de  Memphis.   Orphée,  Thaïes,  Anaxagore,  Dédale,  Musée, 
Homère,  Lycurgue,  Solon,  Platon,  Pythagore,  Hérodote,  et 
une  foule  d'autres  hommes  célèbres  vinrent  des  contrées 
tfouire-mer  consulter  la   sagesse   d(*s  prêtres  d<^  l'I^gyple , 
iôdairer  de  leurs  lumières,  et s'insfjircr  de  louvs  eonscils.  (le 
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tribut  d^hommages  payé  par  les  plus  beaux  génies  du  inonde 
ancien ,  à  la  science  de  la  caste  sacerdotale ,  est  le  plus  grand 
éloge  qu*ou  en  puisse  faire. 

Cette  science ,  on  le  conçoit ,  était  avant  tout  religieuse  ;  elle 
était  exposée  dans  dix  livres,  le  double  de  ceux  du  PenUiteuque 
dos  Hébreux  et  des  Védas  des  Indous.  Les  cérémonies  du 
cidte  y  étaient  réglées,  savoir  :  les  sacrifices,  les  fruits  y  les 
hymnes,  les  prières,  les  processions ,  les  fêtes,  etc.;  mais  il  jr 
avait,  en  outre ,  des  livres  de  morale ,  de  philosophie  ^  de  géo- 
métrie ,  d^asironomie ,  de  médecine  et  d'astrologie.  Il  fallait 
qu'ils  fussent  bien  multipliés,  puisqu'on  prétendait  qu'Hermès 
ou  Thoth ,  le  ministre  favori  d'Osiris ,  en  avait  composé  20,000 
selon  Zaleucus,  et  36,525  suivant  Manéthon.  On  suppose,  pour 
rendre  la  chose  vraisemblable,  que  chacun  d'eux  était  seule- 
ment une  maxime,  un  apophthegme,  écrit  sur  un  papyrus.  Les 
annales  du  pays,  les  documents  statistiques,  tels  que  les  recen- 
sements et  les  mouvements  de  la  population,  étaient,  de  plus, 
déposés  dans  les  temples  ou  inscrits  sur  des  stèles  ou  colonnes, 
ou  bien  conservés  dans  des  inscriptions  lapidaires. 

Les  études  philosophiques  des  collèges  sacerdotaux  furent 
fécondes  en  dogmes  religieux ,  qui  se  sont  fait  reconnaître  et 
adopter  par  le  monde  entier  : 

1".  L'existence  d'un  Dieu  unique,  immatériel,  créateiu*,  — 
IMitha  —  ayant  pour  attribut  la  sagesse  —  Neith  —  et  la  bonté 
—  Cneph. 

2^.  L'immortalité  de  l'àme  ou  plutôt  la  persistance  de  l'exis- 
tence personnelle  après  la  mort. 

S"*,  Le  jugement  des  humains,  selon  leurs  œuvres  aussit^ 
après  leur  décès. 

4°.  Le  châtiment  de  la  perversité  par  une  relégation  tempo* 
raire  et  non  perpétuelle  dans  une  sorte  de  purgatoire  — * 
l'Âmenthès  («). 

Ces  dogmes  étaient  révélés  dans  l'initiation  aux  mystères  de 

•  a^  Jambliqiif.  Clém.  d  Alex.  Jabloiiski.  Macrobf .  flr. 


ÉLÉMENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ.  81 

la  casle  sacerdotale.  En  sorie  qu'il  y  avait,  dès-lors,  deux 
cultes  :  Fun  rationnel,  spiiitualiste,  professé  par  les  classes  su- 
périeures de  la  société  égyptienne  ;  l'autre  loul  matériel ,  vul- 
gaire ,  plein  d'hérésies  et  de  superstitions.  C'était  celui  de  la 
masse  du  peuple.  On  peut  croire  que  ce  dernier  était  le  culte 
dominant,  le  plus  ancien,  le  seul  qui  fût  ofïiciel  et  qui  consti- 
tuât la  religion  de  TEtat. 

On  avait  inventé  pour  Iqi ,  afm  d'accroître  sa  puissance ,  par 
sa  splendeur,  tout  ce  qui  frappe  les  yetix,  étonne  l'imagination 
et  séduit  la  crédulité  :  la  magnificence  des  temples  et  des 
pompes  religieuses,  les  cérémonies  mystiques,  les  processions, 
les  rogations,  les  offrandes,  le§  sacrifices,  les  vœux,  les  oracles, 
les  miracles,  les  guérisons  surnaturelles,  les  prédictions  am- 
phibologiques, les  purifications,  les  épreuves,  les  pénitences, 
les  excltisions  de  la  communauté,  les  anathèmes,  etc. 

Les  prêtres  étaient  soumis  à  des  règles  monastiques  nom- 
breuses, minutieuses  et  sévères  :  ils  étaient  rasés  de  tout  poil 
ou  cheveu  chaque  troisième  jour.  Us  devaient  réitérer  leurs 
ablutions  d'eau  froide ,  quatre  fois  en  24  heures ,  à  des  instants 
déterminés;  ils  étaient  circoncis,  pratique  empruntée  de 
îEil^iopie  et  qui  était  générale  en  Egypte  ;  on  la  pratiquait  à 
14  ans.  Celui  qui  n'y  avait  pas  été  soumis  était  impur  ;  et  si  l'on 
en  croit  Clément  d'Alexandrie,  Hérodote,  Diodore,  Pythagore, 
durent  s'y  résigner,  pour  pouvoir  entrer  dans  les  temples  ot 
converser  avec  les  prêtres.  Toute  la  casle  sacerdotale  était  as- 
treinte à  un  même  costume  consistant  en  une  robe  de  lin,  avec 
des  souliers  de  papyrus.  Tout  autre  vêtement,  toute  autre 
chaussure  étaient  interdits. 

Le  régime  était  scrupuleusement  prescrit.  La  vache,  le  mou- 
ton, le  poisson ,  les  têtes  de  tous  les  animaux,  les  fèves,  étaient 
exclus  de  la  nourriture  des  prêtres,  qui  ne  devaient  manger 
que  la  chair  des  animaux  sacrifiés ,  savoir  :  celle  de  bœuf  et 
d'oie.  Des  jeunes  religieux  leur  étaient  imposés  ;  toutefois, 
tandis  que  le  Pharaon  était  privé  de  boire  du  vin,  il  leur  en  était 
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donné  (a).  Mais  ils  étaient  condamnés  à  n'avoir  qu'une  seule 
femme,  tandis  que  tous  les  autres  hommes  en  pouvaient 
prendre  autant  que  leurs  facultés  leur  permettait  d'en  nourrir. 
Dans  un  pays  brûlant  où  les  jeunes  filles  sont  nubiles  à  12  ans 
et  décrépites  à  25 ,  cette  prescription  équivalait  à  celle  d'un 
veuvage  égal  à  la  moitié  de  la  vie  virile. 

Pour  compenser  ces  tribulations,  les  prêtres  d'Egypte 
avaient  les  satisfactions  de  l'orgueil  et  les  dangereux  plaisirs 
de  l'ambition.  Ils  voyaient  leur  image ,  dans  toutes  les  sculp- 
tures des  temples ,  à  côté  de  celles  des  dieux  et  des  Pharaons. 
Ces  images  étaient  de  vrais  portraits. 

La  statue  de  chaque  pontife  héréditaire  était  placée  et  con- 
servée dans  le  temple  de  Memphis,  comme  celle  des  rois.  Il  y 
en  avait  345  jusqu'à  Amasîs;  et,  comme  on  comptait  que  leur 
existence  totale  avait  duré  11 ,340  ans,  le  règne  de  chacun  avait 
été  de  33  ans. 

L'immense  ascendant  qu'exerçait  la  caste  sacerdotale ,  sur 
la  population ,  s'étendait  jusqu'au  Souverain.  Les  ministres  et 
les  conseillers  du  Prince  étaient  des  prêtres.  On  ne  pouvait  se 
passer  d'eux  ;  et  le  Pharaon  Apophis,  qui,  étant  un  roi  pasteur, 
un  Scythe  ou  un  Arabe,  un  usurpateur  et  un  mécréant ,  devait 
les  avoir  en  horreur,  les  consultait  cependant  pour  expliquer 
ses  rêves  (**).  L'un  de  ses  successeurs,  Amosis,  recourut  égale- 
ment à  leur  savoir,  dans  tme  affaire  d'Etat  très  grave ,  pour 
rivaliser  par  leur  habileté  cabalistique,  avec  les  prodiges  d'Aa- 
ronetdeMoïse(<î). 

Il  est  difficile  de  posséder  la  puissance  politique  sans  en 
abuser.  Ce  fut  recueil  où  se  brisa  la  sagesse  de  la  caste  sacer- 
dotale. L'un  des  siens,  nommé  Séthon ,  ayant  été  élu  Pharaon, 
il  laissa  éclater  l'animosité  que  les  prêtres  portaient  aux 
faiilices  ;  il  les  persécuta  et  finit  par  leur  arracher  la  propriété 
des  terres  qui  étaient  leur  dotation  et  servaient  à  la  subsistance 

(a)  Hfrod.  I  II.  (b)  Gen.  c.  ili.  f .  8.  (c)  Id.  c.  tu.  vin.  ii. 
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de  leurs  familles  (^).  Cette  audacieuse  spoliation,  cet  attentat 
destructif  des  droits  séculaires  de  la  propriété,  faillit  causer  la 
ruine  du  pays.  Les  Assyriens  ayant  attaqué  le  Pharaon,  la  caste 
militaire  lui  refusa  son  secours ,  et  il  fallut  un  prodige  pour 
sauver  FEgypte. 

Un  autre  Pharaon,  Actisanès,  qui  avait  régné  heureusement 
et  avec  bienfaisance,  éprouvant  la  haine  des  prêtres,  parce  qu'il 
était  Ethiopien  et  suivait  probablement  quelque  rite  religieux 
différent,  reçut  d'un  oracle,  ou  plutôt  de  ses  ministres,  le  conseil 
de  massacrer  la  caste  sacerdotale.  Il  préféra  abdiquer  (*^)4 

Ce  projet  sanglant  fut  exécuté  plus  tard,  dans  la  presqulle 
de  Héroê.  Les  prêtres  de  ce  royaume ,  qui  confmait  au  sud  à 
TEgypte,  et  qui  avait  une  organisation  sociale  toute  pareille, 
s'étaient  rendus  tout  puissants.  Quand  ils  étaient  mécontents 
de  leur  roi ,  ils  s'en  défaisaient  en  lui  envoyant  l'ordre  de  mou- 
rir ;  et  ce  souverain  débonnaire  se  soumettait  à  la  sentence  sa- 
cerdotale ,  comme  les  frères  du  Sultan  des  Turcs ,  à  qui  l'on 
envoyait  un  cordon  afin  qu'ils  s'étranglassent  eux-mêmes.  Un 
nouveau  roi,  Ergaménès ,  qui  était  contemporain  de  Ptolémée 
Philadelphe,  et  qui  était,  dit-on,  l'élève  des  philosophes  grecs, 
se  chargea  de  venger  ses  prédécesseurs.  Il  usa  de  représaille 
envers  les  prêtres  de  M éroë ,  et  après  la  destruction  de  leur 
caste ,  il  institua  un  autre  culte  dont  les  ministres  furent  moins 
dangereux  (>>). 

m**.  La  caste  militaire  avait  pour  but  de  son  institution  la 
défense  nationale.  Elle  s'élevait  à  plus  de  deux  millions  d'indi- 
vidus ou  400,000  familles,  qui  fournissaient  une  armée  perma- 
nente de  410,000  hommes  (^).  C'était  beaucoup  trop  en  temps 
de  paix ,  et  trop  peu  en  temps  de  guerre .  Les  Éthiopiens ,  les 
arabes,  les  Scythes,  les  Assyriens,  avaient  des  forces  bien  plus 
considérables,  lorsqu'ils  envahissaient  l'Egypte,  non  pas  parce 
que  leur  population  était  plus  grande ,  mais  seulement  parce 
((u'ils  attaquaient  le  pays  avec  des  levées  en  masse,  formées  du 

a.  HéroU.I.  II.  (b)  Diod.l.lK.  C  Hérod.l.ll. 
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(|uart  on  du  liers  de  leur  nombre  loial.  C'est  ce  qui  explique 
leur  succès,  car  les  gros  baiaillons  finissent  toujours  par  rem- 
porter, même  sur  des  troupes  mieux  disciplinées. 

D'ailleurs ,  l'esprit  militaire  devait  être  mal  entretenu  en 
Egypte,  où  dominait  la  caste  sacerdotale,  et  dont  le  roi  était  tiré 
d'un  collège  de  prêtres  et  devenait  prêtre  lui-même  à  son  avè- 
nement. L'armée  portait  ombrage  au  pouvoir  du  Pharaon  et  à 
l'influence  du  clergé.  Aussi,  fut-elle  plusieurs  fois  sur  le  point 
d'éprouver  le  sort  des  janissaires  et  des  strélits.  Séthon,  uo 
prêtre  de  Vulcain  ou  Thoth,  ne  fut  pas  plutôt  roi  qu'il  confisqua 
les  terres,  senant  de  dotation  à  la  milice,  qui  fut  remplacée 
par  des  troupes  composées  des  castes  inférieures  (•).  Psam- 
métique  suivit  le  même  système  ;  il  prit  à  son  service  des 
étrangers  de  la  Carie  et  de  la  Lybie.  Il  se  servit  d'eux  pour 
s'emparer  de  la  puissance  pharaonique ,  et  les  établit  à  l'em- 
bouchure de  Peluze ,  dans  un  territoire  qu'ils  se  partagèrent, 
par  lots ,  tirés  au  sort ,  comme  c'était  l'usage  dans  ces  temps 
reculés  (*»).  Apriès  imita  cet  exemple  et  prit  à  sa  solde  30,000 
Grecs  de  l'Ionie  et  de  la  Carie  (c).  Celle  politique  subversive 
de  l'ancienne  organisation  sociale  de  l'Egypte ,  eut  pour  effets 
les  plus  terribles  revers.  Séthon  fut  abandonné  par  ses  troupes, 
quand  les  Assyriens  envahirent  le  Delta ,  et  il  fallut  un  prodige 
pour  sauver  le  pays.  Psammétique ,  qui ,  par  ses  préférences 
poiu*  les  soldats  étrangers,  s'était  aliéné  l'esprit  des  milices, 
les  vit  déserter  en  masse ,  au  nombre  de  200,000 ,  et  se  retirer 
en  Ethiopie.  Le  roi  voulut  vainement  les  faire  renoncer  à  cette 
expatriation.  Quand  il  leur  rappela  leur  patrie  et  leurs  familles, 
qu'ils  allaient  perdre  sans  retour ,  ils  répondirent  que  leurs 
armes  et  leur  virilité  leur  en  donneraient  d'autres  (<*).  Enfin 
Apriès,  ayant  perdu  l'élite  des  troupes  égyptiennes ,  dans  les 
sièges  de  Cyrène  et  de  Barcé ,  on  l'accusa  de  les  avoir  sacri- 
fiées ,  pour  mieux  établir  sa  tyrannie ,  et  un  soulèvement  gépé- 
rai  de  la  population  mit  fin  à  son  règne  et  à  sa  vie  («). 

(a)  Hérod.l.  II.  (b)  Diod.  I.  I.  s.  ii.  Rfrod.  1. 11.  ^c^  Diod.  I.  I.  %.  ii   (d)  Diod.  I  I 
s.  I.  p.  31.  (e)  Diod.  1. 1.9.  ii.p.  tt. 
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Il  esl  évident  que  rin^liUition  de  la  caste  mililairene  méritait 
aucun  des  éloges  qu'on  lui  a  donnés  (*)  ;  elle  était ,  au  con- 
traire ,  un  ferment  de  discordes  civiles ,  et  la  cause  incessante 
de  grands  malheurs  publics.  Aussi  Moïse  se  garda-t-il  bien 
d'introduire  un  pareil  levain ,  dans  la  constitution  sociale  des 
HébreuK. 

Les  immunités  des  milices  égyptiennes  étaient  très  grandes. 
La  garde  du  Pharaon  et  de  la  capitale  leur  était  confiée ,  ce 
qui  les  mettait  sans  cesse  en  présence  des  personnages  et  des 
événements  politiques.  Cette  garde  de  2,000  hommes  était 
traitée  avec  la  plus  grande  libéralité.  Chaque  soldat  recevait 
journellement  une  ration  triple  et  quadruple  de  celle  de  nos 
troupes  et  de  plus  deux  litres  de  vin  (^).  Il  était  assigné  à  chaque 
Êimille  militaire,  comme  une  dotation  exempte  d'impôt,  12 
aroures  qui  faisaient  deux  hectares  et  demi.  Rome  n'avait 
donné  que  sept  jugères  ou  un  hectare  soixante-quinze  ares ,  à 
cfaacuo  de  ses  citoyens ,  qui  formaient  aussi  une  milice  perma- 
nente y  et  cependant  la  terre  était  bien  autrement  restreinte 
dans  la  vallée  du  Nil ,  que  dans  le  Latium ,  dont  les  limites 
pouvaient  être  reculées  indéfiniment.  La  donation  du  tiers  de 
rétendue  utile  du  pays ,  faite  à  la  caste  sacerdotale ,  attribuait 
i4  hectaj'es  à  chacune  de  ses  familles,  ou  sept  fois  la  part  d'une 
(àmille  militaire.  Cette  différence  énorme  était  un  premier 
motif  de  rivalité  entre  les  deux  castes  privilégiées.  Quand 
Sésostris  eut  rendu  aux  castes  subalternes ,  les  terres  qu'Apo- 
phis  leur  avait  enlevées  antéiHeurement ,  il  se  trouva  que  leur 
partage  dût  donner  à  chacune  de  leurs  familles ,  un  hectare  et 
2/10*,  ou  presqu'autaut  que  le  lot  alloué  aux  soldats ,  qui ,  par 
eonséquent,  n'étaient  guère  plus  favorisés  que  les  gens  du 

peuple. 

Si  Ion  en  croyait  Plutarque ,  la  caste  militaire  aurait  con- 
couru avec  la  caste  sacerdotale ,  à  l'élection  du  Pharaon , 
lorsque  la  dynastie,  se  serait  éteinte  (c);  et  le  peuple  aurait  éic 

.«)  Hérod.  1.  II.  [\\  Diod.  1. 1. 1. 1. 1».  14.  ;cy  PluUrq.  Dt  Isis  ti  Oaihde. 
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exclu  de  toute  participation  à  cet  acte  de  souveraiueté.  On  ne 
lit  rien  de  semblable  dans  les  historiens  qui  ont  visité  TEgypte, 
au  temps  de  ses  rois;  et  les  faits  contredisent  positivement  une 
telle  assertion.  Nous  avons  cité  les  noms  de  plusieurs  Pharaons, 
nés  dans  les  classes  inférieures,  et  une  recherche  plus  profonde 
en  augmenterait  certainement  le  nombre.  Or,  de  pareilles 
élections*  n'eussent  point  eu  lieu ,  si  elles  n'eussent  été  géné- 
rales ,  et  si  le  peuple  n'y  eût  pris  part.  Le  choix  des  prêtres  et 
des  soldats  ne  fût  tombé  assurément  que  sur  des  personnages 
de  leur  caste  ;  et  puisque  des  gens  d'une  naissance  obscure  ou 
commune  furent  élus ,  c'est  que  les  hautes  castes  n'étaient  pas 
seules  à  voter,  dans  cette  importante  occurrence.  «  Les  Egyp- 
te tiens ,  dit  Diodore ,  se  croient  tous  nobles  (*).  »  Ce  qu'ils 
n'auraient  pu  imaginer,  si  le  droit  d'élire  le  Pharaon  eût  appar- 
tenu exclusivement  à  une  partie  d'entre  eux ,  tandis  que  l'autre 
partie  en  était  déshéritée. 

Sous  la  monarchie  des  Lagides ,  dont  les  premiers  du  moins 
étaient  des  généraux  habiles,  dignes  de  l'école  macédonienne, 
l'infanterie  égyptienne  fut  réduite  de  moitié,  et  limitée  à 
200,000  hommes;  mais  la  cavalerie  fut  doublée,  et  portée  à 
40,000  hommes  montés,  avec  2,000  chars  et  300  éléphants.  A 
cette  force  fut  jointe  une  flotte  de  1 ,588  vaisseaux,  de  3  à  15 rangs 
de  rames,  avec  2,000  autres  navires.  Le  nerf  de  la  guerre,  Tar- 
ant, ne  fut  point  mis  en  oubli  ;  et  Appion  prétend  que  le  trésor 
des  Plolémées  contenait  740,000  talents  d'Eg>pie ,  qui  équi- 
vaudraient à  4  milliards  de  francs  (**).  Il  faut  dire  que  c'était 
une  grande  partie  du  pillage  de  l'Asie ,  et  de  l'héritage  laissé 
par  Alexandre  à  ses  rapaces  successeurs. 

ÏV\  La  magistrature.  Parmi  les  éloges  que  mérite  l'an- 
cienne Egypte ,  il  en  est  un ,  qui  a  été  oublié  :  c'est  l'excellence 
de  l'organisation  judiciaire  du  ))ays.  11  a  fallu  quinze  siècles 
aux  peuples  modernes,  pour  arriver  à  donner  à  la  justice  les 
garanties  qu'elle  recevait ,  il  y  a  4,000  ans ,  d'un  peuple  privé 

(a)  Diod.  1. 1.  s.  II.  p.  34.  (b)  Appieo.  Rom.  hitt.  Protf. 
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du  secours  de  Texemple  el  de  Fimitation.  On  ne  peut  mécon- 
naître  que ,  pour  prendre  Finitialive  des  principes  judiciaires , 
destinés  à  régner  un  jour  sur  le  monde  civilisé ,  les  Egyptiens 
devaient  posséder  déjà  une  connaissance  approfondie  des  né- 
cessités de  TEconomie  sociale. 

La  justice  était  une  puissance  distincte  et  séparée ,  indépen- 
dante des  pouvoirs  politiques ,  et  tout  à  fait  en  dehors  de  Tau- 
torité  royale  et  des  intérêts  des  castes.  L'ordre  judiciaire 
supérieur  était  composé  de  30  juges ,  élus  par  les  habitants  des 
trois  grandes  villes  de  Thèbes ,  Memphis  et  Héliopolis ,  et  en- 
tretenus sur  le  revenu  public.  Le  Président  de  cette  cour 
sopréme  avait,  pour  signe  officiel  de  ses  fonctions,  ime  figure 
de  la  vérité ,  suspendue  au  cou  par  une  chaîne  d'or. 

Les  procédures  étaient  instruites  oralement,  devant  les 
juges,  sans  intervention  d'avocat,  et  contradictoirement  entre 
Taccusateur  et  Taccusé.  On  considérait  le  ministère  d'un  avo- 
cat comme  funeste  à  la  vérité. 

Les  lois  qui  étaient  appliquées  par  ces  juges,  étaient  conte- 
nues dans  huit  livres ,  ce  qui  leur  suppose  une  étendue  consi- 
dérable. Elles  étaient ,  comme  toutes  celles  des  temps  primi- 
tifs ,  cruelles  et  homicides.  Les  codes  de  Moïse  et  de  Dracon 
avaient  le  même  caractère  de  barbarie-  La  mort  était  pronon- 
cée contre  le  membre  volontaire ,  même  celui  d'un  esclave ,  — 
contre  le  parjure,  —  et  contre  celui  qui  ne  secourait  pas  un 
homme  attaqué  sur  la  voie  publique.  —  Le  parricide  était  con- 
damné au  feu. —  La  trahison  était  punie  parla  mutilation  de  la 
langue.  —  La  sédition,  la  désertion  étaient  frappées  de  dégrada- 
tion et  d'infamie.  —  Le  viol  d'une  femme  libre  avait  pour  peine 
la  castration.  —  La  fausse  monnaie ,  la  mutilation  des  mains.  — 
L*adultère  n'était  puni  que  par  la  fustigation  du  coupable  ;  mais 
la  femme  avait  le  nez  coupé.  —  La  mère  qui  tuait  son  enfant , 
était  exposée ,  avec  le  cadavre  entre  les  bras.  —  Les  voleurs 
étaient  anciennement  condamnés  à  mort;  mais  le  roi  Aclisaiiès 
commua  la  peine  capitale  en  celle  de  la  mutilation  du  nez,  avec 
déportation  ;  et  l'indulgence  devint  si  grande,  qu'un  reconnut 
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oillciellement  un  syndic  des  voleni^s,  qui  se  chargeait,  moyen- 
nant une  prime  de  35  pour  cent,  de  faire  rendre  les  objets 
volés  (*). 

On  voit  que  la  répugnance  de  notre  temps,  pour  Texécution 
des  condamnés  à  la  peine  capitale,  est  une  impression 
qu'éprouvaient  les  Egyptiens ,  il  y  a  35  siècles.  Cest  sous  la 
même  influence  qu'ils  suspendaient  la  sentence  des  femmes 
enceintes.  Bien  plus,  Diodore  nous  apprend  que  Sésôstris  am- 
nistia tous  les  criminels  de  lèze-majesté ,  et  qu'il  paya  les 
dettes  des  prisonniers  insolvables ,  afin  qu'ils  fussent  libérés. 

Les  premières  lois  écrites  remontaient  à  l'origine  de  la 
monarchie ,  et  furent  rédigées  par  Menés.  Trois  autres  Pha- 
raons attachèrent  leurs  noms  à  autant  de  codes  spéciaux.  Les 
lois  militaires  furent  promulguées  par  Sésôstris  ;  —  les  lois 
civiles  par  Boccoris  ;  —  et  les  lois  religieuses  par  Sazychès  (»>). 

W  Les  castes  subalternes.  C'était  le  peuple  proprement  dit: 
les  laboureurs,  les  artisans,  les  pécheurs ,  les  marins,  les  pas- 
teurs, les  gardiens  de  porcs.  Chacune  de  ces  professions  for- 
niaii  une  caste  séparée.  Les  deux  doruièies  éiaienl  mal  famées, 
et  les  porchers  étaient  considérés  comme  aussi  immondes  que 
les  animaux  dont  ils  prenaient  soin.  On  sait  que  dans  nos  cam- 
pagnes une  même  répugnance  frappe  les  familles,  ((ui  font  mé- 
tier d'écorcher  les  animaux  morts  de  maladie  ou  par  accident. 

Ces  castes  avaient  chacune  leurs  us  ei  coutumes,  leurs  fêtes, 
leurs  animaux  sacrés,  qu'elles  considérainii  comme  des  pa- 
trohs  protecteurs;  elles  avaient  toutes  des  pi'étentions  à  la  su- 
prématie sur  quelque  caste  rivale;  ceciui  engendrait  des  dis- 
cordes insensées ,  pareilles  à  celles  des  corpoi*ations  de  métiers 
du  moyen-âge,  quand  les  saleurs  de  harengs  disputaient  la 
prééminence  aux  batteurs  de  fer,  <»t  loisfiue  la  procc^ssion  d'une 
paroisse  attaquait  celle  d*tine  antre,  qui  voulait  usurper  sur  elle 
le  frivole  avantage  des  honneurs  du  pas. 

On  assure  que  ces  dissentions  avaient  été  créées  par  les  rois, 

(a)  DIod.  1. 1. 1.  II.  p.  12  et  autr.  (b)  DIod.  1. 1.  s.  ii.  §.  35. 
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pour  occuper  de  querelles  locales  Tesprit  tui'buleul  des  Egyp- 
tiens, qui  étaient  toujours  prêts  à  s'insurger  contre  eux ,  dans 
les  anciens  temps.  Cet  expédient  politique  rendit  sans  doute 
plus  tranquille  le  règne  de  quel(|ues  Pharaons ,  mais  il  n'ab- 
sorba pas  tellement  Fopinion  publi((ue,  dans  les  rixes  de  castes 
ou  de  culte,  qu'elle  ne  se  manifestât,  avec  énergie,  contre  Top- 
pression.  Les  rois  Cliemis  et  Céphren,  qui  firent  construire  les 
grandes  pyramides  de  (îhizé ,  ayant  tyrannisé  leurs  sujets,  ils 
furent  obligés  de  prendre  les  plus  grandes  précautions ,  pour 
cacher  le  tombeau ,  qui  devait  les  recevoir  après  leur  mort ,  le 
people  ayant  juré  de  les  exhumer  et  de  se  venger  d'eux  sur 
leurs  cadavres,  en  les  mettant  en  pièces  («).  On  voit  que  la  haine 
populaire,  manifestée  par  la  violation  des  sépidtures  royales, 
ne  date  pas  comme  on  le  croit  comnuuiément  de  1793. 

L'anathème  contre  les  méchants  rois  les  frappait  de  frénésie, 
et  les  envoyait  à  une  mort  violente.  Achlhéos  et  Cambyse  per- 
dirent l'esprit;  l'un  fut  dévoré  par  un  crocodile  et  l'autre  périt 
par  le  fer  de  sa  propre  épée  (t>). 

Séthon ,  Pharaon  de  la  caste  sacerdotale ,  ayant  comblé  la 
mesure  de  ses  injustices,  par  la  confiscation  des  biens  de  la 
caste  militaire ,  lorsqu'il  mourut ,  le  peuple  refusa  d'élire,  à  sa 
place,  un  autre  roi  ;  et ,  après  un  interrègne  de  plusieurs  an- 
nées, il  changea  la  monarchie  en  gouveruenient  fédératif ,  ad- 
ministré par  des  Duodécemviis.  Cette  révolution  fut  consacrée 
par  l'autorité  du  Sénat  (|ui  si<'»geail  à  Mempliis. 

Lorsque  l'Egypte  devint  la  pioic»  des  grandes  puissances, 
qui  s'emparèrent  succ(^ssivcment  de  l'Empire  du  monde ,  .en 
s'enfredévorant  les  unes  et  les  autres,  le  peuple  se  révolta  c^eni 
fols,  contre  les  vainqu(»urs;  mais  son  organisation  sociale,  qui 
entretenait  la  discorde  entre  les  (litTci'cnics  classes  de  cîtovens, 
ne  lui  permit  d'obtenir  au(!Uii  succès ,  malgré  l'énergie  qu'il 
montra  en  plusieurs  occasions,  notamment  en  combattant  dans 
Alexandrie,  le  plus  grand  capitaine  de  ranli(inité,  César,  i[\\'\ 
faillit  y  perdre  la  vie. 

a  Diod.  1. 1  su.  !^  10.  ih   Svaccl.  dir.  Uérod   Diod. 
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L'Eg}'plc,  pour  chàlimcnt  de  ses  perpétuelles  désunions, 
perdit  sa  nationalité ,  et  fut  réduite  en  une  Satrapie  perse ,  en 
une  Monarchie  grecque,  et  finalement  en  une  province  romaine. 
La  Grèce ,  avec  moitié  moins  de  combattants ,  défendit  son  in- 
dépendance contre  toutes  les  forces  de  la  Perse.  Exemple  mé- 
morable de  ce  que  le  faisceau  des  volontés  d'un  peuple  peut  lui 
donner  de  force  contre  ses  ennemis ,  tandis  que  les  discordes 
civiles  le  livrent  inévitablement  à  Fesclavage. 


WLÉmVWLÉl. 


En  résumé ,  la  société  égyptienne  était  composée ,  dès  la 
plus  haute  antiquité ,  des  éléments  indiqués  brièvement  ci- 
après  : 

i*»  Le  Pharaon.  Celait  un  monarque  semblable  à  ceux  de 
rOrient,  conquérant  redouté,  faisant  trembler  ses  voisins  et  ses 
siyets,  —  ou  bien  esclave  couronné,  abandonnant  sa  puissiuice 
à  un  ministre  favori,  ou  se  laissant  maîtriser  par  Tune  ou  l'autre 
des  castes,  qui  se  disputaient  Tempire.  Cependant,  il  y  eut  des 
hommes  d'un  mérite  sup(irieuro ,  dans  les  38  dynasties  qui  don- 
nèrent à  l'Egypte  470  rois,  en  18,000  ans.  Sésostris  fut  un 
graud  capitaine,  Bocchoris  un  sage  législateur,  Tosorthrus  un 
habile  médecin  ,  Amasis  un  Iieureux  politique ,  et  surtout  Plo- 
lémée  Philadt^lphe,  c^ui  confondit,  parla  plus  heureuse  alliance, 
la  civilisation  grecque  avec  la  civilisation  égyptienne. 

2"  La  caste  sacerdotale.  Elle  était  nombreuse,  riche,  puis- 
sante, investie  du  droit  de  faire  parler  les  dieux  ,  et  de  diriger 
les  rois.  Elle  ressemblait  trop  aux  Brahmincs  de  l'Inde,  pour 
ne  pas  avoir,  avec  eux,  une  origine  commune;  et  si  elle  rap- 
pelle, trait  pour  trait,  les  Lévites  des  Hébreux,  c'est  que  Moïse 
les  ;ivail  faits  à  son  image. 
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3""  La  caste  militaire  était  semblable  à  la  noblesse  féodale 
de  rEurope  du  moyen-âge,  avec  ses  fiefs,  ses  privilèges  et  sa 
turbulence,  qui  la  rendaient  formidables  aux  rois. 

4'*  La  population  vulgaire  était  divisée  en  plusieurs  castes , 
selon  les  professions,  qi^i  étaient  héréditaires  dans  chaque  fa- 
mille. Elle  était  tour  à  tour  asservie  ou  insurgée ,  cidtivant 
la  terre  des  prêtres ,  bâtissant  les  palais  ou  les  pyramides  sé- 
pulcrales des  rois ,  ou  bien  combattant  pour  maintenir  la  su- 
périorité de  son  idole  favorite,  ou  les  droits  d'une  nouvelle 
dynastie,  qui  promettait  un  Pharaon  bienfaisant. 

Les  coutumes,  les  lois,  les  institutions  de  la  population 
égyptienne ,  manifestent  les  plus  hautes  facultés  de  l'esprit  hu- 
main. Ce  peuple  avait,  il  y  a  35  siècles  : 

Dans  Tordre  politique  :  un  gouveraement  monarchique, 
pondéré,  équilibré  par  la  puissance  de  deux  castes  privilégiées, 
comme  le  clergé  et  la  noblesse  de  l'Europe  au  moyen-âge  ;  — 
une  succession  royale,  héréditaire,  qui  devenait  élective  â  Tex- 
tioctîon  de  la  dynastie; — Et  dans  ce  cas,  une  élection  générale, 
sans  condition  d'électeurs  ni  d'élu ,  les  votes  pouvant  élever 
à  l'empire,  un  prêtre,  un  soldat  ou  un  homme  du  peuple. 

Dans  l'ordre  religieux  :  Une  caste  sacerdotale  héréditaire, 
ayant  pour  dotation  le  tiers  des  terres  du  pays ,  chargée  du 
culte,  de  l'instruction  publique,  et  du  devoir  difficile  de  diriger 
la  conscience  et  la  conduite  des  Pharaons.  Cette  caste  réalisait, 
il  y  a  trois  à  quatre  mille  ans ,  ce  que  projetait ,  en  Europe ,  à 
la  fin  du  dernier  siècle ,  une  société  religieuse  rendue  déjà  cé- 
lèbre, par  sa  richesse,  son  influence  et  son  habileté. 

Dans  l'ordre  militaire,  une  caste  formant  une  grande  armée 
permanente,  comme  celle  de  la  féodalité.  L'infanterie  de  celte 
armée  constituait  la  phalange  égyptienne ,  armée  de  longues 
piques  et  combattant  à  rangs  serrés.  La  cavalerie  était  forin('»e, 
en  grande  partie ,  par  des  chars  que  montaient  des  archers, 
H  dont  les  roues  et  le  limon  étaient  garnies  de  faulx. 

Dans  l'ordre  légal  :  des  juges  indépendants,  dosloisémies, 
"lie  procédure  orale,  l'abolition  partielle  de  la  pein*»  de  mort , 
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raninistie  pour  les  crimes  poliiiques,  la  délivrance  des  détenus 
pour  délies,  des  colonies  de  déportation ,  etc. 

Dans  les  sciences  :  raritlimclique,  la  géométrie,  la  géodésie, 
la  statistique,  rastronomie,  Fanalomie,  la  médecine. —  La  di- 
vision de  Tannée  en  douze  mois  égaux ,  suivis  de  cinq  jours 
intercallaires;  —  la  mesure  instrumentale  des  mouvements 
journaliers  du  Nil  et  des  points  géodésiques  auxquels  corres- 
pondaient rélévîilion  des  eaux  du  fleuve  ;  ce  qui  suppose  un  ni- 
vellement (»t  un  arpentage  de  toute  la  surface  du  pays.  —  Un 
usage  prodigi(îusement  étendu  de  ré<îriture  au  moyen  de  deux 
sortes  de  lettres  :  les  unes  sacTées,  les  autres  vulgaires.  —  La 
coutume  des  inscriptions  publiques  singulièrement  multipliées; 
ce  qui  donne  lieu  de  croire,  que  tout  le  monde  savait  lire,  tan- 
dis que  parmi  les  peuples  de  FEurope  les  plus  éclairés,  la  moitié 
des  populations  à  peine  possède  cet  avantage. 

Dans  les  arts  :  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  Tar- 
chilecture,  la  décoration  monumentale,  le  tout  exécuté  avec 
un  soin ,  une  précision  ,  une  [)atience  sans  égales ,  ei  d'après 
des  proportions  gigantesques  (pfaucune  entreprise  moderne 
n'a  pu  atteindre. 

Enfin,  dans  Tordre  des  libertés  publiques,  conservairices  de 
Téconomie  sociale  :  la  souveraineté  du  p(Mi|)le,  r(»connue  par 
Téleclion  du  Pharaon ,  a  la  iin  de»  cIkuiuc  dynastie.  —  Le  juge- 
ment (l(»s  rois  après*  leur  mort;  —  les  scissions  politiques, 
comme  celles  du  Peuple  romain  se  retirant  sur  le  mont  sacré, 
et  les  Israélites  dans  leurs  icMites;  —  Tanathème  contre  les 
oppress(?urs,  qui  les  prive  de  l'esprit,  et  appelle  sur  eux  la 
mort  ("*);  —  l'abdication  volontaire  du  Pharaon  ,  quand  il  dé- 
S(»spérait  de  la  prospérité  de  son  règn(»  ;  —  Tél(Mîlion  des  mo- 
gistrals,  en  dehoi*s  des  partis  et  des  intérêts  |)olitiques,  et  leur 
choix  parmi  les  honini(»s  les  plus  éclairés  et  les  plus  indépen- 
dants (lu  pays  :  les  notabilités  des  grandes  villes  de  Thèbes, 
Héliopolis  et  Memphis.  —  Enfin  lafernii*  et  religieuse»  croyance 

y^i  Arhihrof ,  (lamby&c.  Sync.  tlir.  p.  'û. 
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qu'un  châtiment  exemplaire  ot  terrible  attendait,  après  leur 
mort ,  les  prévaricateurs  et  les  tyrans  ;  et  que  c'était  pour  leur 
supplice  qu'Isis  était  armé  d*un  fouet  vengeur. 

L'économie  sociale  de  raucienne  Egypte  est  un  sujet  très 
diflicile,  mais  du  plus  haut  intérêt.  C'est  une  étude  qui  seule 
peut  nous  faire  connaître  l'origine  des  sciences,  des  arts  et  de 
la  civilisation  à  son  sortir  de  l'Asie  occidentale,  quand  l'Europe 
était  encore  inhabitée.  U  suffit  des  témoignages  déjà  recueillis, 
pour  se  persuader  que  le  monde  est  bien  plus  vieux  que  les 
traditions  chaldéennes  l'ont  supposé.  Tout  nous  conduit  à 
croire  que  l'organisation  et  le  perfectionnement  des  sociétés 
.  remontent  à  une  antiquité  beaucoup  plus  reculée  qu'on  ne 
l'imagine,  d'après  les  calculs  dont  on  a  cru  trouver  les  bases 
dans  le  Pentateuque.  U  est  évident  qu'une  nmltitude  d'inven- 
tions modernes  existaient ,  il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans,  à 
commiencer  par  la  statistique ,  le  cadastre ,  les  recensements, 
les  contingents  militaires  par  classes,  suivant  les  âges,  et  toutes 
les  supputations  qu'exigent  le  gouvernement  et  l'adminis- 
tration. Que  ces  avantages,  provenant  d'une  supériorité  intel- 
lectuelle incontestable,  aient  appartenu  aux  races  grecques  et 
latines,  favorisées  entre  toutes  par  la  nature,  on  s'en  éton- 
nerait moins.  Mais,  ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  de  si  grands 
progrès  aient  été  faits  par  des  hommes  apparentés  avec  la  race 
noire,  qui  sur  aucun  point  du  globe  n'est  jamais  sortie  des  té- 
nèbres de  l'ignorance  ;  pas  même  en  Âbyssinie ,  où  quelques 
modifications  physiologiques  lui  permettent  d'atteindre  à  une 
supériorité  relative.  Le  mélange  de  la  race  indoue ,  agissant 
par  ses  castes  les  plus  élevées  :  les  Brahmes  et  les  Schatryas , 
peut  seul  expliquer  ce  problème ,  qui ,  nous  l'espérons ,  sera 
résolu  complètement,  de  nos  jours,  par  la  découverte  de 
quelque  monument ,  attestant  l'établissement  des  colonies  in- 
diennes en  Egypte. 

On  ne  peut  douter  que  le  croisement  des  races  ne  produise 
de  pareils  efifets ,  et  qu'il  ne  change  à  la  fois ,  mais  dans  des 
degi'és  très  variés,  le  type  physique  cl  moral  des  honinics.  Un 
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peuple  tartare  de  la  Haute-Asie,  fort  distinct  des  autres  tribus 
nomades,  par  ses  cheveux  rouges  et  ses  yeux  verts,  devient 
le  favori  de  la  fortune  et  le  maître  de  Constantinople.  Il  s*aUie 
à  la  race  grecque  ,  et  remplit  de  Mingreliennes  et  de  Circas- 
siennes ,  les  Harems  de  ses  Pachas.  La  génération  nouvelle 
qui  sort  de  ces  enceintes ,  diffère ,  de  plus  en  plus ,  de  la  race 
primitive ,  et  Ton  ne  voit  plus  d'anciens  Turcs  que  dans  les 
classes  subalternes,  qui  sont  privées  par  leur  pauvreté  du 
pouvoir  d'acheter  de  belles  esclaves,  pour  en  obtenir  une  pro- 
géniture douée  de  qualités  supérieures. 

C'est  ainsi  que,  par  une  véritable  transfusion  du  sang,  les 
Franks  se  changèrent  en  Gaulois,  les  Étrusques  en  Latins,  les 
Tartares  en  Chinois,  et  que,  dans  les  deux  Indes ,  l'audace  et 
l'ambition  des  aventuriers  de  l'Europe  sont  données ,  avec  la 
vie ,  à  ces  castes  bronzées ,  qui ,  tôt  ou  tard ,  arriveront  à  la 
Toute-Puissance. 


DEUXIEME  PARTIE. 


«TATIHTIQCJB  DES  HfiBBBtJX. 


CHAPITRE  P'. 
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Une  partie  de  la  Syrie ,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
tie  Palestine,  était  habitée,  jadis,  par  les  Hébreux,  petit  peuple 
qui  parvint  à  la  plus  grande  renommée.  Ce  ne  furent  point  les 
succès  de  ses  armes  qui  lui  donnèrent  cette  célébrité  ;  car,  sept 
fois,  il  fut  réduit  en  servitude;  et  Thonneiu*  de  résister  intré- 
pidement aux  Romains ,  ne  put  lui  éviter  TaiTreux  malheur 
d'être  expulsé  de  sa  patrie ,  et  dispersé ,  dans  le  monde  où  ses 
débris  sont ,  depuis  dix-huit  siècles ,  le  jouet  de  la  mauvaise 
fortune.  La  place  éminente  qu'il  occupe  dans  l'histoire ,  il  la 
doit  à  la  persévérance  de  ses  croyances  religieuses,  et  aux 
trois  livres  éloquents  qui  les  ont  promulguées ,  d'une  extré- 
mité à  Tautre  du  globe  :  la  Bible,  l'Evangile  et  l'Ai  Coran. 

Quelle  était  l'origine  de  ce  peuple ,  et  d'où  venait-il?  La  tra- 
dition et  la  physiok)gie  des  races  humaines  permettent  de  le 
savoir  avec  certitude. 

Un  personnage  dont  le  nom  est  encore  révéré  dans  l'Orient, 
Abraham,  qui  vivait,  il  y  a  4,000  ans  dans  la  Chaldée ,  résolut 
d'aller  s'établir  dans  une  autre  contrée.  Il  sortit  de  la  ville  de 
Caran,  située  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie,  au-dessus  de 
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Babylone;  et,  accompagné  par  sa  famille  et  ses  esclaves,  suivi  de 
ses  brebis ,  de  ses  bœufs  et  de  ses  chameaux ,  il  traversa  TA- 
rabic-Péirëe,  s'arréiani,  avec  sa  nombreuse  caravane,  aux  puits 
du  déserts,  et  dressant  ses  lentes  près  d(»s  sources  vives  des 
Oasis.  Ce  voyage  ne  diffère  en  rien  de  ceux  que  font  mainte- 
nant encore,  dans  des  régions  semblables,  les  tribus  nomades 
du  Sahara.  La  durée  d(^  la  moitié  de  rexistence  des  hommes 
sur  le  globe  n'a  rien  change»,  dans  la  vie  de  ces  peuples  errants, 
dont  les  coutumes  sont  immobiles. 

Les  Hébreux  sont  la  postérité  d^Vbraham ,  et ,  par  consé- 
([uenl,  descendent  directement  des  Chaldéens.  Cette  coDsan- 
guinité  nous  fait  connaître,  par  Texamen  des  c^iractères  phy- 
siologiques du  peuple,  (pii  a  sinvécu  jusqu'à  présent,  la  race 
de  celui  qui  s'est  éteint  ;  et  cette  déduction  rigoureuse  prouve 
qu'ils  appartenaient,  l'un  et  l'autre,  à  cette  grande  famille  du 
genre  humain ,  (prou  appelle  la  nue  arabe. 

C'est  un  fait  historique  important,  que  la  constatation  de 
l'identité  d'origine  du  premier  peui>le  savant  du  monde,  les 
Chaldéens,  avec  les  Hébreux,  dont  le  Pentateuque  montre  la 
haute  intelligence,  l'esprit  i)oéiique,  et  les  connaissances  éten- 
dues et  variées,  dans  un  temps  où ,  excepté  les  rives  de  TEu- 
phrate  et  du  Nil,  la  terre  était  encore  déseite  et  sauvage.  En 
suivant  cette  fdiation ,  nous  sommes  conduits  à  reconnaître 
plus  tard ,  à  une  distance  de  deux  mille  ans ,  la  même  supé- 
riorité int(»llectuelle,  dans  les  Arabes  de  Bagdad,  d'Alexandrie, 
de  Grenade  et  de  Cordoue,  qui  reiiouvèreni,  dans  des  siècles 
d'ignorance,  les  trésors  des  connaissances  humaines,  que  leiu^ 
ancêtres  avaient  découverts.  Ainsi  l'hérédité  des  facultés  les 
plus  brillantc^s  de  Fesprii  serait,  pour  la  race  ai*abe,  im  don  de 
la  nature,  qu'elle  a  perdu  sans  doute  dans  l'Afrifpie  septen- 
trionale, sous  la  domination  abrutissante  des  Turcs,  mais 
qu'elle  recouvreia  bicmtôt,  sous  l'empire  éclairé  des  Français. 

La  séquestration  volontaire  des  Hébreux  ,  qui ,  par  Tintolé- 
rance  ou  la  politique  de  Moïse ,  refusaient  de  s'allier  aux  auln*s 
peuples,  a  conserve'»,  (mi  eux,  Ui  \\\w  primitif  de  leur  race, 
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même,  de  nos  jours ,  après  une  dispersion  de  dix-huit  siècles, 
on  reconnaît  encore,  dans  la  plupart  d'entre  eux,  les  carac- 
tères de  la  race  arabe.  Ce  sont  des  cheveux  noirs,  des  yeux 
noirs  ou  brun-roux,  un  front  étroit,  un  visage  allongé,  le  nez 
droit ,  rattaché  au  front  sans  inflexion  aucune ,  la  taille  mé- 
diocre, le  corps  maigre,  les  membres  nerveux ,  la  peau  brune 
et  velue. 

Ces  traits  spéciaux  sont  si  frappants  et  tellement  distincts  de 
ceux  des  autres  nations,  qu'on  les  remarque  aussitôt  quand  on 
examine  les  monuments  égyptiens  contemporains  de  Sésostris, 
et,  surtout,  les  tableaux  coloriés,  peints  sur  les  parois  des  né- 
cropoles de  Thèbes.  On  y  voit  :  le  nègre  avec  sa  peau  noire,  ses 
lèvres  épaisses ,  sa  chevelure  lanugineuse  ;  —  les  Ethiopiens 
ou  Abyssiniens  au  teint  brun  foncé,  aux  cheveux  lisses  ou  frisés 
sans  être  laineux,  au  visage  à  angle  droit,  et  à  la  taille  élancée. 
—  Les  pasteurs  ou  Hicsos ,  de  race  scytique ,  avec  des  yeux 
bleus,  des  cheveux  roux  et  des  membres  tatoués;  —  et  enfin, 
des  Hébreux  au  profil  droit,  aux  yeux  allongés,  au  front  étroit, 
avec  une  barbe  noire  et  pointue.  Ces  peintures  datent  de  40 
siècles  ;  elles  tiennent  lieu  de  celles  qui,  sans  les  préjugés  des 
Hébreux  contre  toute  représentation  graphique ,  devraient  se 
retrouver  dans  les  ruines  de  Jérusalem.  Il  est  vrai  que  quand 
bien  même  ces  représentations  n'eussent  pas  été  proscrites, 
comme  impies,  il  n'en  serait  resté  aucun  vestige,  dans,  une  ville 
qui  a  été  mise  à  sac  dix-sept  fois,  par  des  ennemis  impitoyables. 

A  défaut  dlipages,  la  Bible  a  conservé  quelques  portraits,  qui 
reproduisent  les  traits  que  nous  avons  signalés. 

Dans  le  Cantique  des  cantiques,  ce  dithyrambe  passionné, 

attribué  à  Salomon,  l'amant  de  la  Sulamite  est  dépeint,  comme 

blanc  et  vermeil,  avec  des  cheveux  bouclés ,  noirs  à  l'égal  des 

plumes  du  corbeau. 

Les  femmes,  lorsqu'elles  n'avaient  pas  été  noircies,  comme 

la  Sulamite,  par  l'ardeur  du  soleil ,  étaient  aussi  très  blanches, 

extrêmement  belles  et  sans -doute  gracieuses  et  bonn(»s ,  si  l'on 

en  juge  par  les  senlimenls  qu'elles  inspiraient.  Jacob  servit 

t 
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Laban  pendant  quatorze  ans  pour  mériter  sa  fille  Rachel ,  doni 
li  laille  était  si  parfaite,  qu'une  tradition  de  quarante  siècles  en 
a  conservé  le  souvenir.  Sarai ,  la  femme  tfAbraham ,  possédait 
tant  de  séductions,  que  le  roi  Abimelek  et  le  Pharaon  d'Egypte 
la  ravirent  tour  à  tour  à  son  époux.  Pour  obtenir  Bethsebath, 
le  roi  David  fit  tuer  Uri ,  son  mari.  L'enlèvement  de  Dina  fût 
cause  du  saccagement  de  la  ville  de  Sichem.  Les  charmes  tfEs- 
ther  produisirent  à  la  cour  d'Assuérus  une  révolution  de  palais, 
et  la  délivrance  des  captifs  hébreux  qui  habitaient  la  ville  im- 
périale de  Suse.  On  peut  voir  par  l'admirable  portrait  que 
Walter  Scott  a  fait,  d'après  nature»  de  sa  Rcbecca,dansrhistoire 
U'Ivanohé ,  que  les  belles  Juives ,  de  nos  jours ,  sont  toijyonrs 
dignes  de  rivaliser  avci*  les  jeunes  ûUes  dont  se  vantait  jadis  la 
Palestine. 

Par  un  écart  de  la  nature,  qu'on  remarque  dans  tous  les  peu- 
ples anciens  et  modernes ,  il  y  avait  des  hommes  blonds  ou 
roux ,  parmi  ces  hommes  à  cheveux  noirs.  David  était  blond 
dans  sa  jeunesse.  Esaii  était,  en  naissant,  roux  et  poilu (*). 
Judas  Iscariot ,  le  symbole  de  la  trahison ,  avait  les  cheveux 
roux.  En  Eg}'ptc,  les  hommes  qui  portaient  ce  signe  de  répro* 
bation ,  étaient  sacrifiés  comme  des  rejetons  de  Typhon ,  le 
mauvais  génie,  et  comme  des  ennemis  publics. 

La  race ,  que  nous  venons  de  décrire  succinctement ,  possé- 
dait une  capacité  singulière  :  l'esprit  de  calcul  et  pour  ainsi  dire 
le  génie  des  nombres.  L'astronomie  est  due  aux  Chaldéens,  qui 
sont  sa  souche  primitive.  L'algèbre  est  attribuée  aux  Arabes; 
et  nous  allons  montrer  que  ce  sont  les  Hébreux  qui ,  les  pre- 
miers, après  les  Egyptiens,  ont  cultivé  la  Statistique,  et  qui  en 
ont  fait  une  science  officielle ,  administrative ,  économique  et 
politique. 

Quand  on  considère  combien  cette  science  utile  est  encore 
imparfaite  et  défectueuse,  chez  les  nations  de  l'Europe  dont  b 
civilisation  est  la  plus  avancée ,  on  se  refuse  à  croire  qu'un 

'*;  SMiurl  c.  XVI.  V.  li.  c.  ivii.  t.  Ai.  Ueo.  c.  xiiii.  ? .  l»û 
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peuple ,  sans  pairie ,  privé  de  toute  institution  civile  y  comme 
l'étaient  les  Hébreux,  à  leur  sortie  de  l'Egypte  sous  la  condidte 
de  Moïse ,  soit  entré  dans  la  vie  sociale ,  par  Texécution  d'une 
grande  et  difficile  opération  statistique ,  celle  d'un  dénombre- 
ment. On  incline  à  croire  que  ce  fut,  non  une  invention,  ou  un 
nouveau  procédé  gouvernemental,  mais  seulement  une  imita- 
tion des  coutumes  économiques  du  pays,  dont  le  peuple 
hébreu  avait  emprunté  le  séjour,  pendant  plus  de  quatre 
siècles.  On  le  suppose  d'autant  plus  volontiers  que,  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  la  Statistique  était,  en  Egypte,  une  néces- 
sité publique ,  pour  mesurer  la  part  de  territoire  de  chaque 
habitant  et  pour  calculer  l'élévation  des  eaux  et  leur  distribu- 
tion dans  toutes  les  parties  des  campagnes. 

Mais  on  ne  peut  méconnaître  ,  qu'avant  de  venir  habiter 
l'Egypte,  les  Hébreux  eussent  essayé  déjà  de  dénombrer  leurs 
familles.  En  effet,  les  généalogies  des  Patriarches,  avant  le  dé- 
luge de  Noë,  sont  des  contrôles  nominatifs,  par  génération,  de 
la  race  chaldéenne ,  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  de  l'Asie 
occidentale.  Elles  remontent  à  des  temps  si  voisins  de  la  sub- 
mersion du  Globe,  qu'il  est  évident  qu'aussitôt  que  les  hommes 
se  réunirent  en  société ,  ils  voulurent  se  compter.  Il  est  digne 
de  remarque  que  ces  listes  ne  comprenaient  que  ce  que  nous 
aurions  appelé ,  il  y  a  quelques  années ,  la  population  légale. 
Les  esclaves ,  —  car,  il  y  avait  déjà  des  esclaves ,  —  n'y  figu- 
raient point  ;  et  cette  exclusion ,  qui  les  retranchait  du  genre 
humain,  comme  des  êtres  sans  aïeux  et  sans  postérité,  se  per- 
pétua dans  tous  les  dénombrements  de  l'antiquité.  C'est 
qu'alors  les  recensements  étaient  faits  en  vue  de  la  défense 
nationale  et  ne  devaient  conséquemment  comprendre  que  les 
citoyens.  Aucune  autre  classe  n'y  est  inscrite  dans  ceux  des 
Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains. 

Il  en  est  tout  différemment  des  reansements du  moyen-âge 
ei  même  de  ceux  entrepris  en  France  jusqu'au  siècle  demier. 
Ayant  pour  objet ,  Texaction  des  impôts ,  ils  se  taisaient  sur  le 
nombre  des    ecclésiastiques  et   des  nobles ,  qui   on  étaient 
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exempts;  et,  au  contraire,  ils  enregistraient  les  serfs,  qui  y 
étaient  soumis,  comme  des  propriétés  immobilières  et  non 
comme  une  partie  intégrante  du  corps  social. 

Les  antécédents  des  Hébreux  ou  plutôt  de  leurs  ancêtres , 
dans  la  Chaldée,  permettent  de  croire  que  les  opérations  statis- 
tiques de  Moïse  en  furent  la  continuation  ou  Timitation  ;  et  c'est 
une  opinion  que  justifie  rattachement  de  ce  peuple  à  ses  tra- 
ditions. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  le  recensement  exécuté ,  après  la  sortie 
d'Egypte ,  dans  le  désert  du  mont  Sinaï ,  est  le  plus  ancien  de 
tous  les  documents  statistiques ,  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  re- 
monte, tout  au  moins,  à  34  siècles. 

Il  est  nécessaire ,  pour  apprécier  cette  opération ,  de  faire 
connaître  les  événements  historiques  qui  la  précédèrent^  et  qui 
lui  donnèrent  naissance. 


CHAPITRE  II. 


Loi^ue  Joseph  fut  devenu  le  ministre  et  le  favori  du  Pha- 
raon Apophis,  quatrième  roi  pasteur  de  la  i5«  dynastie,  qui 
régnait  alors,  par  droit  de  conquête,  sur  le  beau ,  riche  et  fé- 
cond pays  de  TËgypte ,  il  y  a  4,143  ans,  il  fit  venir  du  pays  de 
Canaan ,  son  vieux  père  Jacob,  avec  ses  enfants  et  leurs  fo- 
inilles  (•).  Il  obtint,  pour  eux ,  des  terres,  dans  la  contrée  de 
Goscen ,  où  ils  vécurent  sous  la  protection  du  souverain ,  et 
continuèrent  d^élever  leurs  troupeaux  (*»).  L'établissement  de 
ces  pasteurs  dura  plus  de  400  ans;  période  dont  l'étendue 
permit  à  cette  famille  unique  de  se  changer  en  un  peuple 
nombreux. 

i«i  (Jen.  c.  iLvi.  r.  1  al  huiv.  iti   r.  xLvii,  t.  4ti. 
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L'accroissement  de  cette  race  étrangère ,  qui  remplissait  le 
pays,  et  menaçait  de  devenir  aussi  puissante  que  les  Égyptiens 
eux-mêmes,  alarma  le  Pharaon  Amenophis  (•),  qui  prévit 
qu'en  cas  de  guerre ,  elle  pourrait  s'unir  à  l'ennemi  (b).  Par 
l'effet  de  ces  craintes ,  les  Hébreux  furent  persécutés ,  réduits 
en  servitude,  et  surchargés  de  travail.  On  les  obligea,  eux, 
qui  avaient  toujours  été  bergers,  à  faire  toutes  les  espèces  d'ou- 
vrages des  champs,  à  devenir  maçons,  à  fabriquer  des  briques, 
pour  les  édifices  publics ,  et  à  construire  les  fortifications  de 
deux  villes  frontières  :  Pithom  et  Rhamsès  (®), 

Cette  multitude  énervée  par  les  habitudes  de  la  paix  et  par 
l'abondance  de  l'Egypte ,  manquait  de  courage  pour  recouvrer 
sa  liberté.  Une  lutte  entre  elle  et  le  Pharaon  à  la  tête  de  la 
caste  militaire,  lui  paraissait  une  entreprise  désespérée (^).  Il 
fallut  toute  l'habileté  de  son  chef  pour  lui  inspirer  la  résolu- 
tion ,  non  pas  de  combattre ,  mais  seulement  de  briser  ses  fers 
en  fuyant.  Ce  chef  était  Moïse.  S'il  est  permis  de  le  considérer 
séparément  de  sa  mission  providentielle ,  comme  un  person- 
nage historique,  on  doit  reconnaître  que  c'était  un  homme 
d'un  grand  caractère  et  d'un  génie  plein  de  ressources.  Aban^- 
donné  presque  dès  sa  naissance ,  enfant  trouvé  sur  les  eaux 
du  Nil ,  recueilli  et  élevé  par  la  fille  du  Pharaon ,  comme  s'il 
eût  été  son  fils  (^),  il  fut  évidemment  inilié  dans  toute  la 
science  de  l'Egypte ,  et  dans  ces  connaissances  mystiques  (lui 
mettaient  les  prêtres  de  ce  pays  au  plus  haut  rang  des  sages 
de  l'antiquité.  Qu'il  fût  Hébreu  ou  Egyptien ,  c'est  ce  que  rend 
difficile  de  décider  le  fait  de  son  exposition.  Sans  doute,  quand 
il  fut  devenu  chef  du  peuple  Hébreu ,  il  fut  dit  qu'il  apparte- 
nait à  Israël ,  par  son  origine ,  et  même  qu'il  était  fils  naturel 
d'un  homme  de  la  tribu  de  Lévi  (J)  ;  mais,  il  fallait  que  ses 
traits,  ses  manières ,  son  langage ,  ou  tout  au  moins  ses  vête* 

(a)  C'est  le  Rbamsés  V  des  moDomeiiIft»  le  chef  de  la  dynastie  qui  succéda  A 
celle  des  Pasteurs.  Il  Tirait,  suivant  les  bilki  recherches  de  M .  Lesueur,  189o.ans  »vaii  l 
noire  ère. 

(b)  £xod.  c.  I.  V.  7.  9.  10.  (n  c.  i.  v.  11.  H.  (d)  «•.  wv.  v.  10.  (ei  Kxod.  c.  \\.  v.lO 
T;  t.  11.  v.l. 
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ments  et  son  menton  sans  barbe  le  fissent  ressembler  k  un 
jeune  égyptien ,  car  les  filles  madianites  y  furent  trompées , 
quand  il  chercha  un  refuge  dans  leur  pays  ;  et  cependant ,  elles 
devaient  bien  connaître  les  différences ,  qui  distinguaient  lune 
et  Tautre  races ,  et  qui  sont  telles ,  qu'on  les  remarque  encore 
aujourd'hui  dans  les  tableaux  des  nécropoles  de  Thèbes,  où 
toutes  deux  sont  représentées  (•). 

Quoi  qu*il  en  soit ,  Moïse  ayant  rallié  les  Hébreux ,  par  son 
ascendant  (**),  prépara  leur  délivrance  ;  il  intercéda  pour  eux , 
près  du  Pharaon ,  et  il  en  obtint ,  non  sans  peine ,  quil  leur 
serait  permis  d'aller  à  une  distance  de  trois  journées ,  dans  le 
désert ,  pour  y  sacrifier  à  leur  Dieu  (r).  Cet  éloignement  était 
justifié  par  Thorreur  des  Égyptiens  pour  cette  cérémonie, 
qu'ils  regardaient  ^umme  une  profanation ,  dont  les  coupables 
méritaient  d'être  lapidés  (^). 

Par  ce  stratagème,  le  chemin  de  rémigralioii  fut  ouvert  ûu^ 
Hébreux.  Dans  la  nuit  de  Pâques,  l'an  1697  avant  notre  ère, 
leur  immense  population ,  leurs  jeunes  gens  et  leurs  vieillards, 
leurs  fils  et  leurs  filles ,  avec  leui*s  troupeaux  et  leur  bétail , 
partirent,  non  comme  on  l'imagine  communément,  de  la  ville 
royale  de  Memphis ,  mais  bien  de  celle  de  Rhamèses ,  située 
dans  la  partie  orientale  de  la  Basse-Ëg>'pte ,  au  milieu  des  par 
turages,  qui  confinaient  au  déserl  (®). 

Il  pariit,  dit  l'Exode,  environ  600,000  hommes  de  pied, 
sans  compter  les  enfants  ;  et  il  s'en  alla  aussi  avec  eux ,  un 
grand  nombre  de  louie  sorte  de  gens  (r). 

Le  chiffre  attribué  à  cette  émigration  la  fait  si  grande,  qu'on 
est  tenté  de  l'accuser  d'exagération.  On  a  peine  à  croire  que 
600,000  hommes  aient  fui  avec  épouvante  («) ,  devant  les  sol- 
dats du  Pharaon ,  lorsqu'ils  pouvaient  les  combattre  avec  une 
immense  supérioriié,  puisqu'ils  étaient  trois  contre  deux. 
Assurément ,  aucun  des  peuples  (jui  oonquirenl  l'Egypte  :  les 
P(»rses,  les  Tirers,  les  Romains,  n'avalides  forc4»s  aussi  consi- 

ié>  c.  II.  r.  10.  (bi  c.  I».  V.  5.  irj  e.  v.  r.  3.  K.  ^T.  id    r.  viu.  v.  iti.    r   Eiod.  c.  i. r 
0.  »"7      r  r.  111.  V    ."7    ."»K     ç.  c.  IIV.  V.  10.  II.  M. 
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dérables  ;  mais  il  y  avait  celle  différence ,  que  c'étaient  des 
hommes  aguerris,  tandis  que  les  Hébreux  étaient  des  esclaves, 
accoutumés  à  trembler  devant  leurs  maîtres.  Ne  voit-on  pas 
encore  de  nos  jours ,  un  Pacha  turc ,  n'ayant  pour  soutien  que 
quelques  Albanais ,  dominer,  par  la  ten*eur,  toute  la  popula- 
tion d'une  province  d*Asie  ;  et  naguères  encore  en  Amérique , 
une  poignée  de  colons  courber  cent  mille  nègres  sous  le  joug 
de  Fesclavage? 

Voltaire ,  dans  ses  questions  sur  l'Encyclopédie ,  a  révoqué 
eu  doute  le  récit  de  Moise  ;  mais ,  par  une  singulière  inadver- 
tance, n'ayant  tenu  compte  que  du  chiffre  des  hommes  émigrés 
de  rËgypte ,  sans  l'augmenter  du  nombre  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfants,  il  a  diminué,  par  mcgarde,  de  plus  de  moitié 
cette  population,  et  s'est  privé  ainsi,  sans  doute  très  involon- 
tairement ,  d'une  objection  puissante  :  celle  de  l'impossibilité 
qu'une  aussi  grande  masse  de  peuple  s'ébranlât  simultané- 
ment ,  comme  une  armée ,  et  que ,  quittant  d'un  commun  ac- 
cord, le  bon  pays  qu'elle  habitait  depuis  quatre  siècles,  elle 
se  fût  jetée  dans  le  désert ,  à  la  recherche  d'une  terre  incon- 
nue. Rien  ne  serait  plus  impraticable  de  nos  jours  en  Europe , 
oii  chaque  population  est  renfermée  dans  des  limites  infran- 
chissables, et  tient  au  sol  qu'elle  habite,  par  tous  les  liens  de 
l^tat  social  ;  mais  les  Hébreux  étaient ,  en  Egypte,  des  pasteurs 
étrangers  toujours  prêts  à  chercher  de  nouveaux  pâturages , 
et  à  porter  leurs  tentes  dans  d'autres  lieux.  Leurs  traditions 
offraient  des  exemples  vénérés  de  ces  transmigrations.  C'est 
ainsi  qu'Abraham  avait  quitté  les  bords  de  l'Euphraie ,  poui' 
venir  s'établir  en  Syrie ,  avec  sa  famille ,  ses  sen'iteurs  et  ses 
nombreux  troupeaux;  et  c*est  ainsi  encore  que  Jacob  et  ses 
enfonts,  avaient  'abandonné  leur  pays  pour  aller  habiter 
l'Egypte ,  où  Joseph  if  s  avaient  appelés.  Quant  au  mobile  de 
celte  entreprise  hardif ,  celait  vehn  qui  pousse  irrésistible- 
ment l'esclave  à  tout  risquer  pour  recouvrer  la  liberté.  La 
plupart  des  contrées  du  globe  ont  été  peuplées  pai*  des 
hommes  qui  fuyaient  l'oppression  ;  et  l'un  des  [>r(Mniers  pays 
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(iu  inonde  civilisé ,  les  Ëials-Unis ,  doivenl  leur  origine  à  des 
religionnaires ,  qui  allèrent  demander ,  aux  forêts  de  rAmé- 
rique  septentrionale,  un  asile  contre  les  odieuses  persécu- 
tions des  Stuaris. 

Sans  doute ,  on  ne  voit  plus  de  peuples  s'acheminer  ainsi 
vers  des  pays  lointains ,  pour  s'y  établir  ;  mais  Fhistoire  est 
remplie  des  souvenirs  de  transmigrations  semblables  à  celles 
des  Hébreux ,  opérées  par  des  populations  nçmbreuses  dont 
les  chiffres  sont  tout  à  fait  comparables. 

Les  Cimbres ,  qui  allaient  passer  en  Italie ,  quand  Marius 
sauva  Rome  en  les  détruisant ,  étaient  au  nombre  de  300,000 
combattants,  portant  les  armes,  et  sans  compter  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Les  détails  de  leur  expédition  confirment 
cette  évaluation ,  qui  élève  au  moins  à  12  ou  1,500,000  per- 
sonnes, cette  grande  émigration  («). 

Trois  cents  mille  Sarmates,  partis  des  bords  de  la  Vistule, 
demandèrent  des  terres  à  Tempereur  Constantin ,  qui  les  éta- 
blit dans  la  Pannonie,  la  Thrace,  la  Macédoine,  et  même  la 
Haute-Italie  (*»). 

En  429 ,  Genséric  embarqua  dans  les  port  d'Andalousie  et 
conduisit  en  Afrique,  où  ils  régnèrent  en  vainqueurs,  quatre- 
vingts  mille  Vandales ,  dont  les  rives  de  la  Baltique  étaient  la 
patrie  (c). 

Sous  Domitien ,  trente-huit  mille  familles  de  Huns  (Hion- 
gnous),  emmenant  avec  elles  quarante  mille  chevaux  et  cent 

mille  têtes  de  bétail,  abandonnèrent  les  Steppes  de  la  Haute- 

Tartarie,  et  passèrent  du  côté  des  Chinois.  Quatre  ans  après, 

trente-huit  tribus  du  même  peuple  suivirent  cet  exemple. 

Attila ,  qui ,  en  451 ,  conduisit  des  bords  du  Volga ,  dans  la 

Gaule,  luie  autre  transmigration  des  Huns,  avait,  selon  Jor- 

nandès,  cinq  cents  mille  guerriers,  ou  même  sept  cents  mille, 

suivant  d  autres  auteurs.  Il  en  laissa ,  dit-on  ,  cent  soixante- 
deux  mille  sur  h»  champ  de  bataille  de  Mauriac,  dans  les  plaines 

il    Pliitjirr  lliiriu!»   p    HW.    b>  Anim  MarrHiii  I  XVIl.  r  ixii.    t'>  Jornaodft.  r 
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de  la  Chaiiipagiie.  On  ne  peul  porter  ù  moins  d'un  million  de 
Tartares ,  hommes  el  femmes ,  celle  formidable  iransmigra- 
lion  (*). 

Les  souvenirs  de  FEgypte  offrenl  des  exemples  mémorables 
de  ces  grandes  fluclualions  des  hommes.  Les  Pasteurs  qui 
avaient  envahi  la  vallée  du  Nil,  Tan  2409  avant  notre  ère, 
furent  chassés  par  Âméuophis  h**,  Pharaon  de  la  iS""  dynastie. 
Après  une  résistance  de  six  ans  dans  la  ville  d'Aouaris ,  une 
convention  militaire  les  fit  évacuer  rEgypte,etils  se  retirèrent 
au  nombre  de  deux  cents  mille  (b).  Psammétique  s'étant  at- 
tiré llnimilié  de  la  caste  militaire ,  deux  cents  mille  hommes 
de  son  armée  Fabandonnèrent  et  allèrent  s'établir  en  Ethio- 
pie (c). 

Enfin,  sans  recourir  à  Tanliquilé,  pour  montrer  comment  de 
prodigieuses  masses  d'hommes  parcourent  des  distances  con- 
sidérables, n'avons-nous  pas  vu,  il  y  a  moins  de  quarante  ans, 
im  million  de  soldats  confédérés  sous  nos  drapeaux  surgir  aux 
bords  de  la  Moscowa  ;  et,  bientôt  après,  un  million  d'ennemis 
venus  de  toutes  les  régions  de  l'Europe  et  même  des  provinces 
russes  de  l'Asie,  camper  sur  les  rives  de  la  Seine? 

Moïse  et  Jules-César  nous  apprennent  comment  se  faisaient 
ces  voyages  prodigieux  de  toute  une  nation.  Les  Hébreux  les 
opéraient,  comme  deux  mille  ans  plus  tard  les  peuples  de  la 
Gaule,  en  chargeant  sur  leurs  charriots  attelés  par  des  bœufs, 
leiu^  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  approvisionnements  (<*). 
Le  bétail  et  les  irotipeaux  suivaient  la  marche ,  el  les  guer- 
riers la  protégeaient.  Ce  fut  ainsi  que  43,360  Hébreux ,  qui , 
après  le  sac  de  Jérusalem  par  le  roi  assyrien  Nébucanetsar, 
avaient  été  conduits  esclaves  à  Babylone,  revinrent  en  Judée, 
quand  Cyrus  leur  eut  rendu  la  liberté  ;  leur  retour  fui  facilité 
par  736  chevaux,  24^  mulets,  435  chameaux ,  0,720  ânes  ;  en 
loui  8,136  bêles  de  somme ,  de  irait  ou  de  selle,  une  pour  cinq 
personnes  (®). 

3)ld.  e.  ixxvi.  XLii.  Sid.  Apoilin.  (irég.  Tur.  Idacc.  ib>  Mauc^ihon.  ti  Diod.  I.  I. 
»  '  Cl)  César.  I.  IV.  VI.   e  Esdras.  c.  ii.v.  H4. 
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Un  calcul,  dout  les  clciiienis  seront  consignés  ailleurs, 
montrent  que  les  trois  cent  soixante-douze  mille  Helvétiens , 
qui  traversèrent  la  chaîne  du  Jura  dans  le  dessein  d*aller  s'éta- 
blir dans  les  provinces  de  la  Gaule  bordées  par  l'Océan  occi- 
dental, étaient  accompagnés  de  charriots  chargés  de  blé,  et 
dont  le  nombre  n'était  pas  au-dessous  de  cinq  mille ,  ce  qui 
suppose  une  quantité  quadruple  de  bœufs  d'attelage. 

On  ne  peut  penser  que  des  altérations  aient  été  commises 
par  des  copistes ,  pour  exagérer  le  nombre  des  Hébreux  sortis 
d'Egypte ,  car  une  suite  de  documents  statistiques  concourent 
à  confirmer  Texpression  numérique  rapportée  par  l'Exode. 

Un  an  et  deux  mois  après  leur  départ  de  l'Egypte ,  les  Hé- 
breux, qui  avaient  erré,  dans  le  désert,  de  station  en  station, 
étaient  campés  au  pied  du  mont  Sinaî,  quand  Moïse  prescrivit 
qu'il  fût  fait  un  dénombrement  de  leurs  douze  tribus.  En  cette 
occurrence,  comme  en  toutes  celles  semblables  dont  la  mémoire 
est  gardée,  par  des  chiffres,  dans  les  fastes  de  l'antiquité,  il 
n'est  nullement  question  de  la  population ,  telle  que  nous  la 
concevons  de  nos  jours,  comprenant  les  hommes,  les  femmes, 
les  enfants,  sans  distinctions  de  conditions  sociales.  Le  recen- 
sement des  Hébreux  était  uniquement  un  contrôle  militaire 
des  hommes  capables  de  porter  les  armes.  Dans  cette  limite. 
Moïse  fit  inscrire  603,550  hommes,  plus  !2!2,000  lévites,  qui 
étaient  recensés  après  le  premier  mois  de  leur  naissance  (*). 
Ce  chiffre  suffît  pour  nous  faire  coimaitre  quelle  était  alors  la 
population  totale  des  Hébreux  ;  elle  devait  être  foimée  moitié 
par  les  pères  de  famille,  et  par  les  atnés  de  leurs  enfants 
mâles.  Les  femmes  et  les  filles,  qui  n'étaient  points  inscrites, 
s'élevaient  indubitablement  à  un  pareil  nombre;  et  les  enfants 
des  deux  sexes  montaient,  sans  doute,  au  cinquième  des 
adultes.  Ainsi ,  les  douze  tribus  de  ce  peuple  nomade  s'éle- 
vaient ensemble  à  environ  1,552,876  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge. 

«'  îloinb.  r  1.  V.  *2^î.  JojiCplH-.  I.  III.  r.  ii. 
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Eu  considérant  cette  mullipiicaliou  d*honnncs,  qui  avait 
changé  une  famille  unique  en  une  popuiatian  égale  à  celle  de 
cinq  ou  six  de  nos  départements ,  quelques  auteurs  en  ont  fait 
un  prodige,  et  d'autres  Tout  traité  de  calcul  fabuleux.  Cesl 
(ont  simplement  un  fait  naturel ,  que  les  supputations  de  la 
Statistique  font  rentrer  parmi  les  occurrences  ordinaires  de  la 
vie  des  nations. 

Pendant  une  période  de  430  ans ,  comprise  entre  Tarrivée 
en  Egypte,  des  70  enfants  et  petits  enfants  de  Jacob  et  le  dé- 
nombrement fait  au  pied  du  MontSinai,  la  population  des  Hé- 
Hébreux  s^étant  accrue  jusqu'à  1,500,000  individus ,  son  terme 
moyen  fat  donc,  durant  ces  quatre  siècles  et  un  tiers,  d*envi- 
viron  750,000 personnes;  conséquemment  l'augmentation  fut, 
.  par  année,  de  4745,  ou  d'une  sur  430. 

Cest  on  terme  dont  la  connaissance  est  foil  importante  à 
l'étude  de  la  race  humaine  ;  car  il  prouve  que  les  choses  se 
passaient  alors  comme  actuellement ,  et  qu'une  effrayante  ac- 
cumulation de  3,978  ans  n'y  a  rien  changé  absolument. 

Sans  doute ,  dans  son  état  de  civilisation  plus  avancé  qu'à 

aucune  autre  époque  connue,  l'Europe  éprouve  maintenant  un 

accroissement  de  population  beaucoup  plus  rapide  et  plus 

grand,  et  qui,  par  exemple ,  en  France,  fut,  en  1845,  d'un 

habitant  sur  150.  Mais  aussitôt  qu'on  s'éloigne  du  présent ,  et 

qu'on  recule  dans  les  temps  privés  des  bienfaits  des  sciences 

el  des  arts ,  on  'retrouve  des  termes  analogues  à  celui  de  la 

lente  augmentation  delà  famille  de  Jacob.  En  Angleterre,  du 

rèpe  d'Elisabeth  à  celui  de  Georges  H,  pendant  160  ans, 

VaccToissement  annuel  fut  seulement  d'un   sur  1,050  [)or- 

sonnes  (•).  En  France ,  du  règne  de  Charles  IX  à  celui  d(^ 


<       1570 ,  sous  Elisabelh ,  la  population  fut  de 5,000,()Oi) 

1730,    -    George  H,       -  -  5,800,000 

Ko   160  ans.                                   Poptilalîoii  moyonno  .    ri,400,0(M) 

Aecroissemcni  total ROO.OOO  indiv. 

—  annuel .H.OOO 

—  proportionnel I  sur  l.ofiO 
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Louis  XIV,  en  240  ans ,  raccroissement  annuel  fut  d'un  sur 

sur  640  habitants  (•). 

Ce  double  exemple  prouve  que  la  multiplication  des  Hé- 
breux ,  eu  Egypte  j  loin  d*étre  extraordinaire ,  fut  singuliè- 
rement restreinte,  et  n'égala  guère  que  le  tiers  de  raccrois- 
sement  actuel  de  la  population  de  la  France.  Elle  fut  pourtant 
plus  grande  que  la  nôtre,  pendant  la  fm  de  la  dynastie  des  Va- 
lois et  les  trois  premiers  règnes  des  Bourbons  ;  et  elle  dépassa 
encore  plus  Faugmentation  d'habitants  de  l'Angleterre ,  entre 
la  domination  d'Elisabeth  et  Georges  II.  La  supériorité  que 
nous  avons  à  présent  sur  le  triste  passé,  i*etracé  dans  notre 
histoire ,  les  Hébreux  l'avaient  eu  Eg}'pte ,  sur  la  société  bril- 
lante, mais  misérable  ,«qui  existait  en  France  et  en  Angleterre, 
au  temps  de  Louis  XIV  et  de  Charles  II.  Ils  habitaient  le  pays 
le  plus  salubfe  et  le  plus  fertile  du  monde  ;  ils  n'étaient  déci- 
més par  aucun  des  fléaux  modernes,  qui  tarissent  la  popu- 
lation ;  ils  ne  connaissaient  ni  la  variole,  ni  la  peste,  ni  la  manie 
des  suicides,  ni  les  mille  morts  que  donnent  les  professions  in- 
dustrielles, les  chemins  de  fer,  les  aliments  sophistiqués  et  la 
multitude  de  gens  qui  vivent  des  maladies  humaines.  Leur 
titre  de  berger,  synonyme  de  Paria ,  pour  les  Egyptiens  (^), 
leur  épargnait  les  périls  de  la  guerre.  Conséquemment,  une 
grande  partie  des  causes  ordinaires  de  la  mortalité  leur  étaient 
étrangères ,  et  leur  population  aurait  dû  s'accroître  d'autant 
plus. 

On  reconnaît,  en  effet,  l'action  de  ces  causes  favorables  à  la 
vie ,  dans  la  durée  des  générations  qui  se  succédèrent  j  depuis 
Jacob  jusqu'à  Moïse.  Il  n'y  en  eut  que  sept  en  l'espace  de  430 


la)       1560  -  Charies  IX 15,000,000  habitaBU. 

1700  -  Louis  XI V 19,000,000 

Ba    140  ans.  PopalaUoQ  moyecDe     .        .    16,000,000 

AccroissemeDltoUl 6,000,000 

»  annuel t%.ono 

—  proportionnel.     .    .        1  sur  640 

'b-  Les  Ëgyplioos  avaient  en  abomination  les  bergers.  Gen.  ilyi.  v.  7A 
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ans,  ce  qui  donne  à  chacune  une  longueur  de  61 .  Cesi  beau- 
coup ,  si  Ton  compare  cette  durée  de  Texistcnce  à  celle  des 
peuples  modernes  les  mieux  traités,  et  qui  n^excède  guère 
45  ans.  Hais  aussi  quelle  différence  entre  nos  populations  si 
chétivement  nourries,  et  ces  Hébreux  qui ,  tout  esclaves  qu'ils 
étaient,  avaient  en  Egypte,  pour  leurs  repas,  des  marmites 
pleines  de  viande,  du  pain  tant  qu'ils  voulaient,  des  pois- 
sons du  Nil ,  qui  ne  leur  coûtaient  rien ,  et  des  légumes  en 
abondance  (*).  On  peut  bien  croire  qu'un  pareil  régime  rédui- 
rait de  moitié  la  mortalité  de  nos  campagnes,  puisqu'il  a  suffi, 
pour  produire  un  pareil  effet ,  des  améliorations  introduites , 
depuis  un  demi-siécle ,  dans  la  nourriture  des  habitants  de  la 
France  (*»). 

Quelques  supputations  très  simples ,  dont  la  base  nous  est 
fournie  par  les  chiffres  du  Pentateuquc ,  prouvent  qu'alors , 
comme  de  nos  jours ,  la  population  d'un  pays  était  dans  une 
étroite  dépendance  des  moyens  d'alimentation  qu'elle  possé- 
dait. 

Après  une  période  de  430  ans ,  les  70  personnes  de  la  fa- 
mille de  Jacob  étaient  devenues  un  peuple  de  1,500,000  per- 
sonnes. La  population  moyenne  était  de  750,000,  et  l'accrois- 
sement moyen  annuel  de  1750,  ou  une  sur  430.  Il  fallait ,  par 
conséquent ,  que,  pour  donner  une  telle  augmentation ,  les  nais- 
sances excédassent  d'autant  le  nombre  des  décès ,  et  fussent , 
par  aperçu,  comment  les  représente  les  termes  suivants  : 

30,000  naissances ,  ou  une  sur  25  habitants. 
28,250  décès,  —  un    —  26  1/2       • 


Accroissement  annuel  1,750,  ou  un  sur  430. 

Si  l'on  est  surpris  de  trouver  si  faible  la  fécondité  d'un 
Peuple  qu'on  imaginait  devoir  devenir,  pour  accomplir  les 

'>'  Kiod.  c.  ivi.  ▼.  3.  Nomb.  c.  xi.  v.  5. 

^'  PopQlaUon.  1841.  54,214,000  liabiUnts.  —  Décès.  1841.  804,76*2.  1  sur  13. 
^         1788.  Î4  000,000       -  -       ~      1782.  948,500.  I   -  2K. 
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desiinées ,  qui  lui  élaieni  prédites ,  aussi  nombreux  qoe  les 
étoiles ,  c'est  qu'on  est  trompé  par  les  nombres  considéRibles 
qu'offraient  les  familles  des  riches  et  des  grands,  dans  des 
temps  postérieurs ,  lorsque  la  polygamie  favorisait  cetie  mol- 
liplication  des  enfants.  On  sait,  en  effet,  que  le  roi  Achab 
avait  70  enfants;  Reboboam  en  avait  88,  dont  28  garçons  et 
60  filles  ;  le  juge  Jaïr  avait  30  fils  ;  Absan  en  avait  aussi  30  avec 
autant  de  filles ,  etc.  Mais  dès-lors ,  comme  maintenant  dans 
les  pays  du  Levant,  la  polygamie  était  un  privilège  qui  n'ap- 
partenait qu'à  ceux  dont  le  rang  et  la  fortune  leur  permetiaieiH 
de  maintenir  beaucoup  de  femmes.  Parmi  les  peuples,  la  fé- 
condité des  familles  était  absolument  la  même  que  dans  l'Eu- 
rope actuelle  ;  et  rien  n'a  changé ,  pas  plus  à  cet  égard ,  qu'à 
bien  d'autres.  Nous  en  avons  un  témoignage  mémorable  dans 
la  postérité  de  Jacob.  Ses  12  fils  donnèrent  naissance  à  54 
enfants(A);  nombre  qui  en  attribue  justement,  comme  de  nos 
jours,  quatre  et  demi  à  chaque  famille.  Ce  fait,  tiré  de  termes 
statistiques ,  qui  datent  de  4,000  ans ,  prouve  la  stabilité  des 
lois  naturelles  présidant  à  la  nmltiplication  de  la  race  humaine 
et  à  sa  conservation.  En  effet,  un  tel  ordre  de  choses  suppose 
une  suite  de  faits  domestiques  semblables  à  ceux  qui  se  pro- 
duisent de  nos  jours.  11  implique  que ,  sur  4  à  S  enfants  qui 
naissent  par  mariage  :  deux  remplacent  leurs  père  et  mère,  — 
deux  meurent  en  bas-ùge  —  et  un,  par  deux  familles,  forme, 
chaque  cinquième  aimée,  l'accroissement  progressif  de  la  po- 
pulation. C'est  une  augmentation  d'un  sur  50,  qui  suffirait  pour 
faire  doubler,  en  3S  ans ,  le  nombre  des  habitants  d'un  pays, 
si,  comme  il  arrive  toujours,  il  ne  survenait  des  perturbations, 
(|ui  reculent  considérablement  l'époque  de  cet  événement. 


■a)  Famille  de  Jacob  : 

Benjamin  .  10  RI». 
GaU      .     .    7 
Siméon   .  .    6 
AKAar   .  .  .    C  H  une  nikv 


Rut>en.  . 
Issacbar 
Nephlali 


i  (Ils. 

4 

4 


Judat  .  . 
Zabulon 
Josrph. 
Dan  .  . 


3|it. 

i 
I 
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Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  Hébreux,  errants,  dans  le 
désert,  regrettaient  leur  esclavage  en  Egypte.  Nous  pouvons 
exprimer,  par  les  chiffres  conservés ,  dans  leurs  annales ,  les 
effets  des  malheurs  qu'ils  éprouvèrent  dans  ce  long  exil  de  40 
ans.  An  bout  de  cette  période ,  Moïse  et  Eléazar  procédèrent 
au  recensement  du  peuple,  et  trouvèrent  601,730  hommes  au- 
dessus  de  20  ans,  avec  23,000  Lévites ,  âgés  de  plus  d'un 
mois(«).  C'était  environ  1,550,000  personnes  ou  à  2,000  près, 
b  même  population  que  quarante  ans  au-paravant.  La  famine, 
la  peste,  la  guerre  civile  avaient  fait  périr  tout  l'excédent  des 
naissances  au-delà  du  nombre  des  décès;  et,  au  lieu  de  s'ac- 
croître progressivement ,  suivant  l'ordre  naturel ,  ce  peuple 
d'émigrés  était  demeuré  stationnaire.  Les  termes  suivants  re- 
présentent le  mouvement  probable  de  sa  population,  pendant 
le  séjour  qu'elle  fit  dans  le  désert. 

Naissances  annuelles  .     .    61,900  —  une  sur  25  habitants. 
Décès 62,000  —  un    —  25 
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La  mortalité  s'éleva  à  3,600  personnes ,  chaque  année ,  au- 
delà  du  terme  ordinaire,  en  Egypte.  C'était  une  sur  26;  et, 
pendant  les  quarante  ans,  elle  atteignit  138,000  Hébreux ,  ou 
le  onzième  de  la  population. 

En  considérant  les  désastres ,  qui  assaillirent  ce  peuple , 

pendant  son  exil,  les  commentateurs  ont  été  sui^pris  que  les 

recensements  dont  ils  furent  précédés  et  suivis ,  eussent  donné 

presque  les  mêmes  nombres;  pour  expliquer  ce  fait,  ils  oni 

avancé  qu'il  n'était  pas  du  domaine  des  choses  naturelles  et 

par  conséquent  n'avait  rien  d'historique  («).  La  Statistique  ne 

peut  souscrire  à  cette  opinion.  C'est  Tune  des  lois  éternelles, 

établies  sur  le  monde ,  que  cette  résistance  énergique  de  la 

vitalité  des  sociétés  humaines  contre  les  calamités,  qui  sem- 

<>  !^omb.  c.  XXVI.  51.  62.  (b)  Bible  de  M.  Cahen ,  t.  III  p.  13 1.  Ouvrage  dont  len- 
^fprw  (licnoili'  esl  digne  de  la  plus  grande  rsiimc. 
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blent  devoir  les  anéantir.  Plus  la  morialité  est  grande,  et  plus 
nombreuses  sont  les  naissances  (lui  doivent  pourvoir  à  rem- 
plir les  vides  laissés  dans  les  rangs  delà  population.  L'Irlande 
soumise  à  toutes  les  causes  qui  doivent  diminuer  un  peuple,  a 
quadruplé  en  un  siècle  le  nombre  de  ses  habitants.  La  France 
éprouvée  par  la  disette,  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère, 
n'a  cessé,  de  1792  à  1815,  d'accroître  sa  population.  Cepen- 
dant ,  il  faut  dire  que  les  mauvais  gouvernements  produisent 
lefTet  fatal  que  la  famine  et  la  peste  n'ont  pas  la  puissance 
d'enfanter.  En  Angleterre,  pendant  deux  cents  ans,  sons  les 
Plantagenets,  la  population  resta  stationnaire  ;  il  en  fut  ainsi, 
en  France ,  sous  les  Valois  ;  et  ce  phénomène  eut  lieu  jusque 
pendant  le  règne  de  Louis  XVI,  de  1778  à  1784.  L'oppression 
des  communes  avait  alors,  dans  le  plus  beau  pays  de  FEurope, 
la  même  influence  que  les  désastres  du  déseit  exerçaient  sur 
les  Israélites,  il  y  a  33  siècles,  dans  l'Arabie-Pétrée. 

Malgré  l'oubli  dont  le  courant  rapide  entraîne,  pèle-méle, 
les  hommes  et  les  choses,  peut-être  quelqu'un  se  souvient-il 
encore  qu'il  y  a  une  quarantaine  d années,  un  prélat  alors 
revêtu  d'une  haute  autorité  et  d'une  gi*ande  renommée  (•) ,  in- 
voqua ,  dans  la  chaire  de  Saint-Sulpice ,  les  récentes  décou- 
vertes de  la  géologie ,  et  les  admirables  travaux  de  Geoi^ 
Cuvier,  pour  expliquer  et  confirmer  les  vérités  de  l'Ecriture. 
La  Statistique  ne  prétond  point  à  une  si  haute  mission  ;  mais 
on  voit  cependant  ([u'il  ne  lui  serait  pas  impossible  de  retrou- 
ver, dans  les  chifl'res  des  plus  vieilles  annales  du  monde,  des 
témoignages  qiû  prouvent  la  vérité  et  même  l'exactitude  numé* 
rique  de  leurs  récits.  Elle  peut  affirmer,  pour  l'honneur  de 
l'intelligence  de  la  race  humaine,  que  dans  un  coin  de  FAsie, 
on  faisait ,  il  y  a  plus  de  cent  générations ,  des  chiffres  d'une 
incontestable  fidélité ,  pour  serA'ir,  comme  ceux  que  nous  fai- 
sons aiyourd'hui ,  à  l'administration  et  à  l'Economie  publiques. 
—  Et  de  plus ,  elle  peut  assurer  que  les  hardis  critiques  du 
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XVIII*  siècle,  qui  s*en  moquaient  et  refusaient  d'y  croire, 
étaient,  malgré  toutes  leurs  lumières,  complètement  dans 
l'erreur. 

Le  troisième  recensement  des  Hébreux  fut  exécuté  par 
ordre  da  roi  David ,  vers  la  fin  de  son  règne.  Il  s'était  alors 
écoulé  640  ans ,  depuis  que  la  race  de  Jacob  s'était  établie ,  par 
la  conquête ,  dans  cette  partie  de  la  Syrie ,  qui  fut  appelée  Ju- 
dée ,  du  nom  de  Tune  de  ses  tribus.  Il  est  vraisemblable  que , 
pendant  cette  longue  période ,  il  fut  fait  d'autres  dénombre- 
ments, qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  L'attachement 
religieux  que  portaient  les  Hébreux  aux  institutions  de  Moïse , 
ne  leur  aurait  pas  permis  d'oublier  ainsi  une  opération ,  qu'il 
avait  deux  fois  renouvelée ,  aux  époques  les  plus  mémorables 
de  sa  vie.  On  trouve  même  dans  le  livre  des  Paralipomènes , 
un  dénombrement  militaire  (•) ,  fait  avant  le  recensement  gé- 
néral ,  qui  constate  que  cette  coutume  s'était  conservée.  C'est 
un  contrôle  des  troupes  appartenant  à  chaque  tribu ,  réunies 
à  Hébron ,  pour  donner  à  David  la  succession  de  Saùl.  Le  total 
s'élève  à  940,000  hommes,  nombre  trop  borné  pour  exprimer 
la  levée  en  masse  de  la  population  ;  et  en  effet ,  en  examinant 
les  chiffres  de  chaque  contingent,  on  reconnaît,  parleur  singu- 
lière inégalité ,  que  ce  rassemblement  n'était  formé  que  des 
partisans  du  prétendant ,  dont  le  nombre  était  plus  ou  moins 
considérable  dans  chaque  tnbu.  Ainsi  Issachar,  qui  semble 
avoir  été  dans  le  parti  contraire ,  n'éiaii  représenté  que  par 
300  hommes  ;  tandis  que  Zabulon  en  avait  50,000,  et  Ruben 
plus  du  double. 

Alors,  ce  n'était  plus ,  comme  au  sortir  de  l'Egypte,  une  po- 
pulation d'esclaves  fugitifs  et  timorés.  La  société  s'était  formée  ^ 
et  agrandie  ;  les  pâtres  des  solitudes  avoisinant  le  Delta  du 
Nil,  étaient  devenus  des  cultivateurs,  et  s'étaient  aguerris. 
L'Etat  avait  luie  organisation  civile  ei  militaire  comme  les 
nations  les  plus  puissantes  :  l(*s  Eg>ptions  et  les  Assyriens. 

«1  Cbr.  n.  in.  v-  ^  cl  Miiv. 
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A  leur  imitation,  Moïse  avait  établi  des  magistrats,  dont  le 
ressort  était  réglé,  non  par  l'étendue  du  territoire,  puisque 
alors  les  Hébreux  étaient  encore  nomades,  mais  par  le 
nombre  d'individus  confiés  à  leurs  soins  ;  il  y  en  avait  un  pour 
dix  familles,  un  plus  élevé  pour  cinquante ,  un  plus  élevé  en- 
core pour  cent ,  et  enfin  un  magistrat  supérieur  pour  mille 
familles.  Cette  liiérarchie  était  investie  du  pouvoir  de  juger  et 
de  décider  toute  affaire  grande  ou  petite  (•). 

Sous  le  règne  de  David ,  cette  institution  reçut  une  exten- 
sion plus  considérable.  Tous  ces  ordres  de  magistrats  eurent 
des  officiers  subalternes ,  pour  les  aider  ou  pour  les  suppléer 
dans  leurs  fonctions.  Les  Paralipomènes  nous  inforuieut  que 
les  uns  et  les  autres  ne  les  exerçaient  que  pendant  un  mois, 
v\  étaient  remplacés  successivement.  Des  mutations  aussi  fré- 
([uentes  supposent,  d'une  part ,  qu'il  y  avait  une  multitude  de 
gens  capables  d'être  appelés  à  remplir  des  dévoilas  publics,  et,  de 
l'autre,  qu'il  y  avait  dans  le  gouvernement  royal,  une  singulière 
défiance  de  l'ascendant  que  donnent  des  pouvoirs  prolongés. 

Celte  organisation  multiple  faisait  pénétrer  partout  la  puis- 
sance sociale ,  et  rendait  facile  d'exécuter  les  dénombrements 
diàla  population.  Cependant ,  par  Tune  de  ces  bizarreries  dont 
nous  avons  eu  naguères  encore  un  exemple ,  le  recensement 
entrepris  par  David  trouva  des  obstacles  que  n'avait  pas  ren- 
contré celui  de  Moïse ,  exécuté  au  milieu  des  circontaiices  les 
plus  critiques.  Joab,  qui  remplissait  les  fonctions  de  ministre 
de  la  guerre ,  ne  mit  pas  moins  de  neuf  mois  et  vingt  joui*s  à  le 
faire ,  et  encore  omit-il  d'y  comprendre  deux  tribus ,  qui  l'au- 
raient augmenté  d'un  sixième.  Le  livre  des  Chroniques  déclare 
que  Joab  exécutait  à  contre  cœur  cette  opération  qui,  trayant 
pas  été  achevée ,  ne  fut  pas  mise  parmi  les  dénombrements 
enregistrés  dans  les  annales  du  roi  David  (^).  Cela  prouve 
qu'il  n'était  pas  plus  facile ,  il  y  a  ^8  siècles ,  ([u'il  ne  l'est  ai^our 
d'hui,  de  faire  des  œuvres  statistiques,  exactes  et  complètes, 
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et  que ,  dès  lors ,  le  succès  en  était  compromis ,  par  le  mauvais 
vouloir  de  ceux  qui  auraient  dû  se  servir  de  leur  pouvoir  pour 
en  protéger  Texécution. 

Ce  fut  y  sans  doute ,  d'après  une  version  imparfaite  de  ce 
dénombrement)  qu'on  inscrivit  dans  le  Livre  des  Rois  (*) ,  les 
chiffres  ci-après,  comme  exprimant  la  population  des  Hébreux , 
l'an  1018  avant  notre  ère; 

Hommes  d^Israél 800,000 

—       de  Judas 500,000 

Total 1,300,000  (b, 

Faisant  une  population  totale  dé  3,250,000  habitants. 

La  version  des  Paralipomènes  paraît  être  moins  incomplète  ; 
et  d'ailleurs  nous  possédons  des  données  suffisantes  pour  réin- 
tégrer les  deux  tribus,  qui  avaient  été  omises  dans  ses  nombres. 
En  effet,  la  tribu  de  Lévi  fut  recensée  séparément  vei*s  la  fui 
du  règne  de  David ,  et  l'on  trouva  qu'elle  était  composée  de 
38,000  hommes  de  trente  ans  et  au-dessus,  savoir  : 

24,000  lévites  en  fonctions  sacerdotales . 
6,000  prévôts  et  juges, 
4,000  gardiens  des  portes  du  temple , 
4,000  chantres  et  musiciens  (c). 

Ces  38,000  hommes  formaient,  attendu  leur  âge,  environ 
44  pour  100  des  individus  de  leur  sexe  ;  il  y  avait  par  consé- 
quent, 85,000  mâles  en  totalité,  qui,  joints  à  un  nombre  égal 
de  filles  et  de  femmes,  portaient  la  force  entière  de  la  iribu  â 
170,000  personnes.  Or,  le  deuxième  recensement  attribuait 
aux  Lévites,  640  ans  auparavant,  une  population  de  92,000  in- 
dividus. L'accroissement  avait  donc  été  de  78,000  ou  de  85 
pour  100. 

La  tribu  de  Benjamin  étaii  de?  182,000  personnes,  lors  d(i 

a.  Samufrl.  c.  xvx.  v.  <J.  ihi  Sam.c.  m.  v.  i.  [c]  Clir.  c  Uni.  v.  ô  à  l>. 
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recensemeni  précédent.  En  admettant  que  son  accroissement 
eut  été  dans  la  même  proportion,  elle  devait  avoir,  sous  David, 
une  masse  de  337,000  individus. 

Si  Ton  complète ,  par  ces  nombres,  ceux  dont  les  Paralipo- 
menés  ont  laissé  les  chlfTres ,  on  est  conduit  à  établir  que  la 
po|)ula(ion  totale  des  Hébreux ,  lors  du  recensement  entrepris 
\K\v  le  roi  David ,  s'élevait  à  3,757,000  individus. 

Voltaire  a  relevé  avec  une  joie  maligne ,  la  différence  de 
chiffres,  qui  se  trouve  entre  le  Livre  des  Rois  et  celui  des  Para- 
liponiènes;  oubliant  que,  dans  le  même  article (•),  il  déclare 
incertain  si  la  France  avait,  en  1764,  une  population  de  vingt 
millions  d'hubitanis  ou  de  seize  seulement.  Or,  cette  incerti- 
tude était  précisément  de  25  pour  100,  comme  celle  des  deux 
versions  du  dénombrement  des  Hébreux  ;  mais  avec  cette  diffé- 
rence, qu'au  lieu  d'un  peuple  à  demi  barbare ,  vivant  en  Pales- 
tine, il  y  a  trente  siècles,  il  s'agissait  d'une  nation  civilisée,  qui 
a  produit  tant  de  savants  mathématiciens,  et  qui  n'en  ignorait 
pas  moins,  comme  les  Hébreux ,  quel  était,  au  XVIII*  siècle,  le 
nombre  exact  de  ses  populations. 

Au  reste.  Voltaire  exagérait  singulièrement  cette  ignorance; 
avec  quelques  soins,  il  eût  découvert  qu'alors  qu'il  faisait  flotter 
la  population  de  la  France  entre  des  nombres  aussi  éloignés 
que  seize  et  vingt  millions,  il  était  constaté,  par  un  dénombre- 
ment, qu'elle  était  de  21,769,000.  Avec  quelque  peu  d'impar- 
tialité, il  aurait  reconnu  que,  s'il  y  a  deux  versions  d'un  même 
nombre,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  it'en  admettre  aucuue; 
il  n'aurait  pas  élevé  à  1,920,000  les  guerriers  d'Israël  quand 
le  calcul  les  réduits  à  1,636,000,  et  il  n'aurait  pas  dit  qu'il  fallait 
un  prodige  pour  expliquer  ce  grand  nombre  d'hommes,  et 
pour  leur  faire  trouver  dans  la  Judée  une  terre  capable  de  les 
nourrir. 

Au  reste,  Tillustre  criti(iue  aurait  pu  donner  bien  plus  de 
force  à  cette  attaque,  s'il  n'efit  pas  méconnu,  par  une  singulière 
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inattention ,  que  tous  les  nombres  qu'il  trouvait  fabuleux , 
étaient  encore  plus  considérables  de  trois  cintjuièines.  En  effet, 
dans  ses  remarques  sur  les  dénombrements  des  Hébreux  ,  il 
prend  constamment  le  chiffre  des  guerriers  pour  celui  de  la 
population  totale  dont  ils  ne  formaient  pas  la  moitié.  L'objection 
tirée  de  rimpossibilité  de  faii*e subsister  ce  peuple  en  Judée, 
est  réfutée  pleinement,  pour  le  nombre  qu'il  lui  attribue, 
comme  pour  celui  auquel  nous  l'avons  élevé  ;  car  les  historiens 
romains  attestent  que  ce  pays  avait  sept  millions  d'habitants, 
lors  de  sa  conquête  par  Titus.  Ainsi,  sous  le  roi  David,  il  pou- 
vait bien  en  nourrir  3,757,000,  ou  moitié  moins. 

Quand  les  Hébreux  sortirent  du  désert ,  pour  envahir  les 
rives  du  Jourdain ,  le  recensement  fait  par  Moïse ,  dans  les 
plaines  de  Moab,  donna  un  nombre  d'hommes  qui  suppose  une 
population  totale  de  4,550,000  personnes.  Celui  exécuté  par 
David ,  i  ime  distance  de  640  ans ,  porte ,  d'après  nos  calculs , 
cette  population  à  3,757,000.  L'accroissement  général  fut  donc 
de  2,207,000,  ou  de  3,450  chaque  apnée.  La  population 
moyenne  de  toute  la  période  étant  de  2,653,500  habitants,  l'ac- 
croissement individuel  fut  d'un  sur  770.  S'il  y  a  un  prodige, 
dans  celte  multiplication  d'hommes ,  ce  n'est  assurément  pas, 
comme  le  disait  Voltaire ,  son  étendue  ou  sa  rapidité  ;  ce  sont 
bien  plutôt  son  exiguïté  et  sa  lenteur.  En  effet,  rien  de  pareil 
na  Heu,  de  nos  jours,  dans  aucune  partie  de  l'Europe.  L'ac- 
croissement de  la  population  est  trois  à  quatre  fois  plus  rapide, 
ainsi  que  le  témoignent  les  chiffres  officiels  que  nous  avons 

relevés  (•). 

Pour  trouver  des  chiffres  analogues,  il  faut  reculer  très  loin 
dans  le  passé.  On  y  voit  qu'en  deux  siècles  et  demi ,  du  règne 
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de  Charles  IX  à  celui  de  Louis  XIV,  raccroissemeiU  de  la  po- 
pulation fut,  en  France,  d'un  habitant  sur  640  ;  proportion  qui 
n*est  que  le  quart  de  celle  de  1843.  Et,  cependant,  les  progrès 
des  Hébreux  furent  encore  bien  plus  lents,  puisqu'ils  se  rédui- 
sirent à  un  seul  sur  770.  Leur  prospérité  avait  des  effets  pires 
que  ceux  des  temps  les  plus  funestes  de  notre  histoire. 

l.'Êtat  de  guerre ,  qui ,  chez  les  nations  modernes ,  n'affecte 
pas  très  sensiblement  la  nuiltiplication  des  hommes,  devait  être 
bien  plus  fatal  à  la  population  des  Hébreux.  Quand  la  victoire 
les  abandonnait ,  ils  éprouvaient,  sans  doute,  des  représailles 
aussi  cruelles  que  le  sort  qu'ils  réservaient  à  leurs  ennemis 
vaincus.  Les  récits  de  leurs  invasions  nous  les  montrent  sans 
pitié.  Quand  ils  entrèrent  dans  le  pays  de  Madian ,  ils  mirent 
tout  au  pillage,  brûlèrent  les  villes,  égorgèrent  les  hommes, 
puis  les  femmes,  et  ensuite  les  enfants  mâles  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  ;  ils  n'épargnèi'ent  que  les  filles  qui  n'étaient 
pas  encore  nubiles ,  et  dont  le  nombre  s'élevait  à  32,000.  Ce 
chiffre  nous  révèle  qu'il  ne  périt  pas  moins  de  deux  cent  mille 
personnes  dans  ce  massacre.  Si,  dans  les  retours  de  la  fortune, 
les  Hébreux  subirent  eux-mêmes  plusieurs  catastrophes  aussi 
sanglantes ,  l'extrême  lenteur  des  progrès  de  leur  population 
s'explique  facilement. 

Mais ,  il  y  avait  très  probablement  une  autre  cause  de  dépo- 
pulation non  moins  puissante  que  ces  exécutions  barbares. 
C'était  l'état  de  l'agriculture,  qui  limitait  les  nioyens  de  subsis- 
tance et  les  rendait  très  précaires.  Nous  avons  des  données 
stalistiques  qui  nous  montrent  que  l'accroissenïent  de  la  popu- 
lation des  Hébreux  était,  il  y  a  trente  siècles,  dans  une  dépen- 
dance étroite  de  cette  cause ,  comme  Test  aujourd'hui ,  dans 
chaque  pays  de  l'Europe,  le  nombre  de  ses  habitants. 

Pendant  leur  séjour  en  Ég>ple ,  dans  l(»s  gras  pâturages  du 
Delta,  ils  multiplièrent,  en  430  ans,  de  70  individus  à  plus  d'un 
million  et  demi.  Leur  accroissement  annuel  se  rapproche  pen- 
dant cette  longue  période ,  de  celui  des  pays  civilisés  de  l'Eu- 
rope moderne ,  il  fut  d'un  habitant  sur  430.  Ils  vivaient  aloi'S 
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dans  la  paix  et  rahuiidaiice.  Dans  le  désert,  où  ils  passèrent 
40 ans,  errants  d'une  oasis  à  l'autre,  leur  population  demeura 
sans  s'accroître  et  même  elle  diminua.  Les  oiseaux  de  passage, 
la  gomme  des  acacias,  le  lait  des  troupeaux  suffisaient  a 
peine  pour  soutenir  leur  vie ,  et  pour  faire  égaler  le  nombre 
des  naissances  à  celui  des  décès.  Dans  la  Judée,  oii  ils  ne  s'éta- 
blirent que  par  une  guerre  d'extermination  contre  les  indi- 
gènes, leur  population  parvint  seulement  à  doubler  en  l'espace 
de  640  ans.  L'augmeniation  proportionnelle  ne  fut  que  d'un 
sur  770  ou  moitié  moins  qu'en  Egypte.  Ce  terme  manifeste  la 
plus  extrême  lenteur ,  puisque  dans  une  période  semblable , 
qui  nous  fait  remonter  jusqu'à  Fan  4400,  la  France  a  triplé  sa 
population,  et  FAngleterre  Fa  sexttiplée. 

Cette  analyse  prouve  que,  dans  les  événements  de  l'histoire 
des  Hébreux  dont  ngus  avons  parlé ,  les  faits  statistiques  sont 
complètement  d'accord  avec  les  faits  naturels,  et  qu'ils  se  con- 
firment les  uns  et  les  autres.  Nous  en  citerons  encore  un,  qui 
réunit  éminemment  ce  double  caractère,  et  qui  fait  connaître, 
avec  précision ,  des  particularités  curieuses  et  inédites  sur 
FËconomie  sociale  des  Hébreux ,  pendant  leur  séjour  4ians  le 
désert. 

D'après  FExode,  leur  population  recensée  au  pied  du  Sinai, 
s'élevait  à  1,552,000  personnes.  Dénombrée  quarante  ans 
après,  dans  les  plaines  de  Moab,  elle  ne  montait  qu'à  1 ,550,000. 
Moïse  déclare  (*),  qu'excepté  Caleb  et  Josué  avec  leurs  fainilh»s, 
tous  les  Hébreux  sortis  d'Egypte ,  moururent  avant  d'entrei* 
dans  la  terre  promise.  Conséquemment,  la  mortalité  de  la  pé- 
riode de  quarante  ans,  fut  de  1,552,000  personnes;  elle  fut  en 
moyenne  de  38,770,  chaque  aimée,  ou  d'un  individu  sur  40.  H 
naquit  pendant  ces  qtiarante  ans,  1,550,000  personnes,  on 
38,150  chaque  année,  c'est-à-dire  im  peu  moins  qu'il  n'(Mi 
mounii  (*>). 

En  examinant  ces  nombres,  on  riM'onnaîl  (|iri!s  oflreni  !<* 

.1    Nomhri'.  r.  xiv.  v.  ■*».  TA\.  r.l.  W.  7û.    h    Nom!»,  r.  \xv.  y.  i'n'i. 
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même  phénomène  que  nous  avons  obsei'vé  au  conimenceineiit 
du  siècle ,  parmi  les  esclaves  des  colonies  européennes  des 
deux  Indes ,  savoii-  :  une  mortalité  moins  grande  qu'on  ne 
le  suppose  communément,  et  cependant  un  étal  stationnaire 
de  la  population ,  par  reflet  d*un  nombre  de  naissances  égal 
seulement  ou  même  inférieur  à  celui  des  décès.  Ainsi  la  disette, 
que  les  Hébreux  éprouvaient  dans  le  désert,  avait,  sur  la  re- 
production ,  une  influence  semblable  à  celle  qui  était  exercée 
sur  les  nègres  par  les  maux  de  Tesclavage.  La  fécondité  natu- 
relle était  atténuée,  par  la  puissance  de  cette  cause ,  de  33  pour 
ceni,  et  au  lieu  de  (rois  enfants,  il  en  naissait  deux  seulement. 
Il  serait  intéressant  de  vérifier  si  ce  phénomène  singidier 
existe,  de  nos  jours,  parmi  les  tribus  arabes,  qui  habitent  les 
déserts  confinant  à  TAlgérie.  Nous  le  croyons  volontiers. 

La  Judée,  où  les  Hébreux  s'établirent  de  vive-force,  était 
certainement,  comme  le  dit  la  Bible,  un  pays  de  lait  et  de  miel, 
quand  on  le  comparait  aux  campements  de  THoreb  ou  da 
Sinai  ;  mais  sa  fertilité  était  fort  inégale  selon  les  temps  et 
selon  les  lieux.  La  sécheresse  y  causait  de  fréquentes  famines, 
et  il  se  passait  parfois  une  année  entière  sans  qull  tombât  de 
pluie  (**).  L'Écriture  nous  signale  d<*  terribles  disettes  au 
temps  d* Abraham  ,  dTsaac ,  de  Jacob  cl  do  David.  Il  y  en  eut 
une  sous  le  règne  du  dernier ,  qui  dura  trois  années  consécu- 
tives (**).  On  y  remédiait,  aux  époques  les  plus  anciennes,  en 
abandonnant  le  pays  et  en  se  retirant  en  Egypte;  mais  Tac- 
croissement  de  la  population  rendit  ce  rpoyen  impraticable. 
D'ailleurs,  les  ressources  de  l'agriculture  s  agrandirent  consi- 
dérablement, et  flnirent  par  permettre  aux  Hébreux  d'atteindre 
à  une  population  de  près  de  sept  millions. 

Deux  faits  historiques  importants  sortent  de  ces  recherches 
statisti(]ues.  Le  premier,  eesi  la  vérification  des  nombres 
énoncés  dans  le  Pentateuque  ;  elle  prouve  leur  exactitude,  et 
détruit  les  criti(iues,  qui  en  ont  été  faites.  Le  second,  c'est  qu'il 

;a  Roi*,  r.  xv».  v.  I.  ih  (ien.  c.  xii.  v.  M)  r.  xivi.  v.t.c.xi.i.  r.  ."V>.  Sam.  c  m.  vt 
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y  a  quarante  siècles,  les  inouvemenis  des  populations  et  les 
phénomènes  de  la  vie  humaine  étaient  les  mêmes  que  mainte- 
nant, et  que  rien  n'a  changé  dans  l'existence  sociale  des  peu- 
ples, depuis  les  temps  bibliques  jusc|u'à  nos  jours. 


CHAPITRE  III. 
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L'agriculture  était  bien  plus  avancée,  en  Palestine,  il  y  a 
trois  mille  ans ,  qu'elle  ne  l'était ,  en  France,  sous  Louis  XIII. 
Les  Hébreux  possédaient  tous  les  instruments  aratoires  que 
uûus  avons  :  la  charrue  traînée  par  des  bœufs ,  la  herse ,  le 
hoyau,  la  fourche ,  la  serpe ,  la  coiguée ,  le  van  («).  Us  culti- 
vaient du  froment ,  de  l'épeaiitre ,  de  l'orge ,  du  millet ,  de  la 
vesce,  des  lentilles  (b).  Us  entouraient  leurs  champs  par  des 
haies  ou  de  petites  murailles  en  pierres  (^).  La  fiente  des  ani- 
loaux,  les  déjections  des  hommes,  le  parcage  des  troupeaux, 
ia  paille,  leur  fournissaient  des  engrais  (<<).  Pour  élever  la  vigne, 
ils  se  servaient,  comme  nous,  des  boutures,  de  la  taille,  de  dé- 
boargement,  des  engrais,  des  échalas  de  roseau,  des  treillages, 
<:t,  comme  en  Italie ,  ils  faisaient  monter  les  pampres  sur  les 
vbres  (®).  Ils  employaient  poiu*  le  vin ,  le  pressoir ,  la  cuve  en 
pierre,  les  jarres  en  poterie  et  les  outres  en  peau ,  lors  du  trans- 
port, absoliunent  comme  en  Espagne. 

L'orge  était  (i.>stiné  pour  la  fabrication  de  la  bière,  à  rimita* 
lioD  de  l'Egypte  ;  il  contribuait  aussi  à  nourrir  les  bestiaux  (^. 

Nous  comptons,  panni  leurs  arbres  fruitiers  :  l'olivier,  le  fi- 
gtûer,  le  palmier,  le  grenadier,  l'amandier,  et  dans  la  suite  :  le 
pistachier,  le  citronnier,  le  prunier,  le  poirier,  le  ji^jubier  et  le 

*i  Deuiéron  c-  uni.  v.  ïi.  I.  Samtul.  r.  xxiii.  v.  *».  'mï-.  c.  xxviii.  v.  27. 
^'  iob.  r.  xtix.  V.  m.  Inaie.  o.  ii.  v.  ^.  <r  Isaïc  r.  v.  -ili  Isaïe.  c.  xxv.  v.  I» 
''  W.  T.  i.    r   Prov.  p  xivii.  r.  a.  RoU.  c.  xvii.  ▼.  19.  c.  iy.  v.  28. 
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carroubier.  Aussi  recueillaient-ils  beaucoup  de  fiiiits,  qu'ils 
conservaient  par  la  dessiccation ,  et  dont  ils  faisaient  commerce 
aviîc  leurs  voisins,  entre  autres  :  les  dattes,  les  raisins,  les 
figues ,  les  olives  confites ,  et  diverses  espèces  incertaines. 

Les  végétaux  potagers  de  l'ancienne  Palestine  appartenaient 
surtout  à  trois  familles  de  plantes,  communes  dans  les  pays 
chauds  :  les  Légumineuses,  les  Alliacées  et  les  Cucurbitacées; 
nous  n'y  trouvons  point  de  Crucifères.  C'étaient,  notamment  : 
les  fèves ,  les  lentilles ,  les  pois  chiches  ;  puis  les  oignons ,  les 
aulx,  l'échalotte,  qui  était  indigène,  et  enfin  les  melons  et  les 
concombres. 

Les  plantes  industrielles  étaient  ;  le  lin,  le  chanvre,  le  coton, 
la  garance. 

Parmi  les  fleurs,  on  cultivait  la  rose ,  l'anémone ,  le  lys  et  le 
muguet,  qui  est  mentionné  dans  toutes  les  poésies.  L'arôme  des 
fleurs  sauvages  donnait  au  miel  du  pays  une  qualité  supérieure, 
el  la  bonté  des  pâturages  permettait  de  faire,  avec  le  lait  de 
vache  ou  de  chèvre ,  du  beurre  et  des  fiomages  excellents  (•). 

De  nombreux  témoignages  prouvent  ([u'il  y  avait  des  parties 
de  la  Judée  qui  étaient  de  la  plus  grande  fertilité.  La  Gallilée, 
Samarie,  la  Judée  proprement  dite,  les  bords  de  la  mer  de 
Tibériade  égalaient ,  en  f(''Condité ,  les  lieux  les  plus  renommés 
de  l'Asie  occidentale.  La  Genèse  dit  ([u'isaac,  qui  habitait  alors 
le  pays  des  Philistins,  recueillit  au  centuple  de  ce  qu'il  avait 
semé,  dans  une  terre  favorisée  sans  doute  par  l'humidité  de 
l'atmosphère  maritime  (^).  Les  <'»claii*eurs  que  Moïse  envoya 
reconnaître  le  pays  d(*  Canaan ,  en  rapportèrent  des  figues,  des 
grenades  et  un  sarment  de  vigne  av(*c  des  raisins,  qui  exigeait 
deux  hommes  pour  le  porter  {^). 

Sous  David ,  la  culture  des  terres  avait  indubitablement  une 
gi*ande  extension  ,  puisque  sa  surAcillance  et  celle  des  autres 
industries  agricoles  avait  fait  établir  une  orgnanisation  civile 
toute  spéciale.  Il  y  avait  des  inspecteni^  pour  le  labourage , 

a*  Prov.  c.  XXX.  v.  S.%.  iln  (ion.  r  xxvi.  ▼.  1i.    r    Nombres,  c.  siti  y.  ii. 
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pour  les  vignes  et  pour  le  vin  déj{^  récolté,  pour  la  culture  des 
figuiers,  celle  des  oliviers  et  l'huile  déjà  fabriquée,  pour  le  bé- 
tail, les  troupeaux,  les  ânes  et  les  chameaux  (■). 

Les  animaux  domestiques  étaient  tous  les  nôtres,  plus  les 
chameaux,  dont  on  se  servait  concurremment  avec  les  chevaux, 
les  mulets  et  les  ânes.  Ces  derniers  étaient  grands  et  forts  ;  il  y 
en  avait  d'entièrement  blancs. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  ces  animaux  étaient  singuliè- 
rement multipliés.  Quand  Jacob  voulut  apaiser  la  colère  d'E- 
saîi ,  il  choisit  parmi  ses  troupeaux ,  pour  lui  en  faire  présent  : 

10  jeunes  taureaux ,  30  chameaux  feiQelles  avec  leurs  petits, 

40  jeunes  vaches,  âOO  chèvres, 

iOO  brebis,  20  boucs, 

^  béliers,  20  ânesses  et  10 ânes. 

Le  don  d'un  si  grand  nombre  d'animaux  suppose  assurément 
une  richesse  pastorale  considérable  (^). 

Lorsque  Moïse  envahit  le  pays  de  Madian  et  en  détruisit  les 
habitants ,  cette  sanglante  conquête  donna  aux  Hébreux  plus 
de  800,000  tètes  d'animaux,  qui  avaient  appartenus  à  une  po- 
pulation d'environ  130,000  personnes ,  savoir  : 

Bœufs     .     .     .      72,000    —    5  à  6  pour  10  habitauls. 
Moutons.    .    .    675,000    —         52    —    10 
Anes  ....      61,000    —  5    —    10  («). 

Nous  ne  possédons  en  France  aujourd'hui  que  : 

3  bœufs  ou  vaches  pour 10  habitants. 

9  Moutons  ou  brebis  pour 10 

Dans  une  razzia  des  tribus  de  Rubcn  et  de  Gad ,  qui  mirent 
en  campagne  44,760  hommes  de  guerre  ,  il  fut  enlevé  à  quatre 
petits  peuples  indigènes,  formant  100,000  habitants  : 

«I   Parai,  c.  iwii.  v.  i'i à  'i  -b)  Gcn.  r.  \xxii.  v.  14.  ic*.  Nomb.  c.  nxi.  t.  3i «.%?). 
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250,000  moutons 25  pour  iO  personnes. 

50,000  chameaux 5    —    iO 

2,000  ânes 1—50  («). 


Job,  si  connu  par  ses  malheurs  et  ses  poésies,  possédait 
iâ,000  têtes  d'animaux  domestiques,  savoir  : 

1,000  bœufs,  3,000  cliameaux, 

7,000  moulons,  500  unes  (*>). 

Enfin ,  pour  mettre  fin  à  ces  citations ,  nous  rapporterons 
seulement  qu  Achab ,  roi  de  Samarie ,  recevait  annuellement 
du  roi  des  Moabites ,  Mésah ,  un  tribut  de  100,000  agneaux  et 
de  100,000  moutons  avec  leur  toison  (*). 

Cette  multiplicité  des  animaux  élevés  par  ragriculture  des 
Hébreux ,  reçoit  une  nouvelle  preuve  dans  la  consommation 
de  viande  extraordinaire  qui  avait  lieu  dans  le  palais  du  roi 
Salomon.  Il  était  assigné,  chaque  jour,  pour  ce  service  : 

10  bœufs  gras,  supposés  à  300  kil.  chacun    3,000  kilogr. 
20     —     de  pâturage,      à  250   —       —        5,000 

100  moulons,  à    20   —       —        2,000 

Poids  net  de  la  viande  consoniuïrc   .     .     10,000  (<*  . 

11  fallait,  pour  Tannée  entière ,  10,900  bœufs  et  36yo00  nou- 
ions ,  qui  fournissaient  plus  de  trois  millions  et  demi  de  kilo- 
grammes de  viande.  Ce  serait,  pour  nous,  la  consommation 
d'une  armée  de  quarante  mille  hommes,  ou  celle  de  182,500 
habitants  de  nos  déparlements ,  où  la  part  annuelle  de  chacun 
ne  dépasse  pas  vingt  kdogrammes.  Cette  immense  consom- 
mation du  roi  des  Hébreux  était  encore  augmenl<';e  par  les 
cerfs,  les  daims,  les  bufiles  et  les  volailles,  qui  sont  mentionnés 
à  part  dans  cet  inventaire. 

Ce  n*(''tait  là  que  le  régime  ordinaire  ;  la  consommation  de 

A'  Parai,  r  v.  v.  Oiil.    h- Job.  e.  i.  v.  1.   r)  Rois.  r.  iv.  v. 'iiciiS. 
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viande  s'accroissait  les  jours  de  fêtes.  Lors  de  la  solennité  du 
tabernacle,  Salomon  offrît  en  sacrifice  douze  mille  veaux  e* 
cent  vingt  mille  agneaux  dont  on  fit  ensuite  un  festin  à  tout  1 
peuple,  hommes,  femmes  et  enfants.  Lors  de  la  fête  des  pain 
consaorés,  Josias  sacrifia  trente  mille  agneaux  et  irois  milh 
bœnfs  ;  les  lévites  y  ajoutèrent  cinq  cents  bœufs  et  sept  mille 
six  cents  agneaux. 

Le  nombre  des  chevaux  correspondait  à  celui  des  autres  es- 
pèces d'animaux  domestiques  élevés  dans  les  champs  de  la 
Palestine.  Le  roi  des  Moabites,  Adrazar,  qui  fut  vaincu  par 
David ,  avait  mille  charriots  de  guerre  et  cinq  mille  cavaliers; 
ce  qui  revient  à  sept  mille  chevaux.  Sisera,  général  des  troupes 
du  petit  pays  de  Canaan,  assembla,  pour  attaquer  les  Hébreux, 
neuf  cents  charriots,  qui  supposent  dix-huit  cents  chevaux.  Et 
le  Livre  des  Aois,quiénumère  les  forces  militaires  de  Salomon, 
lui  attribue  quatorze  cents  charriots  de  guerre  et  douze  mille 
cavaliers,  c'est-à-dire  près  de  quinze  mille  chevaux  Quantité 
considérable,  dans  un  pays  montueux,  comme  l'est  la  Judée, 
et  qui  Femporte  de  beaucoup,  proportion  gardée,  sur  la  quan- 
tité de  chevaux  entretenus  pour  le  service  militaire  de  la  France. 
Ce  nombre  s'élevant  à  cinquante  mille  chevaux ,  est  dans  le 
rapport  d'un  à  665  avec  la  population ,  tandis  qu'en  Judée  il 
était  dans  celui  d'un  à  400. 

11  est  évident  qu'un  pays  qui  nourrissait  une  si  grande  mul- 
titude d'animaux  utiles,  devait  avoir  de  bons  pâturages ,  et  que, 
pour  subvenir  aux  besoins  d'une  population  de  plus  de  six  mil- 
lions et  demi  d'habitants ,  il  lui  fallait  une  agriculture  intelli- 
gente I  secondée  par  un  ciel  et  une  terre  propices.  Aussi  trouve- 
t-on  une  foule  de  témoignages  des  soins  qtie  donnaient  aux 
moissons  et  aux  troupeaux ,  toutes  les  classes  du  peuple  Hébreu, 
à  commencer  par  ses  chefs  et  les  femmes  de  leur  famille»  On 
voit  partout,  dans  le  livre  du  Pentateuque ,  les  mêmes  habitudes 
de  travail  agricole  qu'Homère  retraçait,  comme  étant  celles  des 
habitants  de  la  Grèce,  huit  cents  ans  après. 

Gédéon  ciaii  occupé  à  battre  son  blé,  lui-même,  quand  il 
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peux  de  rois.  Lorsque  Josué  envahit  le  Canaan ,  il  passa  au 
tranchant  de  l'épée  31  rois  et  tous  leurs  siyets  (•).  AdoDi- 
Bézcc,  chef  des  Cananéens  et  des  Phérésiens,  avait  fait  couper 
les  pouces  des  mains  et  des  pieds  à  70  rois  qu'il  avait  vaincus, 
quoiqu'il  ne  commandât  (|u'à  10,000  hommes.  Juda,  qui  le 
vainquit  à  son  tour,  lui  fit  éprouver  le  même  sort  (**).  Ben- 
Adad ,  roi  de  Syrie,  avait  dans  son  armée  3S  rois,  qui  étaient 
ses  vassaux  ;  enfin ,  comme  Ta  dit  Marsham  :  Quoi  urbe$ ,  M 
regnum  (^). 

Malgré  Tanarchie  que  devait  entretenir  un  tel  état  de  choses, 
il  parait  que  dès  les  temps  les  plus  anciens ,  la  propriété  était 
parfaitement  reconnue  dans  tous  ses  droits,  et  que  les  terres 
cadastrées  étaient  transmises  aussi  régulièrement  et  évaluées 
aussi  soigneusement  que  dans  les  pays  civilisés  de  l'Europe 
moderne. 

Abraham,  qui  était  un  étranger  venu  de  la  Mésopotamie, 
dans  la  contrée  de  Canaan ,  y  acheta  un  champ  planté  d'arbres, 
pour  y  creuser  le  sépulcre  de  sa  femme  Saraï.  Cette  propriété 
lui  fut  vendue  au  prix  de  400  sicles  d'argent,  ou  un  peu  plus  de 
1 ,000  francs  (•*). 

Jacob ,  son  petit-fils ,  acheta  pour  100  sicles  ou  250  francs, 
une  partie  du  champ  où  il  avait  dressé  sa  tente ,  et  qui  appar- 
tenait aux  enfants  d'Hémor,  propriétaires  Cananéens  («). 

David  paya  50  sicles  ou  125  francs.  Taire  où  Oron  battait 
son  blé  (0- 

Quand  les  Hébreux  furent  établis  dans  la  Palestine,  les 
terres  qui  avaient  été  acquises,  par  le  partage  du  pays  conquis, 
lurent  inféodées  dans  chaque  famille  ;  et  l'on  voit  par  l'histoire 
de  Naboih  («) ,  qu'il  fallait  un  coup  d'Ëtat  pour  enlever  une 
vigne  à  un  pauvre  homme.  Il  était  plus  facile  de  lui  enlever  sa 
femme  ou  même  la  vie. 

Le  respect  public  pour  la  propriété  territoriale  était  une 


(a   Josué.  c.  XI.  V.  \i.  c.  m.  v.  9  à  %i.  (b'  Jug<*s.  c.  i.  v. .'»  cl  7.  \vi  Rois.  c.  1. 1. 
'd)  Grn  r.  >nn.  v  'Jelstiiv.    «•   (irii.  c.  xxxiii.  v  10.  '.f\  Joseph.  I.  VIll.  c.  x. 
'irt  Rolf.  c.  XX.  V.  1  etsuiv. 


^  AGRICULTURE.  iî» 

tradition  égyptienne,  qui  diminuait  les  maux  perpétués  par 
les  discordes  civiles.  Les  mauvaises  passions  s'arrêtaient  devant 
la  crainte  de  mourir  de  faim ,  en  ravageant  les  campagnes. 
Aussi  Tagriculture  était-elle  dans  un  état  prospère.  Sous  le 
règne  de  Saiomon ,  le  pays  produisait  davantage  que  sa  con- 
sommation ,  et  ce  roi  put  envoyer  à  Hiram ,  souverain  de  la 
ville  de  Tyr,  20,000  cores  ou  100,000  hectolitres  de  froment, 
IK)ur  les  besoins  annuels  de  son  palais.  Il  y  joignit  autant  de 
mesures  d'huile  purifiée,  et  reçut,  en  retour,  des  bois  de  chêne 
et  de  sapin  (•). 

La  consommation  journalière  de  la  cour  de  Saiomon  nous 
est  indiquée  par  le  Livre  des  Rois  (^).  Elle  consistait  en 
30  cores  ou  150  hectolitres  de  farine  fine ,  et  60  cores  ou 
300  hectolitres  d'espèce  inférieure;  au  total,  pour  Tannée, 
164,250  hectolitres ,  qui  devaient  suffir  pour  nourrir  54,700 
personnes.  Ces  chiffres  sembleraient  fabuleux ,  si  Ton  oubliait 
que  Saiomon  avait  adopté  la  magnificence  des  monarques  de 
rOrient,  et  qu'il  avait,  comme  eux,  dans  son  palais,  un  harem 
de  800  femmes,  et  une  garde  d'élite  très  nombreuse. 

Des  habitudes  asiatiques  d'hospitalité  imposaient  d'ailleurs 
au  souverain ,  le  devoir  de  nourrir  une  multitude  de  personnes, 
et  de  &ire  gratuitement  des  distributions  de  grains  au  peuple , 
dans  les  temps  de  disette.  Ainsi  Hérode,  pendant  une  famine 
causée  par  une  extrême  sécheresse ,  fit  venir  d'Egypte ,  des 
blés,  qui  furent  donnas  aux  haMiSints ,  savoir  ; 

Pour  le  peuple  .     .    80,000  cores      .    400,000  hectolitre». 
-  les  étrangers .    10,000    —   .     .      50,000 

Totaux    .    90,000    —    .     .     450,000  (c) 

Quand  le  pays  n'était  pas  affligé  par  ces  sécheresses  désas- 
^uses,  il  était  très  fertile  ;  et  l'on  ne  peut  en  juger  mainte- 
Mni,  dans  l'état  misérable ,  où  l'a  plongé  la  longue  domination 

'•'Hoiic.  V.  T.  lOelil.  (h)  Rois.  c.  ii.  ?.  «. 

'C'  Cbaqae  core  équivalait  à  10  médimuM  alUques,  el  chaque  reédimue  à  À  lilrr»  .*>i> 
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des  Turcs.  Les  céréales  éiaicni  cultivées  en  grand.  Les  grains 
les  plus  communs  étaient ,  comme  en  Egypte ,  le  froment  et 
Torge.  Cette  dernière  espèce  était  considérée  comme  très  infé- 
rieure ;  elle  valait  moitié  moins  que  le  blé  (f).  Cependant 
c'était  de  Forge  que  récoltait  le  riche  Booz  et  les  vingt  pains 
((u'Ëlisée  multiplia,  pour  assouvir  la  faim  du  peuple,  pendant 
une  disette ,  étaient  des  pains  d'orge  (**). 

Un  événement  militaire  nous  a  transmis  le  chiffre  de  la 
valeur  des  grains  en  Palestine ,  sous  le  règne  de  Josaphat.  Les 
Assyriens  ayant  levé  le  siège  de  Samarie,  abandonnèrent  dans 
leur  camp ,  les  approvisionnements  qu'ils  y  avaient  rassemblés. 
11  en  résulta  une  si  grande  abondance,  que  le  modios  de  blé 
et  celui  dorge  diminuèrent  considérablement.  Cependant, 
d  après  les  calculs  de  Paneton ,  ils  valurent  encore  un  prix 
élevé  comparativement  au  nôtre,  puisque  le  setier  de  froment 
était  vendu  à  raison  de  29  francs  10  sous,  et  celui  d'orge, 
14  francs  15  sous;  termes  qui  reviennent  à  20  francs  et  à 

10  francs  l'hectolitre  (^). 

C'est  un  prix  qui  nous  paraît  très  haut ,  surtout  pour  un  prix 
d'abondance;  mais  il  semble  ({u'en  Judée  les  métaux  précieai 
étaient  en  si  grande  quantité,  que  le  numéraire  pouvait  bien 
en  éprouver  une  dépréciation  notable.  En  effet ,  le  Livre  des 
Kois  dit  que  Salomon  fit  que  l'argent  n  était  pas  plus  prisé  à 
Jérusalem,  que  les  pierres,  les  cèdres  ou  les  figuiers  sauvages, 
tant  il  y  en  avait  (*'). 

Un  fait  de  douane,  qu'on  ne  s'attend  guère  à  trouver  à  luie 
époque  si  reculée ,  porte  un  témoignage  plus  positif  que  cette  . 
comparaison.  L'Egypte  était  en  possession  de  fournir  des  che- 
vaux et  des  charriots  de  guerre  à  tous  les  États  de  la  Syrie. 
Cette  importation  était  soumise  à  un  droit,  qui  était  perçu  par 
les  fermiers  de  Salomon  à  raison  de  150  sicles  ou  375  francs 
par  cheval ,  et  de  000  sicles  ou  1500  francs  par  charriot  (*). 

11  faut  croire  que  le  roi  exactait  100  pour  100  de  la  valeur  des 

la;  Juges,   bi  Rulh.  c.  ii.  Roi»,  c.iv.  v.  4*.V  n  Piiurloii  |>..~5<).  Roi*,  c.  vil.  v.tG. 
>d<  RoU  «.  I.  V.  i7.  let  Rois,  c  i.  v.  iv 
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inarcbandises  importées;  car  on  ne  peut  admettre  qu'un 
choral  pût  valoir,  en  Judée,  plus  de  20  hectolitres  de  froment , 
ou  600  francs  de  notre  monnaie.  L'Écriture  nous  apprend  une 
circonstance  assez  singulière  de  ces  transactions  commerciales. 
Cest  qu'il  était  loisible  aux  fermiers  de  recevoir,  en  paiement 
du  droit  perçu ,  des  fils  de  lin  d'Êgvpte ,  sur  lesquels  ils  fai- 
baieiil,  sans  doute,  un  profit  considérable. 

Il  nous  est  enseigné  par  ce  fait ,  que  les  fermiers  généraux, 
abolis  en  France,  en  1789,  avaient  une  origine  fort  reculée, 
Cl  que  les  hauts  tarifs  de  douanes  ne  sont  pas  une  invention 
nouvelle  dont  on  puisse  faire  honneur  aux  financiers  de 
l'Europe. 

Les  données  statistiques,  fournies  par  le  Pentateuque,  com- 
plétées par  quelques  faits  numériques,  invariables,  enseignés 
parla  science,  permettent  de  tracer  le  cadastre  agricole  de  la 
Palestine  à  l'époque  du  règne  de  David. 

Pour  une  population  de  3,757,000  habitants,  il  fallait,  à  rai- 
son de  3  hectolitres  de  grains  chacun,  par  année,  une  quantité 
de  céréales,  froment  ou  orge,  de.  .  .  .     11,271,000  hectol. 
Pour  la  semence  à  7  1^2  pour  im  .  .       1,700,000 

Quantité  totale  des  céréales  récollées    12,971,000  hectol. 
L'étendue  de  la  culture  des  grains,  à  raison  de  15  hectolitres 
I»ar  hectare,  devait  être  de  .......       865,000  hect.  (*) 

Celle  des  vignes ,  oliviers ,  |ÉÉ|P-  •  •        865,000 

Surface  des  terres  cultivées  ^V,  .  .  .     \  ,730,000  hectares 
f»u  875  Heues  carrées  moyennes. 
—  des  pâturages,  pâtis,  terres  stériles    5,010,000 

Étendue  totale  du  pays  occupé,    6,740,000  hectares 
»u  3,412  lieues  carrées  moyennes. 

C'était  1,100  personnes  par  lieue  carrée,  comme  en  Alle- 
magne maintenant. 

'»  Soos  Plolëmée  Philadelphe ,  on  eKtimail  que  les  terres  laboaréw  de  la  Judée  oo- 
^ieni  irois  mlUions  d'arures,  qui  faisaient  710,000  hecUres ,  ou  un  9«  du  territoire 
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Si  Ton  suppose  que  la  récolte  était  moitié  en  blé ,  moitié  en 
orge ,  le  prix  moyen  de  rhecloliire  s'élevait  à  15  francs  ;  le 
produit  en  valeur  de  Theciare  était  de  225  francs. 

Et  la  valeur  totale  de  la  récolte  des  grains 
montait  à 195  millions. 

En  portant  à  moitié  les  autres  produits,  ils 
valaient 97 

Le  revenu  brut  agricole  de  la  Judée  peut  donc 

être  évaluée,  par  approximation,  à 300  millions. 

C'était  80  francs  par  habitant,  au  temps  du  roi  David. 
Le  territoire  était  réparti  à  peu  près  comme  il  suit  : 

En  culture ,  céréales  et  autres  produits  .      46  ares  par  habitant 
En  pâturages 92 

Surface  totale ,  par  habitant .     .     .     .    138  ares. 

Moïse  avait  prescrit  que  les  terres  cultivées  restassent  en 
jachères  la  septième  année  ;  et  quand  la  Judée  fut  réduite  en 
province  romaine,  la  popidation  réclama  la  suspension  des 
tributs,  pendant  cette  vacance  agricole  ;  exemption  qui  lui  fut 
accordée;  mais,  il  parait,  par  les  plaintes  qu'excitaient  les  in- 
fractions à  ce  précepte  religieux,  qu'il  était  mal  observé,  et 
que  l'on  continuait  d'utiliser  les  terres  pendant  l'interdit. 

C'est  un  témoignage  du  hjHU  prix  que  les  Hébreux  atta- 
chaient  à  la  culture  de  leiuri^jûl|lllQ>s ,  puisqu'ils  étaient  si  mal 
disposés  à  les  laisser  en  jachèMi,  comme  le  font  encore  aiyour- 
d'hui,  par  malheur,  la  plus  grande  partie  des  laboureurs  de 
l'Europe  et  même  d'une  partie  considérable  de  la  France. 


INhUSTRlK.  \m 


CHAPITRE  IV. 


IMOVSTBIB^ 


Ou  ne  peut  attribuer  aux  Hébreux  aucune  influence  remar- 
quable sur  les  progrès  matériels  de  la  civilisation  du  monde , 
et  l'on  s*élonne  qu'un  peuple  qui  a  exercé,  par  ses  dogmes, 
une  si  grande  puissance  sur  les  esprits ,  n'ait  pour  ainsi  dire 
rien  fait  pour  les  sciences  et  les  ails.  La  cause  en  est  dans  lu 
vie  dure  et  nécessiteuse,  que  lui  imposait  un  pays  peu  fertile  ; 
et  surtout,  dans  la  séquestration  de  ce  pays,  pri>'é  de  frontières 
maritimes ,  et  resseiré  par  des  montagnes  et  des  déserts.  Un 
cidte,  qui  faisait  un  sujet  d^anathème  de  toute  dissidence  reli- 
gieuse, contribuait,  non  moins  que  le  gisement  du  territoire,  à 
isoler  ce  peuple ,  et  à  le  priver  de  l'assistance  de  ses  voisins. 
On  conçoit  que,  dans  sa  transmigi*ation,  Abraham,  qui  était  un 
pasteur,  et  non  un  habitant  instruit  des  gi*andes  villes  de  la 
Mésopotamie,  n'ait  pas  emporté  avec  lui  la  tradition  des  con- 
naissances chaldéennes ,  et  que  ses  descendants  leur  soient 
restés  étrangers;  mais,  pour  expliquer  comment  les  Hébreux 
sont  demeurés,  pendant  ^^^J^Ê^^j  ^^^  contact  avec  les  Phé- 
niciens, sans  acquérir  les  lidi^W  de  ce  peuple  ingénieux  et 
savant,  il  faut  se  rappeler  que  les  uns  portaient  aux  autres 
âne  inimitié  mortelle,  quoiqu'ils  fussent  du  mémo  sang  et  qu'ils 
parlassent  presque  la  même  langue.  Les  Phéniciens,  qui,  dans 
la  Bible,  sont  appelés  Philistins,  n'étaient  pas  haï  des  Hébreux 
seulement  parce  qu'ils  étaient  païens,  mais  encore  parce  qu'ils 
étaient  sous  le  poids  d'une  malédiction  consacrée  par  une 
longue  suite  de  siècles.  Ils  étaient 'la  postérité  de  ce  Canaan , 
qui  avait  été  maudit  par  son  grand-père  Noë,  pour  un  manque 
de  respect  dont  la  peine  dut  s'étendre,  suivant  l'injuste  uftage 
<i<*  rOrient,  jusqu'à  ses  descendants  les  plus  éloigné»^. 
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Ce  t'iil  le  séjour  des  Hébreux  en  Egypte,  qui  inlroduisit 
parmi  eux  les  connaissances  étendues  et  variées  des  habitants 
de  ce  pays ,  et  qui  leur  permit  d^apprendre  les  opérations  de 
Fagriculiure  et  de  l'industrie,  qu'ils  pratiquèrent  pendant  leur 
exil ,  dans  le  désert.  Les  quatre  siècles ,  qu'ils  avaient  passé 
sous  la  domination  des  Pharaons,  avaient  fait  d'eux  des  Egyp- 
tiens, et  les  avaient  rendus  capables  d'une  foide  d'œuvres  fort 
nu-dessus  de  la  capacité  des  pasteui*s  arabes.  Toutefois,  on 
doit  croire  que  ce  fut  aux  artistes  Égyptiens,  qui  Tavaicut 
suivi,  que  Moïse  confia  l'exécution  difficile  de  l'arche  d'alliance 
et  des  grands  ouvrages  d'orfèvrerie  accessoires.  Il  fallait  assu- 
rément des  hommes  expérimentés  pour  de  telles  entreprises, 
et  les  rustiques  bergers  de  Goscen  n'avaient  sans  doute  aucune 
des  connaissances  métallurgiques  compliquées  et  des  travaux 
d'art  qu'exigeaient  de  pareilles  œuvres.  Il  est  probable  que 
ces  artistes  étrangers  formèrent  une  école,  parmi  les  ouvriers 
Hébreux  ;  car,  plus  tard,  nous  trouvons  (pie  les  femmes  d'Israël 
étaient  couvertes  de  bijoux  précieux  absolument  comme  celles 
de  rÈg}'pte.  Il  n'y  avait  entre  elles  aucune  différence  à  l'égard 
d(»  ce  luxe  plein  de  coquetterie  et  d'orgueil. 

Les  Hébreux  possédaient  une  partie  des  industries  de  l'E- 
gypte, où  ils  avaient  demeuré  si  longtemps,  et  même  plusieurs 
do  celles  de  la  Chaldée ,  d'où  ils  tiraient  leur  origine. 

La  mise  en  œuvre  des  oiéftiix  était  née  dans  ce  dernier 
pays,  la  tradition  l'attribudMi^TBbal-Caïn,  l'un  des  Adamides 
qui  vivait  avant  le  déluge (*). 'Moïse  paile  d<î  mines  de  fer  (**). 
On  faisait  de  ce  métal  :  des  épées,  des  couteaux,  des  coiguées, 
des  outils  pour  tailler  les  pierres  et  pour  tondre  les  trou- 
peaux (c)*  Cependant,  comme  chez  les  Crées  et  les  Romains, 
le  cuivre  ou  l'airain  était  employé  pour  remplacer  le  fer.  Job 
mentionne  des  arcs  d'airain.  Samson  fut  chargé  de  chaînes  de 
ce  métal  (^), 


(ai  Geii.  c.  IV.  v.  21.  ±2.  (b)  Deuler.  c.  iv.  v.  2(>.  o  iNorab.  p.  ixxv.  v.  16.  Lévil.  ci. 
V.  17.  Dful.  c.  XIX.  V.  5.  c.  XXVII.  v.  ii.  (ion.  c.  xxxi.  v.  10.  c  xxxviii.  v.  li.  (d)  Job. 
c.  XX.  V.  21.  Jug.  c.  XVI.  V.  *21. 
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L'or  et  Targent  étaient  mis,  sans  peine,  en  fusion,  et  trans- 
formés en  bg^ux  variés  et  en  grands  ouvrages  d'oifèvrerie. 

On  se  servait  de  meules  doubles,  et  de  moulins  à  blé  comme 
chez  les  Égyptiens  ;  les  fours  étaient  en  usage  dans  le  même 
temps  (a). 

Le  vin  et  Teau  étaient  transportés  dans  des  outres  (^). 

Il  y  avait  des  balances  au  temps  d'Abraham  (^). 

Le  patriarche  voyageait  avec  ses  tentes  (*'). 

On  se  servait,  dès-lors,  habituellement,  en  Palestine,  d'une 
petite  monnaie  d'argent,  nommée  sicle ,  et  qui  valait  3  francs 
80  centimes. 

Les  armes  étaient  les  mêmes  que  chez  les  peuples  voisins. 

Abraham  se  servit  d'une  épée  pour  sacrifier  son  ûls  isaac  (®), 

Le  bouclier  est  cité  par  Moïse  (f). 

Job  parle  de  l'usage  de  la  fronde  (9). 

Ismaël  était  habile  à  tirer  de  l'arc  (i^). 

Ësaii  allait  à  la  chasse,  avec  un  carquois  et  des  flèches  (*). 

Les  tribus  marchaient,  dans  le  désert,  sous  des  drapeaux, 
et  au  son  de  trompettes  d'argent  (J). 

Les  chars  de  guerre  étaient  en  usage ,  au  temps  de  Jacob , 
conune  en  Egypte  (})  ;  mais  l'on  se  senait  néanmoins  de  che- 
vaux montés  (*)• 

L'agriculture  de  la  Palestine  possédait,  il  y  a  4,000  ans ,  les 
mêmes  instruments  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  pour 
cultiver  la  terre  :  la  charrue,  lalicrse,  la  bêche,  le  van. 

Les  constructions  devaient  être  analogues  à  celles  de  l'E- 
gypte ,  où,  pendant  leur  senitude ,  les  Hébreux  avaient  été 
forcés  de  remplir  le  métier  de  maçon.  Les  villes  fortifiées 
étaient  environnées  de  murailles,  flanqués  de  tours.  Jérusalem 
en  avait  90,  situées  à  230  pieds  les  unes  des  autres. 

Les  vêtements  étaient  en  tissus  de  lin  ou  de  laine.  II  y  avait 

(a)  Dealer,  c.  xxiv.  r.  6.  Job.  c.  xu.  v.  15.  [h)  Job.  c.  xxxii.  v.  19  Geo.  c.  xxi.r.14. 
Bxod.  c.  XI.  y.  5.  (c)  Gcu.  c.  xxiii.  y.  16.  (d)  Geo.  c.  xii.  v.  8.  c.  xxii.  v.  18.  (e)  Gen. 
1.  ixii.  y.  iO.  (f)  Deut.  c.  xxiiii.  y.  "29.  (g)  c.  xu.  v.  19.  (h)  Geo.  c.  xxi.  v.  iO.  (l)  Gen. 
e.iiTu.f.  3.  (j)f<omb.  cil.  y.  2.  Id.  ex.  î.  c.  xxxi.  y.  G.  (ki  Gen.  c.  xu  v.  43.  c.xiy. 
y  19.  (1)  Id.  c.  xLix.  V.  17.  c.  L.  V.  9. 
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beaucoup  plus  de  luxe,  que  uc  semble  le  compoiter  la  richesse 
du  pays  et  son  industrie.  Les  goûts  de  TOrient,  pour  les  orne- 
ments personnels  et  pour  les  païf ums ,  s'étaient  introduits  en 
Palestine,  dans  toutes  les  classes  du  peuple.  On  y  faisait  usage 
de  miroirs,  de  métal  poli  (*).  Dès  les  temps  anciens ,  on  voit 
Èliezer  donner  à  Rébecca ,  en  présent ,  des  peridantwi'oreilles 
pour  orner  son  visage ,  et  des  anneaux  de  même  métal  pour 
orner 'ses  mains  (*»).  Les  hommes  portaient  les  mêmes  bgoux 
que  les  femmes,  et  avaient ,  comme  elles,  des  bracelets  (^).  . 

L*amour  des  parfums  était  répandu  jusque  parmi  les  gens 
vulgaires ,  tel  que  le  sauvage  Esaïi  (**)  ;  et  les  rois  avaient  à 
leur  cour,  des  femmes,  qui  avaient  pour  fonctions  de  les  pré- 
parer. La  prédiction  de  Samuel  laisse  croire  que  c'était  un 
métier,  qui  leur  méritait  mal  Testime  publique. 

Salomon ,  malgré  la  réputation  de  sagesse  que  lui  ont  ac- 
quise ses  œuvres  morales  et  poétiques,  introduisit,  chez  les 
Hébreux,  le  faste  des  gi*andes  monarchies  de  rOrieni,  et'con- 
iribua  ainsi  au  déclin  du  caractère  national  de  sou  peuplé.  Les 
rois  de  Judée,  devenus,  dans  la  suite,  alliés  et  ti*ibutaii*es  des 
Romains,  adoptèrent  tout  ce  qui  appai*tenait  à  la  vie  civile  et 
politique  de  leurs  maîtres  ;  et  le  roi  Hérode  ne  différait  guère 
d'un  préteur  ou  d'un  proconsul  de  la  République.  Longtemps 
avant  que  la  Palestine  eût  été  transformée  en  province  ro- 
maine ,  elle  était  déjà  en  possession  de  toutes  les  industries 
qui  étaient  pratiquées  dans  les  parties  orientales  de  TEmpirCi 
et  la  religion  seule  conserva  aux  Hébreux  h^ur  type  caracté- 
ristique, et  leurs  mœurs  empreintes  des  passions  et  de  Tesprit 
de  la  race  dont  ils  tiraient  leur  origine. 


.ai  Eiod.  c.  ixxTiii.  V.  8.  {h)  Geo.  c.  xxiv.  v.  47.    r,  |d   c.  xixy.  t.  I.  c.  xxxtni. 
V.  18.  id)  Geo.  c.  xxtii.  t.  37. 
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lE&^HBNTS  HB  MJk  «OCI^£  H^BBBVB. 


Le  système  des  castes,  qui,  dans  les  pays  de  FOrieni,  a 
institué  Finégalité  civile,  comme  Tune  des  bases  de  TËtat 
social,  ne  put  être  établi  complètement  chez  les  Hébreux. 
Pasteurs  en  Egypte,  ils  vécurent  pendant  quatre  siècles,  dans 
leurs  pâturages,  séparés  des  pouvoirs  du  pays,  sans  autre 
dépendance  que  la  puissance  paternelle  et  les  liens  de  la  fa- 
mille. Cette  autorité  naturelle  fut  transmise,  pendant  rémigra- 
tion dans  le  désert ,  aux  plus  anciens  des  tribus ,  et  constitua 
une  magistrature  patriarchale ,  une  sorte  d'aristocratie  dont  le 
titre  légal  était  la  vieillesse.  Au-dessus  d'elle ,  Moïse  érigea  le 
gouvernement  théocra  tique ,  dont  il 'tut  le  chef  suprême,  et 
qu'il  appuya  par  la  création  de  la  caste  sacerdotale  des  Lé- 
vites. C'était ,  au  temps  de  David ,  une  armée  pernianente  de 
plus  de  40,000  hommes,  toujours  réunis,  dans  48  cantonne- 
ments ,  au  lieu  d'être  disséminés  dans  toutes  les  parties  du 
pays,  comme  l'étaient  les  autres  tribus.  Ces  résidences  étaient 
leur  propriété  et  avaient  une  banlieue  pour  nourrir  leurs 
troupeaux  (*).  Mais  il  ne  leur  avait  point  été  donné  de  terres 
arables,  attendu  que  la  (Jixme  des  grains,  des  fruits,  des 
arbres ,  dies  animaux  domestiques  leur  était  due  de  droit  di- 
vin (*>).  Le  dixième  de  la  production  agricole  du  pays  équi- 
valait à  la  propriété  de  514,000  hectares  ou  260  lieues  carrées 
moyennes ,  indépendamment  du  prix  du  travail  pour  mettre 
en  valeur  cette  surface.  C'était ,  pour  chaque  individu  de  la 
iribu  de  Lévi ,  une  part  du  territoire  cultivé  ou  en  pâturages 
de  300  ares ,  c'est-à-dire  deux  à  trois  fois  aussi  grande  que 

a  lévi!.  c  Jxv.    h-  Nomh.  c.  xiii.  v. .'».  L(^vil.  i*.  xiv.  xvm. xxvi. 
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celle  de  chaque  Hébreu,  puisque  le  domaine  en  culture, 
divisé  par  la  populalion  totale,  ne  donnait  que  138  ares  à 
chacun. 

Moïse  voulant  investir  cette  tribu  de  la  toute  puissance,  ne 
jugea  pas  devoir  élevei*  à  côté  d'elle  une  caste  militaire  dont 
rinfluence  aurait  rivalisé  tôt  ou  tard,  comme  en  Egypte,  avec 
la  sienne.  Il  adopta  de  préférence  la  pratique  de  la  levée  en 
masse  de  tous  les  hommes  au-dessus  de  vingt  ans,  ou  la  mise 
en  disponibilité  d'un  corps  d'«;lite ,  d'une  force  proportionnée 
au  besoin  des  événemenls. 

Dans  la  première  campagne^  au  sortir  du  désert,  il  tira 
1,000  hommes  de  chaque  tribu,  et  fit  attaquer  les  Madianites, 
par  ce  détachement  de  12,000  hommes.  C'était  le  cinquan- 
tième des  milices. 

Josué  fit  la  conquête  du  Canaan  par  une  invasion  de  toute 
la  population  militaire  des  Hébreux.  Plus  tard,  lors  du  gou- 
vernement des  Juges,  des  tribus  prirent  les  armes  séparément, 
et  firent  des  expéditions  à  leurs  risiiues  et  périls.  Dans  la 
cruelle  guerre  qui  éclata  entre  les  onze  tribus  et  celle  de  Ben- 
jamin ,  à  l'occasion  de  la  tragique  histoire  du  lévite  d'Ephraïm, 
il  fut  levé  dix  hommes  sur  cent,  pour  attaquer  les  Bet^aniites, 
qui,  eux-mêmes,  obtinrent  26,000  hommes  de  leur  conscrip- 
tion totale.  Tous,  moins  600  hommes,  furent  exterminés  («). 

L'armée  régulière  du  roi  David  était  composée  de  doiue 
corps  de  24,000  hommes  chacun,  qui  se  relevaient  chaque 
mois.  Ces  troupes  montaient,  dit-on,  à  288,000  hommes (^). 

Le  roi  de  Juda,  Amatsia,  fit  faire  le  dénombrement  des 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  il  en  trouva ,  assure-t- 
on, 300,000;  ceux  d'Israël  n'étaient  pas  compris  dans  ce 
nombre  («). 

Quand  Jérusalem  fut  assiégée  par  les  Romains,  sous  le 
règne  de  Vespasien,  cette  ville  opposa,  pendant  une  année  en- 
tière,  une  résistance  désespérée.  L'historien  Josèphe,  qui 

ii<'  Jup.  r.  ti  V   10.  l.->.  40.    h   Parai,  c.iivii.  v.  I  cl  (tuir.    v   Pdral.  c.  xxv.  t.  ■'• 
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était  témoiu  oculaire  de  cet  évéïiemeiit ,  assure  qu'il  péril 
1,100,000  Juifs,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  par  la  famine,  le^ 
maladies  et  la  guerre.  Ce  nombre,  qui  égalait  le  sixième  de  la 
population  du  pays,  comprenait  indubitablement  toute  la  mor- 
talité causée  par  l'invasion.  Quant  à  la  ville,  on  peut  admettre 
que  200,000  hommes  eu  défendirent  les  approches  et  les  mu- 
railles. Lorsqu'elle  eût  été  prise  d'assaut,  il  y  eut  : 

40,000  hommes ,  faits  prisonniers ,  qui  furent  renvoyés  par  Titus  ;   " 
11,000  qui  moururent  de  faim  volontairement  ou  par  abandon  ; 
97,000  qui  furent  déportés  en  Egypte ,  pour  les  travaux  publics ,  ou 
distribués  comme  gladiateurs  dans  différentes  villes  (a). 

Au  total ,  148,000  hommes,  qui  survécurent  à  la  ville  sacrée. 
S'il  en  fût  tué  la  moitié  autant ,  lé  nombre  des  défenseurs  de 
Jérusalem  dût  dépasser  200,000.  On  conçoit  que  cette  métro- 
pole ,  fortifiée  par  sa  position ,  par  ses  murs  flanqués  de  90 
tours,  avec  six  temples  ou  palais  servant  de  citadelles ,  ait  dû 
coûter  aux  Romains  beaucoup  de  temps  et  de  soldats,  avant 
de  succomber. 

On  sait  par  Josèphe,  l'un  des  acteurs  de  ce  drame  sanglant, 
que  la  circouvallation  qui  environnait  la  ville,  pendant  le 
siège,  avait  39  stades  de  développement,  ou  7,200  mètres, 
équivalant  à  près  de  deux  lieues.  L'enceinte  de  la  ville  était , 
selon  le  même  auteur,  de  33  stades  ou  6,105  mètres;  il  en 
suppose  6,300 ,  quand  il  fixe  a  li^SOO  coudées  hébraïques  la 
distance  entre  les  tours  qui  flanquaient  les  murailles  (^). 

Dans  les  temps  ordinaires ,  Jérusalem  n'avait  que  120,000 
habitants;  mais  à  l'approche  des  Romains ,  1  élite  de  la  popu- 
lation militaire  du  pays  se  renferma  dans  son  enceinte. 

En  remontant,  dans  l'histoire  des  Hébreux,  ù  des  temps  dv. 
prospérité,  ou  y  discerne  facilement  le  germe  rongeur  qui  pré- 
pare la  destruction  des  états  fédéralifs.  Une  discorde  inces- 
sante, religieuse  ou  politique,  divisait  los  tribus.  Le  pouvoir 

A>  Jos.  beil.  jud.  r.  i  ^ l  vu. 

sb;  Chaquf  coinh-e  rlail  »!<'  Â.-'>i  mill.  ou  I."  p.  Jo^opho.  I.  V.  c.  xxxi.  v.  H.  c  xlvi. 
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royal  était  affaibli  par  la  puissance  des  Lévites ,  par  le  défaut 
d'unité  sociale  et  par  la  turbulence  naturelle  des  Hébreux, 
toujours  mécontents  et  toujours  prêts  à  s'insurger  contre  leurs 
chefs,  quelque  fût  leur  titre  :  grand  sacrificateur,  prophète, 
roi  ou  juge.  Si  David,  Salonion  et  Hérode  obtinrent  un  grand 
ascendant ,  ils  le  durent  à  leurs  succès  militaires,  à  l'appui  des 
puissances  alliées  et  aux  richesses  dont  ils  disposaient. 

Le  trésor  royal  de  David  contenait  275  millions  de  frsuics. 
C'était  un  contingent  de  40  francs  par  habitant,  et  l'équivalent 
d'une  somme  d'un  milliard  400  mille  francs,  qui  existerait 
dans  l'épargne  de  la  France. 

Quand  la  Judée  fut  réduite  en  province  romaine,  son  revenu 
annuel  s'élevait ,  après  la  mort  de  César,  à  84,750,000  francs. 
Les  impositions  montaient  alors  à  il  francs  par  personne. 
Sous  Vespasien,  elles  avaient  quadruplé,  si,  comme  le  dît  Jo- 
sèphe,  elles  étaient  de  282,550,000  francs  ;  ce  qui  aurait  fait 
plus  de  40  francs  par  habitant,  tandis  que  la  Gaule  ne  payait, 
sous  César,  que  226,750,000  francs,  faisant  un  contingent  de 
28  ou  30  francs  par  personne  («). 

Salomon,  qui  gouverna  la  Judée  avec  le  luxe  d'un  mo- 
narque asiatique,  n'avait,  selon  le  Livre  des  Rois,  qu'un  re- 
venu de  666  talents  d'or  (*>).  Mais  dans  cette  somme  n'étaient 
point  compris  les  tributs  de  l'Arabie,  ni  les  droits  de  douanes. 
Cette  double  restriction  a  fait  penser  qu'il  n'était  ici  question 
que  du  revenu ,  donné  par  les  teiTcs  de  la  couronne ,  qui  se 
serait  élevé  à  près  de  50  millions  de  francs.  A  raison  de 
225  francs  le  produit  annuel  de  l'hectare ,  cette  somme  suppose 
que  le  domaine  royal  avait  une  étendue  de  220,000  hectares 
en  culture,  ou  iil  lieues  carrées  moyennes. 

Ce  territoire  et  celui  que  la  dixme  donnait  en  propriété  aui 
Lévites,  étaient  745,000  hectares,  ou  plus  d'un  sixième,  au  do- 
naine  commun.  La  répartition  des  terres  était  à  peu  près 
ûnsi  qu'il  suit  : 

a'  Rutrop.  1.  I.    h  Rois.  r.  i.  v   14. 
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CADASTRB  DE  LA  JUDÉE  AU  TEMPS  DU  ROI  DAVID. 

Castes.          Nombre  dlndividus.       Étendoe  des  propriétés.  ParhabiUnt. 

Le  roi.                            i           220,000  hectares.  »  ares. 

Les  Lévites,        181,000           514,000  300 

Le  Peuple,       3,577,000  Mi  1,000  123 

Totaux,     3,557,000        5,145,000  138 

On  voit ,  par  le  rapprochement  de  ces  chiffres ,  que  le  roi 
avait  1,800  parts  et  la  caste  sacerdotale  1,420.  Cétait  assuré- 
ment  une  grande  inégalité  sociale,  analogue  à  celle  existant  en 
Egypte,  dont  elle  était  une  imitation. 

Ce  n'était  pas  la  seule  ;  l'âge ,  le  sexe  en  introduisaient  huit 
antres  dans  la  valeur  intrinsèque  des  individus.  Leurs  diffé* 
rences  avaient  été  fixées  par  Moïse  lui-même ,  dans  le  Lévi- 
tique,  au  moyen  de  termes  numériques  qui  forment  une  table 
d'estimation  semblable  à  celle  du  Yereguild  des  peuples  du 
moyen  âge. 

En  voici  les  chiffres  qui  datent  de  près  de  4,000  ans,  et  qui 
servaient  au  tarif  suivant  lequel  pouvait  se  racheter  toute  per- 
sonne vouée  à  Jéhovah. 

Un  homme  de  20  ans  à  60  valait     ....  50siclesd*argeDt. 

Une  femme  du  même  âge 30 

Un  garçon  de  5  à  20  ans 20 

Une  fille  du  même  âge 10 

Un  garçon  d^un  mois  à  5  mois   .....      5 

Une  fille  du  môme  âge 3 

Un  vieillard  de  plus  de  60  ans 15 

Une  femme  de  même  âge 10  (*;. 

Lesicle  valait  plus  de  2  francs  50  centimes,  ce  qui  ne  porte 
ces  fixations  qu'à  un  taux  modique;  mais  il  faut  remarquer 
qu'elles  furent  établies  dans  le  désert  au  tems  où  la  richesse 
numéraire    des   Hébreux    élait  fori    minime.  Ce    ife^il    pas 
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d'ailleurs  Félévaiion  des  sommes  qui  est  ici  la  circonstance 
importante;  c*est  leur  proporliou  relative. 

Un  enfant  d'un  mois  à  cinq  ans  valait  le  dixième  du  prix  d*un 
individu  de  vingt  ans  à  soixante.  Le  rapport  était  le  même 
pour  les  deux  sexes.  Mais  Tenfimt  maie  valait  12  francs  cl  Fen- 
fant  femelle  7  francs  50  centimes  seulement,  ou  presque  la 
moitié. 

Pour  les  adultes ,  de  vingt  ans  à  soixante ,  la  valeur  était  à 
son  maximum  de  123  francs  pour  les  hommes,  de  75  pour  les 
femmes.  Les  premiers  montaient  de  50  à  125  francs;  raccrois- 
sement  n'était  que  de  2  1/2,  tandis  que  pour  les  femmes  il  tri- 
plait pleinement  en  s'élevant  de  25  francs  à  75.  Âu-delà  de 
soixante  ans,  le  prix  des  hommes  ne  descendait  pas  autant 
que  celui  des  femmes.  Un  vieillard  était  encore  estimé  37  francs, 
tandis  qu'une  vieille  femme  n'en  valait  que  25  ;  celle-ci  avait 
perdu  les  deux  tiers  de  sa  valeur,  et  l'autre  un  peu  moins. 

En  additionnant  les  valeurs  de  chaque  sexe  aux  diverses 
époques  de  la  vie,  on  trouve  que  la  femme  n'était  évaluée  que 
58  pour  100  du  prix  des  hommes.  C'était  une  infériorité  de 
2  sur  5,  et  une  disproportion  tout-à-fait  orientale. 

Il  y  aurait  certainement  dans  tous  ces  nombres  et  dans  leurs 
bizarres  irrégularités,  le  sujet  d'un  examen  d'autant  plus  inté- 
ressant, qu'on  peut  soupçonner  qu'ils  étaient  d'origine  Egyp- 
tienne ;  mais  nous  avons  déjà  trop  prolongé  ces  recherches, 
et  nous  nous  hâtons  d'y  mettre  fin  par  quelques  mots  sur  Fes- 
clavage,  tel  que  nous  le  trouvons  chez  les  Hébreux.  Nous 
compléterons  ainsi  les  notions  qui  sont  fournies  par  la  Bible 
sur  les  diiït'renies  ccmditions  sociales  de  cet  ancien  peuple. 

1/esclavage  est  un  lléau  de  TOrient ,  dont  l'institution  fatale 
remonte  aux  premiers  âges  du  monde.  On  le  retrouve  à  toutes 
les  époques  de  l'histoire  des  llébnuix;  mais,  il  faut  le  dire, 
moins  développé,  moins  barbare  que  chez  des  peuples  d*un« 
plus  haute  civilisation. 

Lorsqu  Abraham  abandonna  les  plaines  de  l'Assyrie  pour 
se  fixer  dans  le  pays  de  Canaan ,  il  avait  à  sa  suite  un  grand 
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nombre  d'esclaves,  car  il  en  arma  318,  nés  sous  ses  tentes, 
pour  une  razzia  contre  quatre  à  cinq  rois,  qui  avaient  enlevés 
son  neveu  Lot  (•).  La  Genèse  distingue  fort  bien ,  comme  on 
le  faisait  naguère  encore  aux  Antilles ,  quand  il  s'agissait  des 
n^es  esclaves ,  ceux  nés  chez  lui  de  ceux  achetés  à  prix  d'ar- 
gent. 

Quand  le  roi  de  Guérard ,  Âbimelec,  rendit  à  Abraham  sa 
femme  qu'il  avait  enlevée,  il  lui  donna,  comme  une  compen- 
sation du  tort  dont  il  s  était  rendu  coupable  envers  lui,  des 
bœufs,  des  brebis  avec  des  esclaves  des  deux  sexes,  et 
1,000  sicles  d'argent  valant  environ  2,500  francs  (*»).  On  voit 
ici  et  ailleurs  les  esclaves  figurant  avec  les  animaux  domes- 
tiques parmi  lesquels  ils  étaient  comptés. 

Il  y  avait  pareillement  des  esclaves  mâles  et  femelles,  avec 
des  bœufs ,  des  brebis ,  des  ânes  et  des  chameaux ,  parmi  les 
dons  que  fit  le  Pharaon  d'Egypte  à  Abraham  pour  le  dédom- 
mager d'avoir  ravi  sa  femme  Saraï  (^). 

Avant  de  mourir ,  ce  patriarche  appela  son  esclave  le  plus 
ancien,  celui  qui  gouvernait  tout  ce  qu'il  possédait,  et  il  lui  fit 
jurer  d'exécuter  ses  dernières  volontés  (**).  C'est  une  preuve 
de  la  confiance  qu^ou  accordait  parfois  à  cette  sorte  de  servi- 
teurs. 

Isaac  avait  des  esclaves  qui  creusaient  des  puits  pour  pro- 
curer à  sa  famille  l'eau  qui  lui  était  nécessaire  (*). 

Le  crime  des  fils  de  Jacob  qui  vendirent  leur  frère  Joseph  à 
des  marchands  Madianites,  nous  fait  connaître  quel  était  alors 
le  prix  d'un  jeune  esclave.  Ils  reçurent  20  sicles  d'argent  qui 
valaient 50  francs,  et  que  Paucton  porte,  nous  ne  savons  pour- 
quoi, à  i,041  francs  (0- 

La  seule  occurrence  publique  dans  laquelle  on  voit  les 
esclaves  intenenir ,  est  l'assemblée  du  peuple  dans  le  désert , 
pour  jurer  entre  les  mains  de  Moïse  l'exécution  fidèle  de  la  Loi. 


•a*  Gen.  e.  xiv.  v.  11.  c.  xvii.  v  ÎT».  (b)  Gen.  p.  ïx.  v  14. 

;c  Gen.  c.  m.  v.  10.    il  h\.  r.  x\iv.  v.  1.  (e)  M.  c.  xxvi.  v.  11».  ifi  Id.c.  xxxvii.  y.tS. 
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Le  législateur  \oulut  que  les  femmes  el  les  eufants  y  prissent 
part  et  même  les  esclaves  («). 

Il  y  avait  eu  esclavage,  non  seulement  des  étrangers,  comme 
Agar,  qui  était  une  jeune  Egyptienne,  mais  encore  des  Hébreux 
condamnés  pour  desvioFations  de  la  loi.  Toutefois,  il  était  statué 
à  leur  égard  qu*ils  seraient  affranchis  lors  du  Jubilé,  qui  avait 
lieu  chaque  cinquantième  année ,  et  si  un  Hébreu  était  vendu 
à  un  autre  Hébreu,  il  avait  droit  à  recouvrer  sa  liberté  après 
sept  ans  de  servitude  (*). 

Il  est  assez  singulier,  que  lorsque  les  Hébreux  furent  réduits 
en  ser>'itude  par  Nébucadnetsar ,  ou  autrement  Nabuchodo- 
nosor  le  grand ,  et  conduits  à  Babylone ,  ils  conservèrent  néan- 
moins leurs  esclaves  ;  on  voit,  en  effet,  dans  le  livre  d'Esdras, 
qu'avec  les  42,360  Hébreux  délivrés  par  Cyrus,  il  retourna  à 
Jérusalem ,  7,387  esclaves  des  deux  sexes  -,  c'était  un  septième 
du  nombre  des  personnes  libres  Q^). 

Nous  apprenons  par  ces  chiffres ,  que  le  nombre  des  es- 
claves était  bien  moins  grand  chez  les  Hébreux  qu'il  ne  Tétait 
chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  et  ((u'il  n'y  avait  pas  la  même 
rigueur  dans  la  ser>itude,  puisque  les  esclaves  demeuraient 
attachés  à  leurs  maîtres  dans  les  plus  grands  désastres,  et 
qu'ils  se  résignaient  à  suivre  leur  fortune.  U  est  vraisemblable 
qu'en  Palestine,  l'esclavage  n'était  qu'une  sorte  de  domesticité 
qui  introduisait  les  serviteurs  dans  la  famille,  et  les  faisait  par- 
ticiper à  ses  avantages.  Cette  conjecture  est  rendue  fort  vrai- 
semblable par  le  silence  du  Pentateuque ,  où  l'on  ne  trouve 
signalée  aucune  de  ces  conspirations,  de  ces  révoltes  d'es 
claves  qui  se  reproduisaient  perpétuellement  dans  les  Etats  de 
l'antiquité. 

On  ne  craignait  pas  d'armer  les  esclaves  et  de  s'en  ser\ir 
dans  les  expéditions  militaires.  Ncms  avons  déjà  vu  qu'Abraham 
donna  cet  exemple;  on  trouve  encore  Gédéon  qui,  désigné 
par  Jéhovah,  pour  délivrer  Israël  de  la  domination  des  Hadia- 

(;ij  I)»*nJ   (V  11IX  .c.  1X11.  V.  H.  ib)  Id.  c.  iv.  v.  iî.  ,ci  Esdras.  c.  ii.  v.  Ki.  Nébémir. 
c.  VI.  v.e:. 
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nitcs,  choisit,  parmi  ses  esclaves,  dix  hommes  vigoureux  et  dé- 
voués, et  s'en  fut  avec  eux,  pendant  la  nuit,  détruire  Tautei  de 
Baal,  le  dieu  de  ses  ennemis  (').  Des  chiffres  ofliciels  prouvent 
que  le^  esclaves  s'étaient  assez  peu  multipliés,  même  à  Fépoque 
de  la  plus  grande  prospérité  des  Hébreux.  Salomon  ayant  fait 
recenser  ceux  provenant  de  la  race  cananéenne  et  de  diffé- 
rentes origines  étrangères,  n'en  trouva  que  53,600  qu'il  em- 
ploya à  ia  construction  du  temple.  C'était  un  trentième  de  la 
population;  mais  il  faut  remarquer  que  les  femmes  et  les  en- 
fants devaient  tripler  ce  nombre ,  et  que  les  esclaves  Israélites 
Taugmentaient  encore  (b). 

Si,  comme  nous  l'avons  remarqué,  l'esprit  d'invention  dans 
les  sciences  et  l'industrie  manquait  aux  anciens  habitxints  de 
la  Palestine,  il  faut  reconnaître  que,  dans  l'ordre  moral  et  po- 
litique, les  Hébreux  recouvraient  la  supériorité  de  leur  génie 
oriental  et  mystique.  Aucun  peuple  n'a  établi  une  religion 
dïtat  sur  un  exposé  de  ses  dogmes  aussi  complet ,  animé  par 
une  aussi  belle  poésie  ;  aucun  ne  l'a  appuyé  par  tant  d'exemples 
historiques  de  sa  foi,  de  sa  persévérance,  de  son  courageux 
dévouement  ;  aucun  n'a  pris  tant  de  soins  pour  fixer  la  théo- 
i      l()gie  de  sa  religion  et  conserver  intacte  sa  lithurgie  compli- 
j      quce.  La  gloire  des  Hébreux  est  d'avoir ,  les  premiei*s ,  pro- 
i     cjamé  l'unité  de  Dieu ,  d'en  avoir  fait  la  base  fondamentale  de 
l^ur  culte ,  et  d'avoir  mis  les  préceptes  de  la  morale  sous  la 
I      protection  et  la  garantie  de  la  religion. 

On  pourrait  supposer  que  Moïse ,  qui  possédait  la  science 
des  prêtres  égyptiens,  puisa  dans  cette  source,  non  seulement 
les  rites  du  nouveau  culte  qu'il  institua,  mais  eiico;*e  la  doc- 
trine d'un  Dieu  unique  enseignée,  dit-on,  aux  initiés  dans  le^ 
grands  mystères  d'isis;  mais  c'est  une  hypothèse  gratuite  qui 
n'est  appuyée  sur  aucune  autorité  positive. 

Dans  l'ordre  politique,  les  Hébreux  ont ,  les  premiois,  mis 
f*ii  pratique  : 


a   Jt^grs.  r.  s\.  v.  27.  ,1»''  (  liron.  1.  IX.  v.  î. 
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4"  Le  partage  égal  des  ten*es  entre  tous  les  citoyens  sans 
('X(*eplion  ;  loi  agraire ,  imitée  postérieurement  à  Lacédëmone 
et  à  Rome. 

2°^  Les  élections  populaires  des  magistrats  et  des  rois. 

3''  L'abstention  de  toute  caste  militaire  ou  nobiliaire  et  de 
loute  aristocratie,  excepté  celle  de  la  caste  sacerdotale. 

4«  L'exemple  des  lois  écrites,  gravées  sur  la  pierre,  im- 
muables, égales  pour  tous,  et  prescrivant  les  devoirs  sociaux  et 
n^ligieux. 

S*"  L'égalité  introduite  dans  le  senice  militaire,  qui  était 
exigé  de  tous  les  hommes,  autres  que  ceux  voués  au  culte  de 
Dieu.  La  levée  en  masse  et  la  conscription  par  classes,  qui  va- 
riaient selon  les  besoins  de  la  guerre. 

6»  L'indépendance  administrative  des  tribus  et  leur  confé- 
dération pour  agir  en  commun  sous  une  autorit<^  supérieure. 

7°  La  succession  de  plusieurs  sortes  de  gouvernement, 
sorties  des  nécessités  publiques  et  acceptées  par  la  volonté 
générale  du  peuple ,  savoir  : 

1°  Le  gouvernement  théocralique,  dont  Moïse  fut  le  Pontife 
souverain.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux  Hébreux  leur  liberté,  leur 
indépendance  et  leurs  lois  civiles  et  religieuses. 

^  Le  gouvernement  militaire,  dont  Josué  fut  le  chef  absolu. 
Ce  fut  lui  qui,  par  la  conquête  de  la  Palestine,  donna  une 
Patrie  au  peuple  hébreu ,  fugitif,  errant  et  affamé. 

3«  Le  gouvernement  de  la  république ,  dirig<';  par  uii  magis- 
trat consulaire,  que  la  Vulgate  appelle  Juge,  mal  à  propos, 
puisqu'il  était  investi  du  pouvoir  civil  et  militaire.  Son  titre, 
en  hébreu,  est  le  même  que  celui  du  magistrat  suprême,  ou 
Suffète,  de  Carthage,  colonie  phénicienne,  qui  parlait  ki 
même  langue  que  les  Israélites.  Celui  qui  était  revêtu  de  cette 
haute  autorité,  tenait  la  puissance,  non  de  l'hérédité  ou  de 
l'élection ,  mais  de  quelque  inspiration  du  tabernacle  approuvée 
(lar  l'opinion  publique,  qui  reconnaissait  en  lui  l'exécuteurdes 
lois,  le  défenseur  delà  foi,  et  Thomme  de  Dieu  capable  de  maî- 
triser les  événements. 
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4°  Enfin,  le  gouvernement  monarchique  élablt  parlavolontc* 
du  peuple  qui,  fatigué  delà  théocratie,  voulut  un  roi  à  Vexemple 
des  nations  voisines,  et  força  le  Suffète  Samuel  à  lui  en  choisir 
un.  Ce  futSaûl. 

Jéhovah ,  par  la  bouche  de  son  prophète ,  repoussa  la  royauté 
et  protesta  contre  son  institution  avec  une  énergie  républi- 
caine. Il  prédit  aux  Hébreux  comment  ils  seraient  traités  par 
leur  roi. 

»  Il  prendra ,  leur  dit  Samuel ,  dès  qu'il  régnera  sur  vous  : 

«  Vos  fds  pour  en  faire  des  gens  de  guerre  et  des  gardes 
qu*i!  fera  courir  devant  son  char  ;  » 

.  «  Vos  filles  pour  lui  servir  de  boulangères,  de  cuisinières  et 
de  parfumeuses  ;  » 

«  Vos  champs,  vos  vignes,  vos  oliviers  pour  les  donner  à 
ses  flatteurs;  » 

«<  Vos  esclaves,  vos  bêtes  de  sommes  et  Télite  de  votre  jeu- 
nesse pour  travaillera  son  profit,  faire  ses  moissons,  ses  ma> 
chines  de  guerre  et  tout  Fattirail  de  ses  charriots,  >? 

«  Il  lèvera  la  dixme  sur  votre  blé  et  sur  vos  vignes,  pour  en 
donner  les  produits  h  ses  courtisans  et  à  ses  eimuques.  Vous 
serez  ses  esclaves ,  et  vous  déplorerez  le  jour  où  vous  aurez 
choisi  un  roi  (*).  >» 

Cette  sinistre  prédiction  ne  fut  que  trop  confirmée  par  les 
événements.  Sur  dix-neuf  rois  qui  gouvernèrent  Israël,  dix 
périrent  de  morts  violentes;  et  parmi  les  vingt  qui  régnèreni 
sur  Juda ,  dix  éprouvèrent  le  même  sort.  L'histoire  témoigne 
que  la  plupart  avaient  provoqué  par  leur  folie  ou  leurs  crimes 
la  catastrophe  qui  mit  un  terme  à  leur  vie,  et  dont  les  effets 
enveloppèrent  leurs  peuples  dans  d'affreux  malheurs. 

<a)  SMMiel.  r.  vin.  v.  D  à  1K. 
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RÉSCJMÉ. 


Les  Faits  numériques,  (jue  nous  venons  d'exposer,  sont  les 
plus  anciens  de  tous  ceux  possédés  par  la  Statistique  et  par 
riiistoire  des  races  humaines.  Il  y  en  a,  qui  n'ont  guères  moins 
(le  quarante  siècles ,  et  qui ,  par  conséquent ,  sont  antérieurs 
aux  populations  primitives  de  l'Europe. 

Us  ont  été  conser>és  par  le  Penlateuque,  livre  sacré  des 
Hébreux,  qui  a  droits  à  notre  vénération,  par  son  caractère 
religieux,  et  pour  avoir  promulgué,  pendant  deux  mille  ans, 
au  milieu  des  erreurs  dominantes  du  polythéisme ,  le  dogme 
philosophique  de  l'unité  de  Dieu. 

Considéré,  comme  le  serait  une  œuvre  de  l'intelligence  des 
hommes,  ce  livre  est  le  monument  archéologique  le  plus  ad- 
mirable par  son  âge,  sa  grandeur,  son  originalité  y  sa  poésie 
orientale,  ses  traditions  asiatiques  et  égyptiennes,  et  ses  récits 
vaiiés  à  l'infini,  naïfs  ou  pompeux,  où  sont  peints,  avec  les 
couleurs  les  plus  vives,  les  événements,  leur  scène  pitto- 
resque et  leurs  personnages  dramatiques.  Homère  et  les  mines 
de  Thèbes  ne  donnent  pas  une  plus  haute  idée  du  génie  de 
l'antiquité. 

Toutes  les  matières  contenues  dans  le  Pentateuque,  ont  été 
l'objet  d'innombrables  commentaires.  Les  chiffres  seuls  n'a- 
vaient été  ni  rassemblés  ni  appréciés,  tâche  que  nous  venons 
d'essayer  de  remplir.  Us  sont  cependant,  comme  on  l'avn, 
très  nombreux  et  d'un  grand  intérêt  historique,  statistique  et 
économique. 

Il  est  remarquable  et  singulier  que  ce  soit  le  plus  ancien 
livre  du  monde,  qui  contienne  le  plus  de  termes  numériques, 
et  que,  durant  une  immense  période  de  trois  mille  ans,  Héro- 
dote et  Jules-César  soient  les  seuls  (|ui,  dans  leurs  ouvrages, 
les  aient  presque  autant  multipliés. 
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Il  ii*y  en  a  point  dans  lo  Zcndavesta,  ni  dans  TAlcoran , 
quoiqu'ils  aient  été  imités,  à  beaucoup  d*égards,  de  Toeuvre  de 
Moïse;  et  nous  croyons  que  les  Livres  sacrés  des  Indous  et  des 
Chinois  sont  également  dépounus  de  chiffres  ;  ce  qui  est  ex- 
trêmement regrettable,  puisqu'il  n'y  a  point  de  témoignages  his- 
toriques aussi  positifs  et  aussi  certains.  Ceux  du  Pentatcuque 
sont  complètement  d'accord  avec  les  faits  naturels,  et  sont 
garantis  par  les  opérations  dont  la  Statistique  se  sert  mainte- 
nant  pour  vérifier  les  assertions  numériques.  Nous  ne  pouvons 
dire  de  tous  les  chiffres  de  la  Bible  qu'ils  sont  également 
exacts*,  et  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  ^  ce  qu'après  tant 
de  siècles  et  de  si  nombreuses  transcriptions,  il  n'y  en  ^jlitqui 
fussent  altérés.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que  ceux  qui  expriment 
des  traditions  populaires  ou  des  occurrences  relatives  aux  fa- 
milles et  aux  individus,  ne  puissent  avoir  la  même  valeur  que 
ceux  concernant  des  événements  publics  ou  provenant  de  do- 
cuments officiels,  tels  que  les  dénombrements  de  la  popula- 
tion. Il  nous  semble,  de  plus,  que  dès  lors,  comme  de  nos 
jours,  il  y  avait  des  tems  plus  favorables  que  d'autres  à  la 
rectitude  des  chiffres.  Moïse  a  introduit ,  dans  ses  récits,  des 
données  statistiques  relevées  avec  toute  la  science  rigide  de 
rËgypte;  mais  sous  le  régne  de  Salomon,  les  Hébreux  avaient 
mis  neuf  siècles  à  recouvrer  le  type  oriental  de  leur  race,  et 
cette  modification  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  caractère 
de  leurs  écrits ,  et  même  sur  les  termes  numériques  qui  s  y 
trouvent.  C'est  pourquoi  nous  avons  limité  presque  entièie- 
ment  aux  livres  de  Moïse,  nos  commentaires  statistiques  sur 
les  Hébreux. 

En  résiunaiit  les  chiffres  du  Peutateuque,  que  nous  avons 
examinés  dans  ce  travail,  et  qui  ont  été  sountis  aux  mêmes 
épreuves  que  s'ils  venaient  d'être  recueillis  par  les  préfets, 
dans  les  départements  de  la  France  ,  nous  sommes  conduits 
aux  résultats  suivants  : 

Ils  nous  montrent,  soit  par  des  ténioi|r|iages  immédiats,  soit 
par  des  déductions  arithmétiques  : 


150  STATISTIULK  DES  HÉBREUX. 

Une  ruinilie  unique  devenant  un  peuple  en  Tespuce  de 
quatre  siècles,  par  le  seul  eflet  de  raccroissement  naturel  que 
produit  rexcédent  des  naissances  sur  les  décès,  dans  les  cir- 
constances iitvorables  à  la  population. 

Ce  même  peuple  ainsi  enfanté,  dans  les  champs  fertiles  et 
sous  le  beau  ciel  de  TËgypte,  demeura  stationnaire  pendant 
les  quarante  ans  de  son  triste  séjour,  dans  les  Oasis  de  TAra- 
bie-Pétrée,  la  mortalité  égalant  alors  la  reproduction,'^par^les 
effets  de  la  famine  et  des  discordes  civiles. 

Le  cours  natturel  des  choses  se  rétablissant,  dès  que  les  Hé- 
breux eurent  conquis  les  rives  du  Jourdain,  et  changé  leur^vie 
pastorale  et  nomade  contre  la  vie  agricole  et  sédentaire,  leur 
population  se  développa  alors  par  les  fruits  de  la  culture  du 
sol  et  par  Finfluence  d'une  orgnisation  sociale,  régulière  et 
perfectionnée. 

Malgré  les  avantages  de  ces  occurrences,  TaccroisseioeiDl  de 
lu  population  demeura  très  lent  et  fort  restreint,  attendu  les 
dissentions  sanglantes,  qui  existaient  presque  sans  cesse  entre 
les  tribus  d'Isracl  et  les  guerres  d'extermination  qui  eurent  lieu 
pendant  six  cents  ans  entre  les  Hébreux  et  les  peuples  voisins. 

En  Egvpte,  pendant  sa  vie  pastorale,  la  [)opulation  s*accnit, 
dans  le  cours  de  430  ans,  de  70  à  1,500,000  pei*sonnes,  ou, 
cha(|ue  (fnnée,  d*un  individu  sur  480 ,  comparativement  au 
nombre  moyen  des  habitants. 

Dans  le  désert,  pendant  sii  vie  ei*rante,  ell<*  demeura  sans 
augmentation  et  m<^meelle  périclita. 

En  Judée,  après  rétablissement  agric(»le,  ayant  atteint,  en 
t)40  ans,  lechitt'rede  3,757,000  |M»rsonnes,  son  accroissement 
annuel  fut,  pendant  cette  période,  de  3,450  ,  ou  un  sur  770. 
r/est  le  quart  seulement  de  celui  de  la  France  actuelle. 

Ces  rapports  numériques  tirés  des  chiffres  hébreux,  et  qui 
sont  entièrement  inédits,  prouvent  {\\\i\  cette  époque  si  éloi- 
gné, la  vie  des  nations  était  semblable,  dans  ses  vicissitudes, 
à  cell(»  des  populations  <le  TEuroix»  moderne,  et  que  quarante 
siècles  n\  ont  opéré  aticiin  changement. 
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11  n'y  a,  dans  raccroissenioiil  progressif  du  peuple  hébreu, 
rien  de  surnaturel ,  eomnie  Tont  imaginé  les  commentateurs, 
ni  rien  de  fabuleux,  Gommeront  soutenu,  avec  moins  d*impar- 
tialitéque  de  talent  et  de  succès,  les  critiques  du  XYIII*'  siècle. 

La  même  stabilité  des  phénomènes  naturels  se  retrouve 
dans  la  conservation  du  type  physique  et  moral  de  cette  fa- 
mille du  genre  humain.  La  diversité  des  climats  n'y  a  point 
introduit  d'altération,  et  les  alliances  avec  d'autres  races 
n'ayant  eu  lieu  que  partiellement  et  très  tardivement,  les  ef- 
fets en  sont  bien  plus  bornés  que  dans  d'autres  peuples  beau- 
coup moins  anciens. 

On  observe,  dans  les  Hébreux,  pendant  la  longue  succes: 
sion  des  événements  de  leur  histoire,  tous  les  traits  caracté- 
ristlques  de  la  race  arabe  :  une  intelligence  étendue  et  rapide; 
une  extrême  facHité  d'imitation,  et  cependant  un  attachement 
opiniâtre  et  purement  instinctif  à  ses  anciennes  coutumes  ; 
l'esprit  d'observation  et  de  cahnd  à  un  très  haut  degi'é  ;  un  ca- 
ractère turbulent,  inquiet,  toujours  mécontent  de  la  fortune; 
une  fréquente  inclination  des  deux  sexes  à  la  ruse,  un  grand 
courage  militaire  et  une  rare  persévérence  dans  les  entreprises 
de  la  guen*e  les  plus  désespérées  ;  enfin,  des  passions  effré- 
nées et  sanguinaires,  qui  multiplient  dans  l'histoire  ancienne 
des  Juifs,  plus  que  dans  toute  autre  ,  les  insun*ections ,  les 
trames,  les  assassinats,  les  proscriptions  en  masse,  les  mas- 
sacres populaires  ou  juridiques,  et  les  supplices  les  plus  inliu- 
mains  (•).  Pour  retrouver  quelque  chose  de  semblable,  il  faut 
lire  les  annales  des  Califes  arabes,  des  Maures  d'Espagne  et 
de  ceux  du  Maroc.  Là,  comme  dans  la  Palestine  ,  les  mémos 
faits  sont  reproduits  dans  la  mémo  race,  par  le  même  pen- 
chant à  la  férocité. 

Lorsqu'après  la  prise  de  Jérusalem,  par  les  Romains ,  le 
peuple  juif  fut  dispersé  et  chercha  un  refuge  jusque  dans  les 


(a;  La  lapidalioiije  supplice  du  fi'u  ou  celui  du  faire  avaler  du  plumti  foiiitu  au  «ou 
damné.  1  élran;;lement,  !•;  cnicinempiil,  la  mis*?  hors  la  loi,  sort  •  (rcxcommMnic.lioi» 
qui  faUail  mettre  en  pièces  le  criminel. 
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coittires  de  TEurope,  son  curaelère  national  fléchit,  sans 
doute,  sous  les  persécutions  cruelles  qu*il  éprouva  pendant 
dix-sept  siècles.  Son  orgueil  et  son  fanatisme  ne  subirent 
point ,  sans  s'affaiblir ,  les  terribles  effets  d'une  adversité  si 
longue.  Mais,  chose  remarquable ,  qui  nous  enseigne  ,  par 
un  exemple  vivant  et  manifeste  la  persistance  des  types  pri- 
mitifs des  races  humaines,  ce  peuple  a  cousci*vé  les  qualités 
originelles  et  distinctives  dont  le  Pentaleuquc  portait  témoi- 
gnage, il  y  a  4,000  ans.  La  révolution  française,  en  le  déli- 
vrant de  Tabjectron  où  le  retenaient  les  préjugés  iniques  et 
cruels  du  moyen-àge,  lui  a  permis  de  se  montrer  soldat  et  ci- 
toyen, digne  de  ses  meilleurs  aïeux,  et  de  rappeler  qu'avant 
tous  les  peuples,  il  fut  initié  aux  sciences  de  TËgypte.  L'es- 
prit calculateur ,  qui  fit  des  Hébreux  les  premiers  Statisti- 
ciens du  inonde ,  fait  encore  de  leurs  enfants  les  premiers 
banquiers  de  TEurope,  après  une  succession  de  plus  de  cent 
trente  générations. 

Quand  les  Juifs  furent  réhabilités  par  la  France  en  1789,  ils 
recouvrèrent,  avec  leur  liberté,  le  caractère  intrépide  de  leur 
race,  et  ils  senirent  courageusement  le  pays  qui  les  avait 
adoptés.  Alors  que,  dans  plusieui^  villes  de  TEurope,  on  con- 
tinuait encore  de  les  tenir  parqués  connue  des  (M res  immondes, 
dans  un  quartier  nommé  Ghetto,  presqu  aussi  mal  famé  qu'un 
Lazaret  de  pestiférés,  ils  prenaient  rang  dans  la  société  noti- 
velle  et  se  distinguaient  parmi  nos  plus  braves  soldats.  Â  FAr- 
mée  de  TOcéan,  commandée  par  niluslro  Hoche,  il  y  en  avait 
ini,  qui  était  chef  de  brigade,  et  que  nous  appellions:  le  Lion  de 
Juda,  pour  honorer  sa  conduite  héroïque.  Il  avait  coutume, 
loi*s(tu'il  était  sur-le-champ  de  bataille,  de  maicher  seul  à 
trente  pas  en  avant  de  ses  colonnes  d'atta(|ue,  ce  qui  attirait 
sur  lui  tout  le  feu  de  Tennemi,  qu'il  essuyait  avec  un  calme 
admirable.  Au  bivouac  des  Grenadiers  réunis,  il  nous  disait 
avec  l'abandon,  qui,  à  cette  époque  éloignée,  était  habituel, 
que,  sans  la  révolution  française*,' il  eut  été  probablement 
marchand  de  baromètres,  ei  t\\\\\  aurait  peut-éire  éié  réduit. 
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repoussé,  comme  iireùl  été,  de  toute  profession  honorable,  à 
devenir rogneur'd*écus,  ainsi  que  le  sont  encore,  un  demi  siècle 
après  ses  frères  d'Angleterre,  grâce  aux  lois  maintenues,  mal- 
gré l'opinion  publique,  par  la  chambre  haute  du  Parlement 
britannique. 

POPUUTIOR  DES  BÉBREVl. 
I*  P«pdatioi  Bilitaire  déBonbrée. 

Epoqurt 
»wM  ooire  érr.  Nombre. 

îi'îS  —  Établissement  de  Jacob  en  Egypte    .    .  70 

1697  —  SorUe  d'Egypte 600,000 

1698  —  Dénombrement  au  Mont  Sinai.  .  .  .  603,550 
1657  —  —  dans  les  plaines  de  Moub  601,730 
1018—            —            du  roi  David   .     .    .    .  1,511,100 

2*  Population  totale.  * 

Époqurt. 

!»• 70 

!!• 1,500,000 

m- 1,552,875 

1V« 1,550,328 

V«  . 3,757,000 

3*  iccroisseiBeDt  général. 

U'période.  Séjour  en  Egypte.  430  ans 1,500,000 

Ile      —        Dans  le  désert.  1  au 15,000 

lll«      —        Pendant  Texil.         40  ans.  Diminution    .         4,550 
IV»      —        En  Judée.  640  ans.  Augmentation  2,207,000 

4*  Ac<Toi88eDiMit  proportionnel . 

PopuliUon  moyenne.        Accroissemenl  indWiiiui'l. 

U»  période  .     .     .  750,000  personnes.          une  sur  430 

!!•      —  ...  1,508,000       —                une  —  100 

Ill«      —  ...  1,500,000  Diminution        «ne   —  100 

IV*      —  ...  2,653,500  Accroissement  une   —  770 
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5*  MouYcmenls  de  la  populalicu. 


Eu  l'^gyplc,  pendant  430  ans  .... 

Naissances     .     .     .    30,000    . 
Décès 28,250    . 

Accroissement  annuel  :  1750. 

Dans  le  désert ,  pendant  40  ans    .     .     . 

Naissances     .     .     .    60,000    . 

Décès 61,300    . 

Diminution  annuelle  :  100. 

En  Judée,  pendant  640  ans     .... 

Naissances   .     .     .     106,000    . 

Décès 102,550    . 


Accroissement  annuel        3,450 


Population  moieoM 
750,000  habitants. 

1  sur  25 

1    —  26  1/2 

1,550,000  habitants. 
1  sur  25 
1    —  25 

2,653,000  habUants. 
1  sur  25 
1    —  26 


1  sur  770 


TROISIEME  PARTIE. 
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CHAPITRE  I''. 


«BIEC^tJK. 


De  toutes  les  races  humaines ,  il  n'en  est  point  qui  ait  égalé 
la  perfection  physique  et  intellectuelle  des  peuples  de  Tan- 
cienue  Grèce. 

Rien  n'est  plus  surprenant  que  cette  prodigalité  de  la  nature, 
(|ui  réunit  au  plus  haut  degré,  dans  une  seule  race  d'hommes, 
la  beauté  et  le  génie,  et  qui  s'est  abstenu  d'en  reproduire  au- 
cune autre  ainsi  favorisée  par  l'assemblage  de  ces  dons  précieux . 

Les  nations  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes n'ont  pu  s'élever,  dans  leurs  plus  grands  efforts,  jusqu'à 
la  hauteur  où  les  Grecs  étaient  parvenus ,  il  y  a  vingt-cin(| 
siècles  ;  et  telle  est  la  supériorité  de*  ce  peuple,  que  ses  chefs- 
d*œuvre  semblent  devoir  rester  éternellement  comme  dos 
exemples  dont  il  est  tout  au  plus  permis  de  se  rapprocher. 

En  effet,  quelle  distance  sépare  les  hommes  qui  ont  érigé  \v. 
Parthenon,  de  ceux  qui  ont  construit  les  pylônes  égyptiens, 
les  pagodes  indiennes  ou  mémelecapitole  romain? —  Combien 
la  Niobée  et  le  Laocoon  remportent  sur  les  raides  statues  des 
iMiaraons  et  sur  les  froides  e(ïij;ies  iJ<»s  empereurs? —  et  parmi 
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les  œuvres  de  Tesprit  humain ,  où  donc  sont  celles  d'un  autre 
Homère,  d'un  aulre  Sophocle,  d'un  autre  Euripide? 

Molière  et  Lafontaine  ont  eu  seuls  la  gloire  de  surpasser  les 
Grecs  ;  et  cVsl  le  plus  beau  tnomphe  littéraire  de  la  France. 

Dans  les  sciences  naturelles,  historiques  et  politiques,  la 
Grèce  a  devancé  TEurope  moderne,  et  lui  a  offert  les  plus  ad- 
mirables modèles.  Au  jugement  des  meilleures  autoritc^  (*), 
Démosthènes  est  un  plus  grand  orateur  que  Cicéron  et  Mira- 
beau. Hérodote ,  Thucydide ,  Xénophon  tiennent  le  rang  le 
plus  élevé  parmi  les  historiens.  Platon  semble  n'avoir  point 
d'égaux,  et  quant  aux  hommes  d'Etat,  Thémistoclc ,  Aristide, 
Périclès  forment,  par  leurs  talents,  leur  courage  et  leur  carac- 
tère, une  triade  comme  aucun  autre  pays  n'en  a  jamais  possédé. 

Une  gloire  immortelle  plus  grande  peut-^tre  que  celles  d« 
ses  trophées  militaires  et  de  ses  lauriei*s  poétiques,  est  assurée 
à  la  Grèce,  par  son  histoire.  C'est  l'exemple  qu'elle  a  légué  au 
monde ,  d'un  amour  héroïque  de  la  patrie.  Jusqu'alors  aucun 
peuple  n'avait  été  saisi  de  cette  affection  passionnée ,  de  ce 
pieux  dévouement,  que  les  victoires  de  Salamine,  Marathon  et 
Platée  ont  rendus  immortels.  Toutes  les  annales  des  peuples 
modernes  n'offrent  que  trois  fois,  en  quinze  cents  ans,  un 
aussi  magnifique  spectacle. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  supériorité  extraordinaire  de« 
Grecs  sur  tant  de  Nations  diverses?  Faut-il  l'attribuer  au 
climat?  Mais  la  terre  de  leur  pays,  jadis  si  prodigieusement 
féconde  en  hommes  illustres,  reçoit  du  ciel  les  mêmes  influences 
que  dans  les  temps  illustrés  par  tant  de  chefs-d'œuvre  et  de 
belles  actions.  Ses  campagnes  produisent  les  mêmes  plantes 
que  Théoplirasle  y  recueillait  ;  et  leur  présence  témoigne  que 
les  agents  naturels ,  qui  forment  la  puissance  du  climat ,  n'ont 
éprouvé,  en  dix-neuf  siècles,  aucun  changement.  Si  les  hommes 
ne  sont  plus  les  mêmes,  c  est  que  pendant  cette  longue  période, 
la  fortune,  celte  reine  du  monde,  (pii  le  régit  au  ^ré  de  ses 

.ai  Vifgil»* ,  Fénélon  «'l  M.  Vitior  Cousin 
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caprices,  leur  a  retiré  sa  faveur,  et  les  a  livrés  à  la  servitude, 
fléau  qui  énerve,  flétrit,  corrompt  profondément  les  peuples , 
et  leur  inflige,  comme  le  montre  TOrient  tout  entier,  une  per- 
pétuelle caducité. 

Espérons  que  Tafl'ranchissemcnt  de  la  Grè<;e ,  pour  lequel 
la  France  a  donné  le  secours  de  ses  armes  et  For  de  ses  ;sub- 
ventions,  rendra  à  cette  glorieuse  Patrie  de  la  civilisation  de 
rEurope ,  une  partie ,  au  moins ,  des  bienfaits  qu'elle  a  jadis 
répandus  siu*  le  monde,  depuis  le  Rh6n«  jusqu'à  Flndus. 

La  supériorité  physique  et  intellectuelle  des  anciens  Grecs, 
provenait  indubitablement  des  qualités  propres  à  leur  race , 
augmentée ,  sans  doute ,  par  les  cii*constances  favorables  de 
leur  développement  social.  On  ne  peut  que  conjecturer  leur  ori- 
gine. Assurément ,  ils  n'étaient  point  uuthocthonos,  comme  le 
prétendaient  les  Arcadiens,  ils  étaient  venus  des  pays  d'outre- 
mer ,  et  avaient  peuplé  le  Péloponèse  et  THellade ,  en  s'éta- 
blissant  de  proche  en  proche,  sur  une  multitude  de  points,  et 
particulièrement  dans  les  positions  maritimes,  lors  même  que 

m 

la  terre  manquait ,  comme  TAttique ,  de  fertilité.  Cette  prédi- 
lection annonce  des  hommes,  qui  connaissaient  déjà,  par 
expérience ,  les  avantages  assurés  à  l'habitant  des  rivages  de 
la  mer.  L'expédition  aventureuse  des  Argonautes  prouve 
que ,  dès  son  enfance ,  la  société  grecque  possédait  déjà  des 
marins  intrépides  et  exercés. 

Hais,  de  quelle  région  provenaient  ces  coloni(;s?  les  tradi- 
tions qui  le  disent  sont  fabuleuses.  L'une  d'elles  veut  que 
Cécrops  ait  amené  d'Egypte  les  premiers  habitants  de  l'At- 
tique  ;  comme  s'il  était  possible  que  la  race  grecque ,  à  peau 
blanche,  à  yeux  bleus,  à  chevelure  blonde,  descendit  du 
peuple  noir  des  bords  du  Nil;  et  que  des  hommes  idolâtres  de 
la  liberté  eussent  été  produits  par  un  peuple  senile ,  courbé 
sous  la  triple  tyrannie  des  Pharaons  et  des  deux  castes  domi- 
natrices de  l'Egypte.  Une  autre  légende  attribue  la  fondation 
de  Thèbes,  dans  la  Béotie,  au  phénicien  Cadmus;  elle  est  tout 
aussi  peu  vraisemblable  que  la  première  ;  car  il  était  impos- 
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siblc  que  des  Arabes  au  teint  basané,  comme  ceux  qui  peu- 
plaient les  côtes  de  la  Syrie ,  donnassent  naissance  à  la  plus 
belle  famille  caucasique  qui  ait  existé;  et  d'ailleurs ,  comment 
des  Phéniciens  calculateui*s  aurait-il  surgi  un  poète  comme 
Pindare ,  avec  une  ville  pleine  de  ses  admirateurs.  Il  est  très 
vraisemblable  que  la  Grèi*e  fut ,  dès  ses  temps  les  plus  an- 
ciens, en  relations  ft'équentes  avec  l'Egypte  et  la  Phénîde; 
mais,  il  est  bien  certain  qu'elle  ne  leur  dût  point  ses  habitants. 
La  moindre  connaissance  des  caractères  distinctifs  des  races, 
éloigne  toute  idée  de  la  parenté  des  Grecs  avec  les  peuples 
sémitiques,  et  avec;  ceux  qui  ont  dans  leurs  veines  la  moindre 
goutte  de  sang  africain. 

Il  y  a,  sans  doute ,  des  différences  moins  tranchées  entre  les 
Hellènes  et  l(»s  nations  scythiques  (»t  celti<|ues ,  campées  alors 
dans  les  plaines  de  l'Europe  occidentale  ;  mais,  néanmoins,  on 
ne  peut  les  rattachiT  à  ime  ongine  commune  -,  leur  type  ph}'- 
sique  et  moral  ne  permet  point  cette  alliance. 

Pour  sortir  de  Tincerlitudc»  où  Ton  (»st  encore,  sur  la  soucJie 
de  la  race  grecque,  on  a  eu  reiîours  aux  Pelasges,  peuples  à  pen 
près  inconnus,  qui  servent  à  résoudre  les  problèmes  histo- 
riques insolubles.  Nous  nous  bornerons  à  remarquer  que,  slk 
sont  les  aïeux  des  Tosi»ans  et  des  Latins,  comme  on  le  croit 
avec  quelque  raison,  ils  ne  peuvent  être  ceux  des  Hellènes, 
car  (Widemmenl  c(»s  derniers  diffèrent  beaucoup  des  peuples 
italiques. 

Les  traditions  conservées  sur  ce  sujet  par  les  historiens,  ne 
sont  que  des  légendes  populaires,  dont  Tobjet  était  d'illustrer 
la  race  grecque,  en  ornant  son  berceau  avec  les  plus  bean 
souvenirs  de  l'antiquité.  Sans  s'y  arrêter,  on  peut  admettre 
comme  infiniment  vraisemblable,  que  les  Hellènes  étaient  des 
colonies  sorties  de  l'Asie  mineure.  On  peut  croire  quelles  pro- 
venaient originairement  des  montagnes  de  l'Arménie  et  des 
revers  du  Caucase,  qu'habitent  encore,  de  nos  jours,  des  pev- 
pies  doués  d'une  physionomie  et  d'une  constitution  dont  Fa- 
nniogie  est  frappante.   La  ressemblance  du  type  des  anciens 


ORIGINE.  159 

Grecs  avec  celui  des  Arniéniens,  des  Géorgiens  et  des  Circas- 
sîens,  permet  de  présumer  leur  parenté,  et  de  supposer  qu'a- 
vant de  s'établir  sur  les  côtes  de  Tlonie  les  Hellènes  avaient 
vécu  dans  la  haute  région,  dont  les  habitants  actuels  pos- 
sèdent encore  les  mêmes  traits  et  la  même  beauté.  Il  est  raison- 
nable de  croire  que  ces  peuples,  descendant  de  leurs  mon- 
tagnes, aient  été  attirés  par  le  doux  climat  de  la  molle  lonie, 
et  qu'étant  devenus  navigateurs,  ils  aientfranchi,  de  proche  en 
proche,  les  canauiL  qui  séparent  les  lies  de  la  mer  Egée.  On 
sait  que  ces  îles  forment,  pour  ainsi  dire,  une  jetée  entre  l'Asii»- 
Mineure  et  la  Grèce.  Les  analogies  de  langage,  de  resseni- 
btonce  physique  et  d'habitudes  morales  justifient  complète- 
ment cette  opinion. 

On  SBppose,  d'après  diverses  indications,  que  la  Thrace, 
qui  était  habitée  par  des  Celtes  ou  bien  par  d(is  Pelages,  avait 
fonmi  h  la  Grèce  ses  habitants  primitifs,  (;eux  dont  les  Ârca- 
diens  prétendaient  être  les  enfants.  Dans  les  autres  parties  du 
territoire,  les  anciennes  populations  se  seraient  effacées  par 
leur  nnion  avec  les  Hellènes.  A  bien  plus  fortes  raisons,  le 
même  effet  se  serait  produit  pour  les  colonies  égyptiennes  et 
irfiéniciennes,  qui  devaient  être  bien  moins  nombreuses.  Le 
savant  Fréret,  qui  a  examiné  ce  sujet ,  avec  les  avantages 
d'une  immense  éinidition,  fixe  l'arrivée  de  ces  colonies  sous  la 
conduite  des  Eg}'ptiens  Inachus,  Cécrops  et  Dnnaùs,  à  Tan 
i970, 1657  et  1586,  avant  notre  ère,  et  celle  de  la  colonie  phé- 
nicienne de  Cadmus,  à  Tan  1594.  On  voit  que  les  prêtres  égyp- 
tiens, consultés  par  les  philosophes  grecs,  avaient  raison  de 
leor  dire,  que  l'origine  de  leur  pays  datait  d'hier. 

Qoci  qu'il  en  ait  été,  voici  le  portrait  de  la  race  grecque  au 
temps  de  sa  gloire ,  esquissé  d'après  les  témoignages  de  l'his- 
toire et  de  la  statuaire. 

Taille  élevée,  bien  prise,  reins  souples,  cambrés. 

Crâne  ovale  de  la  plus  belle  forme,  visage  droit,  oblong, 
ligne  faciale  de  90  degrés,  traits  réguliers,  expression  vive, 
animée,  gracieuse. 


i(>0  STATlSriUliK  DES  GRECS. 

Front  très  haut  s'élevant  en  arche  ;  nez  long,  allé,  rattaché 
à  la  léte  sans  inflexion  ;  narines  ouvertes. 

Yeux  bleux,  grands,  alongés,  paupières  minces,  mobiles, 
cils  longs. 

Bouche  expressive,  lèvres  bien  bordées.  L'os  de  la  mâchoire 
supérieure ,  sons  Fouvertui'c  des  nai^nes ,  est  presque  dans 
un  plan  perpendiculaire,  tandis  qu'il  s'avance  plus  ou  moins 
obliquement  dans  les  autres  races  humaines. 

Menton  fort,  arrondi,  saillant.  Les  os  des  joues  sont  unis  et 
descendent  doucement. 

Cheveux  blonds  ou  noirs,  quelquefois  roux,  longs  et  bou- 
clés, bien  plantés  sur  le  front.  Sourcils  minces  et  arqués;  barbe 
touffue ,  frisée. 

Membres  développés,  musculeux,  robustes,  sans  empâte- 
ment. 

Dans  les  femmes  :  traits  délicats,  air  de  douceur  et  de  mo- 
destie ,  visage  arrondi ,  souriant  ;  sein  petit  et  placé  moins  haut 
que  dans  les  égyptiennes  ;  bassin  très  évasé  ;  mains  et  pieds 
bien  formés,  mais  n*ayanl  pas  la  petitesse  qui  est  remarquable 
dans  la  race  arabe. 
Peau  blanche ,  une ,  unie ,  faiblement  colorée. 
On  avait  cru  que  la  tète  de  TÂpollon  du  Belvédère  et  celle  de 
la  Méduse  de  Sisoclès,  dont  Fanglo  a  cent  degrés,  représentaient 
un  type  idéal;  mais  en  examinant  des  crânes  anciens  apparte- 
nant ik  la  race  grecque,  on  a  reconnu  ({ue  cette  forme  était  na- 
turelle. 

Les  idées  du  beau  différaient  en  Grèce,  à  quelques  égards, 
de  celles  que  nous  avons.  Par  exemple,  on  estimait  les  yeux 
tirant  sur  le  vert.  On  voit  dans  Pausanias  que  Minerve  avait 
des  yeux  bleus ,  couleur  d*eau  de  mer,  et  Ton  faisait  remonter 
co  trait  distinctif  à  une  tradition  lybicjne. 

Les  Grecs  prétendaient  que  la  belle  nature  gisait  dans  on 
sein  dont  les  deux  parties  étaient  écartées  et  d*une  forme  ap- 
prochant (le  celle  de  la  poire ,  tandis  que  chez  d'autres  peuples 
o»  u'esrime  qu'un  sein  arrondi  et  qui  nVst  que  |>eu  séparé.  Les 


ORIGINE.  161 

poètes  employèrent  Tépithète  de  profond  pour  exprimer  cette 
sorte  de  beauté  de  convention. 

Les  fastes  d'im  peuple ,  qui  possédait  tant  de  supériorités  in- 
tellectuelles, semblent  devoir  offrir  les  faits  statistiques  les 
plus  nombreux,  et  Ton  est  surpris  qu'il  n*y  en  ait  pas  autant 
que  dans  les  annales  des  Hébreux  et  des  Égyptiens,  ces  peuples 
mystérieux  dont  le  gouvernement  était  dans  le  tabernacle  a« 
lieu  d*étre,  comme  c^lui  des  Grecs,  dans  la  place  publique. 
Quelque  obscure  que  soit  la  cause  de  celte  fatalité,  nous  allons 
chercher  à  la  découvrir; 

La  Grèce  ancienne  était  partagée,  comme  rAîlcmagne  et 
ritalie  du  moyen  âge,  en  une  multitude  de  petits  Étals.  Le  Con 
seil  des  Amphictions,  qui  formait  leur  congrès,  était  composé, 
lors  de  Finvasion  des  Perses,  de  trente  et  une  députations,  et 
il  y  manquait,  disent  Hérodote  et  Plutarque,  la  moitié  de  celles 
qui  devaient  y  siéger.  L'étendue  moyenne  de  chacun  de  ces 
soinante-deux  États  n'était  que  de  10,000  hectares  ou  50  lieues 
carrées  moyennes,  c^est-à-dire  33  pour  cent  de  moins  que  cha- 
cun de  nos  arrondissements,  dont  la  surface  moyenne  est  de 
75  lieues.  Ainsi  la  Grèce  était  fractionnée ,  comme  le  serait  la 
France  si  elle  était  divisée  en  cinq  cent  vingt  Etats  fédératifs. 
Des  sociétés  restreintes  dans  des  limites  aussi  étroites  devaient 
manquer  d'historiens  et  n'avoir  pour  annales  que  des  traditions 
locales;  leur  Statistique  devait  se  réduire  à  des  pratiques  ci- 
viles sans  transmission  écrite.  La  plupart  de  ces  Ëiats  n'étaient 
en  réalité  que  de  petites  unités  politiques  qui,  selon  les  lenips 
et  les  circonstances,  étaient  ajoutées  ou  retranchées  h  la  puis^ 
sance  de  quelques  États  principaux ,  dépositaires  des  destinées 
de  la  Grèce.  C'était,  dans  un  territoire  circonscrit,  ce  qui  advient 
aiqourd'hui  à  l'Europe  entière,  dont  quatre  à  cinq  peuples  en 
entrâiinent  quarante  dans  leur  orbite.  Si,  du  moins,  chacun  de 
ceux  qui,  tour  à  tour,  dominèrent  le  pays,  nous  avait  laissé, 
avec  des  annales  complètes,  la  description  numérique  de  son 
organisation  sociale,  on  trouverait  dans  ces  éléments  les  ma- 
tériaux d'une  Statistique  générale.  Mais,  d*abord,  les  Lacédé- 

11 
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moniens,  ces  chefs  delà  confédération  Dorique,  pariaient  peu, 
nVcrivaient  point,  et  faisaient  mépris  de  tonte  science ,  autn' 
<juo  celle  de  la  gueire.  Les  Ac^héens,  qui  durent  au  génie  mili- 
taire d'Ëpaminondas,  riionneur  de  briller  pendant  sa  vie  à  la 
tête  des  Grec«,  retombèrent  bientôt  dans  Tobscurité  dont  ce 
grand  capitaine  les  avait  tirés.  Les  Macédoniens  étaient  des 
barbares,  qui  restèrent  étrangers  à  la  Grèce  jusqu'au  temps 
où  les  artifices  de  Philippe,  plus  puissant  que  les  170,00() 
Perses  de  Xercès,  réussirent  à  Tenchalner.  Restait  une  qua- 
trième puissance  :  Athènes,  rilluslre  Métropole  de  la  race 
hmienne.  Ce  n*était  point  une  ville,  comme  Sparte,  soumise  aux 
règles  monastiques  les  plus  minutieuses  et  les  plus  sévères; 
comme  Corinthe,  peuplée  de  trafic^ints;  ou  comme  la  Macé- 
doine, habitée  par  une  population  inculte.  C'était  la  patrie  des 
seJences,  des  lettres  et  des  arts  de  TEurope ,  la  gloire  la  plus 
brillante  de  l'antiquité,  la  source  fécondante  de  la  civilisation 
du  monde  occidental ,  la  cité  dont  les  mûrs  de  bois  firent  le 
ssdut  de  la  Grèce,  Texeniple  éternel  de  la  lutte  héroïque  d'un 
peuple  pour  la  défense  de  sa  liberté ,  enfm  la  Mère-Patrie  de 
mille  colonies  maritimes,  qui,  de  Gadèsà  THellespont,  par- 
laient sou  langage  harmonieux  ,  et  se  glorifiaient  de  leur  noble 
origine. 

C'est  à  ce  pays  (|ue  nous  devons  nos  connaissantes  statis- 
ticpies  sur  la  Grèce.  S«*s  historiens,  ses  orateurs,  jusqu'à  ses 
poètes  nous  ont  laissé  beaucoup  de  faits  numériques,  qui 
peuvent,  par  leur  ensemble,  donner  des  notions  |K)sitives  sur 
la  société  athénienne,  (^e  sont  (;ux  qui  nous  (mt  transmis  pa- 
nullement  tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  savoir  sur  U>s  autres 
fitats,  dont  ils  se  sont  occupés  à  cause  de  leurs  rapports  perpé- 
tuels avec  leur  propr<^  pays.  Nous  puisi'rons  tous  nos  chiffres  à 
ces  autorités  connues,  et  quoique  tout  semble  avoir  été  dit  sur 
les  faits  (prils  retracent,  peut-iHre  les  méthodes  d'exploration 
<le  la  Statistique ,  les  combinaisons  dont  elle  se  sert  et  les  in- 
ductions qui  en  ressortent  rigoureusement,  nous  fourniront- 
elles  (|uel(iues  particularitf's  nouvelles  sur  le  peuple  de  l'anti- 
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qiiité  le  plus  surprenant  et  le  plus  digne  d'études  et  d*invesii- 
gâtions,  variées  dans  leurs  moyens  et  dans  leurs  objets. 


CHAPITRE  II. 


f1«BaT«aBB  R  CLIMAT  HK  LA  CIBKCV. 


Le  continent  de  FËurope  est  terminé,  au  midi,  par  trois 
grandes  péninsules ,  qu'environnent  en  partie  les  flots  de  la 
Méditerranée. 

Celle  qui  forme  l'Espagne,  est  la  plus  vaste,  laplus  compacte, 
la  plus  variée  par  son  climat. 

Celle  du  centre  est  ritalie ,  la  plus  peuplée ,  la  plus  féconde , 
la  plus  belle  de  toutes  les  régions  du  monde  civilisé. 

La  plus  orientale  est  la  Grèce ,  qui  est  la  moins  étendue ,  la 
moins  fertile  et  la  moins  poputeusie. 

Chacune  d'elles  le  dispute  aux  autres ,  en  illustration  histo- 
rique, et  rivalise  par  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  cause  de 
Inhumanité. 

m 

Ou  doit  :  à  l'Espagne,  le  Nouveau-Monde  ;  à  l'Italie,  la  civili- 
sation romaine  -,  à  la  Grèce ,  les  sciences  et  les  arts ,  qui  ano- 
blissent la  vie,  et  les  premiers  exemples  d'amour  de  la  Patrie 
qui  aient  été  offerts  à  l'imitation  des  peuples. 

Trois  fois  la  fortune  a  donné,  à  ces  péninsules,  la  dominsTtion 
d*immenses  contrées.  L'Espagne  a  possédé  l'empire  de  l'Amé- 
rique et  celui  de  Charles-Quint.  L'Italie  fut  la  base  du  colosse 
de  rEmpire  romain ,  et  la  Grèce  traça  avec  le  sang  de  ses  en- 
fants la  route  d'Alexandre,  depuis  le  Granique  jusqu'à  l'indus. 

La  supériorité  des  Grecs,  qui  fait  tenir  à  un  petit  peuple  une 
si  grande  place  dans  l'histoire  du  monde,  résulte  de  deux  cir- 
constances fortuites  :  l'une  est  le  type  accompli  de  la  race  des 
Hellènes  ;  l'autre  est  la  situation  du  terntoire ,  qu'elle  vint  ha- 
biter, et  qui  la  mil  aussitôt  en  rapport  avec  les  premières  na- 
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(ions  civilisées  du  globe,  il  y  a  trente-six  siècles  :  les  Egyptiens 
et  les  Phéniciens.  L'influence  de  la  proximité  est  incalculable. 
Le  voisinage  de  l'Angleterre  et  de  la  France  a  fait  davantage 
en  faveur  de  ces  deux  pays  que  les  projets  d'améliorations  les 
mieux  concertés.  La  Grèce  s'enrichit  successivement  de  tout 
ce  que  possédait  :  la  Phénicie,  dépositaire  des  sciences  et  des 
arts  de  la  Chaldée  ;  —  l'Asie  mineure,  où  le  commerce  conoen- 
irait  toutes  les  productions  de  la  Perse  ;  —  l'Egypte,  qui  était 
l'oracle  de  l'antiquité,  et  la  mine  précieuse  dont  elle  (irait  sans 
cesse  les  trésors  des  connaissances  humaines. 

Le  territoire  de  la  Grèce  n'avait  guère  d'autre  avantage  que 
sa  belle  position  ;  sa  fertilité  était  médiocre  et  partielle  ;  son 
climat  variable  et  souvent  rigoureux ,  et  sa  configuration  très 
défavorable  aux  communications  entre  les  lieux  les  plus  rap- 
prochés. Il  semble  être  une  création  géologique  produite  par 
une  longue  suite  de  soulèvements  entre  la  mer  Ionienne  et  I» 
mer  Egée.  Il  en  est  résulté  un  pays  dont  toutes  les  surfao.'s 
sont  heurtées,  les  reliefs  abruptes,  les  rivages  escarpés  et  les 
côtes  découpées  profondément  par  des  golfes  sinueux.  L'une 
de  ces  parties  principales ,  le  Péloponèse ,  appelé  maintenant 
la  Morée ,  est  une  péninsule  grande  comme  la  Sardaigne ,  le 
Languedoc  ou  la  Toscane.  C'est  une  terre  pyramidale  comme 
TAuvergne  ,  un  cône  immense  aplati  et  tronqué ,  dont  FArca- 
die  forme  le  sommet.  Trois  chaînes  de  montagnes ,  qui  en  sil- 
lonnent la  pente  niéridionale,  se  terminent  par  les  trois  grands 
promontoires  d'Acritos ,  de  Tenare  et  de  Malée.  L'une  des 
vallées,  qui  séparent  ces  chaînes  de  montagnes,  était  la  Mes- 
sénie,  et  l'autre,  arrosée  par  TEurotas ,  était  la  Laconie ,  dont 
les  habitants,  sous  les  noms  de  Spartiates  et  de  Lacédémoniens, 
remplissent  tant  de  pages  de  l'histoire  ancienne. 

Ueux  auti*es  saillants,  détachés  du  massif  central,  s'avancent 
vers  l'Orient  et  forment  deux  petits  territoires  très  illustres. 
Le  premier  était  TAttique,  immortalisé  par  sa  capitale,  la  ville 
d'Athènes;  le  second  était  FArgolide,  dont  H<m)ère  a  rendu  le 
souvenir  éternel. 
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Le  territoire  de  la  Grèce  gtt  entre  les  3&>  10'  et  JtSf*  de  lati- 
tude septentrionale,  et  entre  les  i9f  25'  et  21<>  4'  de  longitude 
occidentale. 

Dans  ses  anciennes  limites ,  il  avait  150  lieues  de  lon^ ,  du 
cap  Hatapan  an  mont  Argentarp  ;  et  ^  de  large,  de  Durazzo 
à  la  Gavalle,  qui  est  an  pied  du  mont  Pangœum ,  Fun  des  ra- 
meaux  du  Rhodope. 

Les  montagnes  de  la  Grèce,  comparées  à  l'étendue  du  pays, 
ont  une  très  grande  élévation.  Voici  celles  qui  ont  été  mesurées, 
par  les  voyageurs  modernes,  avec  plus  ou  moins  4'exactitude. 

Pans  le  Péloponèse,  en  Arcadie  : 

Le  mont  Cyllène â,600  mètrefi. 

f^mojit^cardus.    ........  2,800 

f^inojitbrbella$ 2,600 

Le  mont  Scomius 2,i00 

Le  mont  Crathis 2,366 

Les  montagnes  d^Achaîe     ......  2,350 

LemontVisina i,976 

LemotAstra i,810 

Dans  l'Hellade  : 

Le  mont  Cyllène 3,600 

Le  mont  Olympe 2,972 

LePinde 2,124 

En  Thessalie  et  en  Chalcidie  : 

UmontOlono 2,220 

LemontAthos 2,060 

Dans  les  tles  grecques  : 

Le  mont  Ida,  en  Crète 2,340 

LemotDirphée,enCubée 1,824 

Le  mont  Nîgra ,  à  Céphalonie  , 1,500 

Le  Mont  Japiter,  à  Naxos ^,005 

Le  mont  Saint-Ëlie  ,  à  Paros 770 

L«iiiontSaint-Ëlic,àMilo 780 
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LemoiitOrdos,àl^gine 53i  mètres. 

LemontKerqui^àSamos 1,455 

Le  mont  Olympe,  à  Métél in 988 

LemontChristo,àCos 859 

Le  mont  St-Georges  ou  Cocbilus,  à  Skyros.  789 

LemontDelphos,àScopoli 690 

LemontSaint-Ëlie,  àSantorin    ....  587 

—  —          àZéa.     .     .     .   -.     .  570 

—  —          àlpsara 546 

Le  GëranioD ,  Isthme  de  Coriothe     .    .    .  760 

L*Acrocorinthe  ou  citadelle 573 

Une  grande  partie  de  ces  montagnes  sont  d'origine  volca- 
nique, principalement  celles  de  rArchipel. 

On  conçoit  que  les  ramifications  inférieures  de  ces  hautes 
montagnes  coupant ,  dans  tous  les  sens ,  le  territoire  j  il  ne  s*y 
trouve  ni  fleuve  considérable  ni  terrains  d'alluvions  étendus. 
Par  conséquent  le  sol  est ,  en  général ,  d*unc  fertilité  mé- 
diocre; et  ses  productions  doivent  bien  plus  au  climat  qu*à 
la  terre,  leur  abondance ,  leur  choix  et  la  supériorité  de  leurs 
qualités. 

Les  plus  longues  vallées  sont  : 

(ielledeTAcheloûs.    40  lieues.    Celle  de  FAlphéc  .    SO  lieues. 

—  duStrimon    .    40  —    deFEurotas.    20 

—  duPénée.     .    30 

Dans  le  cours  de  35  à  30  siècles ,  16  climat  de  la  Grèce  a-i-il 
changé?  On  peut  coi\jecturer ,  d'après  quelques  faits,  quila 
éprouvé  des  modifications. 

Ovide  affirme  que ,  de  son  temps ,  le  Pont-Euxin  ou  la  Mer 
noire  se  glaçait  tous  les  ans(*).  Ammien-Marcelin  dit  que  toute 
la  partie  de  cette  mer,  qui  est  exposée  aux  vents  du  nord,  se 
congèle  à  ce  point  :  qu'on  ne  peut  croire  que  les  rivières  qu'elle 
reçoit,  continuent  d'y  verser  leui's  eaux(*>).  Muratori  rapporte 

(a)  Ovid.  Trtetei.  I.  III.  Élég..O.  (bi  Lib.  XXII.  r.  viii 
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que  la  Mer  ionienne  et  TAdriatique  se  glaçaicnl  si  fortement , 
que  Venise  était  approvisionnée  par  des  ctiarriots  au  lieu  de 
navires  (*).  Or,  un  pareil  froid,  qui  maintenant  est  sans 
exemple,  devait  abaisser  considérablement  la  température  de 
la  Grèce,  quand  le  vent  soufiQait  du  Nord-Est. 

Une  bien  moindre  chaleur  devait  se  faire  sentir  loi*sque  la 
terre  était  couverte  de  bois,  qui  ont  totalement  disparu. 

Homère  signale ,  à  chaque  page  de  ses  deux  poèmes ,  des 
forêts  dont  on  trouve  à  peine  quelques  vestiges.  Le  Parnasse, 
dit-il,  est  ombragé  par  des  bois  épais,  qui  n'ont  jamais  été  pé- 
nétrés ni  par  le  souffle  glacé  des  vents,  ni  par  les  rayons  du 
soleil.  Le  mont  Pélion,  agoute-t-il,  est  chargé  de  forêts  d»). 
Llle  de  Corcyre  en  était  bordée  ;  celle  d'Ithaque,  qui  n'est  au- 
jourd4iui  qu'un  rocher  aride ,  était  signalée  aux  navigateurs 
par  le  mont  Nérite,  dont  le  sommet  était  couvert  d'arbres.  Mi- 
nerve porte  témoignage  qu'on  y  trouve  des  forêts  de  toute  es- 
pèce ,  qui  couvrent  des  fontaines  intarissables.  L'ile  de  Ca- 
lypso,  Ogygie,  avait  une  forêt  contenant  des  chênes,  des  peu- 
pliers, des  aulnes,  des  cyprès  et  des  pins  à  la  haute  chevelure. 
Le  palais  de  Circée ,  dans  l'ile  d'Ea ,  s'élevait  au  milieu  d'une 
forêt.  Une  autre  Ile ,  près  le  pays  des  Cyclopes ,  c'est-à-dire  hi 
Sicile,  était  pareillement  couverte  de  bois  touffus  (c). 

Il  est  remarquable  qu'il  ne  se  trouve  point,  dans  le  Pentn- 
teuque,  de  souvenirs  semblables.  C'est  tout  au  plus  si ,  dans  la 
distribution  des  terres  de  la  Palestine ,  aux  tribus  d'Israël ,  il 
est  question  de  quelques  bois,  qui  occupaient  des  plateaux  et 
qui  doivent  tomber  pour  faire  place  aux  hommes.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  Judée  était  jadis  dépouillée  d'arbres , 
comme  l'Egypte  et  l'Assyrie.  Mais,  il  en  était  autrement  de  la 
Grèce  et  même  de  ses  Iles.  Seulement ,  les  palmiei*s  senibleni 
avoir  été  multipliés  sur  les  bords  du  Jourdain  comme  dans 
les  autres  pays  de  l'Orient,  tandis  que  ces  arbres  devaient  êln^ 
fort  rares,  dans  les  contrées  de  la  Grèce,  puisqu'Ulysse ,  Ii^ 

a.  T.  Vil.  p.  118.  (h)  Odyss.  r.  m.  r.  xi.  (ri  Ib.  r.  ix.  v.  9.  l^.  ;».  10. 
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voyageur ,  on  voyant  le  Daticr ,  qui  s'élevait  près  de  l'autel 
d'Apollon,  à  Delos,  resta  muet  de  surprise  (*). 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  montagnes  de  l'Attique  y  ce  pays 
desséché  et  rocailleux ,'  qui  ne  fussent  revêtues  de  forêts  C*). 
Le  Cythéron  était  encore  couvert  de  bois  lors  du  siège  de 
Platée ,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse  (^^y  et  malgré  une 
longue  période,  remplie  par  les  besoins  de  la  civilisation  d'une 
ville ,  aussi  voisine  qu'Athènes.  Maintenant ,  il  est  tout  à  fait 
dépouillé,  et  il  refuse  de  se  prêtera  la  culture.  L'Hélicon,dont 
les  bosquets  étaient  le  séjour  des  Muses ,  est  aujourd'hui  âpre 
et  nu  ;  et  le  Parnasse  est  privé  de  végétation  (<*). 

Un  pareil  changement  a  lieu  dans  toutes  les  tles.  Zacynthe 
ou  Zante ,  est  décrite  par  Homère  comme  ombragée  par  des 
forêts.  Neuf  siècles  après ,  Virgile  lui  applicuiait  encore  l'épi- 
thète  de  Nemorosa;  maintenant  elle  n'a  aucun  bois,  et  même 
elle  possède  à  peine  des  arbres  ;  on  y  voit  seulement  des  oli- 
viers, des  myrthcs  cl  quelques  lauriers. 

On  ne  peut  douter  que  la  destruction  des  forêts  de  la  Grèce 
méridionale ,  par  une  longue  habitation  de  ce  pays ,  n'ait  dû 
produire  des  modifications  dans  sou  climat  ;  mais  la  situation 
géographique  de  cette  terre  est  telle,  que  Télévation  ou  l'abaisr 
sèment  do  la  température ,  fut-ce  même  de  plusieurs  degrés, 
ii*a  pu  causer  aucun  détriment  à  la  culture  des  plantes  ;  l'époque 
seule  de  la  maturité  de  leurs  fruits  aura  (Ué  reculée  ou  avan- 
cée. Il  en  serait  tout  autrement  d'un  pays,  comme  la  France, 
qui  n'aurait  que  rigoureusement  la  température  nécessaire  à 
certaines  productions.  Une  diminution  quelconque ,  dans  le 
maximum  de  la  chaleur  estivale ,  l'obligerait  aussitôt  à  aban- 
donner la  culture  de  l'olivier  et  du  maïs. 

Les  observations  météorologiques  de  deux  voyageurs  aor 
glais ,  Hollande  et  Clarke ,  nous  font  connaître  quelle  est  au- 
jourd'hui la  température  moyenne  de  deux  ppinlsremqrquahlr^ 
di^  hi  Grèce.  Elle  est  : 

a    O«ly?o^»".  V.  VI.    hi  Thiifvd  I.  II.  *.  ixxvni.  ;<•    Pbloii.  (!rilia5.  p.  " 
•I    Toi.  Sqiiirr.  I.  III   p.îSO.  OUrkr.  no*laihl.Wiil|»vlf  Sirhrr  (imilhirr. 


TERRITOIRE  ET  CLIMAT.  160 

ACoriDthede IToceDtigr.  78cent. 

A  Athènes 17      —      22 

Dans  cettedernière  ville,  le  maximum  de  la  chaleur  est  de 
iOi^y  ce  qui  est  énorme ,  et  le  minimum  de  ^  32.  Par  consé- 
quent, les  plantes  délicates  n'y  courent  point  risque  d'être 
gelées  ;  et  il  en  serait  ainsi ,  lors  même  que  la  destruction  des 
forêts  aurait  modifié  en  quelque  chose  le  climat.  Aussi  retrouve- 
t-on ,  de  nos  jours ,  en  Grèce ,  tous  les  végétaux  utiles  qui  y 
étaient  cultivés  dans  l'antiquité. 

En  somme,  la  température  moyenne  de  la  Grèce,  aux  deux 
extrémités  du  Péloponèse,  est,  maintenant,  moitié  en  sus  plus 
haute  que  celle  de  Paris ,  ce  qui  lui  donne  le  climat  le  plus 
chaud  de  l'Europe. 

Les  altérations  de  la  constitution  atmosphérique,  par  l'effet 
de  quelque  changement  physique ,  accidentel ,  n'avaient  point 
échappé  aux  anciens,  il  y  a  35  siècles. 

Au  rapport  de  Pline,  le  cours  de  l'Ëbre  à  travers  la  Thrace , 
ayant  pris  une  nouvelle  direction ,  qui  Féloigna  de  la  ville 
d'Enus,  les  vignes  des  environs  se  desséchèrent,  ce  dont  il  n'y 
avait  point  encore  eu  d'exemple. 

Dans  la  Thessalie ,  un  lac  s'étant  formé  près  de  Larissc ,  le 
pays  devint  plus  froid ,  et  il  cessa  de  rapporter  des  olives , 
qvoiqu'il  en  produisît  auparavant  avec  abondance. 

Le$  campagnes  de  Philiba  éprouvèrent  un  changement  de 
climat  notable ,  quand  leurs  terres  eurent  été  desséchées  par 
la  culture.  Sur  quoi  compter,  demande  le  naturaliste  romain , 
lo|;sq^'on  voit  se  transformer  les  choses  qui ,  pendant  long- 
teiQps,  avaient  été  constamment  les  mêmes  (*). 

Les  physiciens  hollandais  ont  observé  des  faits  analogues, 
qui  prouvent  que  les  hivers  sont  maintenant  moins  rigoureux 
dans  les  Pays-Bas,  qu'autrefois.  11  est  établi  qu'il  ne  s'en  pas- 
sait point ,  jadis ,  sans  qu'il  no  tombfit  beaucoup  de  neige ,  (»t 

4  Ijh.  XVII.r.  iT  H  V. 
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que  les  eaux  ne  fussent  glacées,  tandis  qu'aujourd'hui  il  y  a  ud 
grand  nombre  d'hivers  humides.  Or,  le  froid  est  causé,  en  Hol- 
lande, par  les  vents  de  terre,  notamment  ceux  d'Est  et  de  Sud- 
Est,  qui  traversent  aujourd'hui  des  terrains  déboisés,  couverts, 
il  y  a  quelques  siècles,  par  de  grandes  forêls  (a). 

On  attribuait  communément  le  cai*actère  de  chacune  des 
populations  de  la  Grèce,  aux  influences  locales  du  climat. 
Selon  Horace,  qui  n'était  que  l'interprète  d'une  croyance  popu- 
laire, c'était  l'air  humide  et  épais  des  montagnes  de  la  Béotie, 
qui  était  la  cause  de  la  pesanteur  d'esprit  des  Thébains ,  dont 
on  faisait  mille  plaisanteries  ;  et ,  d'après  Cicéron ,  la  vivacité 
de  l'air  de  l'Attique ,  et  ses  brusques  alternatives  de  chaud  et 
de  froid ,  imprimaient  les  mêmes  qualités  à  l'esprit  des  Athé- 
niens (^).  Il  aurait  été ,  sans  doute ,  plus  vrai  de  donner  pour 
origine  à  ces  différences,  dans  le  type  des  peuples  de  la  Grèce, 
les  causes  qui  font  varier  entre  eux  les  habitants  des  provinces 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  qui  sont  surtout  la  race  dont 
ils  proviennent,  leui*s  occupations  habituelles  et  leur  régime 
ordinaire. 

L'humidité  du  climat  varie  selon  les  localités.  Il  ne  tombe 
que  558  millimètres  de  pluie  ou  30  pouces  d'eau  à  Athènes  <» 
comme  à  Paris;  mais,  dans  les  montagnes,  on  tient  compte  de 
1017  millimètres  ou  37  pouces  7  lignes,  c'est-à-dire  près  dti 
double.  Une  partie  des  rivières,  à  commencer  par  l'Illyssus  et 
le  Céphise,  si  renommées  dans  les  annales  athéniennes,  ne  sont 
à  vrai  dire  que  des  torrents,  presque  desséchés  dans  la  saison 
sèche ,  mais  impétueux  cl  cessant  d'être  guéables  dans  la  sai- 
son des  orages.  L'Alphée  et  l'Eurotas  sont  beaucoup  pliis 
considérables;  ils  descendent  des  montagnes  de  l'Arcadie,  qit' 
leur  fournissent  des  eaux  limpides  et  abondantes.  Le  demief? 
qui  partage  la  Laconie  en  deux  parties ,  est  encaissé  entre  1^ 
Taygète  et  le  Monélaïon.  Le  sol   qu'il  arrose  est  pauvre  ot 

[à)  Muschcnhroek.  Prioc.  de  phys.  s.  021. 

(b)  Horace.  Beoium  in  crnsso  furare  aerc  natnm.  C'icéron.  Aihenis  tenue rniutff 
Thebis  autem  craisum. 
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difficile  à  labourer,  à  cause  des  pierres  qui  sont  semées  dans 
l'argile  blanche  dont  il  est  formé.  Euripide  en  faisait  la  re- 
marque, il  y  a  2,300  ans,  et  rien  n'a  changé  depuis.  Les  bords 
du  fleuve  sont  toijyours  couverts  de  vignes,  de  champs  de  hUS , 
et  de  bouquets  de  platane.  Les  hommes  seuls  ne  sont  plus  les 
mêmes. 


1*.  TEUIMU  M  U  SRÉCI. 


!' 


1<>  Argolide.  .  .  . 
^  Achaîe  etCorinthe 
30  Élide.  . 
4<*  Laconie. 
^  Messénie 
6<>  Arcadie . 


Totaux 


200,000  hectares.  101  lieues  carrées. 


406,000 

aoo,ooo 

405,000 
396,000 
500,000 


205 

152 

204. 

200 

253 


.  2,207,900      —      1,H5 


!*  firiee  propre  m  HelUe. 

1"  Béotie  .... 
^  Attique.  .  .  . 
3»  Mégaride  .  .  . 
4®  Phocide,  Locride 
5«  Doride  .... 
6»  Étplie  .... 

Totaux  .     .     . 


406,000  hectares.  205  lieues  carrées. 
150,000      —  80 

75,000      —  40 

330,000      —  166 

488,600      —  248 

450,000      —  228 


1,900,000      — 


967 


3*  Grèce  sepleotrionale. 

1®  Thessalie.  . 
2°  Macédoine  . 
3»  Épire  .     .     . 


1,290,000  hectares.  653  lieues  carrées. 
2,220,000      —      1,124 
2,860,000      —      1,447 


Totaux. 


6,370,000      —      3,224 
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itciPimiinoi. 

Péloponèse 2,207,900  hectares.l, 115  lieues  carr. 

Grèce  propre  ou  Hellade .      1,900,000      —        967 
—    septentrionale  .    .      6,370,000      —      3,224  (•). 


Totaux . 


10,478,000      —      5,306 


Eubée 

Cyclade  et  Sporades . 

Totaux   .     .     . 


ILES. 

337,000  hecures. 
438,500      — 


170  lieues  carrées. 

Zzz 


875,500      — 


392 


Égine . 
Salamine 
Icaria . 
Hydra. 
Andros 


12,001  hect. 

8,229  — 
15,087    — 

9,448  — 
23,660    — 


6  1.  c. 
4 


7 

5 

12 


Tino   . 
Mycone 
Naxos . 
Milp    . 
Paros . 


22,631  hect.  11  l.c. 

11,658    —  6 

28,117    —  14 

16,458    —  8 

26,403    —  13 


liapimATioH. 


Péloponèse     .    .     . 

Grèce  propre  .     .     . 

—    septentrionale 


Popul.  libre.  Popul.  etcUTC. 

335,000  375,000 

304,000  700,000 

410,000  310,000 


Tolaui. 
710,000 
1,004,000 
720,000 


Parl.c 

636 

1,035 

224 


Total  général    .    l,049,OoO      1,385,000  2,434,000         460 

ILES  lONIEIUES. 

HeeUres. 

Céphalonie 129,582  — 

Corcyre 69,974  — 

Zacynthus 46,650  — 

Leucade 38,875  — 

Cythère 38,800  — 

Ithaque 15,549  — 

Paxus 5,183  — 


h-têft. 

65. 

47 

35. 

43 

23. 

56 

19. 

38 

19. 

«1 

7. 

84 

J. 

53 

Totaux 


344,613      —      173.  46 


»    M  util»  lAcarnaiiir. 
r*     llllyri* 


^'iD.oui»  hectare».  —     1 16  licuet  carréf*. 
i,lîHi,(Miu       -       —  1,110 
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lus  GRECQUES  D*ASIB. 


Crète  ou  Candie  . 
C3rpre  on  Chypre. 
Rhodes.  .  .  . 
ScioouCèio  . 
Leshos  ou  Mytilène 
Samos  .  .  ,  . 
Ténédos    .     .     . 

Totaux  .    . 


1,615,000  hectares.  817  lieues  carrées. 


1,632,000 
124,000 
78,000 
78,000 
45,000 
18,000 


826 
63 
40 
40 
23 
9 


3,590,000      —      1,818 


CHÂt>lTRE  111. 


##PtJI.AVl#MII  »B  Uk  C^mKCE. 


Un  obstacle  puissant  et  singulier  vient  atigmentei*  Tes  dif^ 
Acuités  qu'on  rencontre  en  voulant  peindre  Tancienne  Grèce  : 
c'est  l'absence  de  toute  unité.  Au  lieu  du  développement  pro- 
gressif d'un  peuple,  comme  dans  la  Statistique  ou  l'histoire  des 
Egyptiens,  des  Hébreux  et  des  Romains,  il  faut  se  résoudre  à 
h  fSkebeuse  alternative  de  méfer  ensemble,  quand  on  fraife  de 
la  Grèce,  les  faits  relatifs  à  vitigt  populations  dr\Trses  et  tota- 
lement distinctes  -^  ou  bien  briser  ces  faits  en  autant  de  par- 
ties séparées  qu'il  y  a  de  petits  peuples  différents.  Nous  adopte- 
rons ee  dernier  mode  de  distribution,  pour  la  population  seu- 
ment,  et  nous  rechercherons  successivement  quelle  était  celle  : 

Des  Athéniens  ; 

Des  Lacédémoniens  ; 

Des  habitants  de  la  Grèce  propre  ou  Hellade , 

Et  enfin  celle  des  autres  peuples  grecs,  notamment  dans  le 
Péloponèse. 
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SECTION   I". 
lira  AtliéiileBs. 

Â  rOrient  de  la  grande  presqu'île  du  Péloponëse,  le  conti- 
hentde  la  Grèce  projette,  vers  le  Midi,  un  saillant  qui  se  dresse 
entre  les  côtes  de  TEubée  et  celles  de  TÂrgolide.  Le  pays  formé 
par  ce  promontoire  est  montueux,  déboisé,  presque  stérile; 
mais  il  gît  sous  le  climat  le  plus  heureux,  et,  avant  d'avoir  été 
envahi  par  les  barbares,  et  d'avoir  éprouvé  la  maligne  in- 
fluence de  leur  domination ,  il  était  habité  par  une  race 
d'hommes  intelligents,  courageux,  dont  la  mémoire  vivra  éter- 
nellement. 

Ce  pays,  c'est  l'Attique,  contrée  dont  la  surface  n'égale  pas 
la  moitié  de  celles  de  nos  plus  petits  départements,  et  qui  ce- 
pendant tient  une  place  plus  grande,  dans  l'histoire,  que  l'ein- 
pire  des  Perses,  alors  que  ses  frontières  se  perdaient  dans  des 
régions  inconnues. 

Nous  allons  essayer  de  faire  connaître  la  population  qui, 
dans  ce  territoire  sans  valeur,  avait  acquis  tant  d'illustratioD. 

Un  peuple  dont  chaque  citoyen  avait,  pendant  toute  sa  vie, 
des  droits  à  exercer  et  des  devoirs  à  remplir,  ne  pouvait  né- 
gliger de  recenser  soigneusement,  par  classes,  par  àges^  et 
selon  les  différents  besoins  de  la  société,  les  habitants  de  ses 
villes  et  de  ses  campagnes.  En  effet,  chaque  Athénien  était  en- 
registré dès  le  moment  de  sa  naissance;  il  l'était,  de  nouveau, 
à  l'âge  de  18  ans,  lorsqu'il  était  appelé  à  faire  le  service  mili- 
taire de  l'intérieur,  et  ik  20  ans,  il  l'était  une  troisième  fois , 
pour  constater  son  titre  à  ôtre  admis  au  nombre  des  citoyens, 
et  sa  pleine  capacité  à  sen  ir  son  pays. 

On  voit  que  nos  actes  de  l'état  civil,  nos  contrôles  de  la 
garde  nationale,  et  les  tableaux  annuels  do  nos  contingents 
militaires  existaient  chrz  les  Athéniens,  il  y  a  23  à  24  siècJes, 
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ce  qui  donne  une  assez  haute  antiquité  aux  opérations  de  la 
Statistique  grecque. 

Ces  opérations  fournissaient  évidemment  tous  les  termes  nu- 
mériques d'un  recensement  perpétuel,  et  Ton  connaissait  par 
leur  moyen,  quel  accroissement  ou  quelle  diminution  avaitreçu 
dans  Tannée  le  nombre  des  citoyens,  classe  qui  était  la  seule 
comprise  dans  les  dénombrements  de  Tantiquité,  exclusive- 
ment  aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  esclaves.  Ces  derniers 
étaient  comptés  comme  on  sait  avec  les  propriétés. 

Constaté  par  les  magistrats,  dans  des  registres  publics,  le 
nombre  exact  des  citoyens  devait  être  un  fait  de  toute  notoriété; 
et  lorsque  Hérodote  avançait  dans  son  histoire  lue  aux  jeux 
olympiques,  en  présence  de  Télite  d'Athènes,  que  cette  cité 
possédait  30,000  citoyens ,  avant  la  guerre  des  Perses ,  il 
avait  les  moyens  de  le  savoir  positivement  (*).  Aristophane 
confirme  ce  chiffre  dans  Tune  de  ses  pièces,  où  il  introduit  les 
femmes  tenant  l'assemblée  du  peuple,  et  délibérant  sur  les  af- 
faires politique  du  pays  (b).  Les  hommes  de  vingt  ans  et  au- 
dessus,  les  seuls  comptés  comme  citoyens,  formant  le  quart  de 
la  population;  il  y  avait  dans  ce  temps  130,000  Athéniens  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge.  Mais  des  causes  puissantes  dimi- 
nuèrent ce  nombre  considérablement.  Telles  furent  principa- 
lement la  guerre  des  Perses ,  dont  l'Attique  éprouva  tous  les 
désastres;  celle  du  Péloponèse  qui,  pendant  27  ans,  dessécha 
toutes  les  sources  de  la  prospérité  publique;  la  fondation  d'une 
foule  de  colonies,  qui  multiplièrent  les  émigralipns,  et  surtout 
ces  grandes  expéditions  maritimes,  dont  quelquefois  personne 
ue  revenait  :  celle  de  Sicile  coûta  7,000  hommes  et  celle  des 
iCginuses  4,000. 

Déjà,  lors  de  riiivasion  des  armées  de  Xercès,  Athènes  ne 
put  leur  opposer  qu'une  infanterie  de  ligne  bien  moins  nom- 
breuse que  celle  supposée  par  les  chiffres  d'Hérodote.  Il  y 
avait  seulement  : 

a,  Hêrod.  I.  V.c.  icvii.  [h)  Arihloph.  Couriomct. 
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A  Marathon 10,000  citoyens. 

A  Platée 8,000  (•) 

C'était  probablement  une  moitié  des  Athéniens  en  état  de 
porter  les  armes,  Faulre  gardait  la  ville  et  servait  sur  la  flotte 
qui  devait  sauver  la  Grèce  à  Salamine.  Mais,  ces  nombres 
ne  permettent  pas  d\4evcr  à  plus  de  20,000  le  nombre  des  ci- 
toyens, que  possédait  Athènes  à  celte  époque  mémorable.  Cé- 
tait  encore  sa  population,  lors  de  la  guerre  du  Péloponèsc,  et 
t)émosthènes.  Athénée  et  Pîutarque  s'accordent  à  dire  qu'elle 
n'avait  pas  alors  plus  de  20,000  citoyens  capables  de  coitt- 
battre  (*»),  évaluation  qui  réduit  la  population  libre  del'Attiquc  i 
80,000  habitants.  Il  est  vrai  que  Périclès,  quand  il  exhortait  le 
peuple  à  rompre  la  paix,  élevait  les  forces  de  la  République  à 
32,000  hommes,  savoir  :  29,000  d'infanterie  de  figne,  1 ,200 
cavaliers  et  1,600  archers;  mais,  il  y  a  (ont  lieu  de  croire  quil 
exagérait  ces  nombres  à  dessein,  pour  senir  ses  vues  poli- 
tiques (  v).  Nous  trouvons ,  en  effet,  que  les  plus  grands  efforts 
d'Athènes,  dans  cette  lutte  désespérée,  furent  d'armer  15,800 
citoyens,  ou  trois  sur  quatre,  et  d\  joindre  16,000  hommes  tirés 
de  la  classe  des  Métèques  ou  étrangers,  et  des  jeunes  gens,  qui 
dans  les  temps  ordinaires  n'eussent  pas  encore  été  appelés  à 
l'armée  Q^). 

Un  recensement  l'igoureux  que  fit  faire  Périclès  lui-même, 
l'an  444,  avant  notre  ère,  est  loin  de  conespondre  par  ses  ré- 
sultats aux  assertions  de  nUustn»  orateur.  Le  roi  d'Egjple 
Psammétique,  ayant  envoyé  aux  Athéniens,  à  titre  de  présent, 
une  quantité  de  blé  considérable,  on  voulut  savoir  queïs  étaient, 
parmi  les  habitants,  ceux  qui  avaient  droit  à  prendre  paît  i 
sa  distribution.  Le  dénonibremenl,  qui  fut  fait  dans  celte  o(> 
currence,  constata  qu'il  y  avait  seulement  14,000  citoyens,  et 
que  5,000  étrangers  vu  avaient  usurpé  le  titre.  La  loi ,  qui  pu- 

(fl)  Hérod.  1.  IX.  r.  xiviii.  Pausan.  1.  I.  p.  70.  Dioil.J.  I^  r.  ii.  riul.  in  Arisl. 
(b)  Drmoia.  In  Arislog.  AUi^n.  I.  VI.  r.  ix.  Plut,  in  Pericl. 
c   Tlmryil   I   VI   .•.  xci.    «Ji  Tluirytl.  I.  I.  r.  \iii    Diod.  I.  XII. 
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iiissait  ce  crime  par  Tes^'lavage,  leur  fui  impitoyablement  ap- 
pliquée. 

Quelques  intervalles  de  paix  rendirent  à  la  population  le 
nombre  de  20,000  citoyens.  C'est  Tévaluation  de  Démos- 
thène  (•)  et  le  résultat  d'une  opération  de  l'orateur  Lycurgues, 
qui  fit  partager  les  biens  de  Diphylle,  montant  à  60  talents. 
Chaque  citoyen  eut  pour  sa  part  50  drachmes,  ce  qui  montre 
qu'il  y  en  eut  19,200  qui  furent  appelés  à  cette  distribution  (^). 

L'an  318,  avant  notre  ère,  plus  d'un  siècle  après  Périciès, 
sous  l'archontat  de  Démétrius  de  Phalère,  on  exécuta  le  recen- 
sement le  plus  complet  de  l'Attique,  dans  lequel  on  comprit 
tous  les  hommes  libres,  citoyens  ou  étrangers,  et  tous  les  es- 
claves, sans  distinction  de  sexe;  on  trouva  : 

21,000  citoyens  au-dessus  de  vingt  ans  ; 
10,000  métèques  ou  étrangers; 
400,000  esclaves  (c). 

Les  citoyens  constituaient  le  peuple  athénien,  la  populatioil 
légale,  le  gouvernement,  la  législature,  la  puissance  civile  et 
militaire,  la  garde  nationale  et  l'armée.  Poui'  avoir  droit  de 
suffrage  dans  l'assemblée  du  peuple,  ils  devaient  avoir  plus  de 
vingt  ans.  La  loi  exigeait  qu'ils  fussent  au  nombre  de  6,000, 
pour  délibérer  sur  certaines  matières  ;  mais  pendant  la  guérie 
du  Péloponèse,  on  ne  pouvait  en  rassembler  que  5,000,  sans 
doute  à  cause  des  exigences  du  service,  pour  la  défense  du 
pays. 

Les  Métèques  étaient  les  étrangers  appelés  à  Athènes  par 
llmmense  commerce  de  cette  ville,  par  les  avantages  qu'of- 
frait l'exercice  de  toutes  les  industries,  par  l'attrait  des  fêtes 
pompeuses  qu'on  y  célébrait,  et  qui  étaient  plus  multipliées  que 
partout  ailleurs;  enfin  par  le  désir  de  s'éclairer  en  suivant  les 
leçons  des  philosophes  les  plus  renommés.  Les  citoyens  étaient 
trop  jaloux  de  leurs  droits  pour  les  partager  avec  les  étrangers, 

(a)  DéiiK»sUi.  contre  Aristog.  (b)  V.  des  10  oral. 

01  Albéo.  I.  VI.  c.  \j.  p.  i79.  (d)  DémosUi.  tbucyd.  I.  Vlll.  c.  Lxn.  ^ 
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mais,  dan$  les  oecnsions  pressantes,  ils  les  admettaient  dans 
leiii's  rangs,  et  lorsque,  pour  la  première  campagne,  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse,  les  Athéniens  armèrent  10,000 
hommes,  les  Métèques  en  fournirent  4,000  (*).  Ces  chiflBres 
permettent  de  croire  qu'il  y  avait  dans  TAttique  moitié  autant 
d'étrangers  que  d'indigènes  ;  mais,  il  faut  remarquer  que  ks 
affranchis  étaient  comptés  parmi  les  premiers,  et  qalte  de- 
vaient être  fort  nombreux. 

Les  Métèques  payaient  un  tribut  de  12  drachmes  ou  10  fr. 
80  cent,  par  homme,  et  de  moitié  pour  les  enfants  (**).  Ils  for- 
maient les  troupes  légères  de  l'armée,  et  servaient  sur  la  flotte. 
Les  esclaves  cultivaient  les  campagnes  de  TAttique,  exploi- 
1  aient  les  mines,  travaillaient  dans  les  ateliers  et  dans  les  ma- 
nufactures ou  étaient  employés  au  service  personnel  des  gens 
riches.  Les  nécessités  publiques  les  faisaient  enrôler  conimo 
aixhers,  et  les  trois  cents  galères,  qui  donnaient  aux  Athéniens 
l'Empire  de  la  mer,  étaient  manœuvrées,  en  grande,  partie  par 
des  esclaves.  Il  n'y  en  avait  pas  moins  de  60,000  employés  à 
Tarmement  des  trirèmes  delà  république.  Leur  nombre,  porté 
à  400,000  dans  le  recensement  de  Démétrius  de  Phalère,  a 
paru  si  prodigieux  à  Rollinetmème  à  David  Hume,  Iliistorien 
de  l'Angleterre,  qu'ils  ont  cru  y  trouver  une  erreur  de  chiffires, 
et  qu'ils  l'ont  réduit  à  40,000  (^).  Cette  correction  est  tout  i 
fait  inadmissible  ;  elle  montre  combien  des  hommes,  d'ime 
science  supérieure,  mais  étrangers  à  celle  des  chifiï'es,  peu- 
vent errer  quand  ils  sont  conduits  à  des  appréciations  statis- 
tiques auxquelles  ne  les  ont  point  préparés  leurs  études. 

En  parcourant  les  annales  d'Athènes,  on  y  trouve  la  preuve 
que  le  commerce  par  ses  richesses,  la  navigation  par  'ses  en- 
treprises lointaines,  et  la  guerre  par.  ses  longs  succès,  avaient 
rassemblé,  dans  l'Attique,  une  multitude  d'esclaves,  et  qu'ife 
étaient  dix  à  douze  fois  aussi  nombreux  que  les  hommes  libres. 


1^  Thucyd.  V.  de  Périelés.  (b)  Poil.  1. 111.  Ath^n.l.  VI. 

•r^  Rullin.  l.  Vil.  p.  110.  Hume.  On  poputacion  nfiheattc.  limes. 
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Hn^était.pas  nécessaire  d'être  opulent  pour  en  posséder  beau- 
coup. Un  nommé  Hipponicus  en  avait  six  cents,  qu'il  louait  à 
un  entreprenem* ,  pour  travailler  aux  mines  ;  Nicias,  le  chef 
de  la  fatale  expédition  de  Sicile,  en  possédait  mille,  qui 
étaient  occupés  de  la  même  manière  ;  Philémonide  en  avait 
trois  cents ,  Lysias  cent  vingt,  le  père  de  Démosthène  cin- 
quante-trois, Timarque  douze  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  philosophe 
Platon ,  qui  n'eût  cinq  esclaves  pour  son  service  personnel, 
quoiqu'il  ne  possédât  à  sa  mort  que  la  somme  exiguë  de  trois 
mines  ou  270  francs  en  argent  comptant  (*). 

Les  archives  publiques  se  joignent  à  ces  faits  particuliers 
pour  montrer  Fimmense  quantité  d'esclaves  de  i'Attique.  Au 
rapport  de  Thucydide,  vingt  mille  s'enfuirent  pendant  la  guerre 
de  Déoelie.  On  suppose  qu'à  Marathon ,  où  Ton  comptait  dix 
miOe  hommes  d'infanterie  de  ligne ,  il  y  avait  autant  ou  plus  de 
troupes  légères,  qui,  comme  on  sait,  étaient  composées  d'es-^ 
davesi  II  en  fallait  deux  cents  pour  chaqtie  bàtinieilt  qu'on 
mettait  à  la  mer  ;  nous  l'apprenons  par  un  fait  statistique  re- 
marquable. Lysandre,  qui  commandait  la  flotte  lacédémonienne 
an  service  de  la  Perse,  demanda  au  jeune  Cyrus  que  la  paye  de 
ses  marins  fût  portée  de  trois  oboles ,  qui  étaient  son  taux  or- 
dinaire, à  une  drachme  attique,  c'est-à-dire  dé  neuf  à  dix-huit 
sous.  Le  prince  refusa,  et  dit  qu'elle  continuerait  d'être  de 
trente  mines  par  mois,  pour  chaque  galère.  Cette  somme  re- 
vient à  2,700  francs ,  qui ,  divisés  par  13  francs  50 ,  montant  de 
h  solde  mensuelle  de  chaque  homme ,  à  raison  de  45  centimes 
par  jour,  prouve  que  l'équipage  de  chaque  trirème  était  de 
900  hommes,  comme  Hérodote  l'a  dit,  et  non  de  240,  comme 
Ta  avancé  par  méprise  M.  Thirswall ,  dans  sa  belle  histoire  de 
Pandenne  Grèce.  Ces  chiffres  nous  ensignent  de  plus,  qu'il 
y  avait  18,000  hommes  à  bord  des 90  galères  lacédémoniennes, 
et  que  leur  solde  montait  à  243,000  fhtncs  par  mois.  Les  Athé- 
niens, qui  souvent  faisaient  sortir  de  leurs  ports,  une  flotte 

)«'  DemotUi.  in  Apli.  Xénoph.  Diog.  Laert.  I.  Xlll.  etc. 
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m»is  à  quaire  fois  aiiScSi  nombreuse,  ne  pouvaient  employer  ù 
son  armement  moins  de  50  à  60,000  esclaves. 

An  reste ,  d'autres  Ëtats  de  la  Grèce,  dont  la  puissance  ne 
pouvait  être  comparée  à  celle  d'Athènes,  semblent  avoir  eu  une 
population  d'esclaves  encore  plus  fçi*ande  que  la  sienne.  Il  y  eu 
avait  460,000  à  Corinthe,  si  Ton  en  croit  un  passage  du  Timéc 
de  Platon;  et  s'il  n'y  a  pas  erreur  dans  le  texte  d'Aristoie,  on 
en  aurait  compté  470,000 ,  dans  l'isle  d'Ëgine ,  dont  le  territoire 
n'a  que  i2,000  hectares  ou  six  lieues  carrées.  Il  est  vrai  que 
c'était  un  repaire  de  pirates. 

Les  esclaves  étaient,  pour  la  plupart ,  des  Grecs  réduks  à 
cette  tnste  condition  par  les  chances  de  la  guerre.  Leur  vente 
en  détail  formait  un  commerce  permanent  et  régulier,  et  il  y 
avait  à  Alhènes  un  marché  public  où  l'on  allait  les  acheter. 
Mais,  leur  acqtiisition  provenait  surtout  de  c^s  terribles  exé- 
cutions militaires  qui  manifestaient,  au  milieu  d'une  haute  civi- 
lisation ,  la  barbarie  des  mœurs  de  l'antiquité.  Quand  les  riva- 
lités de  voisinage ,  une  ambition  sans  frein ,  l'irritation  causée 
par  la  résistance  prolongée  d'une  ville  assiégée,  étaient  exaltés 
par  la  victoire ,  rarement  Les  vaincus  échappaient  à  l'esclavage. 
La  population  entière  était  mise  à  l'encan.  Loi*sque  Thèbesfut 
prise  par  Alexandre ,  30,000  habitants  de  cette  illustre  dlé 
furent  vendus  à  l'enchère  :  on  en  tira  440  talents  d'argent,  fai- 
sant 2,480,000  francs.  Ce  n'était  que  183  francs  chacun ,  ce  qai 
prouve  qu'une  grande  partie  étaient  des  femmes  et  des  en- 
fants. En  effet,  6,000  hommes  avaient  péri  pendant  le  siège (0* 
Les  habitants  de  Tyr  éprouvèrent  un  traitement  encore  plus 
barbare,  quand  ils  tou>bèrent  au  pouvoir  du  même  (Conquérant. 
30,000  furent  faits  esclaves,  et  2,000  furent  crucifiés  (»>). 

Par  une  incroyable  aberration  de  l'esprit  humain ,  dans  cette 
Grèce ,  patrie  de  Socrate  et  de  Platon ,  et  où  la  poésie  divine 
d'Homère  enseignait  que  le  joug  de  l'esclavage  ravit  aux 
hommes  la  moitié  de  leur  intelligence  et  de  leur  vertu  (*),  on 

(a)  Diod.  I.  V.  (b)  Arricii.  I.  II.  n.  xxiv.  Quint.  Cuii.  I.  IV.  c.  ir. 
(o)  Iloni.  0<ly<is.  r.  i. 
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lie  considérail  point  la  liberté  personnelle  comme  un  droit 
naturel  et  inaliénable  ;  et  Aristote ,  dont  l'élève  suivait  les  pré- 
ceptes, du  moins  à  cet  égard,  maintient,  au  contraire,  que 
c'e^  l'esclavage  qui  est  naturel  parmi  les  hommes  (>).  Si  le 
droit  pouvait  s'établir  ainsi  sur  le  nombre  et  d'après  l'antiquité 
Vies  exemples,  on  ne  saurait  contester  aux  tigres  le  droit  de 
dévorer  les  hommes,  car  c'est  pour  eux  un  acte  naturel,  de- 
puis le  commencement  des  choses. 

Les  misères  de  Tesclavage  étaient,  chez  les  Grecs,  les  mêmes 
que  dans  les  colonies  modernes.  Le  maître  pouvait  charger  de 
fers  son  esclave  (*>),  lui  interdire  le  mariage  ou  le  séparer  de 
sa  femme  (^),  le  condamner  à  tourner  la  meule  du  moulin  (^), 
le  mettre  à  mort  au  moindre  soupçon  de  conspirer  une  révolte. 
Il  prenait  une  entière  possession  des  femmes  tombées  en  son 
pouvoir,  ou  il  les  cédait  à  d'autres  pour  les  posséder  par  le 
même  droit  qu'il  avait.  Quand  Agamemnon  veut,  dans  l'Illiade, 
calmer  la  colère  d'Achille,  il  lui  promet  sept  belles  Lesbiennes, 
qu'il  avait  choisies  lui-même  lorsqu'il  ravagea  leur  opulente 
patrie.  Il  lui  rendra  Briséis  et  attestera^  par  les  plus  grands 
serments ,  qu'il  n'a  point  usé  du  droit  des  vainqueurs  sur  les 
captives,  et  n'a  point  partagé  sa  couche  (®).  La  plupart  des 
héros  de  FOdyssée  ont  des  enfants  de  leurs  esclaves  ;  et  Ménc- 
las,  quoiqu'il  eût  pour  épouse  la  plus  belle  femme  de  la  Grèce, 
prend  pour  concubine  une  esclave  qui  lui  donne  un  fils  (0- 

Sans  doute,  les  temps  apportèrent  des  changements  dans 
ces  mœurs  brutales;  la  violence  en  fut  bannie  par  la  cor- 
mpUon ,  qui  la  rendit  inutile.  Athènes  était  peuplée  de  femmes 
esclaves  qui  faisaient  de  leurs  charmes  un  commerce  régulier, 
dont  les  profits  étaient  partagés  par  leurs  maîtres.  Celles  du 
rang  le  plus  infime  étaient  au  prix  d'une  drachini.'  ou  18  sous, 
et  descendaient  jusqu'à  deux  oboles  ou  30  ccnlimes  j  mais  un<» 
courtisane  coûtait  un  statère  ou  18  francs  ,^  et  une  seule  nuit  de 
Lais  valait  1 0,000  dradimes  ou  rénorme  somme  de  9,000  francs. 

i»'.  Arist.  Polil.  I.  I.  c.  v  el  vi.  (b)  AlbèD.  1.  VI.  p.  272.  (c)  XéDoph.  £con  p. SU. 
'«ïi  Tcrcnl.  Adt.  acl.  I.  se.  111.  (v)  Uom.ll.  c.  i\.  if"  0«lyss.  c.  iv. 
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Le  prix  coui*aul  de  Tachât  d'une  joueuse  d'iustrumeni,  c'est-à- 
dire  d'une  maîtresse,  variait,  suivant  Térence,  de  90  à  30  mines, 
qui  font  i  ,800  à  2,700  francs  de  notre  monnaie  (*).  Une  femme 
esclave,  qui  n'avait  point  la  même  destination ,  n'était  vendue 
que  270  à  450  francs,  ou  dix  fois  moins,  et  un  homme  360  francs 
ou  le  huitième  du  prix  d'une  baladine.  On  trouve  encore  des 
contrats  de  vente  qui  établissent  ces  prix. 

Saint-Domingue,  au  moment  de  sa  subversion ,  ofTraitf  trait 
pour  trait,  le  même  tableau  des  effets  produits  par  l'esclavage, 
avec  cette  différence  que  les  mestivesetles  mulâtresses  d'Haïti, 
marquées  ineffaçabiement  au  type  africain,  ressemblaient  mal 
aux  belles  et  séduisantes  courtisanes  de  la  Grèce. 

Dans  l'Âttique ,  l'esclavage  était  modifié ,  comme  il  l'est  par- 
tout ailleurs ,  par  le  cai*actère  des  maîtres.  Le  gage  certain  que 
le  sort  des  esclaves  y  était  bien  meilleur  qu'en  Laconie ,  c'est 
qu'on  ne  les  craignait  point,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'exemple 
de  ces  barbares  exécutions  nommées  Cr>i)tia ,  par  lesquelles 
on  se  défaisait  secrètement  à  Sparte  des  ilotes  les  plus  redou- 
tables par  leur  vigueur  et  leur  intelligence.  Loi-squ'on  voit  les 
Athéniens  rassembler  sur  leur  flotte,  jusqu'à  60,000  esclaves, 
on  incline  à  croire  que  leur  confiance  était  justifiée  par  les  soins 
bienfaisants  qu'ils  en  prenaient,  et  par  l'attachement  qui  en 
était  le  retour. 

Les  témoignages  fournis  par  l'histoire  ne  laissent  pas  douter 
que  le  dénombrement  exécuté  par  Démétrius  de  Phalère  ne 
donne  exactement  la  population  de  l'Attique ,  telle  qu'^e  était 
il  y  a  2,163  ans.  Pour  en  ramener  les  chiffres  à  exprimer  le 
nombre  total  des  habitants  du  pays ,  il  faut  quadrupler  eeoi 
de  la  classe  des  citoyens  et  des  métèques ,  et  accepter  textuel- 
lement ceux  des  esclaves,  attendu  que,  dansles  reoensemeots 
grecs,  on  désigne  seulement  les  hommes  de  vingt  ans  et  au- 
dessus,  comme  constituant  la  première  do  ces  classes,  tandis 
que  les  individus  formant  la  seconde,  sont  comptés  par  tête, 

(a)_AiislîiP|;JPdlui.  Térence  Kàt\j^. 
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sans  distiuciiou  d'âges  ou  de  sexes.  Voici  ce  dénouibremeiii 
traduit  dans  les  termes  ordinaires  des  nôtres. 

Chefs  d«  boiiUe.  Population  leUle.  Bapp.  prop. 

Citoyens .    .     .    21,000  84,000  16  sur  100 

Métèques.    .    .    10,000  40,000  8 

Esclaves.     .     .  400,000  76 

Total.    .    .    .    524,000  100 

Cooséqueminent,  la  population  légale  ne  formait  qu'un 
septième  de  la  masse  ^es  habitants  ;  la  population  libre  n'at- 
teignait pas  au  quart;  et  il  y  avait  trois  esclaves  sur  quatre  per- 
sonnes. C'était  une  proportion  commune  dans  les  colonies  eu- 
ropéaofies  au  moment  où  la  suppression  de  Tesclavage  a  com- 
mencé (■). 

La  surface  de  FAttique ,  séjour  de  cette  nombreuse  popii- 
lation ,  devrait  être  connue  avec  certitude ,  car  il  y  avait,  chez 
les  Athéniens,  un  cadastre,  comme  en  Egypte,  qui  servait  de 
base  au  cens  nécessaire  à  l'établissement  de  Fimpôt.  On  le  for- 
mait d'abord  sur  les  déclarations  des  propriétaires,  mais  on 
IHnocédait  ensuite  à  des  vérifications  sévères.  Les  erreurs,  qui 
se  sont  glissées  dans  l'estimation  de  l'éiendue  du  pays,  faite 
par  les  savants  les  plus  judicieux ,  proviennent  de  ce  que  les 
lies  voisines  ont  été  comprises  implicitement  dans  leurs  calculs. 
C'est  ainsi  que  Rollin  a  été  conduit  à  attribuer  à  l'Atiique  une 
superficie  de  389,800  arpents ,  faisant  164,526  hectares  ou 
83  Ueues  carrées,  et  Boekh  2,840,000  plèthres  qui  font 
177,000  hectares  ou  88  lieues  carrées  et  demie.  Voici  les  dé- 
terminations des  ingénieurs  grecs  modernes  : 

Attiqae 150,000  hectares.  76  lieues  carrées. 

Salamine    ....        8,230      —         4 
Égine 12,001      —         6 

Totaui     .     .     .     170,231       —        86 

fat  1838.  Guyane  française    .      15,700 e&clavik sur    :20.900  babiUuti.  Top.  °,o. 

1834.  Guadeloupe     .    .    .      96,700       -  125,400       -  76 

18».  Barbade 81,600       -  101,600       -  80 

183Î.  La  Jamaïque   .    .    .  320,000       -  r,\>,Wi)       -  Sli 
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L'Auiquc  hcparément  étail  grande  comme  un  pelit  canlou 
de  la  Suisse,  Ury,  par  exemple;  mais  son  territoire  avait 
5,250  personnes  par  iieue  carrée,  et  la  part  de  chaque  habitant 
n*était  pas  de  vingt-sept  ares.  Un  hectare  devait  suffire  aux  be- 
soins de  trois  personnes  et  demie,  ou  plutôt  de  quatre ,  car  les 
terrains  stériles  étaient  étendus.  Il  faut  dire  qu*un  tel  calcul  est 
illusoire  pour  une  contrée  où  le  quart  de  la  population  est 
concentré  dans  la  capitale,  et  dont  le  commerce  extérieur 
fournit  toute  la  subsistance.  Il  en  est  ainsi  des  départements  de 
la  Seine  et  du  Rhône,  dont  l'un  a  23  lieues  carrées  de  surfiioe 
avec  900,000  habitants,  et  l'autre  104  lieues,  avec  500,000,  et 
qu'on  pourrait  supposer  posséder  le  premier,  40,000  personnes 
par  lieue  carrée,  et  le  second,  5,000  comme  la  république 
d'Athènes.  Il  est  évident  qu'il  faut  déduire  la  population  de  la 
ville,  qui  était  au  moins  de  150,000  habitants ,  conmie  celle  de 
Lyon;  il  restait  donc  pour  l'Attique  374,000  personnes,  qui 
disposaient  chacune  de  40  ares.  C'est  précisément  la  quote-part 
de  chaque  habitant  de  la  France ,  dans  l'étendue  de  la  cultive 
des  céréales.  Mais  avant  de  nous  occuper  du  pays  et  de  sa  pro- 
duction agricole ,  quelques  chiffres  doivent  exposer  avec  con- 
cision la  Statistique  de  son  illustre  métropole. 

Athènes  était  la  ville  la  plus  grande  de  la  Grèce.  Corinthe, 
malgré  son  commerce  et  ses  richesses  lui  était  à  peine  compa- 
rable. Elle  avait  une  circonférence  de  195  stades  olympiques, 
faisant  36  kilomètres  ou  9  lieues  et  un  quart  (*).  L'enceinte  de 
la  ville  proprement  dite  était  seulement  de  60  stades  on 
11,100  mètres;  l'autre  partie^  qui  renfermait  une  multitude  de 
temples,  de  monuments,  de  maisons,  éu\\{  formée  par  l'inter- 
valle laissé  entre  deux  grandes  murailles,  par  lesquelles  la 
ville  était  liée  aux  trois  ports  de  Phaière,  Munichye  et  du  Pirée. 
La  longueur  de  ces  murs  était  de  40  stades  ou  7,400  mètres. 

Le  périmètre  de  cette  vaste  enreinKî  était  fort  irrégulier; 
inais  on  s'accorde  à  estimer  à  8,000  hectares  ou  4  lieues  can-ées 
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moyennes,  Faire  qu'il  renfermait  dans  ses  rortifications.  La 
surface  de  la  ville  était  au  moins  de  11  à  1200  hectares;  elle 
était  couverte  d'édifices  ;  les  maisons  étaient  petites,  et  n'avaient 
qu'un  seul  étage;  il  y  en  levait  plus  de  10,000.  Chacune  d'elles 
devait  contenir  environ  quinze  personnes ,  conjecture  appuyée 
par  le  calcul  suivant. 

L'Assemblée  du  peuple,  qui  avait  lieu  plusieurs  fois  par  se- 
maine ,  devait  être,  au  minimum ,  d'après  la  loi,  de  six  mille 
citoyens  aptes  à  voter.  Il  y  avait  par  conséquent  24,000  per- 
sonnes, au  moins,  appartenant  à  la  population  légale.  On  peut 
induire  de  plusieurs  exemples,  que  les  esclaves  attachés  à 
chaque  famille  dépassant  le  nombre  de  20,  devaient  monter  à 
plus  de  120,000.  Les  étrangers  attirés  à  Athènes  par  son  com- 
merce, les  agréments  de  son  séjour,  ses  fêtes  pompeuses  et 
multipliées,  poi*taient  sa  population  fort  au-delà  de  150,000. 
Cétait  la  plus  condensée  qu'il  y  eût  dans  la  Grèce.  Chaque  hec- 
tare de  sa  surface  logeait  120  personnes;  chaque  maison  n'oc- 
cupait que  12  ares. 

On  ne  saurait  douter  que,  dans  des  masses  d'hommes  aussi 
grandes  et  aussi  condensées,  il  ne  s'établisse  une  sorte  de  fer- 
mentation intellectuelle,  qui  contribue  infailliblement  aux  pro- 
grès des  arts,  des  sciences  et  de  Tindustrie,  mais  qui  exerce  une 
influence  fatale  sur  les  mœurs.  Athènes  nous  enseigne,  par  son 
exemple,  qu'une  population  considérable  rassemblée  dans  une 
capitale  avait,  il  y  a  vingt-cinq  siècles,  les  mêmes  avantages  et 
les  mêmes  inconvénients  que  de  nos  jours  ;  ce  que  prouvent 
surabondamment  Londres  et  Paris. 

SECTION    II. 
ft«es  Ijacédémeulenii* 

De  toutes  les  sociétés  dont  l'histoire  nous  fait  connaître  les  in- 
stitutions, il  n'en  est  aucune  qui  ressemble  à  celle  des  Lacédé- 
moniens.  Alors  que  les  lois  d^Athènes  recevaient  une  consccra- 
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(ion  iioiivfUe  de  leur  adoption  par  les  Romains  et  parles  n*- 
publiques  de  la  Grande  Grèce  (;t  de  PÂsie-Mineure,  celles  de 
Sparte  ne  trouvaient,  malgré  leur  célébrité,  aucun  imitateur. 
C'est  qu'en  reconnaissant  leur  efllcacité  pour  former  des  guer- 
riers redoutables,  ranliquiié  ,  nous  devons  le  croire  pour  la 
gloire  de  ses  peuples,  ne  voulut  pas  acheter  cet  avantage  au 
pri\  de  la  liberté  personnelle  des  citoyens  et  de  Toppression 
de  tous  les  sentiments  naturels  au  cirur  de  riiomme.  La  grau- 
deiu*  de  Sparte,  sa  domination  allière  sur  la  Laconie,  le  Pclo- 
ponèse,  la  Grèce  entière,  étaient  acquises  à  ce  prix.  Pour  éta- 
blir avec  mille  familles  Doriennes  une  aristocratie  militaire, 
puissante  malgré  sa  faiblesse  immérique,  Lycurgue  avait  créé 
une  société  toute  artificielle,  dont  les  individualités,  quelque 
variées  qu'elles  pussent  être,  recevaient  une  forme  unique  : 
celle  que  leur  imprimait  à  son  gré  l'intérêt  supn^me  de  TËtat. 
Ainsi,  le  métier  des  armes,  le  seul  qui  existât,  puisque  Fagri- 
culture  était  abandonnée  aux  esclaves,  les  arts  méprisés  et  le 
commerce  banni,  ce  métier  exigeant  dc^s  hommes  robustes,  on 
sacrifiait  sans  pitié  les  enfants  débiles,  qui,  arrachés  au  seia 
maternel,  étaient  jetés  dans  les  précipices  du  mont  Taygète(•^ 
Mais,  parfois,  la  force  ne  sufiit  pas  à  la  guerre,  sans  Tadresse 
et  la  rtise.  Pour  faire  acquérir  aux  jeunes  Spartiates  ces  qua- 
lités, on  leur  permettait  donc  la  maraude  ,  le  vol  furtif,  l'at- 
tentat à  la  propriété  d'autrui,  pourvu  qu'il  fût  habile  et  auda- 
cieux. On  sait  que  la  discorde  entre  les  différents  Ëtats  de 
la  Grèce,  rendait  ennemis  les  hommes  qui  avaient  la  même 
origine,  le  môme  culte ,  le  même  langage,  et  qui  étaient  liés 
entre  eux  autant  que  des  frères.  C'(Uait  une  véritable  guerre 
civile,  qui  voulait  des  soldats  impitoyables.  Sparte  y  pour- 
voyait en  exerçant  ses  jeunes  gens  à  une  chasse  à  mort  des 
esclaves ,  au  moyen  de  stirprises  nocturnes ,  préparées  pour 
éj^orger  à  bas  bruit  ces  malheureux  sur  leurs  foyers  domes- 
tiques. Ces  sanglantes  expéditions,  nommées  rri//>/ifl, étaient 
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à  la  fois  uue  gyamastiqiie  milîlaire  poui*  la  jeunesse,  el  lexpé- 
dient  d'une  politique  cruelle  pour  restreindre  la  fécondité  me- 
naçante des  ilotes. 

L'Ëtat  était,  pour  chaque  Spartiate,  une  idole  à  laquelle  il 
déTouait  sa  vie  et  sacrifiait  ses  affections,  avec  le  fanatisme, 
Tabnégation,  la  persévérance  que  Texaltation  des  idées  reli- 
gieuses semblerait  seide  devoir  inspirer.  Comme  dans  les  ins- 
titutions monastiques  les  plus  austères  du  siècle  passé,  sa 
nourrituI^e  était  rare ,  grossière ,  interrompue  par  de  longs 
jeûnes;  il  avait  pour  seul  aliment  de  Torge  bouilli,  pour  cou- 
che les  roseaux  qu'il  orait  coupés  sur  les  bords  de  TEurotas, 
poinr  vêtements  un  léger  habit,  qui  était  le  même  dans  toutes 
les  saisons;  il  vivait  en  commun  comme  au  réfectoire,  sans 
liaison  avec  sa  famille  et  sous  le  joug  d'une  discipline  dure  et  bru- 
tale. La  plus  ardente  des  passions,  celle  qui  tient  tant  de  place 
dans  l'eiiistence  des  hommes  civilisés,  lui  était  étrangère.  On 
avait  €hassé  Taniour  du  mariage ,  qui  était  une  affaire  d'Etat , 
et  le  célibat  ne  pouvait  lui  servir  de  refuge ,  car  il  était  taré 
comme  un  déshonneur. 

Les  lettres,  les  sciences,  les  arts  auraient  pu  adoucir  ces 
mœurs  barbares,  mais  on  en  avait  proscrit  la  culture  comme 
amolissant  les  esprits,  et  leurs  plus  simples  éléments  étaient 
repoussés  de  l'éducation  publique.  Dans  un  temps  où  la  Grèce 
possédait  des  poètes,  des  historiens,  des  philosophes  dont  les 
ouvrages  font  encore,  après  vingt-cinq  siècles,  notre  admira- 
tion, les  hommes  les  plus  illustres  de  Sparte  ne  savaient  très 
probablement  ni  lire,  ni  écrire  (').  Il  ne  nous  est  resté,  du 
moins,  de  la  race  Dorienne,  que  deux  documents  écrits  :  l'un 
est  la  belle  inscription  gravée  sur  les  rochers  des  Thermo- 
pyles,  pour  rappeler  la  mémoire  de  Léoniaas  et  de  ses  com- 
pagnons, l'autre  est  une  lettre  de  trois  lignes  écrite  par  des 
Spartiates  dans  une  situation  désespérée  (^).  On  voit  que  Té- 
pîthète  de  Laconique  ne  s'applique  pas  uniquement  aux  dis- 
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cours  des  Lacédémonîens ,  mais  encore  à  leurs  archives. 

La  Statistique  d'un  tel  peuple  semble  impossible,  même  eu 
la  réduisant  à  une  simple  esquisse  ;  et  en  effet ,  quoiqu'on  ne 
puisse  douter  que  les  nécessités  de  la  guerre  n'obligeassent 
Lacédémone  à  compter  fréquemment  ses  concitoyens ,  ou 
ignore  quelle  était  sa  population  ;  il  n'en  existe  point  de  re- 
censement, et  nous  ne  possédons  à  cet  égard  aucun  témoi- 
gnage direct  des  historiens  de  Tantiquité.  Toutefois^  ce  n'est 
pas  un  motif  suffisant  pour  continuer  d'ignorer  le  nombre  po- 
sitif des  habitants  delà  Laconie;  car  des  opérations  aussi 
simples  que  certaines  permettent  de  la  déduire  de  deux  séries 
de  termes  numériques,  qui  nous  ont  été  transmis  par  Hérodote , 
Diodore  et  Plutarque.  L'une  est  celle  qui  exprime  la  (consom- 
mation des  céréales  ;  l'autre  indique  la  force  des  levées  mili- 
taires de  la  république. 

Le  territoire  de  la  Laconie,  déterminé  d'après  les  meilleurs 
cartes ,  n'avait  que  400,000  hectares  ou  300  lieues  carrées 
moyennes ,  comme  le  dépailement  du  Puy-de-Dôme  ou  celui 
du  Haut-Rhin.  Il  fut  divisé  par  Lycurgue  en  39,000  parties, 
dont  chacune  fut  assignée  ù  une  famille  («).  Il  est  très  vraisem- 
blable que  ces  lots  ne  furent  point  de  la  même  étendue  et  que, 
comme  Moïse,  le  législateur  lacédëmonien  s'efforça  d'en  éga- 
liser la  production ,  en  variant  leur  surface  selon  leur  degré 
de  fertilité;  mais,  néanmoins,  si  l'on  compte  que'chaque  famille 
était  de  cinq  personnes  libres,  la  population  s'élevait  à  195,000 
habitants,  qui,  par  un  terme  moyen,  avaient  chacun  d^ux  hec- 
tares. Il  n'y  avait  pas  deux  cents  personnes  par  lieue  carrée, 
tandis  que  l'Âttique  en  avait  deux  cent  soixante-dix-sept,  ex- 
clusivement aux  esclaves  et  aux  étrangers. 

Toute  cette  poplutation  libre  n'était  point  identique;  elle 
était  formée  de  deux  classes  d'habitants  qui  différaient  parleur 
origine  et  leurs  droits  politiques.  La  première  était  composée 
des  citoyens  de  Sparte  descendus  des  Dorions,  qui  avaient  fait 
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la  concpiéte  du  pays,  et  qui  gardaient  avec  jalousie  leur  supré- 
matie. La  seconde,  qui  habitait  les  provinces,  était  un  mélange 
d'Achéens  et  d'étrangers,  qui  avaient  accompagné  les  Héra- 
clidesdans  leur  expédition,  et  qui  avaient  été  admis  à  par- 
tager les  avantages  de  Tinvasion;  ils  formaient  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  population  libre,  et  supportaient  avec  impatience 
rassiyétissement  auquel  Taristocratie  Spartiate  les  avait  ré- 
duits. 

Dans  le  partage  des  terres,  Lycurgues,  si  Ton  en  croit  Plu- 
tarque,  avait  réservé  6,000  parts  pour  la  caste  dorique,  et 
3,000*  de  plus  y  furent  ajoutés ,  par  le  roi  Polydore,  à  la 
fin  de  la  guerre  de  Messénie.  Selon  d'autres,  le  nombre  pri- 
mitif fut  de  4,500,  et  le  roi  Polydore  le  doubla.  Tant  est-il  que 
les  Spartiates  eurent  9,000  paris,  qui  supposent  qu'au  temps 
de  leur  plus  grande  prospérité,  leur  population  s'élevait  tout 
au  plus  à  45,000  personnes,  tandis  que  celle  des  Lacédémo- 
niens  montait  à  150,000. 

Si  les  lots  avaient  été  égaux  en  étendue,  les  terres  de  Sparte 
auraient  eu  une  superficie  de  90,000  hectares  ou  quarante- 
six  lieues  carrées  moyennes,  et  celle  des  Lacédémoniens  de 
300,000  hectares  ou  cent  cinquant&<leux  lieues.  Mais  le  cadastre 
fut  fait  tout  à  l'avantage  des  premiers ,  qui  eurent  les  terres  les 
meilleures,  et  probablement  aussi  les  parts  les  pluslarges. 

Il  parah  que,  comme  du  temps  d'Homère,  les  deux  rois  de 
Lacédémone  avaient  chacun  un  domaine  séparé,  et  que  les 
principaux  temples  avaient  un  territoire  consacré. 

Recherchons  si  les  chiffres  qui  nous  ont  été  donnés  par  la 
division  du  territoire,  comme  exprimant  la  population  de  la 
Laconie,  seront  confirmés  par  la  production  agricole  du  pays. 

D'après  l'établissement  de  Lycurgues,  chaque  part  de  terre 
devait  fournir,  pour  la  subsistance  du  propriétaire  et  de  sa  fa- 
mille, 82  médimnes  d'orge  ou  environ  4i  hectolitres,  avec  une 
quantité  proportionnelle  de  vin,  d'huile  et  de  fruits.  Par  con- 
séquent, les  39,000  lots  distribués  à  toute  la  population,  rap- 
portaient aimuellement  près  de  1,600,000  hectolitres. 
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Sur  cette  récolte,  en  prélevant  pour  les  semences  un 
septième  ou  230,000  hectolitres,  il  en  restait,  pour  la  consom- 
mation, i  ,370,000.  Les  habitants  mangeaient  peu  de  Tiande, . 
et  d*autant  plus  de  pain  ;  on  peut  donc  porter  à  trois  hec- 
tolitres et  demi  la  consommation  annuelle  de  chacun  d*eax. 
Cétait,  pour  196,000  personnes,  682,600  hectolitres  d'orge  ;  il 
en  restait  637,500  pour  les  esclaves,  dont  le  nombre  devait 
être  égal  a  celui  de  la  population  libre,  et  monter,  comme 
elle,  à  195,000  au  moins.  En  voici  le  compte  : 

Populalion.  Quantité  de  eérétiet. 

Spartiates    .    .      45,000  personnes.  157,000  hectolitres. 

Lacédémoniens     150,000       —  525,000 

Esclaves.     .    .     195,000       —  682,000 


Totaux    .     .    390,000       —         1,365,000 
Semence.     .  »        —  230,000 


Récolte  anouelle 1,595,000 

En  comptant  la  production  de  Yorge  i\  sept  pont  un  de  se- 
m(*nce  et  à  quatorze  hectolitres  par  hectare ,  la  culture  de 
cette  céréale  aurait  occupé  1 1 4,000  hectares  ou  67  lieues  car- 
rées et  demie,  faisant  29  pour  100  du  territoire.  Si  Ton  admet 
que  86,000  hectares  étaient  en  vignes,  en  oliviers,  en  jardinset 
en  bois,  il  restait  encore  la  moitié  du  pays  en  pâturages, 
comme  dans  les  îles  Britanniques.  Il  y  avait  29  à  30  ares  en 
céréales,  pour  chaque  habitant.  En  France,  aujourd'hui ,  nom 
en  avons  41;  mais  la  consommation  de  Tindustrie  et  des  ani- 
maux domestiques  augmente  ce  chiffre  notablement. 

Il  importe  de  savoir  si  ces  données  statistiques  ironveront 
un  appui  dans  le  calcul  des  levées  militaires,  qtii  sont  en  rap- 
port chez  chaque  peuple  avec  la  population. 

Lesytème  militaire  des  Lacédémoniens  était  conçu  avec  nnè 
grande  habileté,  et  depuis  60  ans  nous  le  mettons  en  usage, 
sans  avoir  imaginé  rien  de  mieux,  et  probablement  sans  savoir 
qu'il  esi  renouvelé  «IrsCîrecs.  Les  citoyens  étaient  réparlispar 
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liasses,  selon  leur  âge,  et  chaque  classe  avait  pour  destination 
une  espèce  de  service.  Les  jeunes  gens  et  les  vieillards  for- 
maient la  réserve,  et  Ton  appelait,  pour  entrer  en  campagne, 
an  nombre  de  classes  proportionne  au  besoin  des  circon- 
stances (a).  A  cet  effet,  Finfanlerie  de  ligne  étiiît  divisée  en  six 
corps  nommés  Mora ,  dont  Teffectif  variait  comme  celui  de 
nos  bataillons  en  raison  des  nécessités  delà  guerre.  Xénophon 
attribue  à  chacun  une  force  de  513  hommes,  ce  qui  n'élève 
qu'à  3,072  l'ensemble  des  six  Mora.  Thucydide  les  porte  à 
S,048,  nombre  qui  quadruple  cette  infanterie  et  la  fait  monter 
à  12,288  hommes  (*>).  Il  est  vraisemblable  que,  dans  le  premier 
cas,  on  n'avait  appelé  qu'un  contingent,  tandis  que  dans  le  se- 
cond, on  avait  fait  marcher  phisieurs  classes.  En  règle  géné- 
rale ,  le  service  commençait  à  vingt  ans  et  durait  jusqu'à 
soixante ,  et  Ion  ne  prenait  que  les  hommes  de  trente  ans  et 
au-dessus  pour  les  expéditions  lointaines  ;  mais  souvent  la 
puissance  des  événements  en  disposait  d'une  autre  manière. 

La  levée  en  masse  de  toute  les  classes  montait  à  40,000 
hommes  suivant  Xénophon;  et  en  effet,  .une  population  libre 
de  195,000  habitants  pouvait  armer,  dans  l'antiquité,  chez  les 
peuples  guerriers,  une  force  de  48,000  hommes.  Au  temps 
d'Alexandre ,  lorsque  Lacédémone  eut  perdu  la  Messénie, 
Aristote  estimait  qu'elle  était  capable  de  maintenir  30,000 
hommes  d'infanterie  et  1,600  cavaliers.  (<î).  11  ajoute  que  les 
seuls  Spartiates  fournissaient  autrefois  10,000  hommes,  co 
qui  était  un  peu  moins  du  quart  de  leur  population.  Nous 
voyons,  en  effet,  que  le  corps  qu'ils  rassemblèrent  à  la  hâte 
pour  secourir  Athènes,  mais  qui  arriva  trop  tard  pour  com- 
battre à  Marathon,  était  de  8,000  hommes  (**). 

A  la  bataille  de  Platée,  Tarmée  de  Lacédémone  fut  com- 
posée des  divers  contingents  de  la  population  toute  entière, 
libre  et  esclaAe;  il  v  eût  : 


•a'  Xt'nopti.  Hisl.  gr.  I.  VI.  p.  .VJT    (b.  Xi^impli.Tliuciil.  I.  V.  p.  ÂiH). 
,c   Aiisl.  Poi.  l.  XII.  r.  VI.  (di  n<^rod.  1. 1.  v.  (xxxxiv. 
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5,000  Spartiates  avec.         .    35,000  ilotes. 
5,000  Lacédémoniens    .     .      5,000 


10,000  hommes  dlnf«  de  ligne    40,000  hommes  dliif^  légère. 

Ces  50,000  hommes  formaient  plus  d*uu  huitième  de  la  po- 
pulation totale  et  fort  au-delà  du  quart  des  hommes.  Il  n'y  avait 
seulement  qu'un  dixième  des  hommes  libres,  mais  il  y  avait 
presque  la  moitié  des  ilotes  du  sexe  masculin  (*).  On  peut 
croire  que  la  proportion  des  contingents  de  chaque  classe  fut 
déterminé,  non  par  le  nombre  d'hommes  qu'on  eu  pouvait  û- 
rer,  mais  bien  par  des  considérations  politiques,  résultant  de 
la  situation  de  Sparte  vis  à-vis  des  habitants  des  provinces  et 
de  la  population  des  ilotes,  car,  comme  Ta  remarqué  Xéno- 
phon,  «  ses  citoyens  libres  ou  affranchis,  les  serfs  nombreux 
a  qui  cultivaient  ses  terres,  tous  ceux  sur  qui  tombait  sa  puis- 
«  sance  rigoureuse,  lui  portaient  une  haine  amère  et  raturaient 
«  dévoilée  toute  crue  (*»).  » 

Si  nous  adoptons,  pottr  la  distribution  des  ilotes,  dans  le 
territoire  de  Lacédéinone,  la  proportion  donnée  par  ceux  qui 
combattirent  à  Platée,  nous  trouvons  que  Sparte  devait  en  p<»s 
séder  175,000  et  le  reste  de  la  Laconie  25,000  setilement.  La 
métropole  avait  quatre  esclaves  pour  une  pei*sonne  libre,  ce 
qui  justifie  l'assertion  de  Thucydide  :  qu'aucune  cité  grecque 
n'en  avait  autant.  Dans  les  autres  parties  du  pays,  il  y  avait 
seulement  un  esclave  pour  six  habitants. 

Ces  faits  numériques  nous  donn(*nt  des  indications  histo- 
riques dignes  d'intéi*él.  Le  petit  nombre  d'esclaves  des  Lacédé- 
moniens  des  provinces  nous  enseigne  que  l'agriculture  devait 
être  pratiquée  par  les  hommes  libres ,  tandis  que  les  Spartiates 
la  dédaignaient,  et  l'abandonnaient  entièrement  à  leurs  serfs, 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  guerre.  Eux  seuls  formaient  la 
caste  militaire,  et  ils  ne  recouraient  aux  autres  habitants  de  la 
Laconie,  libres  ou  esclaves,  que  dans  les  occurrences  où  la  su- 

•  a)  H^rod.l.  IX.  r.  xi  et  iix.  ^b-  X<^noph.  Hrll.  I.  III. 
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périoritë  de  Fenncun  leur  en  imposait  ia  loi.  Ils  n'en  acceptaient 
le  concours  qu'à  titre  d'auxiliaires,  et  le  nombre  immense  d'es- 
claves qu'ils  possédaient ,  témoigne  qu'ils  s'appropriaient  exclu- 
sivement les  fruits  de  la  victoire.  Ce  fut  ainsi,  qu'après  avoir 
défait  les  citoyens  de  la  ville  d'Hélos ,  qui  refusaient  de  leur 
payer  un  tribut,  ils  réduisirent  au  plus  dur  esclavage  toute  la 
population  de  cette  malheureuse  cité  ;  ils  en  formèrent  le  noyau 
de  cette  classe  méprisée  connue  sous  le  nom  d'ilotes,  et  qui 
fut  augmentée  dans  la  suite  par  tous  ceux  que  les  Spartiates 
purent  soumettre  au  même  sort,  quelle  que  fût  leur  origine («). 
De  ce  nombre  furent  les  Messénicns,  qui  sur\  écurent  aux  trois 
guerres  sanglantes,  terminées  par  la  ruine  de  leur  patrie.  Tyr^ 
tée ,  pour  réveiller  l'orgueil  de  leur  Vainqueur,  leur  rappelait 
dans  ses  chants  que  leurs  ancêtres  avaient  forcé  les  Messénicns 
à  se  ployer  comme  des  ânes  sous  les  lourds  fardeaux  dont  on 
les  chargeait ,  et  à  payer  à  leurs  maîtres  la  mortié  des  fruits  de 
la  terre  qu'on  les  forçait  à  labourer. 

Nous  avons  estimé  cette  population  esclave ,  d'après  la  pro- 
duction des  céréales,  à  environ  200,000  personnes,  et  ce  chiffre 
est  confirmé  par  celui  d'un  contingent  de  40,000  hommes  d'in- 
fanterie légère  qu'elle  avait  à  la  bataille  de  Platée. 

D'après  la  même  base,  la  population  libre  s'élevait  à  195,000 
iiulividus ,  et  ce  nombre  est  celui  que  suppose  une  levée  en 
masse  de  40,000  combattants,  telle  que  Xénophon  estime  celle 
de  la  république  de  Lacédémone. 

La  distribution  des  terres  attribue  aux  Spartiates  séparé- 
ment une  population  de  45,000  personnes,  et  l'on  voit  qu'en  en- 
voyant 8,000  hommes  d'armes  à  Marathon,  ils  avaient  fait 
marcher  presque  toutes  leurs  forces  militaires.  En  général,  ils 
fournissaient  la  moitié  des  troupes  d'expédition ,  quoiqu'ils  ne 
formassent  pas  le  quart  des  habitants  libres. 

Ainsi  nos  déterminations  numériques  de  la  population  lacé- 
démonienne  sont  justifiées,  d'abord,  par  la  division  que  Ly- 
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curgue  fit  du  territoire,  ensuite ,  par  la  production  et  la  répui*- 
tition  des  céréales,  et  enfin,  par  les  levées  militaires;  triple 
moyen  de  découvrir  et  d'établir  rationnellement  le  nombre 
d'habitants  d*un  pays. 

Ces  supputations  nous  conduisent  à  la  connaissance  de  la  po- 
pidation  du  district  de  Sparte ,  séjour  de  l'aristocratie  lacédé- 
monienne ,  comme  l'était  Venise  à  l'égard  des  provinces  de 
Terre-Ferme.  Dans  un  espace  de  90,000  hectares  ou  46  lieues 
carrées  moyennes,  habitaient  45,000  Spartiates  et  175,000 
ilotes  qui,  formant  une  population  totale  de  220,000  personnes, 
n'en  laissaient  que  170,000  pour  le  reste  du  pays.  Il  fallait, 
pour  nourrir  cette  population,  770,000  hectolitres  d'orge,  qui 
exigeaient  une  culture  de  55,000  hectares.  C'était  25  ares  par 
chaque  habitant,  qui,  nVn  ayant  que  41  en  tout,  ne  pouvait 
disposer  que  de  16  pour  ses  autres  besoins.  D'où  Ton  doit  con- 
clure, que  le  district  de  Sparte  ne  contenait  que  peu  de  pâtu- 
rage. 

La  ville  qui,  deux  fois,  dans  l'Odyssée ,  est  caractérisée  par 
l'épithète  de  vaste  ('),  était  formée  de  cinq  bourgades  voisines, 
mais  séparées;  aucune  enceinte,  aucune  fortification  n'en  ivs- 
treignait  l'extension ,  et  la  surface  qu'elle  couvrait  était  en 
effet  très  grande.  En  considérant  que  la  population,  qui  s'y 
concentrait  à  l'approche  de  l'ennemi,  pouvait  armer  plus  de 
50,000  hommes,  dont  i  1 ,000  d'infanterie  de  ligne,  on  s'explique 
comment  elle  fut  capable  d'opposer  deux  fois  ime  résistance 
(^fiicace  à  l'armée  thébaine,  commandée  par  Ëpaminonadas, 
et  montant ,  dans  l'une  de  ces  occurencesr  à  33,000  hommes, 
et  dans  l'autre  à  70  (^).  On  conçoit  encore  comment  un  trem- 
blement de  terre  ayant  fait  périr  20,000  habitants,  Sparte  pat 
sortir  promptement  de  ses  ruines,  et  demeurer  redoutable  à 
ceux  qui  croyaient  sa  perte  consommée. 

L'état  de  choses ,  que  nous  venons  de  décrire ,  dura  depuis 
l'établissement  de  Lycurgue  jusqu'à  la  paix  d'Antalcidas;  traiu^ 

a)  Od)M.  c.  V  et  XV   (k)  Plut  in  Agi^sil    IMod  I  XV.  X^noph.  i.  VII. 
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dicte  par  une  politique  odieuse,  qui  abandonna  au  joug  de  lu 
Perse,  les  colonies  ioniennes  de  TAsie-Mineure,  aOn  d'assurer 
la  domination  de  Sparte ,  par  une  alliance  avec  l'ennemi  delà 
Grèce.  Hais  ni  ce  pacte  avec  l'étranger,  ni  la  destruction  de  la 
puissance  d'Athènes  et  son  asservissement  aux  30  tyrans ,  ï\(\ 
put  préserver  l'aristocratie  Spartiate  de  cette  singulière  décrépi- 
tude qui  frappa,  comme  un  châtiment  du  ciel,  ses  orgueilleuses 
et  tyranniques  institutions.  Ses  familles  s'éteignirent  par  de- 
grés, lorsqu'elles  croyaient  avoir  éternisé  leur  empire.  Au  lieu 
des 8,000  héritages,  qu'elles  possédaient  autour  de  la  métro- 
pole, lors  de  l'expédition  de  Xercès,  elles  n'en  avaient  pas 
plus  de  mille  un  siècle  après  (°).  Elles  avaient  envoyé  à  Ma- 
rathon 8,000  hommes  d'armes;  à  Leuctres,  elles  ne  purent  en 
réunir  que  700,  dont  400  furent  tués.  Sans  doute,  la  guerre, 
môme  suivie  de  la  victoire,  mais  presqu'également  funeste  aux 
vainqueurs  et  aux  vaincus,  contribua  à  épuiser  le  sang  de  cette 
race  belliqueuse.  Cependant,  on  peut  croire  qu'une  autre  cause 
se  joignit  à  ses  effets  meurtriers.  L'Histoire  nous  montre,  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  les  castes 
dominantes ,  qui  vivent  sépai*ées  du  peuple ,  dépérir  chaque 
jour,  rongées  douloureusement,  au  milieu  de  leurs  prospérités, 
par  un  mal  caché  aux  sources  de  la  vie.  L'appauvrissement  gra- 
datif  de  leurs  générations  est-il  l'eflct  des  habitudes,  des 
mœurs  d'une  société  factice?  résulte-t-il  du  défaut  de  croisenieni 
des  races?  et  en  est-il  de  l'espèce  humaine  comme  de  nos  giié- 
rcls,  qui  se  fatiguent  en  rapportant  toujours  la  même  moisson  ? 

Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  phénomène  naturel ,  on  ne 
peut  pas  douter  qu'il  y  ait  une  extinction  anticipée  des  aristo- 
craties, dont  la  puissance  semblait  devoir  garantir  la  durée. 

Ainsi ,  sous  les  Césars,  les  vieux  Patriciens  de  Rome ,  si  ar- 
rogants, si  durs  envers  le  peuple,  avaient  disparu  pour  faire 
place  à  des  hommes  nouveaux. 

La  noblesse  vénitienne,  amoindrie  parla  mort ,  sans  qu'il  y 

•»•  Hérod.  Aiisl.  Poitt. 
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eût  compensation  dans  les  naissances,  fût  forcée,  pour  i*eni- 
placer  ses  grandes  illustrations ,  d'appeler  au  sénat  les  nobles 
campagnards,  et  d'inscrire  leurs  noms  inconnus  sur  le  Livre 
d'or. 

Il  n'existe  plus  que  quelques  vestiges  incertains  de  la  robuste 
aristocratie  de  ces  barons  normands,  qui  conquirent  l'Angle- 
terre par  une  seule  bataille.  Les  successeurs  de  ces  rudes 
guerriers,  dans  le  Parlement  britannique,  sont  d'astucieux 
procureurs,  tels  que  les  Lynhurst  et  les  Ellenboroug. 

Enfin,  le  corps  formidable  de  la  noblesse  fhinçaise,  formé 
jadis  de  70,000  familles  féodales,  aurait  été  réduit,  en  1789,  au 
tiers  de  ce  nombre ,  si  Ton  en  avait  retranché  la  noblesse  de 
l'obe  et  celle  de  finance. 

L'aristocratie  Spartiate  périclita  pareillement  ;  mais  son  or- 
gueil^ plus  inflexible  que  celui  des  aristocraties  modernes,  dé- 
daigna de  prolonger  son  existence  en  se  mésalliant  ;  et  quand 
l'indépendance  de  la  Grèce  eut  succombé  dans  une  nouvelle 
transformation  de  la  société,  il  ne  restait  plus  rien  de  Sparte; 
ses  enfants  avaient  suivi  l'exemple  de  leurs  ancêtres  aux  Ther- 
mopyles;  tous,  jusqu'au  dernier,  avaient  péri. 

SECTION    II! 

I^et  Péloponéslent. 

L*Argolide ,  TAchaie  et  Corinthe ,  rÉIidf ,  la  Laconie  et  la  Messénie,  rircadtr. 

La  Grèce,  dans  le  cours  de  ses  brillantes  prospérités,  n'eut, 
pendant  plusieui*s  siècles,  d'autre  histoire  que  celle  d'Athènes 
et  de  Sparte.  Chacun  de  ses  Etats  était  attaché  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  illustres  Républiques,  par  l'ascendant  de  la  force, 
les  liens  du  sang  ou  les  sympathies  politiques.  Par  exemple, 
on  comptait,  du  Bosphore  jusqu'à  Corcyre ,  mille  \illesqui 
étaient  tributaires  ou  alliées  des  Athéniens,  et  les  colonies  de 
ce  peuple,  semées  le  long  de  la  coU*  d'Asie  et  dans  tout  l'An'hi- 
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prl,  élaieni  habitées  par  un  aussi  grand  nombre  de  ciloyens 
que  la  Métropole  elle-même ("). 

Toutes  les  cités,  où  dominait  rarisiocralie,  avaient  pour  pro- 
tecteurs les  Lacédémoniens  ;  au  contraire  ,  celles  où  la  souve- 
raineté était  exercée  par  TAssemblée  du  peuple,  avaient  les 
Athéniens  pour  appui.  Quand  Tabus  du  pouvoir  produisait  utie 
révolution ,  ceux  qui  avaient  soutenu  le  gouvernement  ren- 
versé, allaient  chercher  un  reftigi^  chez  h^urs  amis  politiques, 
et  s'efforçaient  de  les  déterminer  à  embrasser  leur  cause.  S'ils 
en  obteuaient  une  assistance  efficace ,  ils  bannissaient,  à  leur 
tour ,  ceux  qui  les  avaient  exilés  ;  et,  pas  ces  incessantes  réac- 
tions j  Athènes  et  Sparte  se  trouvaient  toujours  opposées  ei 
dans  uo  état  dliostiUtés  continuelles. 

Cesl  à  cette  perpétuelle  intervention  des  plu^  grands  États 
dans  les  affaires  des  plus  petits,  que  nous  devons  la  connais- 
sance de  l'histoire  de  ces  derniers,  qui,  sans  elle ,  serait  restée 
non  moins  ignorée  que  celle  des  cantons  suisses  ou  des  princi- 
pautés de  l'Allemagne.  Mais  la  Statistique  de  ces  contrées  est 
demeurée  inconnue ,  quoique  assurément  ils  en  eussent  une 
aussi  détaillée  que  l'était  celle  d'Athènes,  puisqu'ils  avaient  des 
institutions  analogues ,  exigeant  le  cadastre  des  terres  el  le 
dénombrement  des  citoyens.  On  éprouve  autant  d'éionnement 
que  de  regret ,  en  voyant  combien  peu  de  documents  des  vviM 
Etats  de  la  Grèce  ont  échappé  aux  ravages  du  temps  ;  et  Ton 
est  tenté  d'accuser  d'une  coupable  indifférence ,  les  gouverne- 
ments contemporains  qui  ne  font  vïen  pour  recueillir  les  priî- 
cieuses  reliques  d'un  peuple,  premier  fondateur  de  la  civilisa- 
tion européenne. 

Les  seuls  termes  statistiques  qu'on  puisse  trouver  sont  ceux 
qui  permettent  de  déterminer  l'étendue  du  territoire  de  chacun 
des  États  de  l'ancienne  Grèce,  el  la  force  de  leurs  levées  niili- 
laireSjd'où  ressort  l'indication  approximative  de  leurpopnla- 
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tion.  Nous  ini'Urons  à  profit  ces  deux  sortes  de  données,  pour 
en  tirer  des  aperçus  généraux  sur  ces  contrées  et  sur  hors 
habitants. 

La  Grèce,  qui  semble,  dans  nos  souvenirs,  être  la  moitié  di 
Monde  ancien ,  n'avait ,  en  y  comprenant  ses  archipels  nom- 
breux et  en  excluant  TËpire  et  Tlllyrie,  que  8,700,000  hectares 
ou  4,400  lieues  carrées  moyennes  -,  étendue  égale  seulement 
au  royaume  de  Naples  ou  à  TEcosse. 

Ses  contrées  civilisées,  séparées  de  celles  du  Nord,  dont  kl 
habitants  étaient  encore  barbares,  ne  formaient,  tontes  en- 
semble, qu*uno  surface  de  3,123  lieues  carrées,  moins  grande 
que  la  Suisse  ou  la  Savoie  avec  le  Piémont.  Ce  n*était  encore 
qu'une  très  minime  partie  de  cette  aire  circonscrite  qu'occu- 
paient ses  célèbres  républiques  d'Athènes  et  de  Sparte. 

Nous  essayerons  de  faire  connaître ,  par  quelques  termes 
statistiques,  chacune  de  ces  contrées,  qui  ont  acquis ,  malgré 
l'exiguitc  Jdo  leur  territoire ,  une  illustration  que  n'obtien- 
dront jamais  les  plus  orgueilleuses  puissances  de  l'Europe 
moderne. 

1".    LE    PÉLOPONÈSK. 

(ùclte  i>éniusule ,  ({ui  ne  tient  à  la  Grèce  propre  que  pv 
risthme  de  Corinthe,  a  pris ,  au  moyen-àge ,  le  nom  de  Morcis 
sans  qu'on  sache  précisément  pourquoi.  Sa  surface  a  3,307,000 
luîctares  ou  1,11  o  lieues  carrées,  ce  qui  ne  dépasse  pas  l'élco- 
due  de  la  Toso^ine ,  de  la  Sardaigne  ou  de  la  Lombardie.  Son 
territoire  est  coupé  par  des  chaînes  de  montagnes,  qui  se  dé- 
tachent du  plateau  central  de  TArcadie  ;  ses  côtes  sont  profon- 
dément sinuées,  et  facilitent,  par  leurs  golfes  et  leurs  ports, 
les  commimications  maritimes.  Le  sol  semble  avoir  été  boule- 
versé par  les  volcans  ;  quoiqu'aride  et  dépouillé  d'arbres  main 
tenant ,  il  est  fertile  et  propre  à  toutes  les  cultures  des  pap 
méridionaux.  Ses  fleuv(»s  principaux  :  Tlnachus,  le  Pamisiisfi 
le  Pén<*'e,  c  «ult'iit  dans  de  graniU'S  vallées  propices  h  Tabï'n- 
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dance  des  moissons.  D'autres,  comme  TEiirotas  et  FAIphëe, 
roulent  dans  des  vallons  étroits,  qui  son  t.  peuplés  d'arbres  frui- 
tiers, renommés  pour  rexcellenee  de  leurs  produits. 

Le  Péloponëse  était  divisé  en  six  États  presque  toujours  en- 
nemis; savoir  :  l'Argolide,  la  Laconie,  la  Messénie,  TAchaïe 
avec  Corinthe,  et  TArcadie. 

1^.  Argolide,  Cest  une  péninsule  projetée  entre  TAttique  et 
la  Laconie  dont  elle  est  séparée  par  le  golfe  Saroniquc  et  celui 
d'Argos.  Le  mont  Arachné  forme  une  chaîne  qui  la  parcourt 
jusqa'à  son  extrémité. 

Tom  ce  que  la  poésie  a  de  plus  illustre  :  Homère,  les  tra- 
giques Grecs  et  Racine,  ont  gravé  dans  notre  mémoire  Argos  et 
rhistoire  de  ses  rois.  Il  nous  semble  les  connaître,  comme  des 
contemporains;  mais  nous  les  voyons  constamment  doués  des 
proportions  colossales  que  prennent  les  objets  quand  ils  appa- 
raissent à  travers  le  prisme  brillant  du  génie.  La  Statistique 
nous  fournit  le  moyen  d'échapper  à  ces  illusions,  en  ramenant 
à  leurs  dimensions  réelles,  ces  personnages  antiques,  leurs 
puissance  et  rétendue  de  leur  domination. 

Lors  de  l'expédition  de  Troie,  Argos  fournit  un  contingent 
de  quatre-vingt  galères  ou  le  treizième  de  la  flotte  grecque.  A 
raison  de  150  hommes  par  navire,  les  forces  argiennes  devaient 
étce  de  18,000  hommes,  qui  supposaient  une  population  de 
moins  de  100,000  habitants. 

La  surface  de  l'Argolide  est  d'environ  800,000  hectares  ou 
101  lieues  carrées  ;  mais  elle  était  alors  partagée  en  cinq  Ëiais 
différents  :  Mycènes,  Tirynthe ,  Trézène,  Êpidaure  et  Néméo  ; 
en  sorte  que  l'Empire  du  roi  des  rois  n'avait  guère  qu'une 
trentaine  de  lieues  carrées ,  et  n'excédait  pas  l'étendue  d'une 
sous-préfecture. 

Argos  passait  pour  la  plus  ancienne  ville  de  la  Grèce  ;  ellr 
était  ornée.d'une  multitude  de  statues  et  de  monumenis,  aux- 
quels étaient  attachés  des  souvenirs  historiques.  Elle  était  d*'- 
fendue  par  la  citadelle  de  Larisse  (|ui  la  dominait ,  comme  la 
Cécropia  à  Athènes,  et  la  Cadmeïa  à  Thèbei^.  Son  enceinte, 
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reconnue  par  un  savant  voyageur,  semble  avoir  eu  un  dêvelup- 
pement  de  cinq  milles  anglais  ou  8,000  mètres  (*). 

Argos  avait  7,000  hoplites  à  la  bataille  de  Corinthe,  où  elle 
était  liguée  avec  les  Atliéniens  contre  les  Lacédcmoniens , 
quoiqu'ils  fussent ,  comme  elle ,  de  race  dorienne.  Cette  force, 
doublée  par  les  valets ,  suppose  une  population  de  120,000 
personnes ,  donnant  1,200  individus  par  lieue  carrée.  C'est, 
excepté  Athènes,  la  population  la  plus  condensée  qu'ofDritIa 
Grèce.  Le  nombre  des  esclaves  qu'elle  comprenait,  devait 
être  considérable ,  puisqu'ils  purent  s'emparer  du  gouverne- 
ment, et  traiter  d'égaux  à  égaux  avec  leurs  anciens  maîtres, 
qui,  après  une  longue  lutte,  consentirent  à  partager,  avec  eux. 
les  magistratures  et  la  puissance  populaire  (^). 

Les  Argiens  avaient  bien  mérité,  par  la  dureté  de  leur 
caractère ,  d'être  réduits  à  devenir  les  compagnons  de  leurs 
esclaves.  Leur  politique  jalouse  et  cruelle ,  comme  celle  des 
autres  Ëtats  doriens,  faisait  peser  une  autorité  tyrannique, 
sur  les  villes  de  l'Argolide,  qui  leur  étaient  soumises.  Celles  de 
Mycènes  et  de  Tirynthe,  ne  s'étant  pas  résignées  avec  assez  de 
patience  à  leur  dure  domination ,  furent  détruites,  par  eux, 
de  fond  en  comble ,  et  leurs  habitants  furent  forcés  à  s'émi- 
grer  («).  Ces  villes  avaient  concouru  à  la  défense  de  la  Grèœ, 
lors  de  l'invasion  des  Perses,  et  leur  belle  conduite  rendait 
plus  odieuse  celle  d' Argos ,  qui  n'avait  rien  fait  pour  le  salut 
commun.  A  la  bataille  de  Platée,  il  y  avait  : 

400  Hoplites  (Je  Mycènes , 
800       —      d'Épidaure , 
1,000      —      dcTrézène. 

Au  combat  naval  de  Salamine  : 

10  Galères  d'Ëpidaure , 
5      —      deTrézènc, 
30      —      denicd'Rgjne. 

(ê)  W.  M.  Leakr.  t.  II.  p.  411.  (h)  Hérod.l.  VI.  c.  lixx;ii.  (c^  TauMo.  1. 1.  c.  in 
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Cet  armement  était  de  9,000  hommes,  qui ,  joints  aux  ho- 
plites et  leurs  valets,  faisaient  une  force  de  15  à  16,000  hommes. 
Un  tel  nombre,  en  le  prenant  pour  (;elui  d'une  levée  en  masse, 
suppose  que  les  villes  argiennes  étaient  peuplées  de  60,000 
habitants,  et  n'étaient  pas  inférieures,  en  population,  à  la  répu- 
blique d'Argos  elle-même  ;  mais,  comme  dans  leur  métropole, 
les  esclaves  en  formaient  la  plus  grande  partie.  Ceux  d'Ëpi- 
daure  étaient  appelés  :  Conipodes  ou  pieds  poudreux ,  termes 
de  mépris,  qui  faisaient  allusion  à  Tun  des  effets  de  leurs  occu- 
pations rurales.  A  Syclone,  ils  étaient  désignés  par  le  nom  de 
Catonacophori ,  parce  que  leurs  tuniques  étaient  bordées  de 
peau  de  mouton. 

On  voit, que  les  dénominations,  qui  ajoutaient  au  malheur 
de  resclavage,  le  ridicule  et  le  mépris,  datent  de  plus  loin  que 
les  Gueux  de  la  Flandre,  ou  Jacques  Bonhomme,  tristes  ob- 
jets de  la  risée  de  nos  seigneurs  féodaux. 

9^  jéchaU  et  Corinihe.  Celte  contrée  fut  habité  d'abord  par 
les  Ioniens  ;  mais  les  Achéens,  chassés  d'Argos  et  de  la  Laconie 
par  les  Doriens,  s'en  emparèrent ,  et  la  partagèrent  en  douze 
petites  républiques,  formées  chacune  d'une  ville  avec  un  étroit 
territoire,  médiocrement  fertile,  et  situé  au  nord  du  Pélo- 
ponèse,  entre  la  mer  et  les  montagnes.  La  confédération 
achéenne  ne  se  mêla  q^e  très  tard  aux  affaires  de  la  Grèce. 
Toujours  opposée  aux  Lacédémoniens,  elle  profita  de  la  vic- 
toire que  les  Thébains  remportèrent  sur  eux  à  Mantinée,  poâi* 
s'associer  d'autres  villes  de  la  Péninsule,  spécialement  celle  de 
Mégalopolis,  qui  venait  d'être  fondée  par  l^panimondas.  Les 
succès  que  ses  armes  durent  à  Aratus ,  lui  donnèrent  Corinthe 
et  Syclone  ;  et  l'accession  d'Argos  la  rendit  toute  puissante. 
La  ruine  de  la  ligue  achéenne  fut  commencée  par  les  Macédo- 
niens et  consommée  par  les  Romains. 

Corinthe,  l'une  de  ses  villes, forma,  pendant  huit  siècles,  un 
État  indépendant  ;  et  Homère  vante  les  richesses  qu'elle  avait 
acquises ,  sous  la  dynastie  de  Sisyphe ,  avant  l'invasion  îles 
Héraclides,  1,089  ans  avant  notre  ère.  Tous  \vs  peuples  de  la 
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Grèce  sembluiciu  n'exister  que  pour  la  guerre,  mais  les  Corin- 
ihiens  faisaient  une  exception  ;  dans  leur  cité,  les  spéculations 
du  commerce  et  Famour  du  plaisir,  remplissaient  entièrement 
la  vie. 

Située  sur  Tisthmc ,  qui  joint  ie  Péloponëse  à  THellade  ou 
Grèce  proprement  dite,  Corinthe  avait  deux  ports  de  mer^Tun 
à  Torient  sur  le  golfe  Saronique,  gisait  à  70  stades  ou  13  kilo- 
mètres ;  c'était  le  Cenchrée ,  qui  recevait  les  marchandises  de 
la  Phénicie  et  de  TAsie-Mineure.  L'autre  sur  la  mer  de  Crissa, 
qui  portait  aussi  le  nom  de  golfe  de  Corinthe;  c'était  le 
Léchée ,  où  venaient  aborder  continuellement  les  navires  de 
la  Sicile ,  de  Tltalie  et  des  grandes  colonies  corinthiennes  : 
Corcyre  et  Syracuse.  Il  était  lié  à  la  ville ,  comme  le  Pirée 
rétait  à  Athènes,  par  une  double  muraille,  longue  de  13  stades 
ou  d*une  demi-lieue. 

Corinthe  avait  une  étendue  de  40  stades  ou  une  lieùe  et 
demie  de  circuit;  quand  on  y  comprenait  la  citadelle ,•  elle 
avait  une  circonférence  de  85  stades  ou  15,725  mètres,  qui  font 
pi'ès  de  4  lieues.  Cette  citadelle  célèbre ,  sous  le  nom  d^Acro- 
corinthe,  couronnait  une  colline  haute  de  573  mètres.  La  route 
circuiteuse ,  qui  y  conduisait ,  avait  une  longueur  de  30  stades 
ou  5,500  mètres. 

Le  lenitoire  appartenant  à  Corinthe  avait  une  étendue  très 
circonscrit<;  ;  il  bordait  la  mer  dans  un  espace  d'une  vingtaine 
de  lieues  ;  il  manquait  de  fertilité  et  ne  produisait  que  du  vin 
médiocre  (').  Hais  Tisthme ,  ({ui  en  faisait  partie ,  était  une 
position  militaire  importante.  Sa  moindre  largeur,  entre  les 
deux  mers,  n'exédait  pas  40  stades  ou  une  lieue  et  demie.  Les 
jeux,  qu'on  y  célébrait  en  rhonneur  de  Posidonius  ou  Neptune, 
attiraient  une  innombrable  multitude. 

Lorsque  la  royauté  fut  abolie  à  Corinthe ,  comme  dans  les 
autres  pariies  de  la  Grèce»,  le  gouvernement  devint  aristocra- 
li(pu' ,  et  îe  pouvoir  demeura  (Nuistamnieiu  n\  h\  possessitui 

a'  (ji^opr.  min.  5»r.il»  I   VIII 
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des  plus  riches  (•).  Aristolc  rapporte  qu'on  y  avait  le  plus 
grand  soin  de  recenser  le  nombre  des  familles  et  celui  des  ci- 
toyenSy  sans  doute,  pour  empocher  que  le  droit  de  suffrage  ne 
fût  usurpé  par  ceux  dont  la  fortune  était  au-dessous  du  cens 
fixé  par  la  loi. 

Le  luxe  et  la  licence  étaient  extrêmes  à  Corinthe,  au  milieu 
de  cette  foule  d'étrangers  et  de  nouveaux  riches ,  dont  elle 
était  peuplée  par  son  vaste  commerce.  Tandis  que  le  seul  soup- 
çon ,  qu'il  y  avait  une  courtisane  cachée  dans  l'un  des  fau- 
bourgs de  Sparte ,  mettait  la  république  en  émoi  (y) ,  on  en 
comptait  mille  à  Connthe,  et  on  les  admettait  comme  des  fonc- 
tionnaires publics,  dans  les  brillantes  cérémonies  du  culte  de 
Vénus.  Ces  honneurs  singuliers  avaient  élevé  leur  caractère 
au-dessus  de  leur  profession  ;  et ,  lors  de  l'invasion  des  Perses, 
elles  montrèrent  tant  de  dévouement  à  la  cause  publique, 
qu'on  leur  attribua  en  partie  le  triomphe  de  la  Grèce. 

Connthe  se  signala ,  dans  eette  épreuve  difllcile,  par  le  con- 
cours de  ses  forces  de  terre  et  de  mer.  Elle  prit  une  part  effi- 
cace aux  victoires  de  Salamine  et  de  Platée.  40  de  ses  galères, 
qui  supposent  un  armement  de  8,000  hommes ,  se  rangèrent 
à  côté  de  la  flotte  athénienne  (c).  Elle  avait  400  hoplites  aux 
Thermopyles,  avec  Léonidas;  et  dans  la  bataille ,  qui  sauva  la 
Crèce  de  l'esclavage,  elle  avait  à  Platée,  5,000  hommes  d'in- 
fanterie de  ligne,  tout  autant  que  la  ville  de  Sparte.  Ce  nombre 
indique  qu'elle  possédait  une  population  libre,  qui  devait  être 
de  plus  de  20,000  personnes;  nombre  qui,  sans  doute,  élaii 
doublé  ou  triplé  par  les  esclaves. 

Si  les  autres  villes  de  l'Achaie  ajoutaient  30,000  habitants  à 
cette  population,  le  pays  devait  posséder  7  à  800  personnes,* 
par  lieue  carrée ,  comme  la  Dalmatie  ou  le  grand  duché  dc! 
Bade. 

di^VElide.  Ce  pays,  situé  à  l'extrémité  occidentale  du  Pélo- 
ponèse,  au  nord  de  la  Messénio,esl  formé  par  trois  vallées,  ou- 

V  Polyœn.  I  «  c.  xii     h   X<*noph  Hisi  i.  III.   c)  Ilérod  I.  Vlll. 
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vertes  sur  la  Mer  ionienne.  Cesl  le  territoire  le  plus  feriile  ei 
le  plus  riche  de  lu  péninsule ,  et  M.  W.  Leake,  qui  Ta  exploré 
quand  il  élail  encore  sous  la  domination  des  Turcs ,  a  constaté 
que  le  blé  y  produit  dix  fois  la  semence,  et  même  jusqu*à  treize 
fois,  ce  qui  est  une  reproduction  double  de  celle  de  nos  ci^ 
réaies  (^). 

L'Ëlide  était  une  terre  neutre  «M  sacrée,  à  cause  du  temple 
magnifique  de  Jupiter  olympien ,  où  Ton  voyait  la  statue^du 
Dieu,  ouvrage  de  Phidias.  Les  jeux  qu'on  célébrait  à  Olympîe, 
y  attiraient  une  multitude  innombrable  ;  mais  rien  n'annonce 
que  la  population  sédentaire  ait  jamais  été  considérable.  Elle 
était  divisée  en  huit  tribus,  dirigé(*s  par  un  sénat  de  90  membres. 
Son  contingent,  dans  Texpédition  de  Troie,  ne  fut  que  de  dix 
galères,  qui  supposent  seulement  quinze  cents  combattants  (^). 
On  doit  croire  que  la  population  resta  dans  cet  état  de  faiblesse, 
car  le  silence  que  Thistoire  garde  sur  elle  indique,  qu'à  l'abri  de 
ses  immunités  religieuses,  elle  ne  prit  aucune  part  aux  grands 
événements  dont  elle  élail  impassible  témoin. 

4°  La  Laconie  et  la  Messénie.  La  première  de  ces  deux  con- 
trées était  habitée  par  ces  Spartiates  dont  le  nom  rappelle  tant 
de  gloire.  Elle  comprend  deux  hautes  chaînes  de  montagnes  : 
le  Zarex  et  le  Taygète,  dont  rtîxtrémiié  forme,  au  midi  du  Pélo- 
ponèse,  les  cap  Maléeet  Tenare.  Entre  ces  deux  chaînes  est 
une  longue  et  fertile  vallée  où  coule  TEurotas,  et  où  gisait  la 
ville  de  Sparte.  Celte  ciié,  célèbre  par  une  domination  de  quatre 
sièch»s  remplis  d'exploits  merveilleux,  élait  située  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  et  occupait  un  plateau  formé  de  hauteurs  iné- 
gak's ,  qui  la  divisaient  en  quatre  bourgades.  Son  circuit  était 
de  48  stades  ou  9,264  mètres  selon  Polvbe.  Aucune  fortification 
n'en  défendait  l'approche  ;  mais  elle  élail  forte  par  sa  position 
et  surtout  par  le  courage  de  ses  habitants.  Elle  fut  prise  pour 
la  première  fois,  Tan  221  avant  notre  ère,  après  la  bataille  de 
Sellasia ,  où  le  n»i  Cléomène  fut  vaincu  par  Anii}:fone.  Ce  der- 

a    W.  Lrakc.  .Mnrca.  I.  I.  p.  1 1.    I>    Homëri'.  I'.  c.  ii 
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nier  avait  une  armée  de  30,000  hommes,  dont  13,000  Macédo- 
niens et  17,000  péloponésîens,  Achéens  et  Acarnaniens.  Les 
troupes  de  Lacédémone  s'élevaient  à  20,000  hommes  dont 
6,000  furent  tués.  On  dit  que  200  seulement  échappèrent  avec 
Cléomènes,  qui  se  réfugia  en  Eg>'pte. 

La  Laconie  n'avait  qu'une  étendue  de  405,000  hectares  ou 
204  lieues  carrées,  comme  nos  plus  petits  départements  :  les 
Hautes-Pyrénées  ou  Seine-et-Oisc.  Cependant  Denis  d'Hali- 
camasse  remarque  que  le  pays  était  si  vaste  proportionnelle- 
ment a  sa  population,  qu'il  aurait  pu  sulTire  à  un  nombre  d'ha- 
bitants double  de  celui  qu'il  possédait.  Cette  assertion  n'est 
exacte  qu'en  rétmissant  le  leri'itoire  de  la  Messénie  à  celui  des 
Lacédémoniens.  La  surface  de  chacun  d'eux  étant  à  peu  près 
de  200  lieues  carrées,  la  domination  de  Sparlc  s'étendait,  après 
la  destruction  de  Messène,  sur  environ  800,000  hectares  ou 
499  lieues.  La  population  n'excédait  pas  390,000  habitants 
libres  ou  esclaves;  il  y  avait,  par  conséquent ,  970  personnes 
par  lieue  carrée,  comme  dans  la  Creuse,  le  Gers,  la  Vendée  ou 
la  Saxe.  Ce  n'était  qu'un  septième  de  la  population  condensée 
de  l'Altique. 

La  Messénie  occupait,  sur  lu  c6te  occidentale  du  Péloponèse, 
une  étendue  de  huit  cents  stades  ou  trente  lieues.  Une  partie 
en  était  inculte  et  déserte  («)  ;  mais  à  l'intérieur,  hi  vallée  du 
Pamisus  est  encore  aujourd'hui  la  plus  belle  de  la  péninsule. 

^  VArcadie  occupe  le  plateau  élevé  qui  forme  le  centre 
du  Péloponèse  ;  elle  est  ceinte  de  montagnes,  qui  rendent  son 
accès  difficile,  et  qui  la  préservèrent  longtemps  de  l'invasion 
des  étrangers.  Ses  habitants  se  vantaient  d'être  autochthones, 
c'est-à-Hiire  naturels  au  pays,  comme  les  prodtictions  végétales 
qui  y  croissent  spontanément.  Il  paraît,  du  moins,  qu'ils  appar 
tenaient  à  la  race  pélasgique,  qui  habitait  la  Grèce  longtemps 
avant  que  les  Doriens  et  les  Ioniens  vinssent  s'y  établir.  Les  li- 
mites du  territoire  de  l'Arcadie  ne  sont  pas  tiès  bien  connues; 

4   Thucyd.  I   vil. 
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elles  semblent  toutefois  n*avoir  donné  qa*une  aire  de  400,000 
hectares  ou  200  lieues  carrées  à  la  surface  qu'elles  renfermaient 
Cette  étendue  était  partagée  en  petites  républiques ,  unies  par 
un  pacte  fédératif.  Les  affaires  publiques  étaient  dirigées  par 
une  assemblée  de  10,000  citoyens,  dont  les  délibérations,  sous 
rinfluence  d'un  si  grand  nombre,  devaient  être  fort  orageuses. 
On  peut  conclure  de  leur  chiffre  que  la  population  libre  était 
au  moins  de  40,000  personnes.  Homère  attribue  aux  Arcadiens 
60  galères  dans  la  flotte  grecque,  destinée  à  l'expédition  contre 
Troie  (f).  C'était,  à  150  hommes  chaque  navire,  9,000  marins 
et  soldats,  les  uns  esclaves  et  les  autres  libres.  Aux  Thermo- 
pyles,  il  y  avait  2,120  Arcadiens,  et  à  Platée  2,100  dont  1,500 
Tégéens  (**).  Une  levée  d'un  cinquième  des  citoyens,  admis 
dans  l'assemblée  du  peuple ,  manifestait  peu  de  zèle  pour  la 
défense  de  la  Grèce.  Il  est  vrai  qu'il  devait  être  difficile  de  dé- 
garnir l'Arcadie  de  ses  forces  nationales,  en  présence  des 
300,000  esclaves  qui  peuplaient,  dit-on,  ses  campagnes  (c),  et 
qui  auraient  décuplé  sa  population ,  et  l'auraient  poné  à  1 ,400 
personnes  par  lieue  (MiiTée.  C'est  une  proportion  qu'on  ne  sau- 
rait admettre  dans  un  pays  de  pâturages  et  de  montagnes 
boisées  et  incultes,  et  ces  recherches  ont,  du  moins,  cet  avan- 
tage qu'elles  montrent  toute  l'exagération  de  ce  nombre,  et 
qu'elles  le  feront  repousser  désormais  des  notions  historiques 
que  l'on  peut  adopter. 

Les  campagnes  de  l'Arcadie  étant  agrestes  et  pittoresques, 
les  poètes  en  ont  fait  la  scène  de  leurs  pastorales.  Leurs  habi- 
tants ,  tout  rustres  et  grossiers  qu'ils  étaient ,  s'estimaient  les 
seuls  indigènes  de  la  Grèce;  ils  descendaient,  d'après  leurs  tra- 
ditions, de  Pélagus,le  premier  homme  de  leur  terre,  qui  avait 
appris  de  Triptolème  lui-même,  l'art  de  cultiver  le  blé ,  et  qui 
avait  enseigné  à  leurs  ancêtres  à  faire  du  pain,  à  filer  et  à 
lisser  (^). 


fa)  Hom.  c.  ii.  (b)  Béfod.  I.  VII.  r.  ccxxTiii.  (D  Aihén.l.  VI  c.  xi. 
id)  PauiUkn.l  VIII.  s.  it. 
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SECTION   IV. 

I^es  popalAiloBS  de  rUellade  el  da  nord  de  la  Grèce. 

La  Béolie ,  Tittique ,  h  légaridc ,  la  Phocide ,  la  Locride ,  la  Doride. 
—  L*Étolie;  la  Thessalie ,  la  lacédoine ,  l'Épire. 

En  la  rédaisant,  cetle  région ,  aux  seuls  États  appartenant 
réellement  à  la  Grèce,  dans  la  belle  période  de  son  indépen- 
dance^  elle  formait  un  territoire  d'environ  967  lieues  carrées 
moyennes,  peuplée  de  plus  d'un  million  d'habitants,  et  divisée 
en  cinq  parties  principales,  savoir  :  la  Béotie,  l'Attique,  la  Mé- 
garide, la  Pbocide  avec  la  Locride  et  la  Doride  et  i'Ëtolie. 

Nous  mettrons  à  la  suite  les  États  du  nord,  savoir  :  la  Thes- 
salie, la  Macédoine  et  l'Ëpire. 

Nous  allons  déterminer,  autant  qu'il  est  possible,  l'étendue  et 
la  population  de  ces  contrées  célèbres. 

1^  La  BéotiCy  quoique  limitrophe  de  l'Attique ,  n'a  aucune 
ressemblance  avec  ce  pays;  son  territoire  est  un  vaste  bassin 
circulaire,  au  fond  duquel  est  le  lac  Copaïs,  et  qu'environnent 
de  hautes  montagnes  boisées,  rattachées  au  Parnasse  et  à  l'Hé- 
licon.  Le  sol  en  est  fertile,  et  produit  en  abondance  du  blé  plus 
nourrissant  que  celui  des  contrées  voisines.  Pline  rapporte, 
qu'excepté  le  blé  d'Afrique,  c'était  le  plus  pesant  de  toutes  les 
différentes  sortes  de  froment  dont  on  faisait  usage  à  Rome  (^). 

Le  modius  de  blé  de  la  Gaule  pesait  240  onces  romaines. 

Celui  de  Sarde,  dans  TAsie-Mineure .  246 

Celui  d'Alexandrie  d'Egypte    ...  250 

Celui  de  Béotie 252 

Et  celui  d'Afrique 261 

Le  blé  anglais  ne  pèse  que  ....  228 

Cette  différence  d'un  dixième  était-elle  l'effet  du  climat  ou  de 

a)  Piine.l.  XVlll.c.  vu. 
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la  variété  du  grain,  c'esl  ce  qu'on  ne  peut  décider.  Cependant, 
Tair  de  la  Béotie  était  brumeux,  humide,  froid  comme  celui  de 
l'Angleterre,  et  aurait  dû  avoir  une  pareille  influence  sur  le 
développement  dos  céréales.  On  lui  attribuait  une  action  nui- 
sible sur  les  facultés  intellecluelles  des  Béotiens,  qui  étaient 
iiCcusés  d'éti'e  pesants,  grossiers  et  stupides.  Les  noms  illustres 
de  Pindare,  d'Hésiode  et  de  Corinne  semblent  les  justifier  de 
cette  imputation,  qui  n'avait  peut-être  d'autres  fondements  que 
la  rivalité  des  Athéniens.  On  sait  que  ce  peuple  spirituel  rail- 
lait impitoyablement  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire, et  qu'au  temps  de  Philippe  de  Macédoine,  il  existait 
même  à  Athènes  une  société  de  soixante  membres  pour  culti- 
ver la  plaisanienc  et  aiguiser  les  bons  mots. 

Une  accusation  contre  les  Béotiens,  plus  grave  et  plus  cer- 
taine, c'est  d'avoir  abandonné,  lors  de  l'invasion  des  Perses, 
la  cause  de  la  Grèce,  pour  embrasser  celle  de  ses  ennemis. 
On  ne  peut  pourtant  attribuer  au  peuple  cette  trahison;  caria 
Béotie  était  dominée  par  la  ville  de  Thèbes,  et  cette  métropole 
était  au  pouvoir  d'une  aristocratie  jalouse  et  drtiolle,  semblable 
à  celle  de  Sparte.  C'est  elle  qui  fit  détruire  de  fond  en  comble 
Platée  et  Tespis,  deux  cités  béotiennes  (jui  s'étaient  rendues 
chères  à  la  Grèce  par  la  glorieuse  part  qu'elles  avaient  eue 
dans  les  victoires  de  Marathon  et  de  Platée.  A  la  première  de 
ces  batailles,  les  Platéens  avaient  mille  combattants,  et  à  la 
seconde,  les  Thespiens  en  avaient  dix-htiit  cents.  Il  est  vrai- 
semblable que  la  population  libre  de  Platée  s'élevait  à  4,000 
habitants,  et  celle  de  Tespis  à  plus  de  7,000.  Ces  11,000 
Grecs  furent  forcés  de  s'éloigner  des  ruines  de  leur  patrie,  et 
de  chercher  un  asyle  chez  les  étrangers. 

La  barbare  destruction  de  ces  deux  villesdevini,  plus  tard,  la 
cause  ouïe  prétexte  de  celle  de  Thèbes  elle-même.  Alexandre 
fit  servir  à  sa  politique,  l'indignation  qu'avait  excitée  la  con- 
duite des  Béotiens ,  i^t  il  érigea  en  un  acte  de  justice  la  plus 
odieuse  représaille. 

Dans  la  curieuse  slalilisciue  qu*Homère  nous  a   laissée  de 
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Tannée  navale  des  Grecs ,  lors  de  leur  expédition  contre  Illion, 
la  Béotie  figure  au  premier  rang,  pour  un  coniingent  de  50  ga- 
lères, montées  chacune  par  120  hommes,  ce  qui  portait  à 
6,000  le  nombre  des  combattants  (»). 

Mais  deux  titres  d'ordres  différents,  élèvent  au-dessus  de  ce 
souvenir  la  gloire  de  Thèbes.  C'est  d'être  la  première  de  toutes 
les  sociétés  européennes  qui  ait  adopté  et  propagé  l'usage  des 
caractères  exprimant  la  parole  et  la  pensée,  et  d'avoir  donné 
naissance  à  Ëpaminondas,  l'un  des  meilleurs  citoyens  de  la  Grèce 
et  des  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité.  Ce  fut  lui  qui  mit 
un  terme  à  la  tyrannie  de  Sparte,  par  les  victoires  de  Leuctres 
et  de  Hantinée. 

Dans  la  première  de  ces  batailles ,  son  armée  n'était  que 
de  6,000  hommes  d'infanterie  de  ligne  fournis  sans  doute  uni- 
quement par  les  Thébains  ;  et,  s'il  réunit  ensuite  33,000  hommes 
à  Hantinée  et  même  70,000  devant  Sparte  (**),  c'est  que,  par 
ses  étonnants  succès,  il  avait  acquis  à  la  Béotie  de  nombreux 
alliés,  qui  depuis  longtemps  supportaient  avec  impatience  le 
joug  dur  et  pesant  des  Lacédémoniens.  Diodore  et  Xénophon 
ne  portent  qu'à  20,000  hoplites,  les  forces  que  la  ligue  Béo- 
tienne pouvait  mettre  sur  pied  C^);  et  en  effet,  à  la  bataille  de 
Deiium,  où  elles  étaient  réunies,  il  y  avait  7,000  hommes  d'in- 
fanterie de  ligne  avec  1,000  cavaliers  etSOOPeltates,  soutenus 
par  1,000  hommes  d'infanterie  légère,  au  total,  185,000  com-^ 
battants.  Cette  levée  militaire  n'annonce  pas  une  population 
libre  qui  atteigne  à  80,000  personnes.  On  ignore  quel  nombre 
d'esclaves  le  pays  possédait;  s'il  était  seulement  double  de  celui 
des  citoyens,  la  population  totale  devait  être  d'environ  240,000 
habitants. 

Le  territoire  ayant  406,000  hectares,  ou  205  lieues  carrées, 
il  y  avait  environ  1,200  personnes  pour  chacune,  à  peu  près 
comme  en  France  aujourd'hui;  mais  sur  ce  nombre,  on  ne  de- 
vait compter  que  six  cents  individus  libres. 

-a)  Hom.  II.  c.  n.  (b)  Diod.  I.  XV.  c.  lxxxiv.  Plut,  in  Agésil.  xxxi. 
c>  IMod.  1.  XII.  XéDOph.  1.  XIII. 

a   ê 
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Thèbes,  dont  la  fondation  remontait  aux  temps  les  plus  re- 
culés de  la  Grèce,  contenait  probablement  im  sixième  de  cette 
population. -Elle  avait  43  stades  de  circuit ,  ou  7,955  mètres ,  qui 
font  une  lieue  et  demie.  En  y  comprenant  la  Cadméîa,  qui  en 
était  la  citadelle,  elle  avait  70  stades  de  tour,  ou  près  de  13  ki- 
lomètres, qui  font  trois  petites  lieues  (■). 

Lorsqu'Alexandre  prit  et  détruisit  Tlièbes,  6,000  de  ses  ci- 
toyens périrent  en  la  défendant,  et  30,000  de  ses  habitants, 
tombés  dans  les  mains  des  Macédoniens,  furent  vendus  à  l'en- 
chère.  On  en  tira  400  talents  ou  9,160,000  francs,  qui  laisaient 
seulement  72  francs  par  tète  d'esclave.  La  ville  ayant  été  prise 
d'emblée,  la  cavalerie  put  s'enfuir  par  une  porte,  tandis  que 
Fennemi  entrait  par  une  autre ,  péle-méle  avec  les  Thébains, 
qui  avaient  fait  une  sortie  malheureuse.  Cette  cavalerie  était 
au  moins  de  mille  hommes.  Les  prêtres  et  les  partisants  d'A- 
lexandre furent  épargnés,  et  d'autres  habitants  réussirent  à 
échapper  à  la  barbarie  du  vainqueur  et  à  se  réfugier  à 
Athènes  (b).  En  considérant  ces  circonstances  diverses,  on 
s'est  cru  autorisé  à  porter  à  50,000  pei^sonnes  la  population  de 
Thèbes. 

Malgré  les  textes  anciens,  qui  supposent  que  les  30,000  ha- 
bitants vendus  à  l'enchère,  appartenaient  à  la  population  libre, 
nous  inclinons  à  croire  que  c'étaient  plutôt  des  esclaves.  Les 
6,000  hommes  mis  à  mort  étaient  indubitablement  des  citoyens 
qui  avaient  pris  les  armes  pour  la  défense  commune.  Lear 
nombre,  joint  aux  mille  cavaliers  fuyard^,  qui  faisaient  partie 
de  la  même  classe,  suppose  que  la  population  libre  n'était 
pas  au-dessus  de  28,000  personnes,  dont  les  trois  quarts, 
formés  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants,  allèrent  ch«^ 
cher  un  asyle  chez  les  Athéniens,  aux  approches  de  l'ennemi. 
Les  30,000  individus  qui  furent  vendus  par  les  Macédoniens, 
étaient  les  esclaves  dos  Thébains,  dont  le  nombre  égalait  oo 
surpassait  celui  des  maîtres.  On  est  fondé  à  le  croire  d*abord, 

(a)  Géogr  niio.  t.  Il  p.  7.  •»  Diod.  I.  XVIl  Plul.  io  Alei.  Jllian.  I.  Xill.  e.  t« 
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parce  que  dans  le  sac  d'une  ville  grecque,  par  des  Grecs,  on 
n'épargnait  pas  les  vaincus  qui  étaient  pris  de  vive  force,  et 
ensuite,  parce  que  des  citoyens  Thébains ,  réduits  à  devenir 
esclaves,  auraient  été  payés  à  un  plus  haut  prix  que  72  francs 
chacun. 

2°  L'jéitiquey  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  détails ,  était 
le  plus  petit  des  Ëtats  de  la  Grèce ,  la  Mégaride  exceptée  ;  il 
égalait  à  peine  la  douzième  partie  de  l'Hellade  et  la  quatorzième 
du  Péloponèse.  LaBéotie  avait  deux  fois  et  demie  son  étendue, 
TArgolide  même  était  plus  grande,  et  rélemelle  rivale  d'A- 
thènes, Lacédémone,  jointe  à  la  Mcssénie ,  avait  un  territoire 
cinq  fois  aussi  vaste.  Mais  il  en  était  tout  autrement  de  sa  po- 
pulation  ;  elle  formait  plus  de  la  moitié  de  celle  de  la  Grèce 
propre;  elle  excédait  jusqu'au  quintuple  celle  des  autres  États 
pris  séparément ,  et  même  elle  remportait  presque  de  moitié 
en  sus  sur  la  population  de  la  Laconie.  Il  est  vrai  que  le  nombre 
de  ses  habitants  était  augmenté  immensément  par  les  esclaves 
qu'ils  possédaient, ce  qui  quintuplait  sa  population,  tandis  qu'ils 
la  doublaient  seulement  dans  les  autres  parties  de  la  Grèce. 

Son  commerce,  ses  colonies  et  sa  puissance  navale  accrois- 
saient sa  richesse  et  sa  prépondérance  politique;  mais  leur  in- 
fluence agissait  d'une  manière  fatale  au  pays,  en  atténuant  la 
population  libre  par  des  émigrations,  et  en  accroissant  la  po- 
pulation esclave  par  de  perpétuelles  acquisitions  d'hommes, 
dont  les  gains  commerciaux  fournissaient  abondamment  les 
moyens.  Il  y  avait,  dans  les  établissements  d'outre-mer,  plus 
d'Athéniens  que  dans  la  métropole,  et  moins  l'Attique  avait  de 
citoyens,  plus  il  lui  fallait  d'esclaves  pour  les  remplacer  dans 
les  travaux  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 

Des  expéditions  lointaines,  entreprises  avec  une  ambition 
téméraire,  exécutées  avec  tous  les  désavantages  militaires 
d'une  démocratie  orageuse,  firent  éprouver  d'énormes  pertes  à 
la  population.  Après  la  funeste  bataille  d'Egospotamos ,  trois 
mille  prisonniers  athéniens  furent  massacrés  de  sang-froid, 
parl'ordre  du  général  Lacédémonien  Lysandré,  qui, lui-même, 
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égorgea  leur  général  de  sa  propre  main.  Dans  l'expédition 
contre  Syracuse,  sept  mille  Athéniens  tombèrent  dans  les  mains 
de  Tennemi,  cl  moururent  de  faim  ou  de  misère  dans  les  car- 
rières profondes  où  ils  avaient  été  enterrés  vivants. 

Et,  comme  si  ce  n'était  assez  de  la  férocité  des  hommes,  le 
terrible  fléau  de  la  Peste  dévasta  TAttique  pendant  deux  années. 
L'armée  perdit  4,400  hoplites  et  300  cavaliers,  et  parmi  le 
peuple,  dit  Thucydide,  le  nombre  des  morts  fut  innombrable  (*). 

Un  témoignage  statistique  des  effets  meurtriers  de  ces  dé- 
sastres se  trouve  dans  le  chiffre  de  la  levée  militaire  des  Athé- 
niens ,  quand  ils  prirent  les  armes  pour  délivrer  la  Grèce  de 
la  domination  macédonienne  ;  ils  ne  purent  faire  marcher  que 
5,000  hoplites  avec  500  cavaliers,  et  il  leur  fallut  rallier  2,000 
mercenaires  étrangers  pour  les  soutenir.  La  population  libre, 
qui  fournit  ces  troupes,  ne  devait  être  que  de  20  à  22,000  per- 
sonnes ;  elle  avait  diminué  des  trois  quarts,  depuis  le  siècle  de 
Périclès.  Nous  devons  ^jouler,  néanmoins,  qu'elle  n'avait  rien 
perdu  de  son  ancienne  bravoure,  et  que,  sous  la  conduite  de 
Léoslène,  l'armée  athénienne  battit,  dans  la  vallée  du  Sperchius, 
celle  des  Macédoniens,  quoiqu'elle  fût  forte  de  30,000  hommes. 

S°La  Mégaride  éVdii  un  petit  Ëtat  d'une  quarantaine  de  lieues 
carrées ,  situé  dans  le  prolongement  des  cx^tes  de  l'Attique  sur 
le  golfe  Saronique,  mais  en  se  rapprochant  de  l'isthme  de  Co- 
rinthe.  Ce  pays  est  un  exemple  de  la  diversité  des  destinées 
départies  à  des  contrées  semblables.  Son  territoire  ne  différait 
pas  de  celui  de  TAttique,  dont  il  était  limitrophe  ;  sa'population 
appartenait  à  la  même  race,  et  n'était  ni  moins  intelligente,  ni 
moins  brave;  et  cependant  on  ignore  ce  qu'étaient  les  Méga- 
riens, tandis  que  les  Athéniens  sont  le  peuple  le  plus  illustre 
de  toute  l'antiquité.  L'exiguilé  de  leur  terre  natale ,  qui  n'avait 
que  80  lieues  carrées,  ne  leur  laisse  même  aucune  infériorité 
dans  notre  esprit,  (juand,  à  côté  d'eux,  se  présentent  les  Ro- 
mains, dont  l'empire  avait  208,000  lieues  carrées  ou  3  à  400  fois 
la  surface  de  l'Attique. 

<a)  Thucyd.  I.  111.  t.  Lxxxvift 
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On  n'a  point  de  notions  sur  le  nombre  des  habitants  de  la 
Mëgaride;  mais  on  peut  la  déduire  de  quelques  chiffres,  qui 
font  connaître  ses  levées  militaires.  On  apprend  par  Hérodote 
qu^elle  avait  vingt  galères,  montées  de  4,000  combattants,  aux 
batailles  navales  de  l'Artémisium  et  de  Salamine,  et  qu'elle  en- 
voya 8,000  hoplites  à  Platée.  Ce  dernier  chiffre  exprime  un 
contingent  de  6,000  hommes,  qui  supposent  une  population 
de  24,000;  mais,  dans  un  danger  aussi  émînent,  on  armait  lés 
esclaves,  et  on  les  mêlait  avec  les  citoyens  des  classes  infé- 
rieures dans  les  rangs  des  troupes  légères.  En  réduisant  à 
20,000  le  nombre  des  habitants  libres,  et  en  admettant  qu'il 
y  avait  autant  d'esclaves ,  on  arrive  à  attribuer  à  ce  pays  une 
population  de  40,000  personnes  ou  de  i  ,000  individus  parlieue 
carrée,  ce  qui  était  presqu'autant  qu'en  Béotie. 

Les  hostilités  continuelles  de  la  Mégaride  contre  TAttique, 
firent  décliner  considérablement  sa  population  ;  car  elle  ne  put 
fournir  que  quatre  cents  hommes,  pour  marcher  contre  les 
Gaulois,  quand  ils  attaquèrent  les  Grecs. 

k*  Lm  Phocide^  la  Locride  et  la  Doride.  Ces  Étals  secon- 
daires tiraient  une  grande  importance  des  défilés  de  leurs  mon- 
tagnes, qui  étaient  les  portes  de  la  Grèce.  Leur  territoire  pro- 
ductif consistait  en  de  grandes  vallées  rocheuses  et  boisées, 
attenant  aux  chaînes  du  Parnasse  et  du  Mont-(Xta. 

La  Phocide  était,  en  quelque  sorte,  le  panis  du  temple  de 
Delphe,  sanctuaire  d'Apollon,  dont  la  richesse  et  la  célébrité 
n'étaient  égalées  par  aucun  autre.  C'est  là  où  s'assemblait  la 
Diète  amphyctionique ,  institution  semblable  au  congrès  fédé- 
ratif  des  États-Unis;  mais  qui,  comme  la  diète  germanique 
dTaotrefois,  n'était  qu'un  instrument  de  la  tyrannie  du  plus 
puissant. 

La  Phocide  était  un  bassin,  où  Ton  ne  pouvait  pénétrer  que 
par  deux  passages  fortifiés  :  l'un  vers  la  Béotie,  l'autre  vers  la 
Thessalie.  Vingt  villes,  qui  formaient  autant  de  républiques, 
s'élevaient  circulairement  autour  de  ce  bassin.  Elles  gisaient 
sur  des  rochers,  défendues  par  des  tours ,  et  renfermaient  touie 
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la  population  du  pays  dans  leur  enceinte.  Leurs  députés  cons- 
tituaient rassemblée  nationale. 

La  Doride  était  le  berceau  de  cette  race  des  Doriens  qui , 
personnifiée  dans  Lacédémone,  disputa,  pendant  des  siècles, 
à  la  race  Ionienne,  la  domination  de  la  Grèce. 

Au  siège  de  Troie ,  les  Phocéens  et  les  Locriens  avaient 
chacun  quarante  galères,  qui  supposaient  cinq  mille  hommes 
d'équipage  (').  C'était  autant  que  les  Athéniens;  mais  à  peine 
figuraient-ils  à  Salamine ,  où  Ton  comptait  deux  cents  Tri- 
rèmes athéniennes.  Les  colonies  qu'ils  fondèrent  dans  TAsie- 
Mineure  épuisèrent  leur  métropole,  et  devinrent  bien  plus 
puissantes  qu'elle. 

Pour  défendre  les  Thermopyles,  chacun  des  deux  peuples 
envoya  mille  hoplites ,  qui  ne  laissent  supposer  qu'une  bien 
faible  population.  Dans  cette  occasion ,  les  Phocéens  furent 
chargés  d'occuper  les  sommets  des  montagnes  pour  empêcher 
les  Perses  de  prendre  à  revers  Léonidas  et  ses  intrépides  com- 
pagnons. Mais  ils  laissèrent  pénétrer  l'ennemi,  par  des  sentiers 
infréquentés,  et  à  la  faveur  du  brouillard,  jusque  sur  les  der- 
rières de  la  position  que  défendaient  les  Grecs.  Cette  faute  eut 
les  plus  terribles  effets  (*>). 

Dans  une  autre  occurrence,  la  Phocide  fournit  un  contingent 
bien  plus  considérable.  Lorsque  200,000  Gaulois  envahirent 
la  Grèce ,  une  armée  rassemblée  pour  s'opposer  à  leur  marche 
reçut,  sur  les  bords  du  Sperchius,  3,000  Phocéens  avecSOOca- 
valiers,  mais  seulement  700  Locriens  (f),  L'éminence  du  dan- 
ger donne  lieu  de  croire  que  ces  chiffres  expriment  des  levées 
en  masse  du  quart  ou  du  cinquième  de  la  population;  d'en 
l'on  peut  conclure  que  le  nombre  des  habitants  libres  desdeas 
pays,  n'excédait  pas  20,000.  Eu  admettant  que  les  esclaves 
fussent  en  pareil  nombre ,  la  population  totale  n'était  pas  de 
plus  de  40,000  personnes  ou  240  par  lieue  carrée.  Mais  aussi, 
c'était  la  partie  la  plus  montagneuse  de  la  Grèce. 

i»^  Rom.  II.  c.  If.  (h)  Diod.  I.XI.r.  iv.  H^rod.  I.  IX.  [r)  Pausanlai. 
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La  Doride  devait  être  tout  aussi  peu  populeuse. 

On  prétend  qu'avant  la  guerre  sacrée ,  la  Phocide  avait 
vingt-deux  villes,  entourée  de  murailles.  Les  Macédoniens  les 
ruinèrent  et  réduisirent  leurs  populations  à  l'esclavage  ('). 

Cette  guerre ,  qui  eut  une  fin  si  funeste ,  nous  a  fait  con- 
naître une  partie  des  richesses  que  le  temple  de  Delphe  possé. 
dait.  Les  Phocéens  s'étant  approprié  le  trésor  du  temple  poui* 
solder  leurs  troupes,  leur  chef  Phayllus  fit  mettre  en  monnaie  : 

100  briques  d'or,  chacune  du  poids  de  2  talents  ou  32  kilo- 
grammes. 

360  vases  d'or,  du  poids  de  2  mines  ou  8  kilogrammes  chacun. 

Un  lion  d'or  et  une  statue  de  femme  pesant  30  talents. 

La  valeiu*  de  l'or,  convertie  en  numéraire,  s'élevait  à  4,000 
talents  d'argent,  où  21,000,000  francs.  En  y  ^îoutant  celle  de 
diverses  ofirandes ,  on  trouve  que  le  temple  fut  dépotilUé  de 
6,000  talents  ou  32,400,000  francs ,  et  l'évaluation  de  plusieurs 
monuments  en  or ,  qui  furent  aussi  monnoyés ,  fait  monter  le 
tout  à  55  millions  de  francs.  Cette  somme  égalait  les  trésors  de 
Darius,  enlevés  par  Alexandre,  dans  la  conquête  de  la  Perse  (^). 

5<>  VÉtolie.  Par  un  phénomène  singulier,  qu'on  attribue 
peut-être  sans  fondement  à  la  nécessité,  il  y  a  des  races  hu- 
maines pillardes,  déprédatrices,  comme  des  oiseaux  de  proie, 
et  qui  semblent  ne  se  réunir  en  société  que  pour  faciliter  et 
assurer  leurs  rapines.  Tels  étaient  les  Ëtoliens.  Leur  pays, 
montueux  et  peu  fertile,  étant  bordé  par  une  mer  semée  d'é- 
cueils,  que  devaient  prolonger,  dans  leur  cours,  les  navires  du 
commerce,  ils  se  firent  pirates,  et  vécurent  du  fruit  de  leurs 
courses  maritimes,  qui  n'épargnaient  personne.  Leur  flotte 
était  déjà  considérable  dans  les  temps  anciens;  lors  de  la 
guerre  de  Troie,  elle  égalait  celles  des  Athéniens,  et  se  com- 
posait de  quarante  galères,  montés  par  4,800  hommes  (*^). 

Les  différentes  parties  de  l'Etolie  formaient  une  république 
fédérative,  unie  plus  fortement  qu'aucune  autre  de  la  Grèce. 

•a^  Diod.  \.  XVl.  Bsch.  DéoiotUi.  (b)  Diod.  I.  XVt.c.  l^i.  (r>  Uom.  U.c.  if. 
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Le  Panéiolicon  était  le  plus  grand  congrès  national;  il  s'as- 
semblait à  Therme,  à  Téquinoxe  d'automne,  pour  élire  les  ma- 
gistrats et  décider  de  toutes  les  questions  d'intérêt  public.  Un 
autre  corps  :  les  Apoclètes ,  était  une  représentation  perma- 
nente, qui  chargeait  des  comités  de  trente  membres  de  la  con- 
naissance spéciale  des  affaires  exigeant  un  examen.  Le  Stra- 
tègue  était  le  premier  magistrat  du  pays;  il  présidait  les 
assemblées  législatives,  et  dirigeait  les  forces  militaires;  il 
tenait  son  pouvoir  de  l'élection  populaire,  et  ne  restait  en  fonc- 
tions qu'une  année.  Assurément,  cette  organisation  politi((tie 
manifeste  une  supériorité  d'intelligence  extraordinaire  dans 
des  Ëcumeurs  de  mer,  et  il  s'en  faut  bien  que  les  Flibustiers 
des  Antilles  soient  arrivés  à  une  théorie  de  gouvernement 
aussi  rationnelle. 

C'est  par  cette  organisation  compacte,  que  les  Ëtoliens  par- 
vinrent à  se  rendre  maîtres  de  l'Acharnanie ,  de  la  Locride , 
de  la  Phocide  et  d'une  partie  de  la  Béolie.  L'oracle  de  Delphes, 
en  considération  de  leur  puissance,  leur  fut  extrêmement  fo- 
vorable.  La  fortune  rapide  de  la  Macédoine  leur  suscita  un  en- 
nemi formidable.  Aniipater  envahit  leurs  provinces  avec 
30,000  hommes  d'infanterie  et  2,500  cavaliers.  L'Ëtolie  ne 
put  lui  opposer  qu'une  armée  de  10,000  hommes;  mais  le 
froid  et  la  neige  obligèrent  les  Macédoniens  à  se  retirer.  Dans 
une  seconde  campagne,  les  Ëtoliens  rassemblèrent  12,000 ho- 
plites et  800  cavaliers.  Ci^s  ]e\ées  militaires  ne  supposent  pas 
une  population  libre  de  plus  de  40,000  personnes  ;  mais  il 
semble  que  leseslavesétaieni  en  nombre  double,  attendu  la  mul- 
titude des  prises  faites  par  les  corsaires  du  pays.  Le  territoire 
ayant  une  étendue  de  228  lieues  currées,  une  population  de 
120,000  habitants  donnait ,  pour  chacune ,  525  personnes, 
comme  dans  le  département  de  la  Lozère. 

6^  La  Thessalie  est  plus  célèbre  dans  la  fable  que  dans  l'his- 
toire; elle  donna  naissance,  dans  les  temps  mythologiques, à 
deux  grands  poètes  :  Orphée  et  Linus,  et  à  deux  guerriers  re- 
nommés :  Pyrirhous  et  Achille;  mais,  demeurée  étrangère  aux 
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intérêts  de  la  Grèce,  jusqu'au  règne  de  Philippe  de  Macédoine, 
eUe  resta  dans  un  état  de  barbarie,  qui  rappelait  bien  moins 
le  souvenir  des  favoris  des  Muses  que  celui  de  ses  anciens  ha- 
bitants :  les  Centaures  et  les  Lapithes.  Cependant ,  son  terri- 
toire était  fertile  en  blé,  et  ses  oliviers,  ses  vignes  donnaient 
d*abondants produits.  Le  sol  était  cultivé  par  une  multitude  d'es- 
claves, nommés  Pénestes,  qui,  sans  doute,  étaient  traités  du- 
rement, car  ils  étaient  sans  cesse  en  révolte.  On  peut  présu- 
mer que  les  pâturages  des  montagnes  étaientpeuplcs  de  nom- 
breux troupeaux,  lorqu'on  voit  le  tyran  Jason  destiner  pour  un 
seul  sacrifice  mille  bœufs  et  dix  mille  têtes  d'autres  bestiaiix. 

Les  villes  confédérées,  qui  formaient  la  ligue  thessalienne, 
pouvaient,  par  une  levée  en  masse,  mettre  sous  les  armes,  sui- 
vantXénophon  (»),  dixmille  hopliteset  six  mille  cavaliers,  avec 
nue  nuée  d'archers.  Ceux-ci  était  indubitablement  des  esclaves, 
mais  les  16,000 autres  étaient  des  citoyens,  et  leur  nombre  sup- 
pose une  population  libre  de  plus  de  60,000  personnes.  S'il  y 
avait  autant  de  troupes  légères  que  d'hoplites,  la  population 
totale  de  la  Tfaessalie  était  au  moins  de  120,000  habitants. 

La  surface  du  pays  étant  de  653  lieues  carrées,  il  y  avait 
pour  chacune  200  personnes  seulement,  comme  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Russie.  Mais  on  conçoit  que,  dans  une 
contrée  aussi  montagneuse,  les  habitants  sont  répartis  d'une 
manière  fort  inégale,  et  qu'à  côté  du  séjour  délicieux  de  la 
vallée  de  Tempée,  il  y  avait  les  désert  du  mont  Ossa  et  du  Pel- 
lion,  ce$  premiers  degrés  de  l'échelle  préparée  par  les  Titans 
pour  escalader  l'Olympe. 

8«  La  Macédoine  était,  de  tous  les  Étais  de  la  Grèce,  le  plus 
vaste  et  le  moins  peuplé.  Hérodote,  qui  vivait  à  l'époque  de  la 
plus  haute  civilisation  d'Athènes  et  de  Sparte ,  dit  que  le  pays 
habité  par  les  Macédoniens  était  inculte  et  rempli  de  lions  (*>). 
Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Philippe  que  les  Grecs  cessèrent  de 
compter  ses  habitants  parmi  les  peuples  barbares;  et,  en  effet, 

a    Xéooph.iih.  VI.    h    IIrro«J  I.  VII 
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leurs  mœui's  et  leurs  usages  les  faisaient  ressembler  davautage 
à  des  Tliraces  qu*à  des  Hellènes ,  quoique  leui*s  rois  se  van- 
tassent d'être  de  la  famille  des  Hëraclides. 

L'apparition  de  ce  peuple  dans  Thistoire  fut  d'un  sinistre  au- 
gure. La  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Platée,  uu^cavalier  se 
présenta  seul  aux  avant-postes  de  l'armée  grecque,  et  de- 
manda à  parler  à  ses  généraux.  C'était  le  roi  de  Macédoine. 
Il  s'était  joint  aux  Perses  avec  ses  troupes,  et  néanmoins,  pour 
satisfaire,  disait-il,  aux  devoirs  que  lui  imposait  son  origine , 
il  venait  révéler  les  projets  de  ses  alliés,  ser>'ant  ainsi,  par  une 
double  trahison,  de  guide  et  d'auxiliaire  à  l'armée  des  Perses 
et  d'espion  à  celle  des  Grecs. 

Cet  esprit  de  ruse  et  de  perfidie  caractérise  la  politique  ma- 
cédonienne, et  se  retrouve,  en  toute  occasion,  avec  un  mélange 
de  férocité,  depuis  les  prédécesseurs  de  Philippe  jusqu'aux 
derniers  successeurs  d'Alexandre.  Ce  fut  par  Tusage  des 
moyens  plus  per>'ers,  et  surtout  par  les  avantages  que  lui  don- 
nèrent les  discordes  insensées  des  Grecs,  que  s'établit  la  do- 
mination macédonienne,  et  non,  comme  on  pourrait  le  croire, 
par  la  supériorité  de  ses  forces  militaires  et  la  prépondérance 
d'iuie  nombreuse  population ,  ou  d'une  grande  habileté  mili- 
taire. 

Au  commencement  de  la  guerre  sacrée,  -quand  Philippe 
était  encore  réduit  aux  seuls  contingents  des  provinces  de  son 
royaume,  il  n'avait  qu'une  armée  de  23,000  Macédoniens,  qu'il 
réussit  à  augmenter  de  3,000  cavaliers  Thessaliens,  les  meil- 
leurs de  toute  la  Grèce  (<^).  S'il  avait  32,000  hommes  sous  ses 
drapeaux,  lorsqu'il  livra  la  bataille  de  Chéronée,  c'est  qull 
avait  déjà  su  réunir  à  ses  troupes  une  partie  de  celles  des  Ëtats 
du  Nord  dont  il  avait  excité  la  jalousie  contre  ceux  du  Midi. 
Quand  Alexandre  partit  pour  sa  mémorable  expédition  d'Asie, 
l'an  334  avant  notre  ère,  son  armée  était  composée  ainsi  qn il 
suit  : 

Si}  Diod.l.  XVl. 
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MacédonieDS i  3,000  hoplites. 

Gre€S  alliés 7,000 

Mercenaires 5,000 

Tolaux 24,000  hommes. 

Ce  nombre  était  porté  à  30,000 ,  par  6,000  archers,  pris  en 
partie,  sans  doute,  parmi  les  esclaves,  suivant  Tusage  ordinaire. 
La  cavalerie  s'élevait  à  4,500  hommes,  savoir  : 

i,500  Macédoniens, 
1,500  Thessaliens, 

600  Grecs  alliés, 

900  Thraces  (•). 

MaiSy  Antipater,  qui  fut  laissé  en  Grèce  pour  y  maintenir  la 
domination  macédonienne,  avait  12,000  hoplites  et  1,300  cava- 
liers. Tous  ces  corps  ne  formaient  ensemble  que  27 ,000  hommes, 
et  encore,  peut-on  présumer  que  Tarmée  d'Ântipater  était  aug- 
mentée par  des  troupes  mercenaires ,  appartenant  à  tous  les 
pays ,  et  dont  Tusage  dangereux  commençait  à  s'introduire 
parmi  les  Grecs. 

Les  détails  de  la  composition  des  armées  macédoniennes 
confirment  ces  chiffres. 

L'infanterie  de  ligne  constituait  la  Phalange,  qui  était  formée 
de  18,000  hommes,  divisés  en  six  brigades  de  3,000  chacune. 
Les  piques  dont  elle  était  armée  avaient  jusqu'à  dix-huit  pieds 
de  long.  Dans  son  ordre  de  bataille  ordinaire,  elle  était  rangée 
sur  seize  files  de  profondeur.  A  Leuclres,  les  Lacédémoniens 
en  avaient  douze  seulement  et  les  Thébains  cinquante. 

Les  Hypaspistes  étaient  un  second  corps  d'infanterie  de 
6,000  hommes. 

La  cavalerie  montait  à  3,000  hommes,  moitié  Macédoniens, 
moitié  Thessaliens.  La  cavalerie  légère  n'était  que  de  1,000 
hommes.  C'étaient  des  Thraces  et  des  Péoniens.  Enfin ,  les 

!«i  Diod.  I.  XVI.  XVll.  s.  »xi.  Q  CuMiiis.  I.  II.  c.  m. 
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Argyraspides,  qui  étaient  la  garde  royale,  formaient  hait  esca- 
drons s'éievant  en  tout  à  1,000  cavaliers.  Toutes  ces  forces 
n'excédaient  pas  23,000  Macédoniens  et  5,000  étrangers. 

Plus  tard ,  quand  le  roi  Pcrséc ,  étant  au  moment  de  com- 
mencer la  guerre  contre  les  Romains,  fit  la  revue  de  ses 
troupes  à  Citium  eif  Thessalie ,  il  y  avait  39,000  hommes  d'in- 
fanterie et  4,000  cavaliers  ;  mais  les  Macédoniens  montaient 
seulement  à  22,000  hommes,  savoir  :  19,000  phalangiens  et 
3,000  cavaliers. 

On  voit,  par  ces  nombres,  que  si  Tarmée  était  le  quart  de  la 
population ,  celle-ci  alteignait  à  peine  à  100,000  personnes 
libres.  Toutefois ,  comme  le  service  militaire ,  dans  les  pays 
lointains,  exigeait  un  choix  dans  les  contingents,  nous  admet- 
trons volontiers  que  Tarmée  d'Alexandre,  bornée  à  ses  troupes 
nationales,  était  seulement  le  sixième  de  la  population.  Dans 
cette  hypothèse,  le  nombre  des  habitants  de  la  Macédoine 
n'aurait  encore  été  que  de  150,000  personnes  libres.  Le  pays 
n'ayant  point  de  communic;itions  commerciales,  et  ses  années 
n'ayant  obtenu  de  succès  militaires  qucf  depuis  peu  de  temps, 
ou  ne  peut  admettre  qu'il  possédât  un  très  grand  nombre  d'es- 
claves. Si  cette  classe  égalait  celle  des  citoyens ,  la  popubtîon 
totale  s'élevait  à  300,000  habitants. 

Le  territoire  de  la  Macédoine  a ,  par  approximation ,  9,234 
lieues  carrées  moyennes.  Conséquemment,  il  n'y  avait  que  270 
personnes  pour  chacune  d'elles.  C'est  la  population  de  la 
Russie. 

La  pauvreté  du  pays  cori*espondait  ù  sa  faible  population. 
Uuand  Philippe  mourut,  il  laissa  à  son  fils  Alexandre,  pour 
toute  richesse,  60  talents  ou  324,000  francs,  et  une  dette  de 
800  talents  ou  4,320,000  francs  («)•  Mais  la  conquête  de  FAsie 
lui  livra  des  trésors ,  amassés  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  des  Perses  ;  en  voici  un  aperçu  succinct  : 

Dans  le  cainp  de  Darius l»i,5<H),(>00  fr. 

«    Arrian.  I.  Vil.  r.  ixri  x 
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AArbelles 220,000,000 

ÂSase^eo  argent 264,000,000 

-      en  or 762,750,000 

APersépolis 660,000,000 

—           remis  par  les  gardes    .     .  44,000,000 

Toial 1,947,250,000 

II  fallait  plus  de  3,000  chameaux  et  une  multitude  de  bétes 
somme  cl  d'attelage  pour  transporter  celle  richesse  («). 
Les  soldats  reçurent ,  pour  leur  part ,  13,000  talents  ou 
500,000  fr.  Quand  les  vélérans  furent  renvoyés  en  Grèce , 
nombre  de  10,000,  Alexandre  fit  payer  leurs  dettes,  qui 
otalent  à  10,000  talents  ou  55  millions  de  francs;  il  se  fit 
dre  compte  du  nombre  d*enfants  nés  du  commerce  des  mi- 
ires  de  son  armée  avec  les  femmes  esclaves  qui  leur  étaient 
ibées  en  partage  :  il  y  en  avait  10,000  ;  il  leur  accorda  une 
le  pour  leur  entretien ,  et  leur  fit  donner  Téducation  que 
evaient  les  citoyens.  On  conçoit  une  étrange  idée  d'une  ar- 
e  dont  chaque  soldat  avait  dépensé  5,500  francs  au-delà  de 
iûlde  et  de  sa  part  du  butin  fait  sur  l'ennemi,  et  qui,  de  plus, 
ait  fait ,  pendant  les  campagnes ,  une  famille  nombreuse , 
ingère  à  son  pays  natal.  En  un  court  espace  de  temps, 
OOO  grecs  avaient  donné  naissance  à  10,000  enfants  perses, 
mélange  de  la  race  indienne  avec  les  Anglais  du  Bengale, 
celui  des  femmes  africaines  avec  les  blancs  des  Antilles 
Ueignent  point  à  une  pareille  fécondité. 
}aoiqu'iI  soit  sui'prenant  de  trouver,  dans  le  trésor  de  Da- 
s,nne  masse  de  métaux  précieux  si  considérable,  il  Test 
core  plus  de  lire  dans  Athénée ,  avec  quel  faste  vivait  ce 
ince  destiné  à  périr  si  misérablement.  Quand,  après  la  bataille 
Wtts,  les  Macédoniens  s'emparèrent  d<;  sa  maison  domes^ 
|ue ,  il  fut  constaté  qu'elle  était  composée  de  30,000  pér- 
onés. 

»  îhoU  |.XVll.|..  70. 
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8®.  VÉpire  est  l'un  de  ces  vastes  pays  du  Nord  de  la  Grèce 
qui  étaient  presqu'étrangcrs  à  ceux  du  Midi.  Il  dut  toute  sa 
renommée  à  Pyrrhus,  qui  fut,  parmi  tant  de  guerriers  illustres, 
le  plus  habile  de  tous.  Sa  lutte,  en  Italie,  contre  les  Romains, 
dura  huit  ans  ;  il  y  déploya  un  génie  militaire  qui  ne  peut  être 
comparé  qu'à  celui  d'Annibal;  mais  ce  fut,  comme  Gustave- 
Adolphe  et  Napoléon,  un  météore  qui  ne  laissa  rien  après  loi, 
sinon  la  plus  glorieuse  célébrité. 

Son  successeur  Persée,  ayant  été  vaincu  par  le  consul  Paul- 
Emile,  soixante-dix  villes  de  TËpire  furent  détruites,  et 
150,000  habitants  du  pays  furent  emmenés  en  esclavage.  Sî 
l'on  suppose  qu'une  moitié  de  la  population  éprouva  ce  triste 
sort ,  et  que  l'autre  échappa  à  là  rapacité  romaine ,  la  masse 
entière  des  habitants  n'était  encore  que  de  300,000  personnes. 
La  surface  de  l'Ëpire,  séparée  de  la  Thessalie,  a  1,447  lieues 
carrées.  Ainsi,  pourchacime  d'elles,  on  ne  comptait  pas  2S0 
personnes ,  nombre  assez  rapproché  de  celui  qui  existait  eo 
Thessalie  et  en  Macédoine ,  et  qui  est  le  même  que  dans  les 
pays  les  plus  déserts  du  nord  de  l'Europe  actuelle. 

Quelque  étendue  que  fût  l'Ëpire,  comparée  aux  autres  Etats 
delà  Grèce, elle  n'avait  pourtant  que  la  surface  de  la  Hollande, 
qui  possède  presque  dix  fois  le  nombre  de  ses  habitants. 

RÉSUMÉ. 

En  procédant  en  détail,  au  moyen  des  levées  militaires,  à  des 
dénombrements  des  différents  États  de  la  Grèce,  nous  avons 
déterminé ,  ainsi  qu'il  suit ,  la  masse  totale  de  la  population 
libre,  et  nous  avons  cherché  à  établir,  par  induction ,  celle  de 
la  population  esclave. 

Pop.  libre.  Esdatps.  TolMi. 

Pëloponèse  ....    335,000         375,000         710,000 

Grèce  propre.    .    .    .    304,000        700,000      1,004,000 

—    soptentrionale   .    210,000         210,000         420,000 

Toiaui  ....    849,000      1,285,000      2,134,000 
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Ces  chiffres  nouveaux  onl  trop  d'importaoce  pour  les  avan- 
cer,  sans  confirmer  leur  ensemble  par  des  chiffres  appartenant 
aux  historiens  grecs. 

Thucydide  rapporte  que,  lors  de  Tinvasion  de  TAttique,  par 
Archidamus,  roi  de  Lacédémone ,  ce  chef  reçut  de  chacune  des 
villes  confédérées  duPéloponèse,  les  deux  tiers  des  habitants  en 
état  de  porter  les  armes  (»)  ;  et  Plutarque  ajoute  qu'il  s'avança 
vers  Athènes,  avec  60,000  hoplites  (b). 

Il  s'ensuit,  que  tous  les  Ëtats  du  Péloponèse  avaient 
90,000  citoyens  âgés  de  20  ans  et  plus.  Cette  classe  étant  le 
quart  de  la  population  libre,  celle-ci  devait  s'élever,  en  y  com- 
prenant les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  à  360,000  ha- 
bitants. Les  nombres  que  nous  ont  fourni  les  contingents  par- 
tiels,  nous  ont  conduit  à  évaluer  cette  population  à  335,000; 
estimation  fort  rapprochée ,  et  confirmée  par  les  chiffres  de 
Thucydide  et  de  Plutarque. 

Lorsqu'aprèsla  bataille  de  Chéronée,  Philippe  de  Macédoine 
se  fit  nommer,  au  congrès  de  Corinthe,  généralissime  de  l'ar- 
mée destinée  à  attaquer  la  Perse,  les  contingents  des  différents 
Ëtats,  furent  réglés  par  leurs  députés  assemblés,  et  Ténu- 
mération  des  troupes  qui  furent  promises  monta,  selon  Jus- 
tin (c)  : 

A  S00,000  hoplites 
Et  15,000  cavaliers, 

Plusieurs  auteurs  ont  supposé  que  ce  nombre  de  215,000  ci- 
toyens en  état  de  porter  les  armes,  était  une  énorme  exagé- 
ration ,  ou  qu'il  y  avait  erreur  dans  les  caractères  numériques. 
Ce  doute  n'a  point  de  fondement  ;  il  montre  seulement  com- 
bien les  lumières  de  la  Statistique  sont  nécessaires  à  l'histoire. 

Philippe  disposait  alors  de  la  Grèce  toute  entière,  et 
215,000  hoplites  ou  cavaliers,  levés  dans  la  proportion  du 
quart  de  la  population  libre,  supposent  que  celle-ci  montait  à 

(ê)  Thuryd.  I.  II.  c.  \.  (b)  Plut,  in  Pcricl.  (c)  Just.  I.  IX.  c.  vi 
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860,000  personnes.  Nos  supputations  détaillées  la  portent  à 
849,000.  La  différence  est  sans  valeur;  elle  n*est  que  d*an 
soixante-dix-septième. 

La  discorde,  qui  n*a  jamais  divisé  aussi  profondément  des 
peuples,  dont  lorigiiie  et  les  intérêts  étaient  les  mêmes,  ne 
permit  point  à  la  Grèce  de  réunir  plus  dun  cinquième  ou 
même  un  sixième  de  ses  forces  militaires,  dans  les  occurrences 
les  plus  périlleuses. 

Il  y  avait  seulement  à  Platée,  pour  combattre  les  Perses  : 

38,000  hoplites 35  pour  100 

71,000  ilotes  et  autres  esclaves  ....      65 


110,000   a)  100 

Quand  les  Gaulois  envahirent  la  Grèce,  au  nombre  de 
150,000  hommes  d'infanterie  et  de  20,000  cavaliers ,  l'année 
grecque  rassemblée  sur  le  Sperchius,  n'excéda  pas  23,000  ho- 
plites; et  la  ville  de  Delphe  fut  défendue  par  4,000  Grecs, 
lorsque  Brennus  l'attaqua  avec  63,000  barbares.  Il  fiiUut  un 
miracle  d'Apollon  pour  la  sauver. 

Alexandre  entra  en  Asie,  lors  de  sa  fameuse  expédition, 
avec  12,000  hoplites  seulement  ;  et  quand  le  dernier  roi  de 
Macédoine  voulut  résister  aux  Romains,  il  ne  put  rassembler 
que  43,000  hommes  d  nifanterie  et  de  cavalerie,  dont  22,000  oa 
la  moitié  appartenaient  à  ses  alliés. 

L'infériorité  de  tous  ces  nombres ,  s'explique  par  le  détail 
des  contingenis  dont  ils  sont  com|K)sés.  A  Platée,  manquaient 
les  Béotiens,  les  Phocéens,  les  Thessaliens,  les  MacédonienSi 
les  f^toliens  et  les  Ëpiroles,  dont  la  population  totale  s'élevait 
à  370,000  habitants  libres,  et  formait  conséquemment  tes  ; 
deux  tiers  de  celle  de  la  Grèce.  L'autre  tiers,  qui  devait  four- 
nir un  homme  sur  4,  ou  71,000  hoplites,  n*en  fit  marcher  qoe 
la  moitié.  Par  exemple,  les  Lacédémoniens ,  dont  la  levée  M 

•aj  Uvru  1. 1.  IX 
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masse  atteignait  à  près  de  60,000  tiommes ,  n'en  envoyèrent 
que  de  10,000  à  Farmée  confédérée.  Le  courage  des  combat- 
tants suppléa  heureusement  à  leur  nombre  j  et  la  victoire  fut 
encore  fidèle,  comme  à  Marathon ,  aux  héroïques  défenseurs 
de  la  Grèce. 

La  Statistique  n'ayant  pas  jusqu'à  présent  dirigé  ses  investi- 
gations sur  les  peuples  de  l'antiquité,  on  n'a  pas  remarqué  que 
la  plupart  des  champs  de  bataille ,  où  furent  décidés  les  des- 
tins de  la  Grèce ,  gisent  dans  la  partie  de  son  territoire ,  qui 
porte  proprement  ce  nom ,  et  dont  la  population  était  moitié 
pliks  condensée  que  celle  du  Péloponèse,  et  quintuple  de  celle 
des  contrées  septentiîouales.  Les  chifft*es  suivants  expriment 
le  rapport  du  nombre  des  habitants ,  à  l'étendue  de  chacune 
des  grandes  divisions  territoriales  du  pays. 

Klendue.             Popul.  totale.  Har  1.  carrée. 

Péloponèse     .     .     .    I,ii51.carr.     710,000  636  habit. 

Grèce  propre  ...       967             1,004,000  1,035 

—    septentrionale.    3,224                720.000  224 

Totaux.     .     .     .    5,306  2,434,000         460 

La  population  du  Péloponèse  était  plus  forte  que  celle  de 
l'Espagne  actuelle.  Dans  la  Grèce  propre,  elle  était  aussi  con- 
densée qu'en  Allemagne  ;  mais  la  Grèce  septentrionale  avait 
les  habitants  aussi  disséminés  que  le  sont  ceux  de  la  Russie 
fEurope jointe  à  la  Pologne. 

Au  total ,  la  Grèce  entière  avait  une  population  aussi  éparse 
lœ  celle  de  la  Sardaigne  ou  de  la  Dalmatie.  En  excluant  les 
■égions  à  demi  désertes  du  Nord,  elle  avait  833  habitants  par 
iae  carrée,  à  peu  près  comme  la  Hongrie  et  la  Prusse. 

Celte  population  commença  à  péricliter  dans  ses  diverses 
itrties,  aussitôt  que,  par  l'issue  funeste  de  la  guerre  civile  ou 
le  finvasion  étrangère ,  la  liberté  fut  ravie  aux  citoyens.  Dès 
piellndépendance  d'un  pays  était  pordue,  sa  prospérité  décli- 
lait ,  et  avec  elle  le  nombre  de  ses  habitants.  La  conquête 
oroaine  acheva  ce  qu'avaient  commencé  fatalement  la  f^uerrc 

15 
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impie  du  Péloponèse,  et  Todieuse  domination  des  Macédoniens. 
Plutarque,  qui  écrivait  un  siècle  après  notre  ère ,  remarque 
que,  de  son  temps ,  toute  la  Grèce  aurait  pu  à  peine  fournir 
3,000  hoplites  ;  nombre  égal  à  celui  des  combattants  que  le 
petit  État  de  Mégare  envoya  à  Platée  contre  les  Perses  (•). 

Lors  de  sa  plus  grande  prospérité,  la  Grèce,  exclusivement 
à  TEpire,  mais  avec  TEubée  et  les  Cyclades,  possédait  environ 
trois  millions  d'habitants,  beaucoup  moins  que  la  Bohème  ou  les 
Ëtats^ardes  ;  mais  la  distribution  en  était  fort  inégale.  Dans 
plusieurs  Ëtats ,  la  population  était  rare  comme  dans  les  pro- 
vinces presque  désertes  de  la  Scandinavie ,  tandis  que  dans 
d'autres,  comme  TAttique,  elle  était  serrée  au  plus  haut  point. 
Elle  décroissait  à  mesure  qu'on  s'avançait  vers  le  Nord }  et  les 
ressources  de  l'agriculture,  le  commerce,  Findustrie  dinù- 
nuaient  comme  le  nombre  des  habitants.  Il  est  vrai  que  si  les 
Ëtats  septentrionaux  avaient  une  plus  faible  population ,  ils 
avaient  bien  moins  d'esclaves  et  plus  d'hommes  libres  ;  difTé- 
rence  qui  contribua  à  leur  faire  acquérir  la  supériorité^  dès 
qu'un  commencement  de  civilisation  leur  permit  de  se  préva- 
loir de  cet  avantage. 

Une  indication  statistique  du  degré  de  civilisation  d'un  pays, 
se  trouve  dans  le  nombre  de  ses  villes ,  proportionnellement 
à  sa  surface.  Nos  recherches  cadastrales,  inteiprétant  à  cet 
égard  des  chiffres  conservés  par  Pline ,  nous  fournissent  sor 
la  Grèce  ancienne  les  résultats  suivants.  Il  y  avait  : 


En  Illyrie    .... 

9  villes 

1  par  125  lieues  carrées. 

Macédoine  .    .    . 

3i    — 

1  -    36 

Epire     .... 

70    — 

1  —    20 

Phocide ,  Béolie   . 

18    — 

1  —    20 

Ëtolie    .... 

12 

1  -    18 

Thessalie    .     .     . 

50    - 

1          13 

Pélopouèse      .     . 

111    — 

1          10 

Atlique,  Mégaride 

81     - 

t  —      1  1/2 

En  6,167  lieues  carr  .    380    —       |—     lii 

»■  pliil.  iledeffc.  orat. 
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Il  s*y  trouve  aujourd'hui  36  villes;  une  par  190  lieues  cslt-^ 
rées.  Ce  terme  suffit  pour  faire  jug;cr  la  domination  des  Turcs, 


CHAPITRE  IV. 


La  Grèce  était  partagée  jadis,  comme  aigourd'hui,  en  une 
multitude  de  petites  propriétés,  divisées  chacune  en  autant  de 
cultures  qu'en  réclamaient  les  besoins  de  la  consommation . 
L*eiLtréme  morcellement  des  terres  avait  pour  causes  :  la  con- 
stitution géologique  du  pays,  qui  n'offrait  point  de  grandes 
surfaces,  les  lois  primordiales  qui  avaient  distribué  les  pro- 
priétés également  entre  tous  les  citoyens,  et  la  jalousie  om- 
brageuse du  peuple,  qui  ne  souffrait  pas  longtemps  une  accu- 
mulation de  richesse  foncière  dans  une  même  famille.  Il  s'en- 
suivait, que  contrairement  à  nos  États  d'Europe,  où  la  féodalité 
a  réglé  la  possession  des  terres  et  leur  a  donné  une  immense 
étendue,  l'ancienne  Grèce  était  un  pays  de  petites  propriétés 
et  de  petites  cultures.  La  fortune  d'Alcibiade  n'excédait  pas  33 
hectares,  et  cependant  elle  passait  pour  être  considérable. 

L'assortiment  de  toutes  les  productions  rurales,  dans  la 
même  propriété,  était  une  nécessité  absolue  daifs  une  con- 
trée montagneuse,  qui  n'avait  de  communications  que  par  mer 
le  long  des  rivages,  et  dans  l'intérieur  au  moyen  des  bétes  de 
sommes.  Aussi  chacun  pourvoyait-il  par  son  travail  agricole  et 
celui  de  ses  eslaves,  à  ses  propres  besoinsr;  ei  c'était  seulement 
la  population  des  grandes  villes  commerciales,  Athènes  et 
Corinthe,  qui  vivait  des  subsistances  apportées  de  l'étranger. 

Il  fallait  que  la  production  fut  considérable,  car  la  consom- 
mation était  fort  grande,  et  supérieure  de  beaucoup  à  celle  de 
nos  peuples  de  l'Europe  moderne. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Spartiates  étaient  renommés 
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pour  leur  sobriété,  et  par  conséquent  leur  régime  ne  doit  pré- 
senter qu*un  minimum  très  bas  de  la  quantité  de  snbstslances 
qui  était  consommée  ailleurs.  Or,  il  est  établi  que  chacun  d'eux, 
sur  les  8!2  médimnes  d'orge  ou  37  hectoliti^es  im  tiers  produite 
annuellement  par  son  domaine,  fournissait  aux  repas  publics 
5  hectolitres  46  litres,  qui,  à  64  kilogrammes  chacun,  faisaient 
hn  poids  de  352  kilogrammes  de  grains.  L'orge  ne  rend,  il  est 
vrai,  en  farine,  que  les  deux  tiers  de  son  poids;  mais  cette  &- 
rine  étant  plus  sèche  que  celle  des  autres  céréales,  absorbe  un 
huitième  d'eau,  et  la  quantité  de  pain  est  égale  à  celle  de  Forge 
dont  on  Ta  tiré.  ll'on  il  suit  que  chaque  Spartiate  consommait 
chaque  année  352  kilogrammes  de  pain.  Notre  ration  mili- 
teire  n'étant  que  de  267  kilogrammes  75 ,  elle  est  par  consé- 
quent inférieure  de  85  ou  presque  du  tiers. 

La  portion  de  viande  sen  ie  à  chaque  citoyen,  à  la  table  pu- 
blique, consistait  en  chair  de  porc  bouillie,  pesant  un  quart  de 
mine  (■).  Cette  mesure  équivalait  à  3,900  déciginmmes,  ou  près 
de  4  hectogi'ammcs,  qui  font  12  onces^  6  gros.  Le  quart  était 
d'un  peu  moins  d'un  hectogi*amme,  ou  3  onces  un  gros,  43 
gi'ammes.  C'était  par  an  355,875  décigrammes,  faisant  35  ki- 
logrammes et  demi,  ou  71  livres  7  onces. 

En  France,  la  consommation  totale  de  la  viande  de  toute  es- 
pèce ne  s'élève  qu'à  20  kilogrammes  par  pei*sonne  ;  si  l'on  ad- 
met que  les  hommes  en  consomment  moitié  en  sus  que  les 
autres  catégories  d'habitants,  ou  n'arrivera  encore  qu'à  30  ki- 
grammcs,  au  lieu  de  35  et  demi  qui  formaient  la  ration  d'un 
Spartiate  ;  et  il  y  a  encore  cette  diiférence  qu'il  mangeait  dH 
porc,  viande  bien  plus  substantielle  que  celle  de  bœuf  ou  de 
mouton. 

Un  fait  remarquable,  cité  par  Thucydide,  l'historien  le  phis 
exact  de  la  Grèce,  conûrme  ces  supputations,  en  élevant  bien 
plus  haut  le  terme  des  consommations  des  Spartiates. 

Lors  du  blocus  de  la  garnison  de  Tile  Sphactérie,  par  la  flotte 

(aj  Dicwar.  up.  Ath.  1.  IV.  c.  viii. 
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aiiiénienne,  des  négociations  furent  ouvertes,  et  une  convention 
penait  aux  Lacédémoniens  de  nourrir  leurs  guerriers  pen- 
dant sa  durée.  Toutefois,  on  fixa  la  quantité  des  vivres  en- 
ToyëSy  et  une  surveiilajice  active  fut  exercée,  afin  qu'elle  n'excé- 
dât pas  le  mesure  accordée  pour  chaque  hoplite.  Cette  quan- 
liié  futy  par  jour,  pour  chacun  d'eux,  ainsi  qu'il  suit  : 

i  chœnices  attiques  de  farine,  ou  2  kilogi\  45. 
2  cotyles  de  vin ,  ou  9  décalit.  32. 

Chaque  valet  ou  esclave  dut  recevoir  une  demi  ration  (*). 

Les  Athéniens,  qui  voulaient  obliger  les  Spartiates  à  se 
rendre  par  famine  si  les  négociations  ne  tournaient  point 
selon  leurs  iNrojets,  n'avaient  garde  d'accorder  des  quantités 
extraordinaires  de  subsistances  aux  troupes  bloquées;  et  il  est 
ratioanel  de  croire,  que  les  termes  fixés  par  la  convention 
étaient  ceux  des  rations  militaires  des  Lacédémoniens.  Or,  ces 
termes  donnent  pour  la  consommation  annuelle  de  chaque 
hoplite  : 

893  kilogrammes  de  farine. 
3  hectolitres  4  décalitres  de  vin. 

Si  c'était,  comme  il  est  vraisemblable,  de  la  farine  d'orgo, 
Feau  qu'elle  boit  à  la  cuisson  augmentant  son  poids  d'un  hui- 
tième, elle  devait  donner  1,005  kilogrammes  ou  500  livres  de 
pain  ;  c'est  presque  quatre  fois  la  ration  militaire  du  soldat 
français. 

Lllote  qui  servait  chaque  Hoplite  avait,  d'après  ces  suppu- 
tations, 500  kilogrammes  de  pain  par  an,  ou  près  du  double 
de  la  quantité  allouée  à  nos  troupes. 

11  y  avait  en  outre  de  la  viande  fournie  à  la  garnison  de 
Sphactérie  ;  mais  la  quantité  n'en  est  point  indiquée  par  Thu- 
ndide. 

Il  faut  inférer  de  ces  chiffres,  que  la  consommation  des  r*é- 

»  Thuryd.  I.  IV.  t.  xvi. 
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iv4ilcs  était  bien  plus  considérable  dans  rancienne  Grèce  que 
parmi  nos  populations  modernes  —  que  c'était  un  privilège 
des  citoyens  de  manger  moitié  plus  que  Fesclave  ;  — et  que 
la  ration  de  vin  donnée  à  Tarmée  à  chaque  militaire  étant  de 
3  hectolitres  et  demi,  égalait  cinq  fois  la  quantité  moyenne 
consommée  par  chaque  habitant  de  la  France,  et  qui  n'est  que 
de  70  litres. 

Cette  énorme  différence  s'explique  par  FinsufQsance  dénoua 
régime  militaire  et  par  la  nécessité  que  créait ,  parmi  les  po- 
pulations grecques ,  leur  vie  toute  extérieure ,  toute  de  mou- 
vement, de  marche,  de  lutte  et  d  efforts  corporels,  dont  la  puis- 
sance est  inconnue  à  nos  sociétés  inertes  et  casanières. 

Les  athlètes  de  l'antiquité  mangeaient  énormément.  Athé- 
née rapporte  que  Milon  de  Crotone  et  Théagène  de  Thasos 
pouvaient  engloutir  un  bœuf  entier  («).  On  peut  croire,  du 
moins,  qu'il  n'y  a  pas  une  très  grande  exagération  dans  l'opi- 
nion qui  faisait  consister  les  repas  ordinaires  du  dernier  eo 
20  mines  de  viande  et  autant  de  pain,  avec  3  congés  de  vio; 
quantités  qui  équivalent  à  16  kilogrammes  de  nourriture, 
moitiiié  viande,  moitié  pain,  arrosés  par  9  litres  de  vin. 

Athénée  cite  encore  (*>)  un  trompette  de  Mégare,  qui  avait 
trois  coudées  et  demie  de  haut  et  mangeait  : 

6  chœnices  de  pain,  ou  7  kilogrammes  35; 
20  livres  de  viande,  ou  10  kilogrammes; 
2  congés  de  vin ,  ou  6  litres. 

Et  une  fille  nommée  Aglaïs,  qui  sonnait  aussi  de  la  trom- 
pette, et  qui  mangeait  à  un  repas  : 

12  livres  de  viande,  ou  6  kilogrammes; 
A  chœnices  de  pain,  ou  9  kilogrammes 80; 
l^ne  congé  de  vin ,  ou  3  litres. 

Les  esclaves,  quoiqu'ils  fussent  réduits  à  vivre  tfune  ration 

(•'  L.  X.  f.  II.  (h'  L.  X. 
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inférieure  de  moitié  à  la  quantité  qui  formait  celle  du  maître, 
n'étalent  cependant  pas  traités  avec  la  parcimonie  qu'on  pourrait 
supposer.  Il  recevaient  chacun  un  chœnix  de  farine  par  jour, 
ou  2  livres  et  demie,  faisant  un  kilogramme  2,S38.  C'était  par 
an  900  livres  ou  447  kilogrammes,  qui  font  7  hectolitres  de  fa- 
rine d'orge.  On  pouvait  en  obtenir  503  kilogrammes  de  pain, 
quantité  plus  que  suffisante  à  la  nouiriture  d'un  homme  ro- 
buste, et  même  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  aux  quatr(^ 
à  cinq  individus  d'une  famille. 

L'un  des  grands  événements  de  l'histoire  gi-ecque,  Fexpê- 
ditlon  désastreuse  des  Athéniens  contre  Syracuse,  nous  fournit 
les  éléments  numériques  d^une  consommation  réduite  à  l'ex- 
trême disette,  ou  pour  mieux  dire  à  une  famine  calculée.  Par 
une  longue  suite  de  fautes  et  de  malheurs,  7,000  prisonniers 
étant  tombés  entre  les  mains  des  Syracusains,  furent  entassés 
inhumainement  pendant  70  jours  dans  des  carrières,  où  leurs 
émanations  se  convertirent  en  miasmes  pestilentiels,  et  en 
firent  périr  une  multitude.  Ceux  qui  échappèrent  à  cette  mon 
durent  vivre  pendant  huit  mois  d'une  ration  journalière  de 
deux  cotyles  de  blé  et  d'un  cotyle  d'eau.  Cette  mesure  étant  le 
tiers  d^un  chœnix,  ils  recevaient  moins  de  huit  hectogrammes 
d'orge  en  grains,  avec  une  chopine  d*eau,  ou  beaucoup  moins 
d'un  demi-litre  (0,446).  La  pitance  de  l'esclave  était  plus  grande 
de  trente-trois  pour  cent  que  celle  de  ces  malheureux  prison- 
niers. Lorsqu'au  sortir  de  cette  meurtrière  captivité,  ils  furent 
vendus  comme  esclaves,  les  vers  d'Euripide,  qui  étaient  gravés 
dans  leur  mémoire,  et  qu'ils  récitaient  aux  Syracusains,  leur 
obtinrent  le  soulagement  de  leur  misère  ^  et  l'on  vit  les  mêmes 
hommes,  que  la  vengeance  avait  rendus  sourds  à  la  voix  de 
rhumanité,  devenir  sensibles  aux  accents  de  cette  belle  poésie, 
et  s'attendrir  pour  des  héros  fabuleux  quand  le  spectacle  des 
plus  cruelles  réalités  n'avait  pu  parvenir  à  les  émouvoir. 

En  comparant  nos  repas  avec  ceux  des  peuples  de  l'antiquité, 
il  semble  que  les  hommes  avaient,  il  y  a  deux  à  trois  mille  ans, 
de  singulières  habitudes  de  gloutonnerie,  et  qu'ils  r<ïnsom- 
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niaicut  d'énormes  quantités  de  viande,  même  dans  les  pays  de 
rOrient,  dont  le  climat  passe ,  dans  Topinion  des  modernes, 
pour  ne  pas  comporter  ce  genre  de  nourriture  au  moins  au 
même  degré  que  dans  les  pays  du  Nord. 

Homère,  ainsi  que  le  Pentateuque,  contiennent-à  cet  égard 
des  particularités  curieuses,  que  nos  habitudes  modernes  nous 
disposent  à  considérer  comme  éti*anges  et  fabuleuses. 

Quand  le  roi  d'Argos,  Agammenon,  fait  servir  un  repas  à 
Ajax,  ce  guerrier  mange  le  dos  entier  d'un  taureau  (*). 

Lorqu'Euménée  reçoit  Ulysse,  il  apprête,  pour  le  souper  de 
ce  prince,  deux  jeunes  cochons  (b). 

On  voit  pareillement  que  deux  chevreaux  sont  préparés  par 
Rebecca  pour  un  seul  repas  d'Isaac  (^). 

Quand  Abraham  donne  à  dîner  aux  trois  anges,  qui  viennent' 
le  trouver  dans  la  vallée  de  Membrée ,  il  leur  dit  -servir  un 
veau,  et  près  de  trente-six  livres  de  pain  cuit  sous  la  cendre  (f). 

Nos  habitudes  modernes  nous  disposent  à  taxer  d'exagé- 
rations ces  récits  homériques  et  bibliques,  mais  on  doit  con- 
sidérer qu'alors  les  populations  peu  nombreuses  laissaient  en 
pâturage  presque  tout  le  pays  qu'elles  habitaient,  et  qu'elles 
fondaient  leur  principale  subsistance  sur  leurs  troupeaux,  au 
lieu  de  rétablir,  comme  nous,  sur  les  récoltes  de  leurs  blés. 
Cet  ordre  de  chose  se  modiûa  à  mesure  que  l'agrandissement 
des  sociétés  rendit  nécessaire  d'obtenir  de  la  même  surfoce 
une  subsistance  quintuple  ou  même  décuple.  C'est  ainsi  que  la 
nourriture  des  peuples  est  devenue  progressivement  pres- 
qu'entièremenl  végétale.  11  a  bien  fallu  qu'il  en  fût  ainsi,  quand 
les  prairies  ont  été  envahies  par  les  céréales,  et  lorsque  chaque 
heue  carrée  du  territoire,  au  lieu  de  nourrir  deux  cents  ha- 
bitants, comme  jadis  dans  la  Grèce  septentrionale ,  a  dû  pont- 
voir,  comme  mainienani  en  Belgique,  h  la  subsistance  de  deui 
niillo. 


(.1    II.  I.  VII.  r.,-îl.    b.  odyss.  I.  XIV.  v.T<     r   (ien.  c.  xwii.  v.  î;.. 
b)  iUn.l  XVIII.  r.  XXVI. 
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Ou  ne  saurait  douter  que  la  nourriture  des  Grecs  aniuialisée, 
sobstantieUe,  abondante  comme  elle  était,  ne  contribuât  puis- 
samment à  iatre  des  hommes  robustes,  infatigables,  courageux, 
tels  que  nous  les  dépeignent  les  grands  événements  de  leur 
histoire.  Elle  nous  explique  comment  toute  leur  jeunesse  mar- 
chait, courait ,  luttait,  combattait  Fènnemi  corps  à  corps ,  avec 
une  supériorité  gymnastique  irré^tible ,  et  comment  il  était 
possible  qu'un  seul  de  ces  braves  vainquît  dix  Perses,  terrassant 
la  moitié  d'entre  eux,  et  mettant  en  fuite  les  autres  épouvantés 
de  son  audace. 

Du  vin  complétait  ce  régime ,  et  faisait  partie  des  repas 
journaliers.  On  peut  juger ,  par  les  nombreux  témoignages 
d'Bomère  et  d'Anacréon,  toute  l'estime  qu'on  en  faisait.  Le 
premier  de  ces  poètes  appelle  le  vin  :  un  torrent  d'ambroisie 
eC  de  nectar  (*).  Il  a  recueilli  dans  l'Iliade  une  tradition  propre 
à  effrayer  ceux  qui,  comme  Domitien  et  Charles  IX ,  commet- 
laient  des  attentats  contre  la  vigne.  Il  rapporte,  et  Plutarque(^) 
répète  que  Lycurgue ,  tyran  de  la  Thrace ,  résolut  de  faire 
irracher  toutes  les  vignes  du  pays,  parce  que  le  vin  rendait  le 
peuple  indocile.  Mais  ayant  voulu  mettre  lui-même  la  main  à 
Texécution  de  cette  loi  impie ,  il  se  mutila  en  s'offôrçant  de 
couper  des  ceps,  et  sa  mort  fut  regardée  par  le  peuple  comme 
un  châtiment  infligé  par  la  justice  des  dieux,  pour  épouvanter 
les  attentats  contre  la  vigne. 

Il  n'y  a ,  pour  ainsi  dire ,  point  de  chant  de  l'Iliade  et  de 
rOdyssé,  où  l'usage  du  vin  ne  soit  illustré  par  les  vers  du  poète 
immortel.  Ici,  c'est  le  père  de  Nausicaa,  Alcinoùs,  roi  des 
Phéadens ,  qui ,  siégeant  sur  son  trône ,  boit  le  vin  à  pleine 
nmpe,  et  se  repose,  dit  sa  fille  naïve,  comme  une  divinité  (c). 
Ailleurs ,  c'est  Circéo  qui  verse  du  vin  de  Pramme  aux  com- 
pagnons d'Ulysse,  pour  les  changer  en  pourceaux  (d).  Ailleurs 
encore,  on  voit  Agamemnon  et  Ménélas  assembler  le  conseil 
(te  l'armée  après  le  coucher  du  soleil ,  ce  qui  était  extraordi- 

*i  OdyM.  V  r>.'iO.    lu  V\\\{.1)€  .fera  fi'fn  vhidida.  (<•■  0Hys5.  r.  vi.  («D  Id.  r.  x. 
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nairc.  Les  chefs  s*y  rendirent,  dit  Homère,  l'esprit  troublé  par 
les  vapeurs  du  vin ,  et  alors  une  querelle  furieuse  s'engagea 
entre  les  Atridcs,  et  bientôt  entre  tous  les  autres  guerriers (•). 
Hàtons-nous  d'ajouter  que  ces  abus  du  vin ,  qui  étaient  fré- 
quents parmi  les  populations  primitives  de  la  Grèce ,  ne  se 
reproduisent  plus  dans  son  histoire ,  lorsque  la  civilisation  a 
modifié  les  mœui's.  Pendant  la  guerre  des  Perses  ou  celle  du 
Péloponèse ,  on  ne  voit  point  de  héros  ivres  comme  pendant 
la  guerre  de  Troie.  Toutefois ,  cette  sobriété  disparaît  quand 
les  Macédoniens  arrivent  à  la  domination  ,  et  rien  ne  justifie 
mieux  que  leur  ivrognerie ,  Tépiihèie  de  barbare  qu'on  leur 
prodiguait. 

Charès  de  Mitycène  rapportait  qu'Alexandre  ayant  donné 
des  jeux  et  un  banquet  à  Tocc^sion  des  obsèques  du  philosophe 
Calamus,  il  proposa  un  prix  d'un  talent  (8,400  francs),  pour 
être  décerné  à  celui  qui  boirait  le  plus  de  vin.  Trente<;inq  des 
concurrents  moururent  sur  la  place ,  et  six  autres  dans  leurs 
tentes  quelques  moments  après.  Promachus,  qui  fut  proclamé 
le  vainqueur,  ne  leur  sunécut  que  trois  jours (**).  Les  convives 
qui  périrent  avec  Promachus ,  avaient  bu  chacun  vingt  bou- 
teilles, ou  plus  de  dix-huit  litres  et  demi. 

Alexandre  lui-même  se  distinguait,  comme  son  père,  par 
C4)t  étrange  mérite.  Nicobule  assurait  qu'en  soupant  chez  Mi- 
dias,  il  avait  bu  lui  seul  plus  de  vin  que  tous  les  autres  con- 
vives ensemble  (^).  La  cou|)e  d'Hercule ,  qu'il  fit  apporter  ei 
qu'il  vida  à  ta  fin  du  repas  qui  termine  sa  vie ,  contenait  six 
pintes  ou  5  litres  588. 

On  reconnaît  dansées  excès  des  Macédoniens,  même  à  la 
table  de  leur  roi,  l'influenco  des  habitudes  d'un  pays  froid,  et 
dont  les  mœurs  étaient  encore  grossières  quoi(|ue  déjà  cor- 
rompues. On  n(»  voit  rien  de  semblable  parmi  les  xVthéniens, 
qui  n'avaient  que  les  vicias  brillants  des  sociétés  raffinées. 
Quant  aux  Laeédémoniens,  ils  usaient  du  vin  sans  en  abuser; 

a;  0(I>9S  r.  III.  (1>)  Arli^n  I  X.  p.  54^.  iBlian.  y  11.  r.  lu.  (ci  Alh^n.  I.  Vlll 
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ci  Us  étaient  d'autant  plus  en  garde  contre  Tivresse ,  qu'ils  la 
considéraient  comme  une  action  dont  Tesclavis  seul  pouvait  se 
souiller. 

Il  fallait ,  au  reste ,  pour  pourvoir  aux  besoins  des  consom- 
mations que  nous  avons  signalées,  des  vignes  qui,  proportion- 
nellement à  la  population,  devaient  être  plus  étendues  ou  plus 
abondantes  que  les  nôtres ,  et  des  pâturages  plus  vastes  ou 
meilleurs  que  ceux  dont  nous  disposons ,  puisque  le  bétail 
qu'ils  nourrissaient  fournissait  aux  Grec^  une  quantité  de 
viande  bien  supérieure  à  celle  dont  s'alimentent  les  peuples  de 
l'Europe  moderne. 

Quand  on  parcourt  les  poètes,  qui  sont  les  plus  vieux  histo* 
riens  de  la  Grèce ,  on  est  surpris  de  l'importance  qu'avaient 
alors  ces  deux  sortes  de  consommation,  dans  la  vie  des  héros. 
Les  dieux  et  les  hommes  ne  cessaient  de  boire  et  de  manger. 
Les  habitants  de  l'Olympe  se  saluaient  les  uns  et  les  autres, 
avec  des  coupes  d'or,  dans  leurs  célestes  repas  ;  et  leur  usage 
était  suivi  par  les  convives  de  tous  les  banquets  de  la  Grèce. 
On  faisait  des  vins  et  des  viandes,  dans  chaque  festin ,  autant 
de  parts  égales  qu'il  y  avait  de  pei*sonnes.  Homère  nous  apprend 
que  chacun  des  convives  avait  sa  table ,  sa  corbeille  de  pain , 
sa  coupe  pour  boire  quand  il  lui  plaisait,  et  qu'il  avait  devant 
lui  plusieurs  choses  à  son  choix.  La  sobriété  était  une  vertu 
étrangère  aux  temps  héroïques.  Eschyle  et  Sophocle  repré- 
sentent les  Grecs  d'alors,  s'enivrant,  se  querellant  et  se  cassant 
réciproquement  sur  la  figure  des  pots-deKîhambre  puants. 
Agamemnon,  le  roi  des  rois,  n'est  pas  même  exempt  de  ces 
mœurs  brutales.  Il  dit,  dans  l'Iliade  :  je  me  suis  attiré  ces 
maux  en  suivant  de  mauvaises  pensées,  ou  parce  que  j'étais 
ivre,  ou  parce  que  les  dieux  m'avaient  troublé  l'esprit.  Et,  en 
effet,  il  est  apostrophé,  par  Achille,  de  l'épithète  d'ivrogne. 

On  faisait  une  si  grande  estime  du  vin,  qu'on  lui  attribuait 
une  origine  divine.  C'était,  disait-on,  un  lils  de  Bacchus,  qui 
avait  enseigné  la  culture  de  la  vigne  aux  habitants  do  l'île  de 
Chir»,  1rs  pn'iniers  dos  (ii  ors,  préiondait-on,  (|iii  eussent  planté 
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des  sarmenls  et  fait  du  vin  noir.  On  poussait  cette  prédileclioD 
jusqu'à  faire  une  panacée  de  cette  boisson.  Nestor,  qui  était 
Texpérience  personnifiée,  voulant  rendre  le  courage  et  la  santé 
à  Machaon,  médecin  des  Grecs,  blessé  à  l'épaule,  lui  donne  i 
boire  du  vin  de  Pramme,  et  lui  dit  :  Assieds-toi,  bois,  gratte 
du  fromage  de  chèvre  dans  ce  vin ,  et  après  Tavoir  bu ,  mange 
de  l'oignon,  afm  de  t'exciler  encore  à  boire.  Ceci  est  un  secret 
que  les  plus  ivrognes  de  nos  matelots  ont  dérobé  à  l'antiquité. 

Le  vin  en  abondance  devait  être  une  nécessité  pour  des 
hommes  qui  avaient  un  régime  animal  aussi  copieux.  Un  filet 
de  bœuf,  morceau  réservé  aux  rois,  était  la  part  de  viande  que 
dévoraient,  dans  un  seul  repas,  les  héros  d'Homère.  Ménélas  eu 
donne  un  tout  entier  à  Télémaque,  un  jour  de  noces  ;  Aga- 
memnon  en  fait  manger  un  à  Ajax,  après  son  glorieux  combat 
contre  Hector;  il  régala  de  viandes  rôties  Nestor  et  Phcenix. 
Le  poëte ,  historien  fidèle ,  nous  montre  tous  les  guerriers 
fameux  de  l'armée  grecque,  devant  Troie,  découpant  les 
viandes,  arrangeant  la  cuisine,  faisant  cuir  les  mets,  et  les 
assaisonnant  avec  soin  et  habileté.  Ulysse  n'avait  point  d'égal 
dans  l'art  de  bien  faire  ces  importantes  opérations. 

On  peut  mesurer  à  ces  choses  la  richesse  des  personnages 
et  celle  des  pays.  Les  amants  de  Pénélope ,  qui  n'étaient  que 
des  hoberaux  de  la  petite  île  d'Ithaque,  mangeaient  du  porc  au 
lieu  de  bœuf;  et  les  enfants  du  roi  Priam,  étant  assez  mal 
nourris  au  palais,  dérobaient  des  agneaux  et  des  chevreaux. 

Au  déclin  de  la  Grèce,  cette  immense  consommation  de 
viande  semblait  subsister  encore.  On  voit  dans  Athénée(')  que 
le  roi  Aniiochus  Ëpiphane,  ayant  donné  une  fête,  on  y  servit 
mille  bœufs  gras  sur  mille  tables  appelées  Triclins. 

Pour  fournir  à  do  si  grands  besoins,  Télève  du  bétail  et  des 
troupeaux  était  faite,  dès  les  temps  U^s  plus  anciens,  sur  ime 
rebelle  très  grande.  L'Odyssée  nous  montre  le  palais  d'Ulysse, 
comme  une  halte  des  temps  piimilifs  de  Saint-Domingue. 

••  l.il).  V. 
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Dans  reDceinte  de  la  cour,  il  y  avait  douze  étables,  contenant 
chacune  cinquante  truies  ;  ce  qui  faisait  monter  à  six  cents  cette 
sorte  de  commensaux,  sans  y  comprendre  les  mâles,  qui  cou- 
chaient dehors.  Il  y  avait,  de  plus,  onze  pâturages  de  chèvres 
dans  nie  d'Ithaque,  et  sur  le  continent  voisin  douze  troupeaux 
de  boaufis,  douze  de  moutons  et  douze  de  porcs.  On  conçoit 
qu'avec  de  telles  richesses,  Ulysse  possédât  une  maison  distin- 
guée des  autres  par  plusieurs  étages ,  et  précédée  d'une  cour 
environnée  de  murailles  crénelées,  et  dont  la  porie ,  s'ouvrant 
à  deux  battants ,  élait  si  forte,  qu'aucun  homme  n'aurait  pu 
l'enfoncer  (•). 

Il  est  évident,  par  ces  détails  curieux,  que,  dès  la  guerre  de 
Troie ,  la  Grèce  possédait  une  grande  multitude  d'animaux 
domestiques,  et  que  la  subsistance  de  ses  habitants  était  prin- 
cipalement fondée  sur  la  consommation  de  la  viande. 

Il  fout  bien  se  garder  de  croire  que  toute  la  Grèce  antique 
ressemblât  au  tableau,  que  nous  avons  tracé,  de  la  Laconie  et 
des  Macédoniens.  Un  petit  coin  de  terre,  l'Attique,  en  différait 
â  tous  égards,  et ,  particulièrement ,  il  était  tout  autre  par  sa 
popcdation  agglomérée ,  par  la  nourriture  de  ses  habitants,  et 
par  leurs  qualités  intellectuelles. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  combien  sa  capitale  était  popu- 
leuse; ses  campagnes  fourmillaient  aussi  d'habitants  libres  ou 
esclaves,  répartis  entre  174  bourgs,  dont  plusieurs  valaient 
des Till^ ,  parexeniple ,  celui  d'Acharnée ,  qui  fournissait  un 
contingent  de  3,000  hoplites  (*>)  ;  nombre  supposant  30,000  ha- 
bitants de  toute  condition. 

Le  territoire  de  chacun  de  ces  bourgs  n'était  pouitant ,  en 
moyenne,  que  de  860  hectares,  ou  un  tiers  de  lieue  carrée.  Il 
y  avait ,  par  un  terme  moyen ,  en  ne  tenant  pas  compte  de  la 
population  d'Athènes,  5,000  personnes  par  lieue  carrée  de  la 
surfiaice  du  pays,  ce  qui  excède  considérablement  le  double  de 
la  plus  forte  population  qu'on  puisse  trouver  en  Europe.  Aussi 

ii)  OdjM.  c.  XIV  el  xrii.  (b)  Xénopli.  p.  "74. 
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Pliitarque  dit-il  que  les  laboureurs  avaient  peine  à  subsister 
des  produits  de  la  culture  du  sol  (^),  et  le  calcul  confirme 
pleinement  cette  assertion. 

Les  374,000  habitants  des  campagnes  exigeaient^  pour  leiv 
consommation  annuelle ,  à  raison  de  3  hectolitres  chacun  de 
froment  ou  d'orge i  ,122,000  hectol. 

Il  en  fallait  pour  la  semence,  à  7  pour  1         164,000 

Total    .     .      1,286,000  hectol. 

Deux  hectolitres  de  semence  par  hectare ,  donnant  14  hec- 
tolitres, il  fallait ,  pour  produire  la  masse  de  céréales  néces- 
saires à  la  population  rurale ,  une  étendue  de  terres  arables 
en  cultun»,  de  92,000  he(;tares,  ou  46  lieues  carrées  et  demie. 
C'était  un  peu  moins  des  deux  tiers  de  la  surface  de  i'Âttique  ; 
et  il  ne  restait  que  58,000  hectares  pour  les  vignes,  les  oli- 
viei*s,  les  jardins  potagers,  les  terres  stériles  qui  bordent  les 
rivages,  et  les  superficies  occupées  par  les  villes,  les  routes  et 
les  eaux  courantes.  Cet  état  de  choses  explique  la  détresse 
(les  paysans  de  TAttique,  et  Tinclination  qui  les  portait  perpé- 
tuellement à  se  jeter  dans  des  expéditions  maritimes,  dont  le 
succès  leur  permettait  de  vivre  aux  dépens  de  contrées  plils 
fécondes  (*>). 

Si  Fon  en  croyait  Théophraste ,  les  laboureurs  auraient  été 
bien  mieux  récompensés  de  leur  travail  que  nous  ne  le  sup- 
posons ;  dans  les  bonnes  terres ,  la  récolte  aurait  rendu  cent 
pour  un ,  et  dans  les  médiocres ,  cinquante  (y)  ;  terme  qui 
suppose  que  Thectare  aurait  produit ,  au  minimum ,  100  hec- 
tolitres de  froment.  Dans  ce  cas,  1,300  hectares  auraient  suffi 
pour  nourrir  toute  la  population  rurale  ;  mais  cette  fécondité 
paraît  bien  pou  croyable ,  et  nous  ne  pouvons  admettre  que 
les  blés  de  TAttique  aient  rendu  cinq  fois  ou  même  dix  fois 
autant  que  ceux  du  département  du  Nord ,  qui  sont  les  plus 
beaux  de  la  France. 

ta;  Pliil.  in  Snlon.  Tite-Lir.  I.  XLIII.  c  vi.  tb^  Thucyd.  I.  11.  c.  xi. 
(c)  Th^oplir.l.  VIII.  c.  VII. 
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Il  est  facile  de  montrer  rexagération  de  Théophraste.  La 
subsistance  des  524,000  habitants  de  rAtiique,  y  compris  ceux 
d'Athènes,  exigeait  1 ,572,000  hectolitres  de  grains.  La  semence, 
à  dnquante  pour  un,  n'^ioutait  à  cette  quantité  que  31 ,500  hec- 
tolitres; en  tout,  1,600,000.  Une  production  de  100  hectolitres 
par  hectare ,  aurait  réduit  retendue  de  la  culture  des  céréales 
à  16,000  hectares,  ou  un  dixième  du  pays  ;  dès  lors,  TAttique 
aurait  foiuni  amplement  à  la  nourriture  de  ses  habitants  ;  ce 
qui  eût  été  Tinverse  de  Tétai  réel  et  avéré  des  choses. 

En  effet,  il  est  établi  parles  autorités  les  plus  incontestables, 
que  la  ville  d'Athènes  était  alimentée  continuellement  par  des 
blés  venant  de  l'étranger.  Des  convois  de  navires  marchands 
les  apportaient  journellement  de  TEubée  ,  qui  touchait  pour 
ainsi  dire  à  TAttique,  et  qui  était  peuplée  en  partie  de  colons 
athéniens.  Mais,  quoique  cette  île  fût  d'une  grande  fertilité, 
d^autres  contrées,  particulièrement  les  côtes  de  la  Thrace,  et 
jusqu'à  la  Chersonèse  taïuûque ,  maintenant  la  Crimée ,  pour- 
voyaient ,  par  leurs  exportations ,  à  l'insuffisance  des  récoltes 
du  pays.  Athènes  reçut  une  fois ,  du  seul  port  de  Byzance , 
400,000  médimnes  de  blé ,  équivalant  à  202,000  hectolitres. 
Une  autre  fois,  elle  tira  de  Théodosie,  150,000  médimnes  ou 
75,700  hectolitres,  quantité  suffisante  pour  nourrir  100,000 
personnes  pendant  l'anné  entière.  Lorsque  Démétrius  Polyor- 
cète  rétablit  le  gouvernement  démocratique,  il  donna  aux 
Athéniens,  au  nom  de  son  père  Autigone ,  150,000  médimnes 
de  froment,  et  il  leur  en  frt  encore  distribuer  100,000,  quand 
il  rentra  dans  leur  ville  après  sa  proscription  («).  Nous  avons 
déjà  vu  qu'un  roi  d'Egypte  avait  fait  pareillement  un  envoi  de 
blé  considérable  aux  Athéniens ,  et  que  Périclès  présida  à  sa 
distribution  au  peuple.  Ainsi,  l'insuffisance  des  récoltes  de 
TAttique  était  un  fait  tellement  notoire ,  que  les  puissances 
amies  de  la  république  avaient  coutume  de  pounoir,  par  des 
cadeaux  de  céréales,  à  la  subsistance  publique. 

j    U<'rt»d.  I.  VII.  r.  cxi.ii.  Dnnosih.  a<Iv.  Flionii.  Plutardi.  in  Dtmeir. 
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Démosthène  nous  a  laissé  sur  ce  siyetun  témoignage  positif; 
il  dit,  dans  une  de  ses  harau^es,  que  de  tous  les  Grecs,  les 
Athéniens  sont  ceux  qui  font  les  importations  les  plus  consH 
déi^bles  (').  La  nécessité  en  est  prouvée  par  les  £attries  droils 
perçus  sur  le  froment ,  et  qui  n'étaient  que  de  trois  pour  cent. 
Les  seuls  grains  du  Bosphore  formaient  annuellement  ime 
introduction  de  400,000  médimnes  ou  320,000  quintaux  mé- 
triques. 

L'approvisionnement  ordinaire  était  assuré  par  la  supério- 
rité de  la  marine  athénienne,  qui ,  pendant  longtemps,  posséda 
Tempire  de  la  mer.  Sans  doute,  riniperfection  de  la  navigation 
mettait  obstacle  à  ce  que  les  expéditions  lointaines  eussent 
lieu  en  touie  saison  ;  mais,  dans  un  temps  favorable,  les  navires 
grecs  faisaient  27  lieues  dans  un  jour  d'été,  et  S3  dans  l'es- 
pace d'une  nuit  (**);  et  leur  capacité  devait  être  extraordinaire, 
puisque   Démosthène  signale  un  bâtiment  qui  transportait 
300  passagers  outre  l'équipage,  les  esclaves  et  la  cargaison  (^). 
Cependant,  les  éventualités  auxquelles  est  soumise  une  im- 
pomation  maritime ,  rendaient  foi*t  variables  et  très  inégaux 
les  prix  du  blé.  Le  médimne  d'orge  s'élevait  jusqu'à  18  dradimes 
ou  16  fr.  20  cent,  l'hectolitre;  tandis  que  sa  valeur  moyenne 
n'était  que  d(î  4  francs.  Ces  vainations  devaient  être  très  fu- 
nestes à  l'agriculture,  puisqu'un  bien  rural  qui,  dans  les  temps 
de  chcreté ,  rapportait  25,200  francs ,  n'en  donnait  plus  que 
6,300  quand  les  prix  des  marchés  s'étaient  abaissés  (^).  On 
prétendait  qu'au  temps  de  Selon ,  le  médimne  de  froment 
ne  valait  qu'une  drachme  ou  1  franc  80  centimes  l'hectolitre; 
mais  c'était  vraisemblablement ,  l'une  de  ces  exagérations  qui 
tendent  à  faire  considérer  le  passé  comme  un  âge  d'or.  Le  Mé 
valait  à  l'Agora  d'Athènes ,  lors  des  célèbres  harangues  de 
Démosthène,  5  drachmes  le  médimne,  ou  plus  de  9  francs 
l'hectolitre  («). 
Les  céréales  importées  de  l'étranger  n'étaient  que  tnàs  fai- 

(a)  DemoMh.  r.  Lrptius.  (b)  Uérod.  I.  IV.c.  lxx&vi.  'im  DémoMh.  c.  rhorni. 
\*i}  D6iiiOMli.  c.  rhu'nippe.  (r^  r^niuslh.  r.  Phomi. 
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blement  taxées.  Le  froment  payait  seulement  un  cinquantième 
de  sa  valeur  ou  18  cenlimes  par  hectolitre.  Pendant  la  guerre 
du  Péloponèse.,  les  droits  de  douanes  fournissaient  au  trésor 
public  36  talents  par  année,  ou  moins  de  200,000  francs.  Cette 
somme  était  prélevée  sur  un  commerce  toial  de  10,800,000  fr. 
Si  la  moitié  était  formée  par  la  valeur  des  blés  importés,  il  en 
était  introduit  annuellement  près  de  500,000  hectolitres ,  ou 
fort  au-delà  de  la  quantité  nécessaire  à  lu  popidation  d* Athènes, 
qui  aurait ,  dans  ce  cas,  été  entièrement  nourrie  par  le  com- 
inerce  extérieur  (a). 

Ces  faits  numériques  nous  apprennent  que  les  pays  qui 
servaient  de  greniers  aux  Athéniens,  et  qui  sont  frappés  de  sté- 
rilité ,  sous  la  domination  turque,  étaient  alors  d'une,  telle  fer- 
tilité qu'ils  pourvoyaient  à  la  subsistance  d'une  grande  partie 
des  habitants  de  TAttique.  Ils  nous  montrent  une  navigation  et 
un  commerce  très  actifs  entre  la  Grèce  et  la  Propontide  ;  et 
enfin ,  ils  témoignent  que  Tindustrie  d'Athènes  lui  permettait 
d'acquérir  de  l'étranger,  par  des  moyens  d'échange,  les  céréales 
que  son  territoire  ne  lui  accordait  qu'avec  parcimonie. 

Quand  le  blé  était  payé  9  francs  l'hectolitre ,  la  journée  de 
travail  d'un  manœuvre  valait  3  oboles  ou  45  centimes.  Le  sa-- 
laire  annuel  montait  à  135  francs  pour  trois  cents  journées,  et 
il  y  en  avait  moins ,  car  le  nombre  des  fêtes  religieuses  était  \ 
considérable  dans  l'Attique,  et  surpassait  celui  des  autres 
contrées  de  la  Grèce.  Il  fallait  au  prolétaire,  pour  sa  famille  et 
pour  lui,  15  hectolitres,  montant  à  141  francs.  C'était  plus  qu'il 
ne^gnait.  Quand  l'orge  valait  16  francs  l'hectolitre  et  au-delà, 
son  salaii'e  ne  suffisait  que  pour  satisfaire  à  la  moitié  de  ses 
besoins.  Cette  situation  explique  pourquoi  l'Ëtat  venait  sans 
cesse  à  son  secours,  par  une  sorte  de  taxe  des  pauvres  abon- 
dante et  diversifiée.  Tantôt  c'était  des  distributions  de  la  viande 
provenant  des  animaux  immolés  en  sacrifice  aux  dieux,  et 
parmi  lesquels  on  comptait  jusqu'à  300  bœufs  tués  le  même 


'ai  Aathodd.  p.  17. 
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jour  ;  tantôt  c'était  un  partage  de  terres,  dans  les  colonies  nou- 
-  velles,  ou  bien  c'était  une  indemnité  de  3  oboles  ou  9  sons, 
qui  étaient  accordés  à  chaque  citoyen,  pour  son  assistance  aux 
cours  de  justice,  dans  des  fonctions  analogues  à  celles  de  nos 
jurés.  Mais  ces  remèdes  étaient  impuissants  pour  guérir  le 
mal  que  faisait  Tesclavage,  qui  agissait  sur  la  société  antiqiH*, 
conmie  les  machines  sur  la  société  moderne ,  en  privant  les 
ouvriei^s  de  travail.  Cet  effet  funeste  n'avait  point  échappé  à  la 
pei^spicacité  des  Grecs  ;  et  nous  savons,  par  Athénée,  que  les 
Phocéens  reprochaient  à  un  nommé  Nason,  qui  possédait  mille 
esclaves,  qu'il  enlevait  la  subsistance  à  autant  de  citoyens (>). 

Les  indigents  semblent  avoir  été  fort  nombreux  parmi  le 
peuple  athénien;  d'abord,  à  cause  du  grand  accroissement  de 
la  population,  qui  était  disproportionnée  à  l'étendue  dn  pays; 
ensuite,  parce  que  les  céréales,  provenant  en  partie  de  Fétran- 
gcr,  étaient  d'un  prix  élevé  comparativement  aux  salaires;  ci 
enfui,  par  l'effet  nécessaire  de  l'extrême  inégalité  des  fortunes. 

On  sait  que  la  race  ionienne,  quand  elle  envahit  rAttiqu<s 
s'empara  des  meilleures  terres,  et  ne  laissa  que  son  rebut  à  la 
race  indigène,  qu'on  suppose  être  celle  des  Pélasges.  Lc's 
conquérants  formèrent  la  caste  noble,  celle  des  Eupatrides, 
qui  avait  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  Patriciens  de 
Rome.  Celte  caste  profita ,  comme  eux ,  de  l'abolition  de  la 
royauté,  pour  réunir  dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs  publies, 
et  pour  les  consener  héréditairement  dans  un  petit  nombn' 
de  familles.  Elle  abusa  pareillement  de  son  autorité  pour  priver 
les  citoyens  obscurs  de  leur  patrimoine  et  même  de  leur  liberté 
l>ei*soiiiielle.  Plutarque  rapporte  que  les  petits  propriétaires, 
qui  s'étaient  endettés  envei*s  les  Eupatiides,  étaient  obligés  de 
leur  livrer,  chaque  année,  le  sixième  de  toutes  leurs  récoltes, 
et  ({ue ,  loi*squ'ils  ne  pouvaient  satisfaire  ces  créanciers  impi- 
toyables, ils  étaient  réduits  à  lu  déplorable  condition  d'es- 
claves. 

[à)  AUi^née.  I.  VI 
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Soion,  plus  heureux  que  les  Gracques  ne  le  furent  à  Rome, 
trouva  y  dans  l'appui  du  peuple,  le  pouvoir  de  réformer  cette 
organisation  sociale ,  vicieuse  et  funeste  ;  il  abolit  d'abord  les 
dettes,  puis  il  révoqua  les  privilèges  aristocratiques  attachés 
jusqu'alors  à  la  naissance ,  et  il  en  fit  l'apanage  exclusif  de  la 
propriété,  qui  devint  le  titre  légal  des  droits  civils  et  politiques 
des  citoyens  (•). 

Cette  révolution ,  qui  date ,  chez  nous,  de  1789 ,  eut  lieu  à 
Athènes,  il  y  a  2,45S  ans  ;  elle  exigea  du  législateur  une  nou- 
velle répartition  du  peuple,  non  plus  d'après  l'illustration  des 
familles,  mais  d'après  le  revenu  agricole  que  chaque  proprié- 
taire obtenait  de  ses  terres.  Voici  les  données  numériques 
exprimant  cette  curieuse  hiérarchie  ;  elles  supposent  des  in- 
vestigations économiques  et  statistiques  vraiment  étonnantes 
pour  une  époque  distante  de  la  n<)tre  de  près  de  25  siècles. 

Claites  d'Alhéoieos.  Récolles  en  grafos. 

l**  Pentacosiomédimncs     .     .    500mcdimDCs250hectol. 

^  Hippadès 300       —       150 

3»  Zeugitès 200       —       iOO 

4^  Thétès  sans  propriétés  territoriales  ...        » 

Revenu  moyen  en  nature  .    333  méd.  167  hectol. 


'*• 


Quand  le  blé  valait  10  francs  l'hectolitre,  comme  à  l'époque      ^^ 
où  Philippe  de  Macédoine. intervint  dans  les  affaires  de  la 
Grèce ,  le  revenu  brut  des  propriétaires  était  ainsi  qu'il  suit  : 

!•  Les  Riches 2,500  fr.  et  au-dessus. 

*>  Les  Chevaliers 1 ,500  fr.  à  2,500  fr. 

3»  Les  Cultivateurs 1,000      ai, 500 

4**  Les  pauvres »  » 

Revenu  par  propriétaire 1,670 

En  admettant  un  produit  de  14  hectolitres  par  hectare,  se- 

a>  Platarcfa.  V.  de  Solon.  Diog.  Laèr. 
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menée  comprise ,  la  récolte  sus-îndiquée  suppose  que  la  pre- 
mière classe  possédait  au  moins  17  hectares  de  terre  arable 
en  culture,  la  deuxième  de  il  à  17,  et  la  troisième  de  7  à  11. 
Mais  les  cultures  diverses,  les  jachères,  les  pâturages  et  quel- 
ques bosquets  d'arbres  devaient  tripler  cette  étendue,  et 
Fagrandir  ainsi  qu'il  est  dit  ci-après  : 

Grands  propriétaires,  au  moins   .    51  hectares    48  p.  <*/o 

Propriétaires  moyens 33      —         32 

Petits  propriétaires 21      —         20 

Étendue  de  la  propriété  moyenne .    35  hectar.    100 

D'après  ces  supputations ,  le  terme  moyen  de  l'étendue  des 
biens  fonciers  de  l'Atiique  étant  de  35  hectares.  Il  y  avait 
4,286  propriétés ,  gi*andes ,  moyennes  ou  petites.  Ces!  i  a 
nombre  que  se  réduisait ,  avant  la  révolution  démocratique 
opérée  par  Clislhène,  la  classe  des  citoyens  entre  lesquels 
étaient  partagées  les  charges,  les  dignités,  les  magistratures 
du  pays.  Comparée  à  la  masse  entière  des  habitants ,  eileeD 
formait  seulement  un  126'';  mais  elle  égalait  un  20"  de  la  po- 
pulation libre ,  et  il  y  avait  une  famille  de  propriétaires  pour 
quatre  sans  propriétés  territoriales. 

Ce  calcul  étant  fondé  sur  reslimation  d'un  produit  de  qua- 
torze hectolitres  de  grains  par  hectare,  son  exactitude  rigou- 
reuse ne  peut  être  garantie;  mais,  il  est  bien  autrement 
rapproché  de  la  vérité  que  celui  de  Paneton,  qui  lui  a  donne 
pour  base  une  fort  singulière  méprise.  Au  lieu  de  prendre 
pour  des  mesures  de  capacité ,  les  médimnes  dont  le  nombre 
est  iiidi(|ué  par  Aristote  et  par  Plutarque,  comme  expri- 
mant le  cens  des  droits  politiques,  il  en  a  fait  une  mesure  de 
superficie,  trompé,  sans  doute ,  par  l'équivoque  du  nom ,  qui 
s'appliquait  parfois  à  ces  deux  sortes  de  mesures  si  différentes 
l'une  de  l'autre.  En  effet,  la  médimne  attique  dont  on  se  ser- 
vait pour  mesurer  les  céréales,  contenait  45  litres  52;  et  notre 
hectolitre  en  contient  2  et  1/10*",  tandis  i{\w  la  médimne, 
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mesure  agraire,  ressemblait  à  la  plèthre,  à  Tarouro,  au  mo- 
dios d'Asie,  à  la  Bethséath  des  Hébreux;  elle  était  de  dî\  mille 
pas  géométriques  eu  tous  sens,  et  équivalait  à  771  mètres 
carrés,  71.  11  y  en  a  trente-deux  et  demie  dans  notre  hectare. 
Si  Paucton  avait  poussé  son  calcul  jusqu^à  ses  dernières  con- 
séquences, il  eût  reconnu  son  erreur;  car  il  assigne  à  chacune 
des  trois  classes  de  propriétaires,  167,— 100— et  70  hectares; 
ce  qui,  donnant  111  en  moyenne,  aurait  réduit  à  450  le  nombre 
des  propriétés  de  TAttique.  Dans  ce  cas,  il  y  aurait  eu ,  parmi 
les  citoyens,  quarante-six  prolétaires  pour  un  seul  propriétaire 
foncier,  proposition  inadmissible,  qui  est  démentie  par  toute 
l'histoire  d'Athènes.  Cette  méprise  prouve  jusqu'à  quel  point 
un  auteiu*  estimable  peut  errer  dans  ces  matières  difficiles. 
On  en  trouvera  une  nouvelle  preuve  dans  une  autre  méprise 
aussi  grave  el  bien  plus  récente.  M.  Thirlwall,  dans  sa  grande 
et  belle  histoire  de  la  Grèce ,  dit  que  la  détermination  de 
chacune  des  classes  des  citoyens  était  fixée,  à  Athènes,  par  la 
quotité  du  revenu  net  annuel,  ou  autrement  par  la  rente  des 
biens  fonds.  Ainsi,  pour  la  première  classe,  la  loi  aurait  exigé 
un  revenu  net  de  500  médimnes  de  grains.  C'est  une  erreur, 
qui  provient  originairement  de  l'auteur  allemand,  qu'il  a  con- 
sulté sur  ce  sujet.  En  premier  lieu ,  on   ne  conçoit  guères 
comment  un  revenu  net  aurait  été  exprimé  en  denrées;  mais,        ^ 
enfin,  en  admettant  l'expression,  on  trouverait  que  l'Attique        -' 
aurait  été  la  terre  la  plus  fertile  du  monde.  Si  les  500  médimnes 
donnant  le  droit  d'appartenir  à  la  première  classe ,  au  lieu 
tl'étre  le  minimum  du  produit  brut,  exigé  ,  eussent  été  celui 
du  produit  net,  il  faudrait  décupler  le  premier  et  le  porter  à 
5,000  médimnes  ou  2,500  hectolitres,  qui,  au  prix  de  19  francs 
vivaient  donné  25,000  francs  de  rente  aux  propriétaires  les 
moins  riches  de  toute  cette  classe.  Encore  supposons-nous  le 
revenu  net  s'élèvant  au  dixième   du  revenu  brut,  ce  qui  est 
une  énorme  exagération.  A  ce  compte,  Phénippe,  cet  Athé- 
nien dont  parle  Démosthène ,  ne  tirant  de  335  hectares  que 
10,000  francs  de  revenu  brut,  ou,  comme  le  veut  le  savant  Hel- 
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léniste,  mille  francs  de  revenu  net,  aurait  été  vingt-quatre  fois 
au-dessous  du  cens,  quoiqu'il  fût  à  coup  sûr  Tun  des  grands 
propriétaires  de  FAttique,  puisque  son  domaine  avait  une  lieue 
et  demie  de  circuit  (>).  Il  est  évident  qu'il  n'est  nullement 
question  de  revenu  net  dans  la  loi  de  Selon ,  et  que  les  chifflnes 
qui  y  sont  inscrits  expriment  un  revenu  brut  en  nature  (^). 

Aucun  texe  ne  fait  connaître  la  répartition  numérique  des 
citoyens  dans  les  différentes  classes  qui  partageaient  la  popu- 
lation athénienne  ;  mais  on  peut  la  déduire  de  cette  circoii- 
stance,  que  les  Hippadès,  qui  faisaient  le  service  de  la  cavalerie, 
et  que  par  ce  motif  nous  nommons  fort  improprement  che- 
valiers, étaient  primitivement  au  nombre  de  mille.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  suite  qu'ils  furent  portés  à  mille  deux  cents.  La 
première  classe,  qui  avait  sur  eux  la  prééminence ,  parce  que 
ses  biens  étaient  plus  considérables,  devait  être  naturellement 
moins  nombreuse ,  et  Wachsmutt  infère ,  d'un  passage  de 
Suidas,  que  les  Eupatrides  dont  elle  était  composée,  ne  for- 
maient que  360  familles.  Ces  faits  numériques,  rapprochés  de 
ceux  que  nous  avons  énoncés  précédemment,  nous  permettent 
d'établir  ainsi  qu'il  suit  le  cadastre  de  l'Attique  : 

Nombre         Bteodue  totsie       ÉteDdue  de  duqM 
des  propriéuires.    des  propriétés.  propriété. 

Grands  propriétaires.       360        72,000  heci.  200  hect.  chacun. 
Propriétaires  moyens    1,000        48,000    —      48 
Petits  propriétaires  .    2,926        30,000    —      10 

Totaux.     .     .     .    4,286      150,000    —      35 

Il  est  vraisemblable,  que  lors  de  l'établissement  des  lois  de 
Selon,  l'an  610  avant  notre  ère,  les  quatre  tribus,  qui  parta- 
tageaient  la  population  athénienne ,  contenaient  chacune  en- 
viron mille  citoyens  propriétaires,  possesseurs  exclusifs  des 
pouvoirs  politiques ,  et  que  les  Thétès  ,  qui  constituaient  la 
classe  pauvre ,  demeuraient  en  dehors  de  cette  société  basée 

{t)  Démostli.  r.  Phopnippe.  (h)  Arisl.  Polit,  t.  II.  c.  xii.  PluUrrli.  p.  H7.  V.  dcSokHi 
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sur  raiistûcratie  territoriale.  Mais  raccroissemcni  progressif 
de  cette  classe,  et  sans  doute  les  richesses  qu'elle  acquit  par  le 
commerce,  les  arts  et  Tindustrie,  devaient  lui  donner  tôt  ou  tard 
une  place  légitime  dans  TËtat.  Ce  fut  Clisthène  qui  accom- 
plit cette  révolution,  eu  élevant  à  dix  le  nombre  des  tribus, 
et  en  introduisant  dans  chacune ,  comme  citoyens ,  ceux  qui 
jusqu'alors  en  avaient  été  exclus ,  parce  qu'ils  ne  possédaient 
pas  de  biens  territoriaux.  Celte  loi  donna  le  droit  de  suffrage 
à  près  de  six  mille  chefs  de  famille  de  la  classe  inférieure  ;  ce 
qui  transporta  la  majorité  au  peuple  dans  les  délibérations  sur 
les  affaires  publiques.  Les  Eupatrides,  qui  l'avaient  conser>ée 
après  la  réforme  de  Solon  ,  non  plus  par  l'effet  de  leur  droit 
de  naissance,  mais  par  celui  de  leui*s  grandes  propriétés,  per- 
dirent ainsi  leur  prépondérance,  ou  du  moins  ils  ne  purent  la 
faire  prévaloir  que  lorsqu'elle  fut  accompagnée  d'une  grandi* 
illustration  personnelle ,  telle  que  celle  d'Alcibiade  et  de  Pé- 
ridés. 

Cette  révolution  eut ,  comme  la  nôtre,  deux  résultats  dont 
on  n'a  point  assez  apprécié  la  puissance;  l'un  fut  de  faire  passer 
le  gouvernement  dans  les  mains  de  la  classe  moyenne,  l'autre 
dé  faire  diviser,  répartir  et  amoindrir  les  propriétés  terri- 
toriales. Les  industriels  eux-mêmes,  malgré  le  dédain  qu'on 
avait  pour  leurs  professions,  elles  allusions  piquantes  que 
faisaient  à  cet  égard  les  comédies  d'Aristophane ,  fournis- 
saient sans  cesse  une  multitude  d'hommes  d'Ëtat.  Cléon  , 
qui  jouit  longtemps  d'une  grande  influence ,  était  tanneur , 
Nicomachus  était  écrivain  public ,  Cléophon  fabriquait  des 
lyres,  et  Hyperbolus  des  lampes,  Eucrate  vendait  du  lin,  et 
Lysicle  des  bestiaux,  Lysias  et  Démosthène,  les  deux  gra^ids 
orateurs  d'Athènes,  avaient  été  élevés  dans  la  forge  de  leuis 
pères,  et  n'en  sont  pas  moins  parmi  les  plus  beaux  génies  dt* 
Tantiquité. 

Les  succès  du  commerce  et  des  manufactures  tirent  naître 
un  grand  nombre  de  fortunes,  qui  s'élevèrent  à  côté  de  ceWos 
de  la  vieille»  aristocratie.  L'héritage  de  l'orateur  Eschino  était 
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de  5  talents  ou  27,000  francs  ;  celui  de  Démosthèné  montait  à 
14  talents  ou  73,600  francs.  Dicéogène  possédait  69,400 francs; 
un  simple  marchand,  74,000;  Isocrate,  SI ,800;  Onetor, 
162,000,  etc.  Cependant  quelques  familles  Eupairides  avaient 
conservé  leur  richesse,  et  Ton  cite  Caliias,  qui  possédait 
1,080,000  francs. 

Hais  les  propriétés  foncières  s^étaient  divisées  et  avaient  di- 
minué d'étendue.  Alcibiade  et  Aristophane  ne  possédaient 
que  300  plèthres  de  terre  ou  82  hectares ,  et  le  Caliias,  que 
nous  venons  de  citer,  n'en  avait  pas  davantage.  Denis  d'Halica^ 
nasse  rapporte,  sur  l'autorité  de  Lysias,  qu'après  la  délivrance 
du  pays,  par  la  chute  des  trente  tyrans,  on  ne  comptait  pas 
plus  de  5,000  citoyens  qui  ne  possédassent  point  de  terres. 
Conséquemment  TAttique  était  partagé  en  16,000  propriétés, 
dont  l'étendue  moyenne  ne  dépassait  pas  neuf  hectares  et  un 
tiers.  Depuis  Solon,  le  nombre  des  biens  fonciers  avait  qua- 
druplé ;  et  le  morcellement  avait  réduit  chaque  terre  au  quart 
de  la  surface  qu'elle  avait  anciennement.  Cet  accroissement 
du  nombre  des  propriétés  aux  dépens  de  leur  étendue  avait 
diminué  considérablement  la  fortune  des  particuliers.  On  en 
trouve  la  preuve  numérique  dans  les  résultats  d'une  mesure 
d'Antipatcr ,  pour  restreindre  la  démocratie  athénienne ,  qui, 
dans  sonf  abaissement,  inquiétait  encore  les  maîtres  que  la  vic- 
toire lui  avait  imposés.  Ce  prince  ayant  résolu  que  l'exerdce 
des  droits  politiques  n'appartiendrait  qu'aux  citoyens  possédant 
un  revenu  de  deux  mille  drachmes  ou  mille  huit  cents  francs, 
le  recensement  qui  fut  fait  pour  Texécution  de  cette  loi,  établit 
qu'il  y  avait  : 

9,000  citoyetis  seulement  ayant  plus  de  1,800  francs  de  revenu. 
12,000      —       ne  possédant  pas  ce  revenu. 

21,000  citoyens ,  dont  43  sur  100  étaient  riches,  et  57  possédaient 
tout  au  plus  un  revenu  égal  à  la  valeur  de  180  hectolitres  de  blé. 

Un  bien  rural  appartenant  à  un  nommé  Phénippo,  et  dont 
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Démoslhëne  nous  a  laissé  la  descrîpiion ,  fournil  des  termes 
staiistiques  très  précieux  pour  arriver  à  une  juste  appréciation 
(le  la  propriété  agricole  chez  les  Athéniens. 

Céudt  une  terre  située  à  deux  lieues  de  la  ville;  elle  avait 
une  étendue  de  quarante  stades  carrés,  faisant  1440  plèthres 
oa  395  hectares  —  et  non ,  comme  Ta  dit  Barthélemi ,  par 
inadvertance,  quarante  stades  de  circuit  ('),  qui  auraient  en- 
fermé  une  surface  de  333  hectares,  si  l'aire  était  carrée,  et  440 
si  elle  était  circulaire.  La  loi  de  Solon  fixant  à  cinquante-un 
hectares  la  moindre  étendue  des  biens  fonciers  de  la  classe 
des  grands  propriétaires,  etPhénippe  possédant  un  bien  d'une 
étendue  double,  on  ne  peut  douter  que  son  domaine  ne  fût 
Tun  de  ces  vastes  héritages  des  Eupatrides,  qui  n'avaient  pas 
moins  de  deux  cents  hectares  dans  les  anciens  temps. 

On  sait  qu'Aristophane  avait  acheté  pour  5  talents,  ou 
2^,000  francs ,  une  maison  et  300  plèthres  de  terre ,  qui  ne 
font  que  82  hectares.  Le  domaine  de  Phénippe  était  presque 
cinq  fois  aussi  grand  ;  mais  c'était  un  bien  patrimonial  dans 
1^  d'unensions  des  propriétés  de  l'aristocratie  ionienne,  tandis 
quefacquisition  du  poëte  dramatique,  avait  eu  lieu  au  temps 
du  morcellement  des  terres,  sous  l'influence  d'un  autre  ordre 
de  choses. 

U  production  agricole  que  Phénippe  obtenait  annuellement 
^^  son  domaine,  est  établie  distinctement  par  Démosthène,  et 
^n  indication  forme  l'un  des  plus  curieux  documents  de  la 
S^tisiique  grecque.  Le  propriétaiie  recueillait  : 

liOOO  médimnes  d'orge,  à  6  drachmes  chacun  .  6,000 drachm. 

^  métrètes  de  vin ,  à  A  drachmes  ....  3,200 
Antres  produits  :  iî  drachmes  par  jour,  pendant 

200jours 2,400 


Total  du  revenu  brut 11,600  (*>). 

(b!  ?*"*****•  <^-  Pbœnip.  p.  1025.  Barth.  l.  VI.  p.  7,">  ei  la  noie  p.  Zli. 
*>  ^  *-«  médirone  raul  51  lîlrps?  «lécilii.:  le  m(^lr<^l<»,  1^  lilre*.  7  décilil.;  la  drachmi*, 
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Voici  la  conversion  de  ces  nombres  en  mesures  métriques 
ei  en  valeurs  actuelles. 

516  hectolitres  d'orge,  à  10  fr.  05  chacun  .    .    .    .      5,400  fr. 
309       —         de  vin,  à  9fr.48      —      ....      2,880 
Antres  produits    .    .    : 3,160 

Total  du  revenu  brut 10,440 

Chacun  des  395  hectares  de  ce  domaine  rapportait  à  son  pro- 
priétaire 37  francs,  valeur  qui  diffère  beaucoup  de  celle  donnée 
par  le  produit  brut  de  la  France  actuelle,  puisque  52,500,000 
hectares  rapportent,  année  commune,  environ  sept  milliards 
ou  140  francs. 

On  peut  admettre  avec  une  extrême  vraisemblance  que  la 
terre  était  divisée  en  trois  soles,  chacune  de  37  hectares.  La 
première  cultivée  en  céréales  produisant  en  masse  516  hecto- 
litres d^orge ,  elle  en  donnait  14  par  hectare ,.  précisément  la 
quantité  que  nos  calculs  nous  ont  indiquée  précédemment. 
C'est  une  récolte  de  sept  pour  un ,  plus  forte  que  celle  qu*oo 
obtient  maintenant  du  sol  de  TAttique ,  et  que  M.  Hobbousc 
ne  porte  qu'à  5  ou  6.  La  seconde  sole  était  en  vignes,  en  oli- 
viers, en  jardins  et  en  bois;  ot  la  troisième  en  pâturages  pour 
le  bétail ,  les  moutons  et  les  bétes  de  somme  qui  faisaient  les 
transports  au  marché  d* Athènes. 

L'hectare  semé  en  orge  donnait  un  revenu  brut  de  140  fr., 
et  de  130  quand  on  déduisait  la  semence.  En  France ,  il  ne 
rapporte  que  116  francs,  semence  comprise  ;  mais,  chez  nous, 
c'est  au  travail  libre  qu'est  due  la  production  agricole ,  tandis 
que,  dans  rAttique,on  ne  l'obtenait  que  du  travail  des  esclaves, 
qui  est  toujoui's  très  cher  quoiqu'il  semble  être  gratuit. 

Il  y  avait,  comme  dans  tous  les  pays  où  régnent  parfois  de 
grandes  sécheresses,  une  extrême  inégalité  dans  les  prix  des 
c<!'réales.  Le  blé  valait ,  tour  à  tour,  32  fr.  40  eenthnes  l'heclo- 
lilre,  ou  seulement  10  fr.  80  cent.  (*»).  11  descendait  «^  8  fr.  (*>). 

"'a.  I)rmo>Ui.in  Phn'iiijip.-.  p.  loi*;,  (b)  Demosth.  adr  Pborm 
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L'Hisloire  économiqne  de  la  France  n*ofii*e  de  pareilles  varia- 
tions que  sous  le  règne  de  -Louis  XIV.  Il  est  digne  de  remarque, 
que  ce  signe  infaillible  d'un  état  agricole  et  économique  rap- 
proché de  celui  des  temps  de  barbarie,  était  donné,  dans  Tun 
et  Tautre  pays ,  alors  que  les  arts  et  la  littérature  y  brillaient 
du  plus  vif  éclat. 

L^estimation  des  céréales  de  l'Atiique  ne  peut  être  erronée, 
car  nous  savons  positivement  quel  était  le  poids  du  médimne 
de  blé;  et  son  chiffre  confirme  la  transformation  que  nous 
avons  faite  de  cette  mesure  de  capacité  en  mesure  métrique. 
Il  pesait ,  suivant  les  années ,  de  37  à  42  kilogrammes ,  ou  à 
très  peu  près,  comme  nos  froments ,  de  74  à  84  kilogrammes 
lliectolitre. 

Les  prix  du  vin  et  de  l'huile  étaient  beaucoup  plus  bas,  car 
la  vigne  et  l'olivier  étaient  là,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  patrie, 
et  croissaient  presque  spontanément. 

Le  métrète  de  bdh  vin  valait,  ordinairement,  4  drachmes  et 
descendait  jusqu'à  2  (*).  C'était  6  fr.  68  cent,  l'hectolitre.  Hais 
il  finit  remarquer  qu'il  n'existait  point  de  droit  sur  les  vignes, 
et  qu'avec  les  mêmes  immunités,  nos  vins  tomberaient  près- 
qu'an  même  prix. 

Les  vins  étrangers,  qui  étaient  renchéris  par  des  droits  de 
douanes,  coûtaient  bien  davantage.  Ceux  de  l'ile  de  Chio  va- 
laient ,  au  temps  de  Socr;ale ,  une  mine  ou  90  fr.  le  métrète , 
c'est-à-dire  131  fr.  75  cent,  l'hectolitre.  Le  litre  était  vendu 
2  fr.  35  cent.,  tandis  que  le  vin  de  TAttique  n'était  payé  que 
6  cent,  et  demi,  ou  un  peu  plus  d'un  sous(b). 

Lorsque  dans  une  orgie,  on  buvait  du  vin  de  Thasos,  il  dou- 
blait la  dépense  du  repas  («).  C'était  le  plus  estimé,  avec  celui 
d'Andros;  on  les  comparait  au  nectar  des  dieux  (<*). 

L'huile,  qui  était  d'excellente  qualité ,  et  reconnue  supé- 
rieure à  celle  des  autres  pays  qui  bordent  la  Méditerranée , 
valait  36  drachmes  le  métrèie,  ou  seulement  6  fr.  48  cent. 

(ni  Di'inosUi.  «'Iv.  riirn.  .1     pVforrli    (i     roUux.  I.  IX.  id)  Alhôn.l.l. 
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l'hectolitre.  Hais  aussi  la  conservation  des  oliviers  était-elle 
placée  sous  la  garantie  de  Tautorité  publique  et  la  protection 
de  Minerve. 

La  viande  de  boucherie  n'entrait  pas  dans  le  régime  des 
Athéniens  aussi  essentiellement  que  dans  le  nâtre.  Le  climat 
en  limitait  Tusage,  et  inspirait  plus  d*appétance  pour  le 
poisson ,  les  légumes ,  le  fromage,  et  souvent  pour  des  mets 
bien  moins  recommandés  par  leur  saveur  que  fNir  lliabitade 
ou  la  mode. 

# 

Un  bœuf  de  première  qualité  ne  valait  que  80  drachmes  ou 
73  fr.  C'est  la  moitié  de  sa  valeur  dans  nos  départements.  On 
avait  même  pour  77  drachmes,  ou  69  fr. ,  un  bœuf  d'Hécatombe, 
c'est-à-dire  un  animal  de  choix.  En  admettant  que  le  plus  fort 
pesât  150  kilogrammes  poids  net ,  la  viande  ne  coûtait  pus 
48  cent,  le  kilogramme,  ou  tout  au  plus  5  sous  la  livre  (*). 

On  estimait  qu'un  mouton  valait  la  cinquième  partie  d'oo 
bœuf,  ou  16  di*achmes  faisant  14  fr.  40  cent.  S'il  pesait  90  ki- 
logrammes nets,  c'était  72  cent,  chacun,  ou  7  sous  la  livre (>>). 

11  est  vraisemblable  que  cette  viande  avait  la  préférence  sur 
celle  du  bœuf.  On  élevait  les  moutons  principalement  pour 
leur  laine  ,  qui  était  destinée  à  la  fabrication  des  étoffes,  dont 
on  faisait  les  vêtements  des  deux  sexes.  On  avait  imaginé,  pour 
empêcher  ces  animaux  de  salir  leur  toison ,  ou  de  l'accrocher 
aux  épines ,  de  les  vêtir  d'une  camisole ,  comme  celle  dont  on 
habille  à  présent  les  moutons  anglais  ;  pratique  singulière,  dont 
l'invention  était  peut-être  alors  tout  aussi  peu  nouvelle  qu'elle 
l'est  aujourd'hui ,  à  une  distance  de  25  siècles  (*^). 

Les  agneaux  donnaient  une  viande  de  luxe,  d'un  prix  très 
élevé.  On  payait  chacun  deux  10  drachmes  ou  9  francs,  ce  qui 
p  )rtait  le  kilogramme  à  un  1  franc  20  centimes,  et  la  livre  à 

12  sous.  C'était  Téquivalant  d'une  journée  de  travail,  qui  n'est 
pas  chez  nous  moindre  que  le  triple  de  cette  valeur  (<*). 

Un  cochon  de  lait  se  vendait  3  drachmes  ou  2  francs  70  cen- 

(Ai  Marb.  Snndw.  'b)  Domo:»Ui.  Plut,  in  Sol.  «d  Diog.  Laerl.  I.  VI.  ^dt  Atbèn.  I.  IT. 
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limes.  C'était  sans  doute  une  viande  réservée  aux  riches ,  car 
on  aurait  eu  pour  ce  prix  onze  livres  de  bœuf. 

La  bonne  chère,  ou  du  moins  celle  qui  passait  pour  telle, 
était  à  im  très  haut  prix  à  Athènes,  et  assurément,  malgré  nos 
goûts  athéniens,  nous  Taurions  trouvée  chétive  ou  mauvaise. 
Un  repas  composé  principalement  d'anguilles,  de  fromage,  de 
miel  parfumé,  accompagné  de  joueuses  de  flûte  et  de  cythare, 
avec  du  vin  de  Tiiaxos,  coûtait  200  drachmes  ou  180  francs.  La 
valeur  du  vin  enflait  la  dépense  de  moitié. 

La  table  la  plus  somptueuse  qu'aient  eu  les  Grecs,  et  qui, 
sans  doute,  ressemblait  bien  moins  aux  repas  des  Hellènes 
qu'à  ceux  des  monarques  asiatiques,  c'est  la  table  d'Alexandre; 
elle  coûtait  par  jour,  pour  soixante  à  soixante-dix  convives, 
100  mines  ou  9,000  francs  («).  Cétait  150  francs  par  tête,  et 
une  dépense  annuelle  de  3,285,000  francs,  non  compris  l'ex- 
traordinaire, tel  que  l'incendie  du  palais  royal  de  Persépolis, 
qu'une  courtisane  du  banquet  proposa  par  suite  d'un  dîner 
joyeux,  et  qui  fut  consumé  de  fond  en  comble  (^). 

En  parcourant  les  auteurs  dramatiques,  particulièrement 
Aristophane,  qui  peint  à  nu  les  mœurs  et  les  coutumes  de  son 
temps,  on  peut  dresser  le  menu  d'un  repas  des  Athéniens.  On 
y  reconnaîtra  que,  si  la  Grèce  nous  est  encore  supérieure  à 
beaucoup id'égards,  nous  avons,  du  moins,  la  certitude  conso-' 
lante  de  remporter  sur  elle  par  le  choix  des  mets  qui  sont 
servis  sur  nos  tables.  Voici  l'indication  des  leurs,  avec  le  prix 
de  chacun  d'eux. 

Des  anguilles,  mets  très  recherché.  .     .  3  drachmes  2  fr.  70  c. 

Un  plat  de  grives i        —  »  90 

Un  brochet Sobples  1  20 

Des  oursins  de  mer 8        —  1  20 

Un  polype  de  mer 4        —  »  60 

Un  plat  de  salaisons 3        —  »  45 

Des  poissons  salés ,  assaisonnés   ...  2        —  »  30 

ai  Albén.  I.  tV.  ;b)  Q.  Tiirt.  I.  V.  c.  vu.  Diog.  c.  l. 
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Des  choux  et  des  petits  poissons  ...      1        —       a      15 

Un  morceau  de  viande 1/2      —       »       7 

Des  lentilles,  des  choux ,  des  câpres ,  des  légumes  secs,  du  miel, 
du  fromage ,  etc. 

Un  auteur  cité  par  Athénée,  dit  qu'une  brebi»  ooùtait  10 
drachmes  ou  9  francs  ;  mais,  pour  la  manger  en  bonne  com- 
pagnie ,  il  fallait  y  ajouter  la  valeur  du  fromage,  de  l'huile,  du 
miel,  des  parfums,  des  anguilles,  du  vin  de  Thasos  et  des 
joueuses  de  flûte;  ce  qui  faisait  monter  le  repas  à  an  talent  ou 
5,400  francs  (*). 

Il  faut  croire  que,  dans  leurs  familles,  les  citoyens  avaient 
une  nourriture  plus  substantielle,  et  que  les  mets,  dont  Findi- 
cation  se  trouve  dans  les  comédies  satyriques  d'Athènes,  étaiem 
plus  pailiculièremeni  en  usage  parmi  les  célibataires,  les  mé- 
tèques, les  affranchis,  et  tous  ceux  qui  vivaient,  comme  i 
Naplcs,  de  la  cuisine  faite  dans  la  rue.  Néanmoins,  il  dut  re- 
connaître que  la  sobriété,  la  tempérance,  étaient  les  vertus  des 
Athéniens,  au  milieu  du  luxe  le  plus  sensuel  et  de  Tamourde 
tous  les  plaisirs.  Quoique  les  vignes  de  TAttique  donnassent  du 
vin  en  abondance,  de  bonne  qualité  et  à  bas  pi*ix,  on  ne  voit 
jamais  Tivresse  intenenir  dans  les  événements  de  Thistoire  de 
ce  pays,  tandis  quVn  Macédoine,  elle  figurait  même  au  banquet 
royal. 

L'orge  était  celle  des  céi*éales  qui  convenait  le  mieux  au  sol 
de  TAttique  (b),  et  dont  la  consommation  était  par  conséquent 
la  plus  étendue  ;  mais  le  froment  qu*on  récoltait  donnait  dn 
pain  léger  et  d'un  goût  savoureux  (<5),  et  scnait  à  fabriquer 
une  grande  diversité  de  pâtisserie. 

La  ration  des  esclaves  était,  pour  chaque  adulte,  d*un  ché- 
nice,  mesure  qui  formait  le  quarante-huitième  d'tm  médinme 
de  blé,  et  qui  revenait  à  très  peu  près  à  notre  litre.  C'était,  pour 
Tannée,  une  consommation  de  3  hectolitres  65  litres,  qui  pou- 
vaient donner,  si  le  pain  était  égal  en  poids  au  grain,  273  kilo- 

(a)  Atlii'n  I.  IV    ib^  Ih^ophr.  I.  VIII.  (o  Idem.  I.  IV.  Aihéii.l.  III. 
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.groDiines  7.  ou  568  livres.  Cette  ration  excédait  de  21  livres 
celle  de  nos  militaires.  Elle  ne  coûtait  que  36  (hincs,  et  les 
400,000  esclaves  de  TAttique,  consommant  annuellement  i4:\ 
1,500,000  hectolitres  de  grain,  étaient  nourris  pour  moin&  de 
15  miliioDs  de  francs. 

Les  salaires  et  les  prix  des  objets  nécessaires  à  la  vie  étaient 
également  peu  élevés. 

La  journée  d'un  manœuvre  n'était  payée  que  3  oboles  ou 
45  centimes.  Cependant  Lucien  Testime  à  4  oboles  ou  60  cen- 
times; mais  il  s'agit  d'un  jardinier  et  d'un  laboureur.  C'était 
aussi  le  salaire  de  ceux  qui  enlevaient  les  boues  de  la  ville.  La 
paye  militaire  était  de  deux  oboles,  non  compris  la  nourriture, 
qui  était  estimée  autant.  Les  citoyens  appelés  aux  fonctions  de 
juges  ou  jiurés,  recevaient  trois  oboles  ou  neuf  sous. 

Mais  les  objets  de  luxe,  les  folles  dépenses,  les  choses  ou  les 
personne»  à  la  mode,  étaient  d'un  prix  exhorbitant. 

Un  cheval  ordinaire  ne  valait  que  3  mines  ou  270  francs. 

Un  cheval  de  course  montait  au  quadruple  ou  1080  francs. 

Et  Encéphale  fut  payé  13  talents,  qui  font  70,200  francs  («). 

On  avait  un  bon  esclave  ou  un  charriot  pour  300  drachmes 
ou  270  francs,  tandis  qu'une  joueuse  d'instrument  valait  dix 
fois  cette  somme. 

On  payait  des  leçons  de  philosophie  50  drachmes  ou 
45  francs,  et  il  fallait,  pour  celles  d'éloquence,  10  mines  ou 
900  francs.  Le  rhéteur  Gorgias  prenait  100  mines  ou  9,000 
francs  aux  jeunes  Athéniens  qui  se  faisaient  inscrire  pour  as- 
sister à  ses  leçons  (b).  Mais  celles-ci  pouvaient  faire  acquérir  la 
renommée,  la  richesse,  la  faveur  populaire;  elles  valaient  bien 
deux  cents  fois  autant  que  celles  qui  ne  promettaient  que  la 
sagesse. 

Enfin,  ddns  cette  patrie  de  Socrate,  une  nuit  de  Laïs  était  au 
prix  de  10,000  drachmes  ou  9,000  francs ,  et  le  chien  d'Alci- 
biade ,  celui  dont  il  coupa  la  queue  pour  détourner  la  curio- 

À    Ari«>(oph.  lesNuécf;.  Aulugc'l.  ib)  DioU.  I.  XII.  c.  xxi. 
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site  des  Athéniens ,  avait  coûté  70  mines  ou  6,300  francii^]. 

L*enseignement  des  arts  était  prodigieusement  lucnti(ci  l! 
jamais  on  n'en  fil  une  si  grande  estime.  Pamphyle  ne  doBOil  li 
des  leçons  de  peinture  que  pour  la  somme  d'an  tatam  |l 
5,400  francs,  et  ce  fut  à  ce  prix  qu'Appelle  devint  son  éUmi 

Si  Ton  prenait  sérieusement  une  plaisanterie  de  Lucicit'* 
philosoplies  auraient  été  estimés  très  diversement.  Dam  M 
satyre  de  ce  spirituel  auteiu*,  Épicure  est  vendu  aupmà 
2  mines  ou  180  francs;  Socrate  est  porté  a  2  taleriiii 
10,800  francs,  et  Diogène  à  2  oboles  ou  30  centimes. 

Ces  chilfres  sont  un  hommage  à  la  vertu  ;  en  voici  tfaM 
qui  montrent  Tascendant  du  talent.  Dans  cette  ville  d'AthcMii 
(ui  les  plaisirs  occupaient  tant  déplace,  Théophraste  avait  ce- 
pendant deux  mille  élèves  dans  son  école  de  philosophie O)- 
C'était  le  dixième  de  la  population  libre,  et  davantage  que ^ 
pr(»p(>rtion  qu'olfrent  nos  écoles  primaires  avec  notre  po|i' 
lation. 

Un  signe  matériel  d'une  civilisation  avancée,  non  moto 
certain  (|ue  l'affluence  publique  dans  les  écoles  de  la  sdencBi 
c  est  la  fabrication  perfectionnée  du  pain.  Les  Athéniens  éuMl 
autant  que  nous  au-dessus  de  ces  peuples  barbares ,  <|* 
mangent  leur  blé  en  grains  bouillis  ou  rôtis.  Les  pains  veiutai 
à  l'Agora,  où  se  tena.it  le  marduS  avaient  une  grande  rew»- 
mée  et  une  diversité  aussi  grande.  Il  y  en  avait  de  froment, (k 
seigle,  de  panis,  de  tipliée— TnVicum  iiphinumy —  d'épeaoUt, 
de  pâte  fernientée ,  de  pâte  sans  levain  ;  mais  on  n'en  Hûsak 
(K)int  avec  Fcuge,  connue  dans  les  autres  parties  de  la  Grèce. 
Leurs  diifiinMUes  pn^parations  leur  assignaient  des  nomsdilK- 
renis.  Il  y  en  avait  de  petits,  de  blancs,  de  délicats,  cuits  sar 
la  brais(%  analogues  aux  gauiïres;  d'autres,  semblables  aux btt- 
gneis,  étaient  impn'gnc^s  d'huile,  de  vin  et  de  miel.  On  les 
mangeait  chauds.  On  préparait  pareillement  une  sorte  de  piiBf 
nommé  Bromilios,  divisé  en  carrés  comme  les  gâteaux  de 
Nanterre  C^\ 

la    Plin   V  d  Alril»id(lr.    b-  Alh^n.  I.  XIII   «■.  lui.  >c   Alhéii.l  III.  r.  kiT. 
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Dans  ces  préparations  cl  dans  toutes  celles  de  la  cuisine 
grecque,  on  ne  se  ser\ail  point  de  beurre,  et  ce  ne  fut  que  fort 
tard  qu*on  en  connut  Tusage.  Les  anciens,  dit  Sirabon,  le  dé- 
daignaient et  n'employaient  que  de  Thuile. 

Les  repas  en  communauté,  comme  à  Sparte,  étaient  étran- 
gers aux  Athéniens;  mais  pour  recherclu^r  la  faveur  du  peuple, 
les  riches  personnages  de  la  République  saisissaient  quel- 
quefois l'occasion  de  donner  un  festin  ou  une  distribution  aux 
citoyens  de  la  ville.  Couon,  ayant  vaincu  la  flotte  des  Lacédé- 
moniens,  fil  construire  le  Pin'»e,  et  régala  le  peuple  d'une  hé- 
catombe de  cent  bœufs.  Alcibiade,  qui  avait  obtenu  aux  jeux 
olympiques  un  double  triomphe,  imita  cet  exemple,  et  invita 
toute  la  ville  à  un  grand  banquet.  Ion,  habitant  de  l'île  de  Chio, 
ayant  remporté,  à  Athènes ,  le  prix  de  la  tragédie,  gratifia 
chaque  citoyen  d'un  flacon  du  vin  célèbre  de  son  pays  (»). 

Il  y  avait  en  Grèce,  et  particulièrement  à  Athènes,  une  cou- 
tume qui  n'appartient  qu'aux  pays  d'une  civilisation  raflînée , 
où  le  luxe,  la  mollesse,  l'oisiveté  enfantent  des  goûts  bizarres, 
des  appétances  maladives,  des  choix  d'aliments,  recommandés 
par  la  mode  et  par  l'imitation,  mais  condamnés  par  la  nature. 
Les  choses  nécessaires  à  la  vie  n'avaient  de  valeur  que  selon 
le  Heu  de  leur  origine,  qui  leur  faisait  supposer  une  grande 
supériorité. 

Parmi  les  comestibles  d'un  usage  journalier  ch(»z  les  gour- 
mands d'Athènes,  on  vantait  : 

Les  anguilles  de  IWolie ,  L<'S  belles  tKAscra , 

Les  huîtres  du  cap  Pélore ,  Le  fromage  de  Sicile , 

Les  calmars  arros/s  d'huile  el    Les  oignons  de  Sainolhrace, 

de  vin ,  La  moutarde  de  Chypre , 

I^s  poissons  de  Sicyoue ,  Le  cresson  de  Millet, 

Les  porcs  de  Syracuse ,  Le  thym  du  mont  Hymète , 

Les  chevreaux  de  Mélos,  Les  coings  et  les  figues  de  TAi- 
Les  chèvres  de  Scyros ,  tique ,  de  Paros  et  de  Chio , 

Les  raves  de  Manlince ,  L<'s  pommes  de  Delphes , 

I»)  Athén.  1. 1.  c.  III. 
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Les  prunes  de  Damas ,  Les  cerises,  les  mures  el  les  noix 

Les  châtaignes  de  TEubée ,  du  Pont  et  de  la  Perse. 

On  mangeait  beaucoup  de  coquillages  et  de  molusqiies  de 
mer  :  des  huîtres ,  des  moides,  des  buccins ,  des  lépas,  des 
oursins,  des  homards,  des  écrevisses,  des  langoustes  y  des 
squillcs. 

Les  poissons  de  mer  étaient  d*un  usage  général  :  le  thon, 
le  maquereau,  la  vieille,  la  sardine. 

On  consommait  quantité  de  porcs,  conti*airement  à  Fad- 
version  qu'avaient  pour  eux  les  Êg}ptiens  el  les  Hébreux.  La 
langtie,  le  ventre,  la  vulve  étaient  accommodés  à  la  sauce  pi- 
quante, avec  de  la  rhue.  Les  jambons  étaient  assaisonnés 
d'une  manière  particidière,  inventée  par  Aristoxène,  de  Cy- 
rène,  qu'avait  dcîjà  rendu  célèbre  Fart  d'améliorer  les  laitues, 
on  les  arrosant  avec  du  vin  et  du  miel.  On  voit,  parce  seul 
trait,  que  lesmodernc^s  sont  fort  arriéiés  dans  la  science  d<* 
bien  vivre. 

Les  pieds  de  porcs  étaient  tenus  en  grande  estime.  Aiiti- 
phane  disait  que  Vénus  les  aimait  tant,  qu'elle  défendit,  dans 
File  de  Chypre,  qtfon  laissât  manger  à  ces  animaux  des 
excréments  humains ,  ordonnant  qu'on  les  réservât  pour  les 
bœufs. 

On  servait  journellement  sur  les  tables  d'Athènes  : 

Des  artiohniids .  Des  poids  chiches , 

Des  «-onconibres ,  Des  raiforts. 

Des  laitues ,  Des  trufTes , 

Des  asperges ,  Des  olives , 

Des  haricots  vert» ,  Des  figues  vertes  et  sèches , 

Des  fèves  noires ,  Des  œufs  mollets  d'oie  et  deponli*. 

L(»s  liq)ins,  dit  un  poète  salyrique,  sont  les  végétaux  or- 
dinaires de  la  canaille  et  le  convive  perpétuel  des  gueux.  Les 
fèves  avaient  l<»  même  rôle  ch(»z  les  Laeédémoniens. 

Le  vinaigre  était  un  assais(»nnement  <'omniun  p(mr  les  li- 
ma<;ons,  les  grives,  les  merles,  les  étourneaux  el  les  |>enlri\. 


AGRICULTURE  ET  CONSOMMATIONS.         259 

Parmi  les  accessoires  de  toute  cette  bonne  chair,  on  citait 
comme  essentiels  : 

Les  caisiniers  d'Êlide,  Les  cruches  de  mégares , 
Les  joueuses  de  flûte  d'itlglum,      Les  chaudrons  d'Argos , 

Le  Tin  de  Phlionte ,  Les  chiens  de  Laconie  étaient 

Les  parfums  d*Athènes ,  aussi  un  objet  de  luxe  (').  Les 

Les  tapis  de  Corinthe,  médecins  en  prescrivaient  la 

Les  amphores  de  Cnide ,  chair,  comme  d'un  bon  usage 

Les  plats  de  Sicile ,  pour  les  convalescents  (b). 

Le  goût  de  la  bonne  chair  se  répandit  parmi  les  Grecs  à 
rimitation  des  Perses,  dès  qu'ils  fuirent  en  relation  avec  ce 
peuple.  Une  lettre  de  Parménion  à  Alexandre  nous  donne  les 
chifi^es  de  six  ordres  d*of!iciers  de  bouche,  qui  suivaient  le 
roi  Darius  dans  ses  expéditions  militaires.  Il  y  avait  : 

406  cuisiniers,  ITéchansons, 

327  chanteuses  et  joueuses        70      —     pour  filtrer  le  vin, 

d'instruments ,  AO  parfumeuses. 

» 

Et  en  outre  46  qui  faisaient  des  guirlandes  et  des  couronnes 
pour  les  convives  («). 

Selon  Ctésias,  les  rois  de  Perses  nourrissaient  dans  leur  pa- 
lais 15,000  personnes,  et  la  dépense  de  chaque  repas  s'élevait 
à  400  talents  ou  3,160,000,  ou  près  de  150  francs  par  tète.  Ce 
chiffre  incroyable  semblait  consacré,  car,  lorsque  Xercès  entra 
dans  la  Grèce,  un  citoyen  de  Thase  lui  donna  lui  souper  qui 
coûta  précisément  cette  somme.  Polyen  dit  qu*on  mangeait 
dans  ces  repas  : 

100  boeufs,  300  pigeons  sauvages, 

400  moutons,  300  agneaux, 

30  chevreaux,  300  gazelles, 

400  oies  grasses.  Des  autruches,  etc.  (<*). 


(a)  AUi.  I.  I.  c.  ixi.  I.  II.  c.  xiT.  I.  III.  c.  XVI.  (b)  AlhéD  I.  Vil. 
fc)  Dicearq  MU.  AUiéo.  I.  Xlll.  (d)  L.IV. 
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Alexandre  qui,  au  rapport  du  même  auteur,  mangeait  or- 
dinairement avec  60  ou  70  officiers  de  son  armée,  dépensait 
seulement  9,000  francs  ou  cent  mines  par  jour. 

Le  luxe  de  la  table  devint  si  extrême  à  Athènes,  que  pour 
le  réprimer,  DémëtHus  de  Phalèrc  fut  obligé  de  prescrire  que, 
dans  un  festin,  le  nombre  des  convives  n'excéderait  pM  le 
nombre  de  trente.  Ce  fut  dans  le  même  but  qull  ordooM^gie 
les  funérailles  seraient  célébrées  avant  le  poiut  du  jourO* 

Les  lois  étaient  impuissantes  pour  restreindre  ces  goftts 
ruineux.  Une  joueuse  de  flûte  de  TAttique  donna  publiqaemeot 
à  son  amant  Démétrius  Poliorcète,  un  souper  si  splcndide,  que 
les  historiens  en  ont  conser\'é  le  menu  comme  d*un  fait  notable. 
Les  noces  de  Curanus ,  en  Macédoine',  ont  pareillement  mt^ 
rite  leur  souvenir.  On  y  ser\it  : 

Des  poules ,  Des  lièvres  » 

Des  canards .  Des  pigeons  ^ 

U  ne  oie ,  Des  perdrix , 

Des  ramiers ,  l  )es  chevreaux . 

Point  de  viande  de  boucherie,  mais  un  cochon  rôti  tout  en- 
tier, très  gros,  le  ventre  farci  de  bec-figues,  de  grives  rôties, 
d'huttres,  de  pétoncles  et  de  vulves  de  ti'uics. 

Des  vases  d'or  et  d'argent,  avec  des  couronnes,  furent  doniK'S 
aux  convives.  Entre  doux  services,  on  introduisit,  dans  la  salle 
du  banquet,  des  joueuses  do  fliite ,  des  haipistes  rhodiennes, 
couvertes  du  seul  voile  de  la  déceno<»  des  spectateurs.  On  a 
préiendu,  cependant,  quVHes  avaient  une  légère  tunique, 
mais  rhistorien  ne  l'aperçut  point  (*»). 

Ces  orgies  ouvrirent  aux  courtisanes  le  chemin  de  la  for- 
tune; elles  les  introduisirent  près  des  iKjninies  qui  gouvernaient 
l'Etat,  et  leur  obtinrent  jusqu'à  leur  affection.  Il  y  eut  plu- 
sieurs do  ces  femmes  qui  arrivèrent,  par  le  trafic  de  leurs 
charmes,  à  une  extrême  opulence.  L'une  d'enlr'elles,  nomma» 

'aj  Alh^n.  I.  VI.  c.  ht.  Dlog.  LAvrt.  in  Dpmrlr.  (b)  Alhén.  l.  IV. 
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Rbodupe,  qui  avait  partagé  Teslavage  ot  la  couche  d'Ësope  le 
labuliste,  devint  si  riche,  que  c'est  elle  qui  a  fait  construire  la 
plus  belle  des  pyramides  d*Ëg\'pte.  Elieu  rapporte  qu'un  aigle 
ayant  un  jour  enlevé  la  pantoufle  de  cette  belle,  la  laissa  toin- 
Iwrduhaut  des  airs  sur  la  robe  du  Pharaon  Psainmëiique, 
iiégeant  sur  son  tribunal  pour  rendre  la  justice  à  ses 
La  petitesse  de  cette  pantoufle  détourna  le  monarque 
grave  occupation,  et  lui  donna  uue  si  haute  idée  de  celle 
i^jelle  appailenait,  qu'il  fit  publier,  dans  toute  TEg)  pte,  qu'il 
ferait  heureux  de  prendre  pour  l'emme  celle  dont  le  pied 
pouvait  être  chaussé  par  cette  pantoufle  merveilleuse.  Rho- 
ilope  lie  tarda  pas  à  réclamer  ce  bijou  et  à  recevoir  le  prix 
promis  par  le  Pharaon  (^). 

Ce  conte  oriental,  qui  semble  être  Toriginal  de  celui  de  Cen- 
(IriUou,  nous  apprend  quelle  était  l'influence  qu'obtenaient  les 
cuuriisanes  grecques,  sur  les  souverains  <?lrangers,  par  les 
séduciions  de  leur  esprit  jointes  à  toutes  celles  de  leurs  charmes, 
^nr  pouvoir  n'était  pas  moins  grand  dans  leur  pays;  et  plus 
<l'uiie  fois,  on  le»  vit  l'exercer  sous  le  nom  de  leurs  amants^ 
sur  les  aQ'aires  publiques  les  plus  graves,  et  à  peu  près  comme 
*'«  Fi-aiice  et  en  Angleterre,  sous  Louis  XV  et  Charles  II. 

Eu  réfléchissant  que  ces  mœurs  étaient  surtout  celles  de  la 
ïiUede  Minerve;  du  pays  que  régissaient  les  lois  terribles  de 
^loQ,  contre  les  liaisons  illicites  ;  de  la  population  qui  rec<'- 
^uii  chaque  jour,  de  Socrate  et  de  Platon,  les  leçons  de  mo- 
t^eetde  philosophie  les  plus  sublimes  qui  soient  jamais  sorties 
<1«  la  bouche  des  hommes,  il  est  permis  de  douter  que  nous 
paissions  obtenir  aujourd'hui  plus  d'elficacité  des  prix  de  vertu, 
^«  féreclion  des  prisons  cellulaires  et  du  rétablissement  des 
'ordres  monastiques. 

Ces  faits  économiques,  qui  nous  révèlent  la  vie  privée  des 
•athéniens,  peignent  encore  mieux  ce  peuple  que  ne  le  peui 
Wre  l'une  des  belles  pages  de  Thucydide.  Us  nous  le  montreni 

*'  ElUn.  Hiii.  «liv.  XIII.  "i.  Fline.  i.  IIXVI.  c.  xyii. 
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nu  comme  les  athlètes,  dépouillé  de  la  brillante  armure  de 
se3  héros,  du  manteau  de  ses  philosophes,  et  de  l'aspect  sublime 
dont  il  se  revêtait  au  Phnyx,  lorsque  ses  orateurs  faisaient  en- 
tendre, dans  la  langue  la  plus  harmonieuse  du  monde,  les 
.  paroles  les  plus  éloquentes  qu'aient  jamais  proférées  les 
hommes  pour  défendre  leurs  biens  les  plus  chers  :  leurptjs 
et  leiu*  liberté.  Ces  faits,  qui  nous  ramènent  de  la  plaoe  pu- 
blique au  foyer  de  la  famille,  rendent  aux  guerriers  de  Ma- 
rathon, aux  vaillants  matelots  de  Saiamine,  leurs  justes, pro- 
positions humaines ,  et  nous  les  font  voir  avec  les  mêmes 
besoins  que  nous,  les  mômes  appétits  et  les  mêmes  aber- 
rations produites  par  la  satiété ,  la  richesse  et  le  plaisir.  Il 
n'est.pas  indifférent  pour  nous.  Athéniens  du  XIX^  siècle,  de 
savoir  que  ce  peuple,  qui  remporte  sur  nous  par  la  faveur  des 
Muses ,  et  par  la  grandeur  du  caractère  de  quelques-uns  de 
ses  hommes  d'Ëtat,  nous  ressemblait  beaucoup  dans  ses  ha- 
bitudes domestiques,  et  se  livrait,  dans  ses  goûts,  au  même 
entraînement  et  aux  mêmes  écarts.  Les  faiblesses  humaines 
ont  seulement  changé  de  nom;  et  Ton  peut,  de  nos  jours, 
comme  au  temps  de  Périclès ,  perdre  son  argent  au  jeu,  sa 
raison  avec  du  vin  de  Thasos,  et  ses  mœurs  avec  des  joueuses 
de  Cythare.  Mais,  il  faut  plutôt  tirer  de  notre  ressembbnce 
avec  ce  grand  peuple,  une  espérance  flatteuse  :  celle  que,  dans 
les  adversités  du  pays,  nous  saurons  toujours  l'égaler  en  intré- 
pidité, en  constance,  en  dévoùment,  et  qu'alors,  du  moins,  il 
surgira,  d'au  milieu  de  nous,  des  hommes  comme  Aristide  et 
Thémistocies,  exemples  éternels  de  c^  que  peuvent,  pour  le 
salut  de  la  patrie,  les  talents  unis  à  la  vertu. 

CHAPITRE  V. 


^IITMIK. 


Les  différences  (|ui  existaient  entre  les  peuples  de  la  Grèce, 
soit  par  les  effets  de  leurs  institutions,  soit  par  ceux  de  leur 
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origine ,  reudaieut  leur  industrie  plus  ou  moins  grossière  ou 
plus  ou  moins  habile. 

A  Lacédémone,  d'où  les  orateurs,  les  banquiers,  les  courti- 
sanes, les  comédiens,  les  charlatans  étaient  bannis,  il  n'y  avait 
ni  commerce,  ni  industrie;  et  les  arts  et  métiei^  n'étaient  exer- 
cés que  pour  les  besoins  de  la  guerre.  Des  gens  qui  couchaient 
sur  les  roseaux  de  TEtirotas,  se  passaient  de  toutes  les  commo- 
dités d'un  lit;  les  planchers  de  leurs  maisons  étaient  faits  avec 
la  coignée  seulement,  et  les  portes  avec  la  scie,  sans  Taide 
d'aucun  autre  outil.  Lycurgne  l'avait  ainsi  réglé.  Les  vêtements 
étaient  les  mêmes  en  toute  saison,  et  leur  propn;té  était  fort 
douteuse  (•). 

Il  en  était  tout  autrement  ù  Athènes.  L'industrie,  pour  satis- 
faire aux  inclinations  des  habitants  de  l'Atlique,  devait  se  dé- 
velopper dans  un  grand  nombre  de  manufactures  et  d'exploi- 
tations; et  Pline  dit  que  plusieurs  ouvriers  se  rendirent  célèbre 
eu  Grèce,  par  leur  habileté  à  travailler  les  métaux,  et  surtout 
le  fer  C^).  L'industrie  des  tissus  était  considérable.  Les  hommes 
portaient  de  longues  robes  en  lin  d'une  grande  finesse,  teint 
en  pourpre  ou  d'une  autre  couleur  (c).  il  y  avait,  sous  ces 
robes,  des  tuniques  d'espèces  et  de  formes  variées  ;  et  par  des- 
sus, un  manteau  pourpi*e,  tenu  par  une  ugraphe.  Les  riches 
serraient  leiu*  taille  avec  des  ceintures  magnifiques;  ils  avaient 
des  chaussures  élégantes,  et  souvent  des  bottines  de  cuir.  Ho- 
mère dépeint  Ulysse  avec  un  manteau,  dont  le  devant  était  brodé 
en  or  de  figures  représentant  divers  sujets.  La  tète  était  nue, 
(>t  sans  bonnet;  mais  les  cheveux  étaient  soigneusement  arran- 
geas, séparés,  bouclés  et  rattachés  autour  du  front,  par  des 
crochets  d'or,  en  forme  de  cigales  (^).  On  distinguait  à  peine 
Ifs  esclaves  des  premiers  citoyens. 

La  barbe  était  conservée  entière,  mais  peignée,  frisée  artis- 
lement.  On  ne  commença  à  se  raser  à  Athènes  que  du  temps 
d'Alexandre.  Le  premier  qui  adopta  cet  usage,  fut  surnommé 

•  a<  Plularq.   ib<  Pline.  1.  XXXV.  c.  ixkiv. 
r   Tlmryd.  I.  I.  Albén.  I.  X'I.  'il\  Id.  Plat. 
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Tondu,  coiiioie  Ut  premier  consul,  qxvdud  il  supprima  les  queues 
et  la  poudre  (^). 

La  toilette  des  Athéniennes  exigeait  de  riiidostrie,  des  ef- 
foils  encore  plus  grands.  La  moitié  du  jour  était  employée  par 
les  femmes  à  leur  parure;  les  vêtements  dont  elles  se  servaient 
étaient  faits  avec  les  tissus  les  plus  fms  et  les  plus  légers.  Lo- 
cieu  nous  apprend,  que  déjà  les  robes  marquaient  soigneu- 
sement la  taille,  et  qu'elles  étaient  très  serrées  au-dessous 
du  sein.  Celles  des  courtisanes  étaient  on  étoffes  peintes,  à 
Heurs  ;  mode  qui  avait  donné  lieu  à  une  expression  proverbiale, 
pour  exprimer  une  vie  licencieuse  (*>).  Les  Athéniennes  i*ecou- 
raient  au  fard ,  pour  animer  leurs  traits  ;  elles  rougissaient 
leurs  lèvres  ;  telles  avaient  des  drogues  pour  blanchir  leur  peau, 
et  des  artifices  pour  changer  la  couleur  de  leurs  cheveux,  qui 
étaient  parfumés  et  frisés  avec  un  fer  chaud,  pour  former  des 
boucles  et  des  ondulations.  On  voit,  par  un  passage  d'Eubule, 
dans  une  comédie  des  Bouquetières,  que  les  femmes  du  peuple 
avançaient  leurs  ch(*veux  sur  le  front,  et  ((u*elles  les  couvraient 
(Fune  poudre  blanche.  Le  jus  d<?s  mûres  était  Tun  des  ingré- 
dients dont  elles  se  servaient  pour  se  colons*  le  visage.  Leurs 
transformations  allaient  bien  plus  loin  :  elles  se  faisaient  des 
hanches  postiches,  elles  se  grandissaient  artiticielleriieut,  elleb 
portaient  des  buses  comme  nos  danu^s,  et  leurs  sourcils  étaient 
peints  (^).  Elles  ne  portaient  ni  bonnet  ni  chapeau,  et  se  cou- 
vraient la  tète  avec  un  voile,  ou  plutôt  une  sorte  de  mautilleà 
lespagnole. 

La  bijouterie  devait  être,  comme  chez  les  Egyptiens,  un  art 
fort  avancé.  Les  honunes  avaient  les  doigts  couverts  d*anneaus, 
et  les  femmes  portaient  des  colliers  d*or,  des  bracelets  dor 
garnis  d'ambre,  et  des  pendants  d'oreille  à  trois  pendeloques('*;. 

La  i)roderie  des  tissus  était  prali(iu('e,  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  avec  une  grande  sui)ériorité.  Hélène  et  An- 
dronia(]ue  sont  peintes  par  Homère  connne  fort  habiles  dans  ce 

m)  AUu-n.l.  XIII.    l>'ld.l.V||.    <•  Id.l.Xlll.  il>(M»$.  I.  11.  l*auMii.  MX.  c.ui. 
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délicat  el  diflicile.  La  première  exécutait  une  tapisserie 
inmages,  analogue  à  celle  de  la  reine  Mathilde,  femme 
Uaume-le^^onquéraiit.  La  seconde  brodait  des  fleui*s, 
iiirs  couleurs  naturelles,  pour  faire  un  voile  (^\ 

entrait  dans  les  tissus,  témoin  la  ceinture  de  Calypso  et 
e  Circée  (^). 

conçoit  quelle  demande  étendue  d'objets  de  mode  devait 
leu  9  dans  des  villes  peuplées  de  courtisanes ,  comme 
be  et  Athènes.  Les  parfums  étaient  devenus  une  pre- 
nécessité.  Les  pays  de  TOrient  n'en  pouvaient  pas  four- 
*ez  ;  et  leur  prix  était  exhorbitant.  Le  eotyle  se  vendait 
lines  et  même  dix,  si  Ton  croyait  Menandre,  ce  qui  re- 
1 900  francs. 

si  les  courtisanes,  qui  surtout  s'on  servaient  sans  cesse, 
Dt-elles  payer  fort  cher  leur  possession.  Une  seule  nuit 
;s  valait  10,000  drachmes  ou  9,000  francs  ;  ce  qui  fit  dire 
losthène  qu'il  ne  voulait  pas  donner  tant  d'agent  pour  un 
ir  if).  Aristophane  de  Bysance  nommait,  dans  un  ou- 
du  temps,  13o  Athéniennes  qui  exerçaient  la  même  pro- 
1;  et  Apollodore  en  indi(|uait  un  plus  grand  nombre  en- 
**).  C'était  encore  pire  à  Corinthe ,  où  ces  sortes  de 
!S formaient  une  corporation  leligieuse  et  officielle, 
uxe  brillant  d'Athènes,  ses  édilices  somptueux,  ses  my- 

de  statues  en  bronze ,  en  fer,  en  bois ,  en  pierre ,  en 
e,  en  terre  cuite,  en  or  el  en  ivoire,  tous  ces  chefs- 
res  des  arts  libéraux  donneraient  une  idée  exagérée  des 
iges  que  la  société  grecque  recevait  de  Tindustrie ,  si  l'on 
t  de  ses  i)rogrès  par  ceux  de  la  statuaire  et  de  l'architec- 
lonumentale.  Il  en  était  prétnsémenl  au  contraire  de  ce 
isse  chez  les  peuples  de  l'Europe  moderne,  où  le  génie 
onne  les  arts  pour  enrichir  les  créations  industrielles. 
\%  ce  pays,  où  les  temples  surpass;iient  eh  beauté  tout  ce 
î>n  a  pu  imaginer,  pendant  vingt-cinq  siècles,  les  habi- 

I.  niotXXIl.  y.  (>d>s^.l.  V  .1  X.  .«î  Alhèn.l.XV.  .il    M.  l.  Xill. 
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tatious  privées  étaient  fort  chélives.  Lysias,  dans  ses  oraisons, 
nous  décrit  ainsi  celle  d'un  citoyen  notable,  u  Euphilète,  dît-il, 
outre  sa  campagne,  où  résident  ses  esclaves ,  possède,  à 
Athènes,  une  maison  à  deux  étages,  comme  toutes  les  autres 
de  la  ville  ;  mais  il  n*y  a  qu'une  seule  chambre  à  chaque  étage.  >» 
L'orateur  nous  permet  de  juger  de  la  médiocrité  de  ces  habi- 
tations, par  leur  valeur  vénale.  Il  nous  apprend  qu'un  AthénieD 
nommé  Considère,  avait  acheté  une  maison  50  mines  ou  2,000 
francs ,  et  que  tout  le  mobilier  qui  la  garnissait  no  valait  que 
1 ,000  di*aclimes  ou  1 ,12o  francs. 

Ce  mobilier  était  composé  ordinairement  d'un  lit  avec  des 
sangles  et  des  matelas,  mais  sans  rideaux  ;  des  pliants  pour 
s'asseoir,  et  d'autres  sièges  avec  des  dossiers,  mais  sans  bras  ; 
—  de  tables,  de  coffres  en  guise  d'armoires,  de  trépieds  élé- 
gamment ornés,  de  cuvettes  en  terre  cuite,  et  de  vases  d'une 
forme  charmante  et  souvent  de  matière  précieuse.  Le  verre, 
que  l'on  croit  d'invention  moderne ,  du  moins  pour  les  grands 
ouvrages,  était  employé,  en  Grèce,- au  service  de  la  table.  Aux 
noces  de  Caracus,  en  Macédoine,  on  vit  un  plat  de  verre,  de 
deux  coudées  de  diamètre,  ou  deux  pieds  et  dix  pouces;  il 
était  envii*onné  d'un  réseau  d'argent,  et  rempli  de  poissons 
frits  (*). 

Il  est  remarquable  que  les  Grecs  ne  connaissaient  pus  mieux 
que  nous  l'origine  des  inventions  industrielles  les  plus  essen- 
tielles, quoiqu'ils  fussent  beaucoup  plus  près  de  Tépoque  à  la- 
quelle on  les  avait  introduites.  Trois  ou  quatre  pei*sonnages 
mythologiques  avaient  le  privilège  de  toutes  les  découvertes. 
Prométhée  passait  pour  avoir  appris  Tart  de  travailler  les  mé- 
taux; Cadmus,  pour  avoir  le  premier  exploité  les  mines;  et 
Dédale,  pour  avoir  inventé  la  scie,  le  compas,  le  tour  et  la  roue 
à  poitier(*>).  Cependant,  Pausanias  rapporte  que  ce  fut  Théo- 
dore de  Sanios,  qui  ii'ouva  l'art  de  fomlre  le  fer  (ît  d'en  faire 
des  statues.  Le  gisement  de  Samos,  près  la  côte  d'Ioniis  donne 

a    Diod.  Pliiiv.  (Ki)ii*.  ,lr  Diod.  IMiiie.  Ovide. 
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lieu  de  croire  que  c'était  là  dos  industries  provenant  de  TAsie 
occidentale  («). 

En  voyant  un  peuple  qui,  comme  les  Grecs,  était  doué  au 
plus  haut  degré  du  génie  de  l'invention,  dans  la  littérature  et 
dans  les  arts,  si  Ton  s'étonne  qu'il  fut  aussi  arriéré  dans  les 
œuvres  de  l'industrie,  on  peut  expliquer  cette  infériorité  par 
l'influence  qu'exerçaient  plusieurs  circonstances  physiques  et 
sociales.  Le  climat  de  la  Grèce,  permettant  de  vivre  à  demi  nu, 
et  presque  toujours  hors  des  maisons,  n'imposait  pas,  comme 
dans  nos  contrées,  la  nécessité  de  vêtements  nombreux  et  va- 
riés suivant  les  saisons,  ni  celle  d'habiter  des  demeures  vastes 
et  bien  closes.  Comment  d'ailleurs  l'industrie  manufacturière  É"^ 
et  les  arts  el  métiei*s  eussent-ils  progressé  entre  des  mains  es- 
claves? Le  travail  que  faisait  l'artisan,  ne  trouvait  pas  sa  i*écom- 
pense  dans  le  succès  de  son  habileté.  Le  fruit  en  appartenait 
légalement  à  son  maître.  Mieux  41  réussissait  dans  son  labeur, 
plus  il  augmentait  sa  valeur  véiNAe,  quand  on  le  conduisait, 
pour  le  vendre,  à  la  place  du  marché.  Un  autre  obstacle  con- 
courait aux  mêmes  effets;  c'était  la  répartition  des  artisans  par 
sorte  de  métiers,  comme  en  France  par  corporations,  avant 
1789.  Chacune  de  ces  communautés  avait  ses  us  et  coutitmes, 
et  même,  pour  signe  de  ralliement,  une  chanson.  Il  y  avait  ù 
Athènes,  celles  des  tisserands,  des  corroyeurs,  des  nourrices, 
des  pâtres,  des  moissonneurs,  etc. 

Sous  l'empire  de  ces  diverses  influences  ,  la  population 
grecque,  environnée  de  luxe,  de  faste,  de  magnificence,  man- 
quait néanmoins  des  commodités  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
En  face  des  édifices  les  plus  somptueux,  elle  habitait  des  mai- 
sons étroites,  mal  distribuées,  privées  d'espace,  d'air,  deau, 
de  jardins,  de  tout  ce  qui  embellit  le  foyer  donieslique.  L'amour 
des  lettres  et  des  sciences  trouvait  un  obstacle  de  tous  les  ins- 
tants, dans  la  forme  et  le  volume  des  livres,  qti'il  était  difïicile 
de  lire,  de  transporter,  de  reproduire  et  de  multiplier.  Pour 
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i*elicr  cnlr'eiles  les  174  bourgades  de  TAtlique ,  les  villes  de  la 
Laconie  et  les  39  Ëtatsde  la  Grèce  ,  il  u*y  avait  ni  postes,  ni  voi- 
tui*es  publiques,  ni  transports  possibles  de  marchandises,  sinon 
par  mer,  attendu  qu<?  les  grands  chemins  éiaieni  des  sentiers 
praticables  à  peine  pour  les  bêtes  de  Somme.  Il  n*y  avait ,  pour 
moudre  le  blé,  ni  moulin  à  eau,  ni  moulin  à  vent;  on  ne  se  ser- 
vait que  de  moulins  à  bras,  toiu*nés  par  des  femmes  esclaves. 
Les  navigateurs  ne  possédaient,  pour  se  guider  sur  mer,  ni 
boussole,  ni  cartes,  ni  lunettes.  On  ne  connaissait  ni  Timpri- 
merie,  ni  la  gravure,  ni  les  armes  à  feu.  Les  fenêtres  n'avaient 
point  de  vitres,  et  les  portes  fermaient  avec  itn  loqtiet  qu'un 
levait  en  dehors,  au  moyen  d'une  clef,  en  forme  de  crochet  pour 
tirer  une  lanière  de  cuii*.  Les  selles  et  les  étriers  étaient  incon- 
nus aux  cavaliers. 

Dans  leurs  repas  splendides  et  délicats,  les  Athéniens  man- 
quaient de  nappes,  de  serviettes,  de  cuillères,  de  foui*chettes  et 
même  de  couteau;  leur  poignard  en  tenait  lieu  pour  découper 
la  viande  (^).  Ces  peuples,  qui  étaient  appelés  à  des  heures  lixes 
pour  délibérer  sui'  la  place  publique,  sur  les  intérêts  de  TËtat, 
étaient  privés  d'horloge  à  sonnerie ,  et  de  cadran  autre  que 
celui  qui  indi(iuait  le  coins  du  soleil.  Enfin,  ces  Athéniens  élé- 
gants  et  parfumés,  n'avaient  ni  chemises,  ni  bas,  ni  caleçons, 
ni  culottes.  Us  ignoraient  l'usage  iUts  boutons  et  des  bouton- 
nières ;  et  hîurs  l'ennues,  si  occupées  de»  l'art  de  leur  toilette, 
n'avaient  pas  de  glace  pour  se  mirer,  et  se  convaincre,  par 
hîurs  ycîiix,  du  succès  des  soins  qu'elles  mettaient  à  s'embellir. 

Il  faut  bien  se  garder  de  cioire  que  toutes  les  sortes  de  pé- 
nurie que  nous  venons  de  signaler,  fassent  les  elfi^ts  d'un  dé- 
faut d'esprit  industriel,  dans  les  populations  de  la  Grèce.  C'était 
tout  sinq>lenient  l'état  normal  du  monde  civilise''  à  cette  époque 
de  l'histoire  deshomnit's.  Il  mau(]uniialorsà  n<»tre  es|)èce  30  à 
40  siè('les,  pour  arriver  au  degré  de  maturité  oii  nous  S(unnies, 
et,  par  e\empl(\  pour  produire  <'ha(|ue  année  nue  trlh*  (|uanlité 
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de  calicot,  qu*on  pourrait  en  omniailloier  le  globe  d'un  pôle  à 
1  autre.  Il  s^écoula  mille  ans,  avant  que  les  chemises  fussent  in- 
ventées pour  Tusage  des  souverains  ;  et  il  fallut  que  nos  bar- 
bares ancêtres  sortissent  de  leurs  forêts  marécageuses,  pour 
montrer  au  Peuple-roi  des  hommes  portant  des  haut&de- 
chausses.  Enfin,  c*est  seulement  d'hier  que  les  merveilles  de  la 
machine  à  vapeur  sont  devenues  vulgaires,  et  centuplent  les 
forces  humaines.  Cependant,  il  semble  que  le  vieil  Homère  a  fait 
allusion  à  quelque  invention  semblable,  quand  il  a  raconté  que 
Vidcain,  le  génie  du  feu,  fit  pour  Jupiter  des  trépieds  de  bronze, 
qui  se  mouvaient  d'eux-mêmes,  comme  des  locomotives,  et 
s'en  allaient,  sans  autre  impulsion  que  leur  propre  mouvement,  .t0f^ 
prendre  la  place  qu'on  leur  avait  assignée  dans  la  salle  du  con~  ' 
seil  des  dieux  de  TOlympe. 


CHAPiTtffi  VI. 
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Il  y  a  tant  de  variations,,dans  Tappréciniion  des  choses,  soif 
par  l'instabilité  des  conditions  économiques  des  sociétés,  soit 
par  les  mutations  de  la  valeur  de  la  monnaie,  qu'il  est  fort  dif- 
ficile de  donner  des  faits  numériques  de  quelque  importance 
sur  la  richesse  publique.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  un  très 
petit  nombre. 

La  République  de  Lacédémone,  telle  que  les  lois  de  Ly- 
corgne  l'avaient  faite,  était  un  vaste  monastère,  dont  les 
moines  faisaient  vœu  de  pauvreté,  comme  les  religieux  men- 
diants, de  guerre  à  mort  comme  les  Templiers,  et  d'une  vi(î 
d'abnégation  comme  la  vie  monocale,  qui  proscrivait  lous  les 
sentiments  du  cœur  humain.  Leur  mariage  était  sans  amour, 
et  leur  paternité  sans  entrailles-,  ils  jetaient  leurs  enfants  nou- 
veau-nés dans  un  gleudu  nu>ni  Taygète.  Mais  le  i<*nips  effa(;a 
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toute  cette  existence  sociale  ,  factice  et  sauvage.  L'or  et  l'ar- 
gent, bannis  par  le  législateur ,  devinrent  les  véhicules  de 
chaque  action  des  généraux  Spartiates  ;  l'égalité  des  fortunes, 
créée  par  le  partage  des  terres,  disparut  bientôt  ;  il  y  eut  des 
riches  et  des  pauvres,  comme  partout  ailleurs  ;  et  la  précau- 
tion de  Lycurgue,  de  donner  une  monnaie  de  fer  si  pesante, 
que  dix  mines,  valant  neuf  cents  francs,  pesaient  huit  centski- 
logrammes,  n'empêcha  nullement  de  thésauriser;  car  les  mé- 
taux précieux  s'inti'oduisirent  peu  à  peu  dans  la  fortune  des 
particuliers,  et  surtout  celle  des  généraux  qui  avaient  des  com- 
mandements en  Asie.  La  sévère  Lacédémone  devint  enfin  si 
corrompues  que  trois  de  ses  reines  donnèrent  à  leurs  époux 
des  enfanls,  dont  il  fut  reconnu  qu'ils  n'étaient  point  les 
pères. 

La  rich(»sse  de  Sparte  étant  une  infraction  aux  lois,  elle 
était  dissimulée,  et  l'on  n'a  aucun  chiffre  qui  puisse  en  donner 
ime  idée.  Il  en  est  tout  autrement  d'Athènes  ;  ses  habitants 
étaient  commerçants,  calculateurs  et  vraiment  financiers;  ils 

* 

s'occupaient  dans  la  pldvv.  publique,  comme  aujourd'hui,  dans 
nos  assemblées  législatives ,  des  questions  d'argent  les  plos 
minimes,  persuadés  qu'aucun  détail  n'est  indifférent  quand  il 
s'agit  de  la  fortune  publique. 

En  supputant  le  revenu  de  la  République  d'Athènes,  on  est 
fort  surpris  de  sa  médiocrité.  Il  ne  répond  nullement  à  la  cé- 
hihrité  du  peuple,  et  l'on  ne  conçoit  guère  ce  gouvernement 
(jiii  contait  si  peu ,  tout  (*n  faisant  de  si  grandes  choses.  Nos 
dépenses  sont  i4(K)  fois  aussi  fortes,  et  cependant ,  on  sait 
(|ue  celles  (l(*s  petits  (^tais  sont  proportionnellement  bien  plus 
considérables  (jne  celhîs  des  plus  grands. 

L'orateur  Lycurgue,  qui  fut  chargé  des  finances  pendani 
(]uinze  ans,  fut  vanté  p(mr  avoir  élevé  à  douze  cents  talents  ou 
0,480,000  francs  h»s  revenus  de  la  République,  et  nous  voyons, 
dans  Aristot(s  que  leur  maximum  fut  de  deux  mille  talents  ou 
10,800,000  francs,  (l'était  240  francs  par  individu  de  la  popu- 
lation libre  ,  ou  sept  fois  plus  qu'en  France.  Mais  une  partie 
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considérable  des  revenus  provenaient  de  coniribuUoDS  indi- 
rectes. Voici  leurs  sources  principales  : 

Les  ventes  de  terres  et  maisons  du  domaine  public; 

La  part  des  mines  d'argent  concédées  ;  elle  était  d'un  vingt- 
quatrième  des  produits  ; 

La  capitation  de  dix  mille  Métèques  ou  étrangers  à  douze 
francs  les  hommes  et  six  francs  les  femmes  et  les  enfants;  elle 
devait  produire  620,000  francs; 

Les  amendes  et  les  confiscations  que  les  inquiétudes  et  les 
jalousies  populaires  rendaient  très  productives  ; 

Les  droits  de  douanes,  qui  montaient  seulement  à  un  cin- 
quantième de  la  valeur  des  objets  importés  ;  c'est-à-dire  au 
dixième  du  prélèvement  de  notre  fisc.  Pendant  la  guerre  du 
Péloponèse ,  ces  droits  furent  d'environ  200,000  francs  sur  le 
blé ,  ce  qui  suppose  qu'on  en  introduisit  pour  une  valeur  de 
10  millions; 

Les  taxes  sur  les  consommatkms ,  levées  sur  les  denrées 
dans  les  marchés; 

La  patente  des  courtisanes  (•). 

Ces  impôts,  qui  étaient  affermés,  ne  pouvaient  suffire,  sur- 
tout quand  il  fallait  armer  de  grandes  flottes.  Chaque  galère 
exigeait  5,400  francs  pour  son  équipement,  qui  seul,  avec  les 
matelots,  était  fourni  parla  République.  Le  capitaine  devait 
pourvoir  àia  subsistance.  Dans  les  circonstances  impérieuses, 
on  recourait  à  un  expédient  démocratique.  Tout  citoyen  dont  la 
fortune  était  estimée  à  dix  talents  ou  34,000  fr.,  devait  donner 
une  galère  à  la  République,  et  deux  s'il  était  riche  du  double. 
On  comptait  1200  contribuables  partagés  en  deux  classes.  On 
sait  que  la  solde  des  matelots  était  de  trois  oboles  par  jour  ou 
neuf  sous. 

Si  Ton  croyait  à  l'exactitude  d'une  assertion  de  Démosthène, 
dans  l'un  de  ses  pladoyers,  les  biens  fonciers  de  l'Atlique  n'au- 
raient donné  annuellement  que  6,000  talents  ou  32,400,000 
francs.  Mais  il  est  vrnis(»niblablo  que  c'était,  comme  chez  nous, 
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un  chiffire  ofTiciel  d^un  tiers  ou  de  luoilié  au-dessous  de  la  \v- 
rite.  Cependant,  il  faut  avouer  que  la  constatation  de  la  pro- 
priété était  faite  avec  une  grande  supéiioriié,  qu'il  nous  serait 
didicile  d'atteindre.  Au  lieu  d'un  cadastre  permanent,  il  y  avait, 
<'hoz  les  Athéniens,  un  rocensement  quinquennal,  qui  donnait 
l'état  actuel  des  choses  et  non  celui  existant  trente  ou  qiiarantt* 
ans  auparavant.  Au  temps  de  Solon,  l'impôt  foncier  était  étahli 
d'après  le  montant  du  revenu  ;  mais  cette  base  avait  paru  sans 
<loute  troj)  incerlaiiH»  et  trop  variable,  (»t  on  avait  adopté, 
comme  chez  nous,  celle  d(»  l'étendue  des  terres.  Il  parait 
que  le  cens  des  Romains  fut  emprunté  aux  Athéniens,  à  cause 
de  ses  avantap^es.  Il  est  digne  de  remarque ,  que  la  Statistique 
était  si  familière  aux  citoyens  assemblés  dans  l'Agora,  qu'ils 
savaient  posiiivement  combien  un  accroissement  d'impôt  fon- 
cier devait  rapporter  au  trésor  de  la  Républiqtie. 

Nous  n'avons  point  d'indication  de  la  somme  que  fournissait, 
chatpie  année,  la  propriété  territoriale  au  revenu  public; 
mais  nous  pouvons  la  déduire  de  deux  chiflVes  pi*opoi*tioniiels. 
Pisisti*ate,  lorsqu'il  se  fui  (»mparé  du  pouvoir,  exigea  le 
dixième  du  produit  de  l'Aliique  ;  ses  fds ,  (|ui  payèrent  cIh»- 
rement  la  tyrannie  de  leur  père  ,  réduisirent  à  moitié  ce  dur 
iribiit,  qui  dutéire,  à  la  pn^mière  époque,  de  près  de  d  ,300,000 
francs  ou  1,080  francs  par  famille  de  propriétaire  ;  et  à  la  s<»- 
C(mde,  de  ($48,000  francs  seulentent  ou  540  francs  par  côte 
d'imposition  moyenne.  11  n'y  avail  qu(»  1200  contribuables, 
qui  tous  devai<*nt  être  des  Eupatrides,  possesseurs  de  pn>- 
priélés  considérables. 

L'impôt  foncier  formait  un  cinquième  des  reventis  de  TÉtai, 
au  tempsde  Pisilrale;il  n'(»n  donna  plus  ensuite  (|ue  le  dixième: 
el  les  conlribulions  indirectes  durent  fournir  le  surplus.  Otianii 
le  trésor  de  la  Répid>lique  reçut  annuellement  près  de  11  mil- 
lions, il  possédait  d'atilres  ressources,  et  pailiculièremenl  h*s 
tributs  des  pi*ovinces  d'outre-mer,  qui  montaient  à  six  a*Dls 
talents  ou  3,240,000  francs  (»)• 

',a)  n^moulh.  in  PluPiiip.  in  Polyc'- 
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Les  profits  des  mines  d*argeiit  du  mont  Lamium,  y  contri- 
buaient pour  quelque  chose.  Six  cents  esclaves  attacJiés  à  cette 
exploitation  rapportaient  chaque  jour  à  leur  propriétaire  cent 
drachmes  ou  90  francs,  et  pour  trois  cents  jours  27,000  francs, 
ou  pour  chacun  d'eux  45  francs  ;  ce  qui  ne  fait  le  produit  du 
travail  journalier  qu'à  i*aison  de  quinzecenlimes  ou  trois  sous. 
Boeck  dit  qu'il  y  avait  30,000  esclaves  employés  aux  [mines  de 
FAttique.  A  ce  compte  iie  devait  être  un  produit  total  d'en- 
viron 892,000  francs. 

Nos  chiffres  généraux  sont  confirmés  par  un  passage  de 
Xénophon,  qui  rapporte  que  Nlcias  avait  mille  esclaves  qu'il 
louait  pour  les  travaux  des  mines  d'argent ,  et  qui  lui  rap- 
portaient chacun  un  obole  par  jour  ou  quinze  centimes  (*). 

On  sait,  par  Posidonnius,  que  les  malheureux  attachés  à  ce 
rude  esclavage  se  révoltèrent  im  jour,  égorgèrent  les  officiers 
qui  les  dirigeaient,  s'emparèrent  de  la  forteresse  de  Sunium, 
et  ravagèrent  les  campagnes  du  midi  de  TAttique.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  parvint  à  les  exterminer, 
comme  des  nègres  marons. 

Pour  ne  pas  èli*e  étonné  de  la  médiocrité  des  valeurs  de 
chaque  chose  dans  celte  Athènes  si  opulente,  il  faut  se  sou- 
venir qu^alors  TAsio  fournissait  seule  à  TEurope  les  métaux 
précieux,  et  qu'il  s'en  fallait  de  vingt  siècles  que  les  mines 
ibondantes  de  l'Amérique  y  pussent  contribuer.  Aussi  l'argent 
avait,  par  l'eflet  de  sa  raret<%  une  valeur  dont  nos  jours  ne 
muraient  donner  aucun  exemple.  L'int(»réi  de  son  placement 
était  prodigieusement  élevé;  le  plus  modique  était  de  douze 
pour  cent,  payt*  chaque  mois.  Une  maison  estim(*e  à  trois  ta- 
lents et  demi  ou  18,000  francs,  produisait  un  revenu  annuel 
l'un  talent  ou  5,^)0  francs  (^),  ou  vingt-n<nif  pour  cent.  Une 
expédition  commerciale,  faite  par  Lysias,  du  Pirée  aux  côtes 
le  l'Adrialiqu*',  lui  rapporta  cent  pour  cent  (<^). 

Mais  la  spéculât  ion  la  plus  pro<lu(iivr  fut  coll<^  de  Philippe 
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de  Macédoine,  qui  fit  exploiter  à  son  compte  les  mines  d'or 
du  mont  Pangée,  situé  aux  limites  de  la  Thrace.  Ce  fVit  pour 
ce  prince  une  véritable  Californie ,  qui  lui  servit  à  corrompre 
les  orateurs  d'Athènes,  et  à  établir  sa  domination  sur  la  Grèce. 
Il  en  tirait  mille  talents  ou  cinq  millions  et  demi  de  francs,  fai- 
sant plus  de  la  moitié  du  revenu  total  de  TAttique.  Le  commerce, 
déplus  en  plus  considérable  des  Athéniens,  se  joignant  à  cette 
source  nouvelle  de  richesses,  l'intérêt  de  l'argent  baissa  beau- 
coup, et  sa  proportion  de  valeur  à  celle  de  l'or  changea  rapi- 
dement. Au  temps  d'Hérodote,  cette  proportion  était  comme 
un  à  treize;  un  siècle  après,  elle  n'était  plus  que  comme  un  à 
dix  (•). 

Les  finances  de  la  République  étaient  administrées  avec 
une  économie  dont  les  nations  modernes  n'ont  point  d'idée. 
Quand  la  guerre  du  Péloponèse  éclata,  il  y  avait,  dans  le  trésor 
public,  une  épargne  de  six  mille  talents  ou  32,400,000  francs 
équivalant  à  trois  années  du  revenu  d'Athènes  ;  plus  375,000 
lV*ancs  que  pouvait  donner  l'or  de  la  statue  de  Minerve ,  et 
3,700,000  francs  d'autres  articles,  en  tout  35  millions  et  demi. 

Sans  doute  c'est  bien  peu  auprès  des  trésors  qu'Alexandre 
trouva  en  Perse,  savoir  : 

ASuse 220  iriillions  de  francs. 

AEcbalaiie 180 

A  Persépolis 650 

Total 1,050  millions  de  francs. 

Non  compris  les  contributions,  montant  par  an  à  S0,000  ta- 
lents ou  108  millions.  Mais  c'était  là  toutes  les  richesses  de  Faii- 
cien  monde,  et  l'héritage  de  Babylone  ,  Ninive ,  Diospolis  et 
Jérusalem,  sacagées  par  les  Mèdes  et  les  Perses.  Il  n'y  aurait 
pas  aujourd'hui,  dans  toute  cette  masse  de  métaux  prédeox, 
une  valeur  suffisante  pour  payer ,  pendant  une  année ,  les  dé- 
penses de  la  France. 

(t)  Uëro<l.  I.  III.  c.xcv.  Poil.  I.IX  c.vi. 
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Le  foit  d'une  population  et  d'une  richesse  fort  inférieures 
à  lldée  qu'on  se  fait  ordinairement  de  l'empire  des  Perses, 
est  prouvé,  d'ailleurs,  par  la  médiocrité  du  revenu  que  don- 
naient les  impôts  de  ce  vaste  pays,  qui  n'était  que  de  1,460 
talents  euboiques  ou  90  millions  de  francs.  Nous  qui  payons, 
chaque  année,  des  taxes  montant  à  45  ou  50  francs  par  per- 
sonne, nous  pouvons  bien  supposer  que  les  contributions  an- 
nuelles de  chaque  habitant  de  la  Perse  pouvaient  s'élever  à 
un  dixième  de  nos  contributions.  Or,  s'il  en  était  ainsi,  toute 
cette  immense  domination  n'aurait  possédé  que  18  milliouA 
d'habitants,  et  n'en  aurait  eu  qu'une  centaine  par  lieue  carrée. 
L'expédition  de  Xercès  aurait  été  formée  d'un  dixième  de  la 
population,  ou  du  cinquième  des  hommes,  proportion  habi- 
luelle  des  levées  en  masses,  dans  ces  temps  éloignés.  On  voit 
que  des  inductions  statistiques  fort  importantes  peuvent  sortir 
d*un  seul  chiffre  des  finances  d'un  pays. 

Les  meilleurs  témoignages  du  degré  de  la  richesse  pu- 
blique, dans  chaque  société ,  ancienne  ou  moderne,  sont  les 
salaires  journaliers  des  travailleurs,  et  la  détermination  légale 
des  amendes,  pour  réparation  des  crimes  et  délits. 

La  paie  militaire  des  Athéniens,  réglée  par  décret  du  peuple, 
elatl  ainsi  qu'il  suit  : 

Un  hoplite ,  ou  garde  national  mobilisé ,  avait  pour  solde , 
sans  vivres,  4  oboles  ou  60  centimes  par  jour.  Le  général  et  le 
simple  cavalier  avaient  le  double.  On  accordait  de  plus  au 
dernier,  14  fVancs  40  centimes  par  mois,  pour  l'entretien  de 
son  cheval.  Toute  la  cavalerie  athénienne  coûtait,  par  an, 
40  talents  on  216,000  francs  ;  elle  n'était  que  de  1 ,200  hommes. 
Chaque  soldat  nous  revient  à  1,000  francs  ;  il  n*était  payé  que 
219  francs  par  la  république  d'Athènes. 

Athénée  a  recueilli  quelques  prix  courants ,  qui  montrent, 
par  leur  peu  d'élévation ,  la  rareté  de  l'argent  et  Favilissemem 
du  travail ,  par  Tusage  ot  la  prodigieuse  multiplication  des  es- 
claves. 
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L'D  bœuf  propre  au  joug  yalait  10  drachmes  ou 

Un  veau 5        — 

Un  porc  gras 5        — 

Un  agneau 3  à  4  oboles  ou    .  45  à 

Une  brebis 2        — 

Un  chevreau  ou  un  lièvre  1        — 

Un  talent  pesant  de  figues    .      3        — 
Un  mètrètedevin.     .     .     .      1  drachme  ou. 
Un  médimne  d'orge,  pesant  40  kilog.  i  drachme  ou. 
—         de  froment ,  pesant  42  kilogr.  9  oboles 


9fr.  »c. 


4 

50 

4 

50 

» 

60 

)» 

30 

» 

15 

)> 

45 

» 

90 

» 

90 

1 

35  W 

Au  temps  de  Selon  : 


Un  bœuf  valait.  . 
Un  mouton  .  . 
Un  médimne  de  blé 


5  drachmes  ou 

1  — 

2  — 


4  50 
»  90 
1      75 


Les  lois  condamnaic'nt  à  une  amende  de  100  drachmes  ou 
90  francs,  celui  qui  ravissait  une  femme,  et  ses  complices  au 
cinquième  de  celte  souune. 

Un  orateur  public  pouvait  Oive  condamné  à  une  amende 
moitié  aussi  foi*te ,  que  celle  prononcée  contre  un  ravisseur, 
s'il  faisait,  dans  ses  discours,  d'inutiles  répétitions,  des  raille- 
ries déplacées,  ou  s'il  s  écartait  seulement  de  son  sujet.  Il  paraît 
qu'on  n'attachait  pas,  chez  les  Athéniens,  une  très  haute  im- 
portance à  la  possession  crune  femme;  et  qu*au  contraire, 
TAsseniblée  du  peuple  tenait  beaucoup  à  n*étre  haranguée  que 
par  de  bons  orateuis.  Oiie  analoj:çie  entre  la  peine  infligée  à 
un  crime,  et  celle  dont  on  frafipait  un  tort  ou  un  ridicule, 
pourrait  donner  une  mauvaise  opinion  des  lois  athéniennes* 
et  faire  douter  de  leur  sagesse.  Pour  prévenir  ce  jugement, 
nous  devons  dire  qu'elles  sont  les  premières  du  monde,  et  les 
seules,  jusqtrà  nos  jours,  qui  aient  dépouillé  les  condamnations 
à  monde  la  barbarie  des  supplices,  et  qui  lésaient  réduitesà  la 
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seule  privation  de  la  vie,  par  un  breuvage  soporifique.  Ce  sont 
également  les  seules  qui  se  soient  refusées  à  employer  les 
tortures,  pour  obtenir  des  aveux  des  accusés. 

Cette  série  de  faits  prouve  que  les  Atliéniens  étaient  bien 
moins  riches  qu'on  ne  rimagine,  en  voyant  leur  luxe,  la  gran- 
deur de  leui*s  entreprises ,  et  la  magnifKronce  de  leurs  monu- 
ments. En  divisant  la  valeur  de  la  production  agricole  vi 
industrielle  de  la  France ,  d'après  le  nouibre  de  ses  départe- 
ments, on  trouve  que  le  terme  moyen  de  cette  valeur  est,  poui* 
chacun  d'eux,  d'environ  150  millions  par  an.  Elle  n était  pour 
TAttique  que  de  6,000  talents  ou  32,400,000  francs,  ou  du 
quart  au  cinquième.  Encore  Polybe  abaisse-t-il  cette  évalua- 
tion à  5,750  talents  ou  31,050,000  francs  (a).  Les  revenus  de 
Mégalopolis  et  de  Mantinée  n'étaient  estimés ,  par  le  même 
historien,  qu'à  300  talents  ou  1,620,000  francs.  Il  est  vrai  que 
les  profits  considéi*ables  du  commerce  ne  sont  point  com- 
pris dans  ces  évaluations  ;  et  qu'ils  agrandissaient  la  (brtum* 
des  citoyens  à  ce  point,  qu'un  seul  d'entre  eux  pouvait,  à  la 
première  réquisition ,  faire  construii'e  et  armer  une  galèr<.* , 
lorsque  les  besoins  de  l'Etat  l'exigeaient.  C'était  au  moyen  d'un 
impôt  sur  tous  les  revenus  fonciers  et  autres,  que  la  répitbliquc 
pourvoyait  à  la  dispendieuse  nécessité  de  mettre  à  la  mer 
400  trirèmes.  Cet  impôt ,  dit  Polybe ,  était  réparti  entre  tous 
les  citoyens,  selon  leur  fortune. 

Néanmoins,  quand  on  songe  que  la  richesse  de  l'Attique,  en 
excluant  celle  qu'apportait  éventuellement  le  commerce,  ne 
surpassait  pas  la  valeur  moyenne  de  la  production  de  l'un  de 
nos  arrondissements,  on  est  frappé  d'étonnement  ;  et  l'on  ad- 
mire encore  davantage  le  génie  du  peuple  qui  a  exécuté  de  si 
grandes  choses  avec  de  si  faibles  moyens.  Les  papes  avaient, 
pour  ériger  la  basilique  de  Saint-Pierre,  les  trésors  de  la  chré- 
tienté; Louis  XIV  desséchait  ceux  delà  France,  pour  bàlir 
Versailles  ;  mais  Périclès  î  (pielles  chétives  ressources  avait-il 

a'i  Polib.  1.  II.  c.  i.xii. 
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lorsqu'il  dota  rAttique  de  monuments,  dont  la  beauté  rempor- 
tait sur  ceux  de  Léon  X  et  du  grand  roi ,  et  qui  étaient  alors, 
comme  ils  le  sont  encore,  sans  pareils  dans  le  monde. 


CHAPITRE  VIL 


Les  Grecs  sont  le  premier  peupljs  de  l'Europe  qui  ait  repoussé, 
par  les  efforts  les  plus  sublimes  de  courage  et  de  dévoùmeni  à 
la  Patrie,  uçe  invasion  de  l'étranger,  pour  anéantir  son  indé- 
pendance et  sa  liberté.  Us  sont  le  premier  peuple  qui  ait  tiré 
vengeance  de  ces  attentats ,  en  devenant  agresseur  à  son  tour, 
en  subjuguant  ses  ennemis,  et  en  érigeant  sur  leurs  ruines  une 
vaste  domination.  Issus  et  Arbelles  firent  expier  aux  Perses 
la  mort,  de  Léonidas  et  l'incendie  d'Athènes. 

Ces  beaux  souvenirs  donnent  une  haute  idée  du  caracim 
guerrier  des  populations  grecques,  de  leur  courage  et  de  leur 
habileté  militaire;  ils  font  naître  une  vive  admiration  pour 
ces  hommes,  que  rien  ne  put  ni  intimider  ni  abattre;  et  qui, 
luttant,  sans  espoir,  contre  des  forces  ennemies  centuples  de 
la  leur,  obtinrent,  par  leur  intrépidité  et  leur  dévoùment ,  les 
plus  éclatants  triomphes. 

Le  mérite  incomparable  de  ces  gi^nds  faits  d'aiines,leiir 
premier  titre  à  une  éternelle  renommée,  c'est  d'avoir  été 
l'œuvre  de  faibles  peuplades,  dont  la  force  numérique  n'éga- 
lait qu'à  peine  celle  de  l'un  de  nos  départements.  Dans  rhis- 
toire  moderne ,  Granson  et  Morat,  qui  furent  les  fondements 
de  la  liberté  helvétique,  représentent  seids  cette  disproportion 
entre  la  petitesse  des  moyens  et  la  gi^ndeur  des  achèvements. 

C'est  une  utile  et  importante  leçon  que  celle  donnée  par  des 
événements  qui  montrent  qu*il  ne  faut  jamais  désespérer  du 
salut  de  la  Patrie. 
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Aux  Thennopyles,  devant  une  infanterie  composée  de 
i  JOOyOOO  Perses^  avec  300,000  Thraces,  Thessaliens  et  Macé- 
doniens,  soutenus  par  une  cavalerie  de  80,000  Asiatiques,  la 
Grèce  opposa  : 

1 ,000  Lacédémoniens ,  dont  300  Spartiates , 
1 ,000  Tégéates  et  Mantinéens , 

l,iâO  Arcadiens, 

1,100  Thébains, 

1,000  Phocéens, 

700  Thespiens. 

400  Corinthiens , 

380  Phliens  et  Mycéniens. 

6,600 hoplites,  avec  environ  3,400  esclaves  armés,  formant 
les  troupes  légères.  En  tout  10,000  Grecs,  ou  un  contre 
i08  ennemis  (•). 

On  sait  que  le  passage  du  déûlé  ne  fut  point  enlevé  de  vive 
force  y  et  qu'il  eut  lieu  en  tournant  la  position  pai*  les  mon- 
tagnes. 

A  Maratiion,  le  débarquement  des  Perses  sous  le  comman- 
dement de  Datis,  fut  opéré  par  600  trirèmes.  Si  Fou  admet  que 
ISO  honuaes  seulement  étaient  à  bord  de  chacune  d'elles,  Tar- 
nuée  d'invasion  n'était  guère  au-dessous  de  100,000  soldats. 
Athènes  ne  put  réunir,  pour  les  combattre,  que  10,000  hoplites 
ou  gardes  nationaux  mobilisés  ;  elle  y  joignit  un  pareil  nombre 
d'esclaves  pour  faire  le  service  de  flanqueurs  ;  et  les  Platéens, 
plus  dévoués  à  la  cause  commune  que  toutes  les  autres  popu- 
lations voisines ,  joignirent  à  cette  faible  armée  1,000  de  leurs 
braves  citoyens.  Ces  21,000  combattants ,  guidés  par  Thémis- 
tocle  et  Aristide,  remportèrent  sur  cette  grande  expédition  de 
Darias,  une  victoire  éclatante  qui  révéla  à  la  Grèce  le  secret  de 
sa  force.  La  disproportion  était  de  dix  ennemis  contre  un  soldat 
de  l'infanterie  de  ligne  athénienne. 

:4i  U^rod.  1.  VU.  r.  u.xwiii.  Diod.  1.  II.  f.  iv. 
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A  Platée,  Mardonius  amena  800,000  Perses  ou  aHiés,  contre 
Tarmée  confédérée  des  Grecs ,  qui  était  composée  des  contin- 
gents ci-après  énumérés  : 

8,000  Athéniens, 

5,000  Spartiates,  ayec 35,000  ilotes, 
15,000  Lacédémoniens ,  avec  chacun  un  esclave , 
5,000  Corinthiens, 
5,700  hoplites  des  autres  villes. 


38,700  hommes  de  troupes  de  ligne , 

69,500  hommes  de  troupes  légères,  dont  50,000  de  Lacouie(*)- 


108,000  hommes. 

En  masse,  c'était  un  Grec  contre  trois  ennemis;  mais, en 
comptant  seulement  les  Hoplites ,  c'était  un  citoyen  contre  7  à 
8  barbares. 

Des  disproportions  si  grandes  feraient  supposer  volontiers 
que  les  Perses,  ou  plutôt  les  Mèdes ,  comme  les  appellent  plu- 
sieurs historiens  grecs ,  appartenaient  à  quelque  race  dégé- 
nérée ,  ou  naturellement  sans  défense  comme  les  Chinois  ou  les 
Indous.  Ce  serait  une  erreur.  Les  hommes  vaincus  à  Mara- 
thon et  à  Platée  provenaient ,  comme  les  Grecs  eux-mêmes, 
d'une  race  caucasienne  qui  avait  été  belliqueuse,  mais  que  le 
despotisme  abrutissant  des  satrapes  avait  abâtardie. 

Une  autre  invasion ,  par  des  ennemis  différents ,  fait  voir 
manifestement  que  les  succès  des  Grecs  étaient  dus,  non  aux 
hasards  de  la  guerre ,  mais  bien  à  leur  science  stratégique,  e( 
surtout  à  leur  courage  personnel.  Cette  fois ,  la  Grèce  eut  à 
combattre,  au  lieu  des  hordes  d'Asiatiques,  une  immense  mul- 
titude de  guerriers  du  nord,  qui,  sous  le  nom  de  Keltes,  Celtes 
ou  Gaulois,  fondirent  sur  les  Iiltats  septentrionaux,  et  voulurent 
s'emparer  des  Thermopyles  pour  pénétrer  dans  l'Attique  et  le 

>a<  Hérod.  I.  IX  r.  i.  Diod.  I.  IX.  Plui.  in  AriM. 
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Péloponèse.  Celle  armée  s'élevait,  dit-on,  à  200,000  hommes 
d'infanterie  et  à  20,400  cavaliers  montés  ;  il  y  en  avait  un  pa- 
reil nombre  pour  les  remplacer  :  en  tout  240,800  combattants. 
Les  coDtingents  des  États  de  la  Grèce ,  rassemblés  sur  le 
Sperchius,  pour  arrêter  Tennemi,  étaient  formés  des  nombres 
suivants  : 

Béotiens 10,000  hoplites  et  500  cavaliers. 

Phocéens 3,000  —  500 

Locriens 700  —  » 

Mégarcens 400  —  >> 

Athéniens 1,000  —  500 

Ëtoliens 7,000  —  » 

Sirieus  et  Macédoniens  .     .  1,000  —  >» 

ToUux 23,100        —       1,500  («) 

Les  Gaulois  étaient  dix  contre  un  ;  et  cependant  Tinvasion 
n'obtint  pas  même  le  succès  des  Perses,  qui  avaient  pénétré 
dans  les  campagnes  de  THellade.  Il  est  vrai  que,  par  un  strata- 
gème, le  Brennus,  qui  guidait  Tarmée  gauloise,  ayant  obligé 
les  Ëtoliens  à  courir  défendre  leurs  villes  saccagées,  il  proGta 
de  cette  défection  pour  faire  une  pointe  sur  Delphes,  à  travers 
les  montagnes,  avec  un  corps  de  65,000  hommes  ;  mais  quoique 
la  ville  sainte  n'eût  que  4,000  défenseurs ,  elle  échappa  à  ses 
terribles  ennemis,  qui  périrent  en  grande  partie,  soit  par  un 
tremblement  de  terre,  soit  par  un  ouragan,  attribué  à  rimer- 
vention  d'Apollon.  Jupiter-Olympien  iui-niénie  n'avait  pas  eu 
autant  de  puissance  pour  sauver  des  Gaulois ,  le  Capitole. 

Les  forces  militaires  d'Athènes,  portées  à  leur  maximum  et 
probablement  exagérées  par  Périclès,  étaient  ainsi  qu'il  suit  : 

29,000  hommes  d'infanterie  de  ligue , 
1,200  cavaliers, 
1,600  archers. 

31,^00  coinhaltants. 

n    Pausaiiiaf. 
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Plus  les  esclaves  armés  servant  de  troupes  légères. 

Il  fallait,  pour  les  garnisons,  16,000  hommes,  et  il  n*en  res- 
tait que  13,000  pour  entrer  en  campagne  (*).  3,000  hoplites 
étrangers  ou  métèques  portèrent  uue  fois  ce  nombre  à  16,000. 

La  Laconie  pouvait  armer,  suivant  Aristote*  30,000  citoyens 
et  1 ,500  cavaliers.  Sparte ,  qui  comptait  8,000  combattants  lors 
de4'invasion  de  Xercès,  n'en  avait  pas  plus  de  4,000  au  temps  de 
Xénophou.  Il  y  avait  seulement  700  Spartiates  à  Leuctres;  et, 
lorsque  le  roi  Agis,  voulant  secouer  le  joug  d'Alexandre ,  livra 
la  bataille  de  Mégalopolis  au  régent  Aniipater,  s'il  avait  20,000 
hommes  d'infanterie  et  2,000  chevaux,  c'est  qu'il  avait  été  joint 
par  les  contingents  de  l'Arcadie,  et  par  10,000  mercenaires. 
Cette  bataille  fut  fatale  à  Sparte,  et  son  roi  y  périt  eu  combat- 
tant. 

Les  pertes  considérables  que  firent  à  Hantiuée,  à  Leuctres, 
à  Corinthe,  à  Chéronée,  les  populations  de  la  Grèce,  aux  prises 
les  unes  contre  les  autres,  vinrent  s'agouter  aux  désastres  de 
la  guerre  du  Péloponèse ,  qui  dura  29  ans,  et  à  la  dominatiou 
des  Macédoniens,  établie  sur  les  ruines  de  Thèbes.  Ces  événe- 
ments préparèrent  le  succès  de  l'invasion  des  Romains ,  qui 
ne  trouvèrent  point  la  résistance  formidable  qu'on  devait  at- 
tendre de  la  postérité  des  héros  de  Marathon  et  de  Platée. 

L'expédition  d'Alexandre  en  Asie  avait  déjà  contribué  con- 
sidérablement à  la  dépopulation.  Ce  prince  partit  avec  une 
armée  de  : 

13,000  Macédoniens, 
5,000  Mercenaires, 
22,000  Thraces,  lllyriens,  Tribatiens. 


40,000 

1,800  cavaliens  macédoniens  ou  Thessaliens , 
600       —        des  autres  Étais  de  la  Créée. 


42,i00  hommes. 


[»■  Thucyd.  I.  VI.  r.  xa. 
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If  laissa  Autipateren  Grèce  avec  13,000  hommes  dlitfanierie 
etly500cavaliers(*).  Juslin  réduit  cette  force  de 4,000  hommes. 
Mais  on  sait  positivement,  qu'avant  la  bataille  d'Arbelles,  elle 
s'élevait  à  40,000  combattants  avec  7,000  cavaliers. 

Pendant  ses  campagnes  eu  Asie ,  Alexandre  tira  encore  de 
la  Grèce  78,000  hommes,  pour  réparer  les  pertes  qu'il  avait 
faites  au  milieu  de  ses  victoires;  et  Sainte-Croix  porte  même 
au  double  le  nombre  de  ses  recrues.  Si  l'on  en  croyait  i  ustin  Q^)^ 
lesPerses  auraient  opposé  à  l'armée  des  Grecs  600,000  hommes 
sur  le  Granique  et  400,000  avec  100,000  chevaux  à  la  bataille 
d'Issus  ;  c'est-à  dire  une  masse  dix  ou  douze  fois  aussi  grande 
que  celle  des  Grecs.  On  peut  accuser  ces  nombres  d'exagération. 
Cependantils  ne  supposent,  dans  l'hypothèse  d'un  soldat  sur  dix 
habitants ,  qu'une  population  de  6  millions,  ce  qui  est  bien  peu 
pour  l'Empire  des  Perses,  dont  l'étendue  était,  suivant  Danville, 
de  165,250 lieues  carrées  ou  115  fois  cellede  la  Grèce,  estimée, 
par  ce  savant  géographe,  à  1,952.  A  ce  compte,  il  n'y  aurait 
eu  que  36  habitants  par  lieue  carrée ,  dans  cette  belle  partie 
de  l'Asie,  ou  à  peu  près  autant  que  dans  la  Sibérie. 

L'Empire  d'Alexandre,  ou  pour  mieux  dire  celui  des  Grecs, 
avait,  par  approximation,  l'étendue  indiquée  ci-après  \  il  avait 
pour  dimensions  : 

Du  nord  au  sud,  depuis  le  Caucase  par  42<'  de  latitude  jusqu'à 
Siène,  dans  la  Haute-Egypte,  par  le  24»,  une  longueur  de  18*» 
qui,  à  raison  de  17  lieues  sous  le  33''  parallèle  moyen,  font  306 
lieues  moyennes. 

De  l'est  à  l'ouest,  depuis  le  pays  des  Oxydraqucs,  sur  Tlndus 
supérieur,  par  le  68»  de  longitude,  jusqu'à  l'Êpirc,  par  le  18«, 
ce  qui  fait  une  étendue  de  50»,  ou  1250  lieues. 

Sa  circonférence ,  suivant  les  limiles  que  lui  ont  attribué 
Rennell,  Poirson,  Danville,  Barbiédu  Bocage,  Vincent,  était  de 
1,960  myriamèires  ou  4,410  lieues  de  25  au  degré ,  non  com- 
pris la  Grèce.  La  surface  de  son  périmètre ,  supposé  carre» , 

■'»■  {^.  <:url.  SuppI  I  II.  V.  m.  (bi  Justin.  I.  XI.  c.  vi. 
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était  au  moins  de  110,000  lieues  carrées,  ou  quadruple  dt; 
celle  de  la  France. 

Cet  empire  d'Alexandre ,  fondé  par  trois  batailles ,  ti*ouva 
son  terme  final  dans  une  orgie.  Mais,  de  nombi*eux  héritiers 
se  parlagcreni  celte  immense  succession  et  s'entr'arrachèreiil 
les  riches  parts  qu'ils  s'étaient  d'abord  attribuées.  Au  milieu 
de  leurs  conflits  sanglants,  surgirent  trois  magnifiques  monu- 
ments de  la  puissance  militaire  des  Grecs  et  de  leur  génie  créa- 
teur. Ce  furent  trois  métropoles,  construites  de  toute  pièce,  à 
l'imitation  d'Athènes,  sur  une  échelle  colossale,  et  surpassant 
autant  cette  ville,  en  grandeur  et  en  richesse,  que  les  royaumes 
qu'elles  centralisaient,  surpassaient  l'Attique  en  étendue  et  par 
leurs  avantages  naturels. 

L'une  était  Antioche,  où  l'on  comptait  300,000  citoyens  on 
habitants  libres,  et  sans  doute  beaucoup  plus  d'esclaves.  Lors- 
qu'en  l'an  240  de  notre  ère,  elle  devint  la  capitale  des  provinces 
orientales  de  l'Empire  romain,  sa  population  égalait  pour  ainsi 
dire  celle  de  Rome,  qui  avait  plus  de  1,200,000  habitants  (*). 

L'autre  était  Séleucie,  qui  était  le  siège  de  l'Empire  des 
Grecs  en  Asie;  elle  avait,  selon  Pline,  600,000  habitants;  et, 
au  temps  de  Strabon ,  elle  était  plus  grande  que  Rabylone.  Sa 
place  publique  avait  une  longueur  de  20  stades  ou  3,700 mètres, 
qui  font  trois  quarts  de  lieue.  Le  roi  de  Judée,  Héi*odc,  la  fil 
paver  en  marbre,  et  l'environna  de  portiques  (*>). 

La  troisième  métropole  grecque,  trophée  qui  subsiste  en- 
core, pour  témoigner  la  puissance  des  armes  d'Alexandre  et 
de  la  civilisation  helléni(iue>  est  Alexandrie,  dont  nous  avons 
rapporté  les  vastes  dimensions,  en  décrivant  l'économie  sociale 
de  rÈg}pte. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  de  Part  maritime  chez  k's 
Grecs. 

L(»s  souvenirs  de  la  marine  mililaire  desiirecs  brillent  d'uii 
Iriple  éclat  :  Ses  flottes  sont  les  piemièies  du  inonde  cpii^iifn' 

'n^  U(ro«lien.  I.  IX.  p.  :ix7.  ih)  Pline.  I.  VI.  c.  xxviii.  Joseph.  I.  I.  c.  xvi. 
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sillonné  les  mers;  leurs  exploits  sont  admirables  par  leur  har- 
diesse et  par  tout  ce  qu'ils  ont  exigé  de  courage  et  d'habileté  ; 
enfin,  la  mémoire  en  est  conservée  par  Homère,  Hérodote  et 
Thucydide.  C'est  l'immortalité. 

Il  fallait,  au  plus  haut  degré,  l'esprit  d'entreprise,  llntelli- 
gence  et  l'intrépidité  du  marin,  dans  ces  peuples  de  la  Grèce, 
qui  se  mirent  à  construire  des  vaisseaux  de  guerre,  sans  avoir 
de  bois  propre  à  cette  œuvre  difficile,  car  ils  n'avaient  ni  chêne 
ni  sapin,  et  ils  possédaient  à  peine  du  fer  pour  assujétir  les 
membrures  de  leurs  navires.  Il  leur  fallait  beaucoup  de  cou- 
rage, pour  se  passer  de  boussole,  et  se  hasarder  au  large,  afin 
d'atteindre  les  côtes  de  l'Egypte  ou  celles  de  l'Asie-Mineurc. 
Leur  première  expédition  connue ,  (îelle  des  Argonautes,  fit 
bien  plus  encore  ;  elle  s'avança  à  travers  le  Bosphore  et  l'Hel- 
lespont  jusqu'aux  rivages  du  Pont-Euxin,  où  débarquèrent  les 
guerriers  qu'elle  portait.  Celte  navigation  était,  ily  a  32  siècles, 
aussi  téméraire  que  celle  du  capitaine  Francklin  dans  le  bassin 
polaire. 

Mais  ce  fut  la  grande  flotte,  armée  pour  envahir  la  Troade, 
qui  montra  toute  la  puissance  maritime  de  la  Grèce.  Elle  était 
de  mille  vaisseaux  suivant  Euripide,  Lycophron  et  Virgile. 
Thucydide  en  indique  4,200,  et  Homère  1186  («).  L'illustre 
poëte  donne  une  curieuse  statistique  de  cette  flotte;  on  y  voit 
quels  peuples  l'avaient  formée,  et  combien  de  vaisseaux  chacun 
d'eux  avait  fourni.  C'est  le  plus  ancien  document  numérique 
que  nous  possédions  sur  la  marine.  11  nous  enseigne  que  : 

Corinlhe,  Mycèue,Sicyone,  avaient     .     .     .  100  vaisseaux. 

Pylos,Tr>os 90 

La  Crète 80 

Argos 80 

l^cédémone 60 

LWrcacUe 60 

L'Achaïr,  la  Phtliie,  niellas 50 

:.n  Tliiii'vd.  1. 1.  Uom.  Iliadr.  c.  ii. 


<286  STATISTIQUE  DES  GRECS. 

LaBéotic dOYiisseau. 

A tbènes ,  TÉtolie ,  la  Magnésie ,  les  Phocéens , 
les  Locriens,rEubée,  chacun      ....      iO 

Les  vaisseaux  béotiens,  qui  étaient  les  plus  grands,  portaient 
chacun  120  hommes  ;  les  plus  petits  n'en  avaient  que  SO.  En 
adoptant  85  pour  terme  moyen,  on  trouve  que  les  forces  de  la 
Grèce  montaient  à  102,000  hommes.  Encore  l'Acamanie 
n'avait-eile  pas  envoyé  de  contingent;  et,  comme  le  remarquent 
Hérodote  et  Thuc>'dide,  Tarmée  aurait  pu  être  bien  plus  con- 
sidérable, si  Ton  n'avait  pas  été  forcé  de  la  limiter,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  manquât  de  vivrez 

Il  n'y  a  point  d'exemple,  dans  l'histoire  moderne,  tfune  ex- 
pédition d'outre-mer  forte  de  cent  mille  hommes.  Neuf  siècles 
après,  Alexandre  entreprenait  la  conquête  de  l'Asie  avec  une 
armée  réduite  aux  deux  cinquièmes  de  ce  nombre;  et  pour  b 
transporter  il  n'avait  que  180  navires,  qui  lui  firent  franchir  le 
Bosphore.  Il  est  vrai  que  les  deux  grandes  puissances  mari- 
times de  la  Grèce,  Lacédémone  et  Athènes,  ne  prirent  point 
part  à  cet  armement  par  haine  des  Macédoniens. 

La  flotte  de  Xercès,  qui  portait  Tarmée  destinée  à  envahir  la 
Grèce,  était  quadruple  de  celle  armée  contre  Troie.  On  y 
comptait  1207  trirèmes  ou  bâtiments  à  trois  rangs  de  rames,  c( 
3,000  autres  navires  manœuvres  par  50  rameurs  chacun.  Il  y 
avait  230  hommes  sur  les  trirèmes,  et  80  sur  les  bâtiments  moins 
grands.  Les  premiers  devaient  porter  277,000  hommes  et  les 
seconds  240,000.  Au  total  817,000.  Le  reste  de  l'armée  d(ii 
Perses  traversa  l'Hcllespont,  au  moyen  d'un  pont  formé  par  dfs 
navires ,  amarés  les  uns  aux  autres. 

Les  Phéniciens  et  les  Syriens  avaicut  fourni  à 

Tarmée  navale  des  Perses 300  triréflMs. 

LesCypriens 150 

LesThraces i20 

Les  Cilicieiis 100 

Les  Ioniens 100 
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Les  Hëlespontins iOO  trirèmes. 

Les  Lyciens 50 

LesËolliens 60,etc.  (•). 

Ainsi,  les  Grecs  d'Asie  s'efforçaient  de  contribuer  à  l'asser- 
vissement de  leurs  frères  de  l'Europe. 

Ce  projet  ne  s'accomplit  point.  La  flotte  grecque,  retirée 
dans  les  détroits  formés  par  l'île  d'Eubée  et  celle  de  Sala- 
mine,  où  les  Perses  ne  pouvaient  déployer  leurs  forces  im- 
menses, opposa  à  l'ennemi  une  flotte  combinée,  composée  de 
S7i  trirèmes.  Chaque  république  en  fournit  les  nombres  sui- 
vants, dans  les  deux  glorieux  combats  qui  furent  livrés  aux 
Perses: 

àrArtémislain.  àSalamiiw. 

Athènes 127  -—  180 

Corinthe 40  —  40 

Mégare 20  —  20 

Les  Chalcidîens .20  —  20 

LesËginètes 18  —  30 

Lacédémone .10  —  16 

Les  Êpîdauriens '8  —  10 

Autres 28  —  23 

Totaux 271  —  339  (b) 

On  sait  que  ce  fut  la  bataille  navale  de  Salamine  qui  prépara 
la  victoire  de  Platée,  et  fut  le  premier  acte  de  la  délivrance  et 
do  triomphe  de  la  Grèce. 

Il  fallut  bien  reconnaître,  dès  lors,  479  ans  avant  notre  ère, 
que  la  marine  militaire  était  le  salut  de  l'Ëtat  et  le  gage  de  la 
préénynence  politique.  Chaque  république  mit  tous  ses  soins 
à  augmenter  le  nombre  de  ses  vaisseaux  de  guerre;  et  l'orateur 
Lycurgne  fit  porter  à  400  les  trirèmes  d'Athènes,  plus  du  double 
des  forces  de  FAttique,  au  combat  de  Salamine  (f).  L'Empire 
de  la  mer  fut  conservé  pendant  66  ans  par  les  Athéniens,  qui  le 

iti  BiTod.  I.  Vil.  c.  LX.  (b)  Uérod.  I.  Vlll.  c.  i.  ii.  (c)  PauMnios.  1. 1.  xsix. 
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perdirent  par  la  bataille  navale  d'i£gos-Potamos,  où  leur 
flotte  fut  surprise  et  détruite,  et  leurs  généraux  massacrés.  Les 
Lacédémoniens  le  gardèrent  seulement  douze  ans,  et  le  per- 
dirent à  Leuctres,  ou  plutôt  au  combat  de  Gnide,  gagné  parle 
général  athénien  Conon,  qui  commandait  la  flotte  des  Perses, 
et  qui  prit  cinquante  trirèmes  de  Sparte. 

Sous  les  successeui's  d* Alexandre,  les  forces  navales  prirent 
des  proposions  extraordinaires.  Ptolémée  d'Egypte  et  Démé- 
trius  Poliorcète,  surtout,  construisirent  des  vaisseaux  d*une 
grandeur  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple,  et  qui,  pou^ 
tant,  étaient  faciles  à  manœuvrer.  Il  y  eut  des  galères  à  quinze 
et  à  seize  rangs  de  ranu»s;  Tune  d'elles,  l'Héracléoctère,  était 
armée  dv  1,()00  rameurs.  Ptoiémée-Philadelphe  en  avait  une  à 
quarante  rangs,  nianœuvrée  par  4,000  marins;  mais  c'était  sans 
doute  un  monument,  comme  les  pyramides,  sans  aucune  uti- 
lité (a). 

La  flotte  d'Antigone,  après  avoir  réduit  la  ville  de  Tyr,  se 
trouva  composée  de  240  galères,  dont  90  quadrirèmes,  5  quin- 
(|U(Tèmes,  et  5  à  10  rangs  de  rames.  Son  fils  Démétrius  Polior- 
cète, qui  battit  Ptolémée  à  Salamine,  avait  180  vaisseaux  de 
guern»,  dont  plusieurs  étaient  d'une  telle  grandeur,  qu'ils  pou- 
vaient contenir  d(Hix  à  trois  mille  hommes.  Il  attaqua  Athènes 
avec  300  galèr(»s,  auxquelK^s  il  joignit  200  autres  vaisseaux 
nouvellement  construits. 

Ces  détails  expliquent  connnent  le  continent  et  les  Iles  delà 
Grèc(»  sont  aujourd'hui  dépouillés  totalement  de  leurs  an- 
(îicnnes  forets,  doni,  depuis  (i(»s  siècles,  il  uv  reste  plus  de 
vestiges. 

Us  nous  révèlent  une  v(»nlé  fort  inattendue.  C'est  que  \o 
vaisseaux  des  (iiccs  étaient  bien  plus  nombreux  que  ceux  dti» 
puissances  maritimes  de  l'Europe  moderne  ;  iju'ils  les  surpas- 
saient en  grandeur,  v\  qu'ils  avaient  à  leur  bord  des  <'*quipages 
et  des  garnisons  doubles  ou  triples  des  iKMres. 
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Ouant  au  but  qu'on  se  proposait  aloi*s,  par  ces  armements 
prodigieux ,  il  ne  différait  pas  de  celui  que  s'efforcent  d'atteindre, 
depuis  deux  siècles,  les  peuples  navigateurs  :  c'est  de  s'emparer 
de  l'Empire  de  la  mer.  Isocrate  blâmait  amèrement  cette  am- 
bition, et  protestait  qu'elle  était  fatale  aux  pays  qui  l'avaient, 
parce  qulls  s'affaiblissaient  mutuellement  dans  des  luttes  san- 
glantes, et  quils  préparaient  ainsi  le  triomphe  de  leur  ennemi 
cummun.  Cette  prédiction  pourrait  aussi  bien  s'appliquer  à 
TAngleterre  et  à  la  France ,  qu'aux  républiques  anciennes  de 
Lacédémone  et  d'I^thènes. 


CHAPITRE  yil|. 

Les  principaux  Éléments  de  la  société  étaient,  dans  l'an- 
cienne Grèce  : 

Les  gouvernements  diversement  constitués  ; 

Les  citoyens  distribués  par  classes,  suivant  le  droit  de  leur 
naissance ,  le  montant  de  leurs  revenus  ou  leurs  privilèges 
*ctoraux; 

Et  les  esclaves. 

Noos  tracerons  le  plus  brièvement  possible,  dans  les  section^ 
^vantes,  un  exposé  embrassant  ce  triple  sujet. 

SECTION    1". 
(SoBTerBemeat  de  la  Or^ce. 

La  monarchie  fut  le  premier  go  uvemement  des  différents 
^^ts  de  la  Grèce.  Chaque  chef  d'une  armée  d'invasion  ou 
^ûne  colonie  venue  d'outre-mer,  prit  le  titre  de  roi  et  fonda 
^e  dynastie,  dont  le  nom  rappelait  sa  mémoire,  et  conférait , 
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en  quelque  sorte ,  des  droits  à  l*héi*itage  de  son  pouvoir.  Tels 
Turent  les  Héraclides ,  les  Atrides ,  les  Cécropîdes.  Mais  ces 
souveraius  ne  possédaient  ni  une  puissance  sans  limites,  ni 
une  hérédité  incontestable  ;  ils  ne  dirigeaient  leur  armée,  que 
de  concert  avec  les  autres  chefs,  qui  formaient  un  conseil  aussi 
turbulent  que  celui  des  Leudes  du  moyen-&ge  (*)|  Quant  à  la 
succession  de  la  royauté ,  il  y  avait  toi\)ours  quelqu'un  de  ces 
chefs  prêt  à  sVn  emparer  ;  et ,  par  exemple ,  quoique  Télé- 
maque  fût  Théritier  légitime  et  reconnu  d'Ulysse,  et  qull  dût 
à  ce  titre  devenir  roi  d*lthaque,  il  reconnaît  lui-même,  dans 
rOdyssée,  que  Tun  des  grands  de  cette  petite  Ile  peut  obtenir 
à  sa  place,  la  couronne.  11  s*en  console,  en  i^éfléchissant  qui! 
restera  maître  de  son  palais,  et  des  esclaves  qui  formaient  son 
domaine  privé,  propriété  que ,  dès  lors ,  on  regardait  comme 
inviolable  (^).  Ces  grands,  qui  sont  décorés  par  Homère  du 
nom  de  princes ,  n'étaient  rien  de  plus  que  les  riches  du  pays. 
Comme  il  y  en  avait  douze,  dans  une  île  de  moins  de  de  8  lieues 
carrées  de  surface,  chacun  d'eux  avait  une  propriété  d'envi- 
ron 800  hectares ,  formés  en  majeure  partie  de  pâturages  à 
chèvres. 

Néanmoins ,  cette  classe  finit  par  abolir  la  royauté  ;  elle  la 
remplaça,  dans  toute  la  Grèce,  par  un. gouvernement  aristocra- 
tique fondé  sur  la  naissance  ou  sur  la  richesse  ;  alternative  îllo- 
soire,  puisque  les  familles  nobles  étant  celles  des  anciens 
conquérants  qui  s  étaient  partagé  le  pays,  elles  étalent  à  la  fiMs 
les  plus  illustres  et  les  plus  opulentes.  Il  est  vrai  qu'à  Sparte, 
la  royauté  fut  conservée  ;  mais  déjà  elle  était  réduite,  par  un 
partage  entre  deux  princes ,  au  même  état  que  la  puissance 
consulaire  à  Rome.  La  jalousie  de  l'aristocratie  la  fit  descendre 
bien  au-dessous  de  cette  magistrature ,  par  Tinstitution  des 
Ëphores,  qui  furent  investis  de  Tautorité  formidable  qu'avaient, 
à  Venise,  les  Inquisiteurs  d'f>tat.  Un  Doge  n'était  pas  plos 
exposé  qu'un  roi  de  Lacédénione,  à  la  vindicte  de  celte  justice 

{»}  llom.  Odyw.  c.  m.  (b)  Id.  c.  I 
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secrète;  et  le  roi  Agis  en  fut  la  victime,  comme  Marino  Fa- 

liQTO. 

La  Macédoine  était  tellement  étrangère  au  reste  de  la  Grèce, 
qjlie  la  irévolution^  qui  fit  abolir  partout  la  royauté,  ne  s'éten- 
dit point  jusqu'à  elle.  Ses  souverains  étaient  absolus;  mais  des 
conspirations  de  palais  abrégèrent  souvent  leur  règne  et  leur 
vie.  Philippe  fut  assassiné  au  milieu  de  ses  gardes,  dans  une 
cérémonie  publique  ;  son  fils  fut  empoisonné  dans  un  banquet , 
et.loutc  sa  famille  fut  mise  à  mort  par  les  grands  de  sa  cour, 
qui  s'étaient  partagés  son  F^mpire,  et  voulaient  s'en  assurer  la 
po3S€îSsion. 

Les  républiques  qui  succédèrent  aux  monai'chies  des  temps 
plumitifs  de  la  Grèce,  n'avaient  nullement ,  comme  on  Timagine 
d'après  leur  nom ,  un  gouvernement  populaire.  Au  contraire, 
la  masse  du  peuple  était  exclue  de  toute  participation  à  Tauto- 
ritc  publique,  qui  était  exclusivement  en  la  possession  des 
nobles  ou  des  riches.  Ceux-là  seuls  étaient  les  citoyqns  et  for- 
maient le  pays  légal.  Ils  étaient  appelés  Spartiates  en  Lacopie, 
Eiyiatrides  ou  Pentacosiomédimnes  à  Athènes ,  Géompres  à 
Samos,  Hippobotes  en  Eubée,  dénominations  qui  exprimaient 
la  supériorité  de  leur  naissance ,  de  leurs  revenus  ou  de  la 
nature  foncière  de  leurs  propriétés.  Les  fonctionnaires  publics 
et  les  chefs  de  l'État  étaient  élus  par  eux ,  et  choisis  dans  leurs 
rangs.  Mais  la  démocratie  finit  par  l'emporter  à  Athènes, 
quand  Clisthène  eut  augmenté  le  nombre  des  tribus,  et  donné 
aux  laboureurs  le  droit  de  citoyen.  Cet  exemple,  qui  fut  imité 
par  les  alliés  de  la  république,  fit  prévaloir  la  puissance  popu- 
laire dans  la  meilleure  partie  de  la  Grèce ,  malgré  Topposi- 
tîon  de  Lacédémone ,  demeurée  sous  le  joug  de  sa  dure  aris- 
tocratie. 

Pendant  toute  la  période  de  sa  plus  haute  prospérité, 
Athènes  offrit,  dans  son  gouvernement,  le  spectacle  d'une  dé- 
mocratie pure ,  concentrant  toute  Tautorité  souveraine ,  dans 
le  peuple ,  qui  agissait  en  monarque  absolu ,  et  parfois  en 
tvran. 


4yi        •         STATISTIQUE  DES  GRECS. 

Les  pouvoirs  publics  résidaient  : 

1°  Dans  l'assemblée  des  citoyens,  —  Eeclena  —  réunis  dans 
TAgora,  le  Pnyx  ou  au  théâtre  de  Bacchus. 

9p  Le  Sénat  des  500  siégeant  au  PrytantuHi  ;  il  était  présidé 
tour  à  tour  par  Tun  des  dix  prytanes. 

3"*  L'Aréopage ,  ou  grande  cour  criminelle ,  ainsi  appelée 
des  mots  :  Areos  pagos,  c'^est-à-dire  le  mont  de  Mars,  où  eHe 
s'assemblait. 

4»  Les  jurés  de  jugement  ou  Héliastes,  qui  étaient  au  moins 
50,  ordinairement  500,  parfois  i,500  et  même  2,000. 

S*"  Les  Nomophylaces  ou  les  onze  magistrats  chargés  de- 
Texécution  des  lofs  criminelles. 

6*"  Les  Nomothètes,  au  nombre  de  1,000,  chargés  de  1» 
conservation  des  lois  de  FËtat. 
7."  Les  dix  cours  de  justice. 
8«»  Les  Rhétorès  ou  dix  orateurs  officiels. 
^  Les  Phratorès  ou  magistrats  chargés  dlnscrire  les  en(hni& 
sur  les  registres  de  leur  tribu. 

10°  Les  Sophronistes,  qui  veillaient  à  la  conduite  et  à  Tédu- 
cation  de  la  jeunesse. 

H"  Les  Gynœcocosmes,  chargés  d^empécher  les  femmes  de 
se  livrer  au  luxe  dans  leur  toilette. 

12*>  Les  Astynomes,  qui  faisaient  la  police  des  musiciens  et 
des  charlatans. 

13*"  Les  Episcopes,  qui  visitaient  les  villes  alliées,  pour 
rendre  compte  des  dispositions  de  leurs  habitants. 

14®  Les  ins^pecieurs  des  poids  et  mesures,  et  ceux  des  mar- 
chés. 

15''  Les  Péristiarques,  qui  suneillaient  les  spectacles  etb 
salubrité  du  lieu  d'assemblée  du  peuple. 

16"  Les  Léxiarques,  qui  tenaient  compte  des  citoyens  pré- 
sents et  des  absents  à  cette  assemblée. 

17"  Les  Aiitigraphes,  qui  révisaient  les  comptes  soumis 
peuple. 
18"  Les  Agoronomes,  qui  inspectaient  les  mai'chés 
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iO**  Les  Practorès,  chargés  de  lever  les  impAts. 
30°  Et  au  premier  rang  des  pouvoirs  publics ,  les  neuf  ar- 
lumtes.  L^un  était  ministre  de  Tintérieur,  Taulre  des  cultes,  ef 
!  troisième  de  la  guerre  ;  ils  portaient  les  noms  d'Archonte, 
e  Basiléus  et  de  Polémarque.  Les  six  autres  étalent  appelés  : 
besmoihcthès. 

Les  officiers  defarmée,  nomméspar  le  peuple,  étaient  : 
LesTaxiarques ou  généraux; 
Les  Hlpparques  ou  colonels  de  cavalerie; 
Les  Phylarques  ou  capitaines. 

Toute  cette  organisation  sociale ,  dont  nous  abrégeons  dr 
«aucoup  les  détails,  «st  remarquable  : 
Par  le  nombi*e  et  la  variété  des  capacités  spéciales,  que  de- 
ait  découvrir  et  rencontrer  Télection  populaire; 
Parla  division  des  fonctions  publiques,  suivant  les  particu- 
irités  de  leur  nature  politique ,  administrative ,  judiciaij*e^ 
ooBomique  ou  militaire. 

Par  la  surveillance  perpétuelle  apportée  à  toutes  les  parties 
efordre  social; 

Et  enfin ,  par  la  défiance  des  Athéniens ,  qui  tenaient  sans 
»e  les  chefs  de  TÉtat  en  tutelle,  et  empêchaient  la  prolon- 
itiûii  des  pouvoirs  par  de  nouvelles  élections,  et  leur  exten- 
)o,-en  limitant  les  attributions  de  chacun  dans  un  cerde 
sireÎBt  et  déterminé. 

Les  sociétés  modernes  les  mieux  réglées ,  sont  loin  d'être 
ssi  parfaites* 

Qln  retrouve  à  Athènes  jusqu'à  notre  loi ,  qui  exige  plus  de 
I  pour  condamner  que  pour  absoudre.  En  cas  de  partage 
i juges,  on  ajoutait  aux  suffrages  qui  absolvaient  un  suf- 
ge  fictif,  qu'on  appelait  celui  de  Minerve,  et  qui  déterminait 
^ttement  de  l'accusé. 

il  y  avait  deux  urnes  pour  chaque  jugement  :  celle  de  la 
npassion ,  où  Ton  mettait  des  iëves  ou  des  cailloux  blancs, 
c^ede  la  mort,  qui  recevait  des  cailloux  noirs,  pour  pro- 
•ncerla  condamnation. 
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Lacédémone  avait  un  gouvernement  qni  ne  ressefilbiait  à 
aucan  autre  de  la  Grèce  ;  la  puissance  publique  était  répartie 
ainsi  qu'il  suit  : 

Une  Diarchie,  ou  deux  rois  descendant  des  Héradides, 
mais  formant  deul  dynasties  :  les  Agides  et  les  Prodldes  ; 

La  Gérusie,  ou  sénat  composé  de  28  membres  ; 

Les  Cinq  Ephores ,  qui  étaient  des  tribuns  du  peuple  j  oa 
plutôt  des  Inquisiteurs  d'Ëtat.  L'un  d'eux  était  nommé  Ëpo- 
nymcy  parce  qull  donnait  son  nom  à  Tannée,  usSige  qui  avait 
lieu  à  Athènes,  pour  les  Archontes,  et  que  les  Romains  adop- 
tèrent pour  leurs  consuls  (»). 

L'assemblée  du  peuple,  qni  était  souveraine,  et  se  fomiaît  de 
tous  les  citoyens  âgés  de  30  ans  au  moins.  Mais  H  fallait ,  pour 
être  éligible,  être  né  à  Sparte,  d'un  père  et  dMne  mère  nës 
également  dans  cette  ville.  Il  fallait  de  plus  être  admissible 
aux  repas  communs,  c'est-à-dire,  poiuvoir  y  apporter  le  con- 
tingent d'aliments  qui  était  fixé  légalement.  Cette  (AligatfoB 
constituait  un  véritable  cens  électoral ,  et  créais  une  aristo- 
cratie dans  raristocratie  à  laquelle  était  attaché  le  droit  de 
bourgeoisie.  Elle  établissait  deux  classes  : 

La  pi*emière  était  celle  des  Egaux ,  —  Omotot. 

La  seconde,  ceHe  des  indigents  qui  étaient  incapable» 
d'exercer  aucune  magistrature,  —  Hypomionês, 

Pour  changer  la  majorité  qui  existait  dans  rassemblée  da 
peuple ,  au  temps  d'Alexandre ,  ce  roi ,  voulant  entraîner  les 
Lacédémonieus  dans  .son  expédition  d'Asie ,  fit  distribuer  de 
Targent  aiix  pâ^uvres  ;  ce  qui  leur  permit  d'assister  aux  repas 
publics,  et  leur  acquit  ainsi  le  droit  de  suffrage. 

Tant  que  les  lois  de  Lycurgue  maintinrent  l'égalité  des  fo^ 
tunes ,  Sparte  fut  mie  communauté  de  nobles ,  égaux  eaire 
eux,  se  rassemblant  dans  la  place  publique  —  le  Lesché  — 
pour  régler  leurs  affaires  ;  mais  cet  état  de  choses  dégéaëra 
par  degré  ;  et  jtertis  le  règne  de  Cléomène ,  il  y  avait  d^  des 

a    Pauâanias.  I.  II.  <*.  ii. 
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citoyens  fort  riches,  et,  par  conséquent,  d'antres  fort  pauvres  (^). 
Le  puritanisme  des  Lacëdémoniens  fit  place  bientôt  à  la  cor- 
raption  ;  et  les  exemples  en  sont  multipliés  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  de  ce  peuple. 

Lysandre,  dans  ses  relations  avec  Cyrus  et  les  Satrapes 
perses,  avait  amassé  des  trésors ,  qu'il  envoya  à  Sparte ,  sous 
ta  garde  de  Gylippe.  Celui-ci  s'en  appropria  ime  partie  en  dé- 
cousant le  fond  des  sacs,  et  sans  briser  les  cachets  qui  y  étaient 
apposés.  Ce  vol  fut  découvert  par  un  esclave  ;  mais  l'auteur 
prit  la  fuite,  et  échappa  au  châtiment  (b). 

Le  roi  Archidamus  avait  pour  maxime  que  la  vertu  était 
incompatible  avec  un  bon  dfner.  Sa  femme  et  lui ,  et  ménit' 
les  Ëphores,  se  laissèrent  gagner  à  prix  d'argent,  par  les  Pho- 
céens, pour  prendre  parti  dans  la  guerre  sacrée.  Cet  argent 
provenait  du  pillage  du  temple  de  Delphes;  ce  n'était  pas  seu- 
lement d'une  complicité  de  vol ,  dont  ils  se  rendaient  cou- 
pables, c'était  d'un  sacrilège. 

Aldbiade,  forcé  de  s'exiler  d'Athènes,  s'étant  retiré  à  Sparte, 
répouse  du  roi  Agis,  Timée,  viola  pour  lui  la  foi  conjugale,  et 
donna  naissance  à  un  fils,  qui  fut  Léotychide.  L'indiscrétion  du 
séducteur,  et  plus  encore  de  la  femme  adultère,  répandirent  le 
secret  de  cette  naissance,  et  firent  rejeter  leur  enfant,  quand 
il  fut  appelé  au  trône  (^). 

Antalcidas  gagna  les  bonnes  grâces  d'Artaxerce,  en  prenant 
les  coutumes  des  Perses  et  en  se  moquant  de  celtes  de  son 
pays ,  qnll  contrefaisait  dans  les  banquets  de  la  cour ,  pour 
exciter  des  risées  aux  dépens  de  ses  concitoyens. 

Il  devint  ordinaire  aux  rois  de  conspirer  pour  renverser  le 
gouvernement  qu'ils  étaient  chargés  de  défendre.  Tels  furent 
Lysandre,  Pausanias,  Cinadon,  Agis.  Le  premier  disait  qu'il 
faDaît  amuser  les  enfants  avec  des  osselets,  et  les  hommes  avec 
des  serments.  Sa  politique  avait  pour  base  l'axiome  qu'il  fant 
coudre  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion  (<<). 

al  Hérod.  I.  VI.  s.  lxi.  (h)  IMul.  V.  de  Lys.  Diod.  I.  L.  o.  xiii. 
<(•!  Plut.  V.  d'Air.  Dlmi.l.  Xlll    (d^  Plul.  in  npo|dil. 
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L(ioiiidas ,  qui  n'avait  de  commun ,  avec  le  héros  des  Ther- 
mopyles,  que  le  titre  de  roi,  avait  été  élevé  à  la  cour  fastueuse 
de  Séleucus.  Il  favorisa  les  progrès  du  luxe  à  Lacédémone. 
Un  éphore ,  nommé  Opytadée ,  se  prévalut  de  son  appui  pour 
ruiner  Tancienne  constitution  de  TËiat;  il  fit  rendre  une  nou- 
velle loi,  qui  permettait  à  chacun  de  disposer  de  ses  biens  fon- 
ciers, par  dons,  par  vente  ou  testament.  Bientôt  les  anciennes 
Camilles  furent  dépouillées  ;  il  n'en  resta  qu'une  centaine  qui 
conservassent  des  propriétés  territoriales  (*).  Après  la  bataille 
de  Leuctres ,  les  femmes  possédaient  les  deux  cinquièmes  de 
la  Laconie,  et  il  ne  restait  plus  que  mille  Spartiates.  Un  siëde 
après,  il  n'y  en  avait  que  sept  cents.  L'armée  ne  contenait  que 
quelques  Spartiates,  avec  des  Lacédémoniens,  des  Néodames 
ou  ilotes  afiranchis ,  et  des  alliés ,  qui  croyaient  encore  que 
cette  illustre  république  n'avait  pas  cessé  d'exister  (•»). 

Les  autres  Ëtats  de  la  Grèce  étaient  gouvernés  par  des  aris- 
tocraties plus  ou  moins  accessibles  aux  hommes  du  peuple.' 

L'ArgoIide  était  sous  l'autorité  d'un  sénat  et  d'un  collège 
de  80  citoyens,  avec  des  magistrats  nommés  Arthynes. 

Mantinée  avait  un  sénat,  des  Théorés,  des  Polémarques  et 
des  fonctionnaires  qualifiés  de  chefs  du  peuple. 

En  Ëlidc,  il  y  avait  en  outre,  de  cette  même  magistrature, 
un  collège  de  six  œnis  citoyens  («). 

Chez  les  Achéens,  le  président  de  la  ligue  ou  confédératîoD 
avait  le  titre  de  Stratège  ;  un  conseil  de  dix  Démiurges  dé- 
cidait à  la  pluralité  des  suffrages ,  et  une  assemblée  générale, 
qui  ne  devait  durer  que  trois  joui*s,  ratifiait  ou  refusait  les  dé- 
cisions. 

En  Béotie,  le  gouvernement  était  au  pouvoir  de  sept  Béo- 
tarqiies,  présidés  par  un  Stratège,  qui  ne  pouvait  rien  fidre 
sans  leur  avis.  Les  Polémarques  étaient  chargés  des  aflbires 
civiles,  et  il  y  avait ,  en  outre,  quatre  conseils ,  dans  lesquels 
résidait  l'autorité  supérieure  (^). 

fM.  Plut.  V.  d'Affid.  (b)  Xeno|>li.  in  Ages, 
r   Tf>xli>dii  iMil^  flvfclr!!  Alh^n.  Thuod.  I.  V.5.  ii.vii.  -d)  Id. 
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Dans  tous  les  États  de  la  Grèce,  les  marchands  et  même  les 
artisans  n*étaient  pokit  admis  au  nombre  des  citoyens,  et  ils 
étaient  exclus,  par  une  loi  générale,  de  tous  les  emplois  pu- 
blics. Thèbes  faisait  seule  exception  à  cet  égard  (^). 

Llie  de  Crète ,  la  plus  grande  et  la  plus  belle  de  la  Médi- 
terranée orientale ,  était  gouvernée  par  dix  diefs  politiques , 
oommés  Cosmes ,  et  par  un  grand  conseil  ou  sénat  de  vingt-^ 
boit  membres  à  vie.  Les  premiers  étaient  choisis  annuellement 
par  rélection ,  dans  quelques  familles  et  non  dans  toute  la 
masse  des  citoyens.  Ils  régissaient  le  pays  sans  loi  écrite.  Mais 
leurs  délibérations  n*avaient  aucune  valeur  sans  Fapprobation 
de  rassemblée  du  peuple;  et  s'ils  remplissaient  mal  leurs  fonc- 
tions, la  loi  autorisait  l'insurrection  contre  eux;  disposition 
qiA  a  obtenu  l'éloge  de  Montesquieu  et  de  Filangiéri  (*). 

SECTION  11. 

Dans  les  temps  primitifs  de  la  Grèce,  les  populations  étaieni 
lîvisées  hiérarchiquement  par  classes,  qui  avaient  chacune 
une  existence  politique  séparée.  Cette  distribution  offrant  une 
ressemblance  apparente  avec  les  castes  de  l'Inde  et  de  l'Egypte, 
m  en  a  <x>nclu  que  les  Grecs  devaient  leur  origine  à  l'un  ou 
fâolre  de  ces  deux  pays,  et  qu'ils  lui  avaient  emprunté  cette 
institution.  C'est  une  double  erreur.  La  diversité  des  races 
exdm  toute  possibilité  d'une  même  origine  et  jusqu'à  celle; 
ffaiieiui  mélange  de  leur  sang  ;  quant  à  l'analogie  des  classes 
grecques  et  des  castes  égyptienne  et  indoue,  on  trouve  qu'elle 
se  réduit  à  peu  de  choses ,  lorsqu'on  remarque  que  le  sacer- 
ioce,  qui  formait  l'aristocratie  la  plus  puissante  sur  les  bords 
in  Nil  et  de  Flndus,  n'existait  point  en  Grèce  comme  corps 
[)olitique,  et  n'était  investi  que  de  fonctions  religieuses.  La 

a   Arist.  Tolit.    l»   1<I.  <•.  x.  .Moiili*>«).  I  V||.  r.  ii.  FilanK- 1.  1.  <*.  x. 
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hiérarchie  sociale  des  Grecs,  dans  les  temps  anciens,  leur  était 
commune  avec  les  Lydiens,  les  Perses,  les  Scythes  et  les  au- 
tres peuples  Caucasiques,  qui  Pavaient  sans  doute  tirée  dWe 
source  unique,  dans  les  hautes  régions  de  PAsie  oeddentale. 
On  sait,  par  le  concours  de  nombreux  témoignages  histo- 
riques (a),  que  la  population  de  FAttique  était  partagée,  dans 
les  temps  anciens  de  Thésée  et  d'Ericthée,  en  quatre  classes 
subordonnées  : 

Les  Hoplites  ou  citoyens  soldats  ; 
Les  Georgoi  ou  laboureurs; 
Les  iEgicorai  ou  bergers  ; 
Et  les  Ergatai  ou  industriels. 

La  première  dasse  portail  le  nom  d^Eupatrides,  (fest-à^lire 
Patriciens  ou  nobles  ;  elle  était  formée  des  familles  les  plus 
riches  et  les  plus  illustres;  elle  était  vouée  au  métier  des  armes, 
et  remplissait  toutes  les  fonctions  publiques.  Les  prêtres,  qui 
vraisemblablement  provenaient  de  cette  classe,  en  formèrent 
une  autre  à  sa  suite,  mais  sans  privilèges  qui  Térigeassent  en 
puissance  de  FËtat.  Les  laboureurs  n'eurent,  pendant  long- 
temps, aucun  droit  civique,  et  les  hommes  les  plus  utiles  k  la 
société  n'avaient  auctine  existence  sociale;  déni  de  justice, 
qui ,  sans  la  révolution  française ,  subsisterait  de  nos  jours 
dans  toute  l'Europe.  Les  artisans  étaient  tenus  encore  en  plus 
grand  mépris ,  excepté  à  Corinthe,  dont  la  prospérité  avait 
pour  base  l'industrie  et  le  commerce. 

Cet  ordre  de  choses  fut  changé  à  Athènes  par  les  lois  de 
Solon,  qui.  Tan  638  avant  notre  ère,  substitua  à  raristocratif 
des  castes,  celles  des  richesses.  Au  lieu  de  la  naissance,  ce 
fut  la  fortune  qui  régla  les  droits  des  citoyens,  et  qui  partagea 
quatre  classes,  savoir  : 

Les  Pcntacosiomédimnes,  dont  la  propriété  temtoriale  leur 
permettait  de  recueillir  une  moisson  de  cinq  cents  médimne^ 

a.  Pluf.  V.  (le  Thésée  cl  de  So!oii.  Slrab.  I.  V  Hérod.  I   V.  s.  lxti. 
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de  bic  au  moins,  ou  22,760  hectolKres,  faisant  un  revenu  brui 
de  204,000  (hincs. 

Les  Hippadès  ou  chevaliers ,  qui  avaient  une  récolte  de 
trois  cents  à  cinq  cents  médimnes  ou  de  1,365  hectolitres  à 
22,760^,  valanc  au  minimum  i2,28K  francs.  Ils  servaient  à 
cheval  et  n'était  qu'an  nombre  de  mille. 

Les  Zeugitës,  qui  ne  recueiHaîent  qu'une  moisson  de  deux 
cent»  à  trois  cents  médimnes  ou  910  hectolitres  à  1,365,  valant 
aa  pins  bas  terme  8,190  francs. 

Et  les  Thétès,  qui  n'avaient  que  peu  de  revenus  ou  même 
aucun.  Ils  étaient  dans  ta  dépendance  des  riches  et  formaient 
leur  clientèle,  ce  qui  les  fit  nommer  :  valets (•).  Il  est  très 
vraisemblable  que  cette  classe  provenait  des  aborigènes  de 
rAttique,  et  que,  malgré  le  mépris  qu'on  en  faisait,  c^était  elle 
cependant  qui  justifiait  ce  nom  d'Authocthonc  dont  les  Athé- 
niens étaient  si  fiers. 

Les  progrès  de  la  civilisation  effacèrent  par  degré  ces  dis- 
tiactions,  et  la  population  de  FAttique  se  trouva  partagée  en 
treis  classes,  dont  l'état  civi!  présentait  des  différences  réelles 
et  très  grandes.  C'étaient  : 

Les  Citoyens,  qui  seuls  jouissaient  des  droits  politiques; 
Les  Métèques  ou  étrangers; 
Et  les  Esclaves. 

Après  la  bataille  de  Platée,  où  les  classes  déshéritées  avaient 
montré  autant  de  courage  et  de  dévoûment  que  les  phis  fa- 
vorisées, un  décret,  rendu  sur  la  proposition  d'Aristide,  abolit 
Pexdusion  qui  les  empêchait  d'exercer  les  magistratures ,  et 
leur  donna  le  droit  de  voter  dans  les  assemblées  du  peuple  (^). 
Le  nombre  des  tribus  ayant  été  porté  jusqu'à  dix,  les  brigues  de 
Faristocratie  devinrent  beaucoup  plus  difficiles  ;  et  le  Pouvoir, 
qui  jusqu'alors  était  demeuré  entre  les  mains  des  riches,  qu'on 
appelait  métaphysiquement  les  Gros,  fut  exercé  souverai- 

h)  Plul.  Arist.  fit',  riiil.  in  Arbl.  UArod.  i.  II.  Ueoys  UMlal.  1.  tl  r.  iv.  s.  2. 
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oemeiil  par  TEcclesia  ou  rciuiion  générale  des  citoyens  dans 
la  place  publique.  Il  fui  accordé  aux  votants ,  pour  droit  de 
présence,  une  indemnité  de  trois  oboles  ou  neuf  sols  par 
chaque  séance  ..C'était  37,000  francs  pour  les  six  mille  citoyens 
qui  se  réunissaient  ordinairement.  Le  sénat,  que  €UsUiène  fit 
porter  de  quatre  cents  membres  à  cinq  cents,  coûtait  167,800 
francs  d'indemnité  pour  trois  cents  séances.  Cette  assemblée 
était  élue  par  un  scrutin  secret,  qui  se  faisait  avec  des  fèves, 
au  lieu  de  billets  ou  de  boules  ;  aussi  Fappelait-on  le  sénat  de 
la  fève  (•). 

Lorsqu'Antipater,  dont  les  troupes  occupaient  le  port  de 
Uunichye,  voulut  abolir  la  démocratie  athénienne,  qui  lui 
portait  ombn^e,  il  fit ,  d'autoriié ,  régler  que  nul  n^xeroeraU 
les  droits  de  citoyens ,  s'il  n'avait  un  bien  de  la  valeiu*  de  plus 
de  3,000  drachmes  ou  1,820  francs.  Sur  21,000  habitants  de 
rAttique ,  qui  pouvaient  voter  dans  rassemblée  du  peuple  , 
9,000  seulement  conservèrent  leur  capacité,  et  12,000,  qui  la 
perdirent,  furent  réduits  à  la  condition  de  prolétaires.  Anti- 
pater  ofirit  à  ceux-ci,  pour  afiaiblir  Athènes,  de  leur  donner 
des  terres  et  même  une  ville,  dans  la  Thrace.  Il  y  en  eut  qui 
acceptèrent  cet  exil  chez  les  barbares,  et  renoncèrent  au  séjour 
de  leur  patrie  (*>).  Ils  avaient  désespéré  trop  vite;  car  cette 
loi  fut  rappelée,  lorsque  Démétrius  de  Phalère  fut  chargé  par 
Cassandre ,  de  gouverner  Athènes.  Le  cens  fut  alors  réduit  i 
dix  mines  ou  916  francs  (^).  On  ignore  quels  furent  les  eflets  de 
cette  nouvelle  loi  électorale. 

L'aristocratie ,  qui  avait  été  abolie  à  Athènes ,  semblait  de- 
voir être  immuable  à  Lacédémone.  Lycurgue  Tavait  constituée 
fortement,  en  établissant  l'égalité  parmi  tous  ses  membres,  et 
en  les  empêchant  de  s'enrichir  par  Taccumulation  de  For  et  de 
l'argent  qu'il  avait  proscrits.  Aucune  usurpation  de  rang  ne 
pouvait  avoir  lieu,  puisque,  comme  les  Égyptiens,  les  enfants 
exerçaient  toujours  la  profession  de  leur  père,  et  qiw.  le  fils 

(a;  Thilcyd.  I.  V|II.  r.  myi.  (b,  Diod.  I  XVIII.  r  xviii.  Plul.  in  Phoc.  2k. 
r^  Diod.l  XVIII.  «.  iwiv 
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iTuii  héraut,  d'un  cutsinter,  d'un  joueur  de  flûte  exerçait  né- 
cessairement Tun  de  ces  métiers  (•).  Cependant,  rmégaiitédes 
coDditiofis  se  glissa  peu  à  peu  dans  la  République  avec  Finég:i- 
iité  des  fortunes.  La  propriété  territoriale,  qui,  d'après  la  foi^ 
était  transmise  du  chef  de  la  famille  à  son  fils  sans  aucune 
aliénation,  fiitrendue  libre  par  l'Éphore  Épitadem,  qui  voulait 
déshériter  son  fils.  En  peu  de  temps,  les  plus  riches  attirèrent 
à  eux  tous  les  biens  fonciers ,  et  il  advint  que  sur  sept  cents 
Spartiates,  qui  seuls  restaient  au  temps  d'Aratus,  il  y  en  avait 
cent  seulement  qui  possédaient  des  terres.  Aristote  dit  que 
les  deux  cinquièmes  des  propriétés  territoriales  appartenaient 
à  des  femmes  dont  les  pères  ou  tes  maris  avaient  péri  à  la 
guerre.  On  sait  qu'Agis  IV  hérita  d'un  grand  domaine  avec 
un  trésor  de  six  cents  talents  ou  3,240,000  francs,  équivalant  à 
%0,0OO  hectolitres  de  grains.  Sous  le  règne  d'Aréus,  Tautoritc^ 
publique  appartenait  en  propre  à  cent  propriétaires,  qui  na- 
geaient dans  le  luxe ,  tandis  que  les  prolétaires  éprouvaient 
la  phis  exlrème  détresse.  Il  n'y  avait  plus  de  Sparte  qu'un 
^'aînmMi(*>). 

l'industrie  et  le  commerce  n'obtenaient  aucune  considé- 
ration à  ceux  qui  en  exerçaient  les  professions ,  dans  tous 
les  Etats  de  Fancienne  Grèce.  Toutefois,  il  en  était  autrement 
^  Athènes ,  où  les  premiers  hommes  de  l'État  possédaient 
<l€8  numufoctures.  Les  Corinthiens ,  qui  avaient  reconnu  l'im- 
portance des  fabriques  et  des  transactions  commerciales^ 
Mtaient  fort  bien  les  artisans  et  les  marchands;  mais  en 
îbessalie,  en  Macédoine,  on  n'en  faisait  pas  plus  de  cas  que 
<fe8daves  achetés  à  prix  d'argent. 

Le  joug  dur  et  pesant  que  faisait  porter  aux  prolétaires  l'a- 
Hstocratle  de  la  naissance  ou  des  richesses,  excitait ,  dans  toute 
b  Grèce ,  de  perpétuels  soulèvements ,  des  réactions  san- 
S^tes  et  terribles.  Le  plus  souvent  ils  étaient  comprimés 
Pv  la  force;  mais  parfois  aussi  il  en  était  autrement  ;  et  par 

«)  lUrod.l.  VI.  i.  ivi.  (b)  Arist  Polit,  ii.  G.  Alhéo.  I.  IV. 
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exemple,  à  Samos,  dans  une  insurrection  du.peiiplecouireles 
riches,  deux  cents  de  ceux-ci  furent  mis  à  mort,  quatre  cents 
furent  bannis;  toute  relation  avec  eux  fut  sé\*èreinent  déCçndue, 
et  les  prolétaires,  devenus  les  maîtres  de  FUe^  s'en  pa^tagàreni 
les  terres  comme  auraient  pu  le  faire  des  conquérwts  (^). 

SECTION  m. 

Au-dessous  des  prolétaires,  et  souvent  à  côté  ou  m^e  au- 
dessus  d'eux,  étaient  les  esclaves,  classe  plus  nombreuse  que 
la  population  libre,  et  recrutée  perpétuellement  parla  guerre  et 
le  commerce  étranger. 

Leur  condition  variait  selon  les  Ëtats  de  la  Grâce.  A  Spai:ie, 

ils  étaient  traitésdurement  et  avec  mépris.  A  Athènes,.ilsétaiqpt 
laboureurs,  industriels,  intendants  des  biens  de  leurs 'OiattFes, 
et  souvent  maîtres  à  leur  tour. 

Homère  nous  fournit  des  preuves  multipliées  de  la  gran^ 
quantité  d'esclaves  qui  existaient  dans  toutes  les  parties  delà 
(■rèce,  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Le  roi  Alcipoûs,  Tun 
des  treize  chefs  des  Phéaciens,  occupait  dans  son  palais  do- 
(puante  femmes  esclaves  ù  moudre  le  blé,  à  filer  la  laine  etito 
tisser  (^).  Si,  comme  on  peut  le  croire,  chacun  des  autres  che& 
en  avait  autant,  il  y  avait  630  femmes  esclaves  employées  à 
Corcyre  à  ce^  seules  objets.  Ce  nombre  suppose,  qu'en  y  con- 
prenant  les  autres  pi*rsonnes  de  leur  famille ,  employées  à 
d'autres  travaux,  les  serfs  des  chefs  phéniciens  montaient  i 
3,250  personnes  ;  or,  les  gens  du  peuple  avaient  aussi  des  es- 
claves, car  Ëumée,  Tuii  des  pasteurs  d'Ulysse ,  en  avait  achet<* 
un,  pendant  Tabsc^nre  de  son  maître  (c). 

Péiiéioppe  avait  aussi  cinquante  femmes  esclaves  dans  sou 
palais,  dont  vingt  pour  aller  chercher  de  Teau,  douze  pour 

(aj  Thucyd.  I.  Vlll.  c.  xii.  <li)  Odys».  c  vu.  (o  Id.  c.  iiv. 
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broyer  du  froment  et  dix-Jtiuit  |MNur  filer  et  tisser  la  laine  (')» 
Chaque  chant  de  FOdyssée  met  les  esclaves  en  scène ,  -et  té- 
moigne combien  ils  étaient  nombreux..  A  Ithaque,  de  belles  es- 
claves servent  à  table,  les  prétendants  à  la  main  de  la  chaste 
reine,  et  leur  présentent  le  pain  dans  de  riches  corbeilles.  Le 
vieux  Laêrte,  père  d'Ulysse,  retiré  du  monde,  vit  aux  champs, 
avec  une  esclave  qui  lui  présente  la  nourriture  et  le  breuvage 
quand  il  a  parcouru  péniblement  ses  vignes  fécondes.  C'est 
Euryclée  qui  a  nourri  Télémaque,  et  qui  fut  achetée  jadis,  par 
Laërte,  quand  elle  était  jeune  encore;  il  donna,  pour  l'obtenir, 
le  prix  de  vingt  taureaux  ;  il  l'honora  dans  son  palais  comme 
une  épouse^  mais  il  ne  s'unit  jamais  à  cette  esclave,  craignant 
d'exciter  la  colère  de  la  reine  (*>). 

Le  prix  de  cette  esclave  était  exhorbitant;  il  était  quintuple 
de  celui  que  nous  trouvons  indiqué ,  par  Homère  lui-même, 
dans  une  occasion  mémorable.  Lorsqu'aux  funérailles  de  Pa- 
Irocles,  des  jeux  lurent  institués  pour  honorer  la  mémoire  de 
ce  guerrier,  les  prix  destinée  aux  vainqueurs,  fiu*ent  un  tré- 
pied valant  douze  bœufs  et  une  femme  esclave,  qu'on  estimait 
en  valoir  quatre. 

Celait,  à  défaut  de  numéraire,  une  sorte  d'évaluation  usitée 
alors  parmi  les  Grecs;  car  le  poêle,  pour  donner  une  idée  de  la 
ridie  armure  de  Glaucus,  dit  qu'elle  valait  cent  bœufs,  tandis 
qoe  ceUe  de  Diomède  n'était  estimée  que  neuf  seulement.  La 
diOërence  de  leur  prix  était  le  rapport  de  l'or  au  bronze,  aug- 
mentée.sans  doute  par  la  diversité  du  travail. 

La  réserve  craintive  de  Laïus  était  extraordinaire.  L'époux 
de  la  fière  Clytemnestre,  Agamenmon,  répond  au  grand  prêtre 
dTApollon ,  Chrysès ,  qui  vient  lui  redemander  sa  fille,. enlevée 
dam  une  ^razzia  des  Grecs,  qu'elle  est  destinée,  comme  es- 
clave, à  vieillir  dans  son  palais  d'Argos,  occupée  à  filer  le  lin 
et  à  par^^^er  sa  couche  (^). 

On  ne  peut  douter  que  ce  fût  un  droit  acquis  par  l'usage;  car 

[9)  OdyM.  1.  XXII.  (b)  la.  c.  iv.  (c)  11.  c.  i. 
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la  plupart  des  héros  de  Fantiquité  avaient  des  enbnts  de  leurs 
esclaves,  à  commencer  par  Ménélas  ('). 

Il  est  vrai  qu'en  rendant  Chryséis  à  son  père,  Agamemnon 
proteste  qu'elle  est  restée  pure  pendant  qu'elle  était  en  sa 
possession.  Mais  Clytemnestre  n'en  croyait  rien;  et  iorsqifellea 
a  assassiné  son  époux,  elle  s'écrie  :  «  Le  voilà  eoudié  dans  la 
poussière,  l'amant  de  Chryséis,  celui  dont  Caèsandre,  sa  cap- 
tive, la  prophétesse  inspirée,  partageait  la  couche,  sous  les  yeux 
de  ses  matelots  (**).  » 

Personne  ne  doutait  que  la  malheureuse  fille  de  Pnam ,  qui 
venait  de  voir  égorger  toute  sa  famille,  et  qui  était  folle  ou  épi- 
Icptique,  n'eût  été  vi(?time  de  la  brutale  impudidté  d'Aga- 
memnon. 

Dans  les  Troyennes  d'Euripide,  Hécube,  sa  vieille  mère,  de- 
mande au  héraut  :  Dis-moi  d'abord  à  qui  ma  fille  înfortiuiée 
est-elle  tombée  en  partage?  —  Agamemnon  se  l'est  réservée. 
—  Ah  !  faut-il  quelie  serve  une  femme  Lacédémontenne  !  — 
Non,  son  sort  sera  de  partager  en  secret  le  lit  de  son  maître. 

On  apprend,  par  ie  chœur  des  Troyennes,  que  cfétaît  la  de^ 
tinée  des  jeunes  tilles  tombées  dans  rescla\tige ,  et  que  les 
vieilles  femmes  étaient  confinées  dans  une  loge  près  la  porte, 
pour  tenir  lieu  du  chien  de  gskTAe(f). 

L'esclavage  n'avait  pas  seulement  pour  effet  de  favoriser 
parmi  les  hommes,  même  ceux  du  rang  le  plus  élevé,  des 
mœurs  licencieuses,  grossières  et  violentes;  H  conduisait  en- 
core les  femmes  au  mépris  de  toute  pudeur,  et  à  une  vie  de 
désordre  et  de  débauche.  Parmi  les  cinquante  esclaves  atta- 
chées à  la  reine  Pénéloppe,  et  qui,  par  ses  soins,  avaient  appri» 
a  tisser  la  laine,  afin  que  le  travail  leur  fît  mieux  supporter  la 
servitude,  douze,  ou  le  quart  d'entr'elles,  se  livrèrent  aux  Pré- 
tendants, et,  dans  leurs  orgies,  s'abandonnèrent  avec  eux  à  tous 
les  excès.  Elles  en  furent  cruellement  punies  par  Télémaque, 
qui  les  fil  pendre  (**). 

(a)  II.  c.  IV.  (b)  Afçam.  d'Rsch.  a.  V.  so.  t.  (c)  Eurip.  lesTroy.  a.  I|.s.  1.  a.  V.  s.l- 
(d)  Odysa.  c.  \xi\. 
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Ces  mœurs  dissolues,  que  Tesclavage  avait  introduites  et  pro- 
pagées dans  la  société  grecque,  changèrent  d'aspect  par  la  puis- 
sance de  la  civilisation;  mais  leur  corruption  demeura  la  mémo 
et  ne  cessa  point  de  s'abreuver,  dans  la  servitude,  à  la  source  la 
plus  abondante  comme  la  plus  impure.  Depuis  les  joueuses  de 
flûte,  accessoire  obligé  de  chaque  orgie,  jusqu'aux  courtisanes 
opulentes,  comme  la  thessalîenne  Rhodope,  qui  lutta  de  ma- 
gnificence  avec  les  Pharaons,  en  érigeant  une  pyramide,  mo- 
nument séculaire  du  prix  qu'on  mettait  à  ses  charmes  (a),  l'es- 
clavage pourvoyait  à  toutes  les  prostitutions.  Il  multiplia  telle- 
ment les  agents  de  ce  trafic  infâme,  que  le  prix  en  éprouva  un 
avilissement  sans  exemple,  même  dans  la  plus  populeuse  des 
capitales  de  l'Europe  moderne,  celle  où  régnent  à  la  fois  la  plus 
grande  richesse  et  la  plus  grande  misère.  Plante  nousapprepd 
que  ce  prix  descendait  à  Athènes  à  3  oboles  ou  45  centimes. 
L'intérêt  de  l'argent  étant  à  douze  pom*  cent ,  et  une  esclave 
coAtant  vingt  mines  ou  1,800  francs,  il  fallait  que  l'entrepre- 
neur en  retirât  216  francs  par  an ,  pour  trouver  son  compte 
dans  les  opérations  de  cet  odieux  métier. 

Les  rois  eux-mêmes,  et,  de  plus,  ceux  de  la  pudique  Lacé^ 
démone,  spéculaient  sur  le  trafic  des  esclaves. 

Cléomène  ayant  besoin  d'argent  pour  faire  la  guerre  à  An- 
tigène, roi  de  Macédoine,  émancipa  6,000  ilotes,  pour  le  prix 
de  8  mines  chacun  ou  450  francs.  Il  en  obtint  ainsi  500  talents 
ou  2,700,000  francs  (^).  Puis,  au  lieu  de  leur  rendre  la  liberté, 
il  en  choisit  2,000,  les  enrôla  dans  son  armée,  et  en  forma  un 
corps  organisé  comme  la  phalange,  mais  distingué  par  des 
boucliers  blancs. 

Le  prix  exigé  par  le  roi  de  Lacédémone  pour  ces  affranchis- 
sements, était  double  du  prix  ordinaire.  On  voit,  en  effet,  dans 
un  échange  de  prisonniers  entre  les  Rhodicns  et  Démétrius 
Polyorcète,  qu'il  fut  convenu  qu'on  estimerait  seulement  les  es- 
claves à  raison  de  500  drachmes  ou  225  francs,  et  les  citoyens 
à  1,000  drachmes  ou  450  francs. 

ta)  HfrodoU.  (b)  Plut.  Cléom.  uni. 
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Ce  dernier  prix  était  passé  en  coutume,  car  ce  Ait  encore 
celui  fixé  pour  le  rachat  dos  soldats  romains,  tombés  entre  les 
mains  des  Grecs  dans  la  guerre,  qui  se  termina  par  la  défaite 
de  Philippe  de  Macédoine.  Quand  le  proconsul  Flaminius  eut 
donné  la  liberté  aux  Grecs,  rassemblés  dans  Tamphithéàlre de 
Corinthe,  il  demanda  qu'on  lui  rendît  les  Romains  qui  étaient 
tombés  dans  la  senitude  ;  et  il  paya  iOO  talents  ou  K40,000 
francs,  ceux  qui  appartenaient  aux  seuls  Achéens,  et  qui 
étaient  au  nombre  de  1,20().  C'était  pour  chacun  450  francs. 

On  voit  par  ces  exemples  que  Cléomènes  avait  exigé  des 
ilotes  une  rançon  d'hommes  libres.  On  peut  également  en  tirer 
la  conséquence,  que  la  vente  à  bas  prix  des  prisonniers  capturés 
à  Thèbes ,  par  Alexandre ,  est  inconciliable  avec  rassertion 
qu'ils  appartenaient  k  la  classe  des  citoyens  ;  oeux-<^  valaient 
beaucoup  plus. 

Le  père  de  Démosthène,  l'illustre  orateur,  laîssia  un  héritage 
de  53  esclaves,  employés  à  deux  manufactures.  Il  y  en  avait 
trente  qui  fabriquaient  des  épées;  ils  valaient  chacun  270  firancs, 
et  donnaient  ensemble  un  profit  net  de  2,700  francs  ou  35  povr 
iOO.  Vingt  autres  travaillaient  à  une  manufacture  de  lits;  il^ 
valaient  ensemble  3,600  fhincs  ou  chacun  180  francs  seule- 
ment; ils  rapportaient  1,080  francs  ou  30  pour  iOO  (*). 

Ces  prix  étaient  ceux  des  esclaves  employés  comme  ouvriers; 
mais  ils  s'élevaient  énormément  selon  d'autres  destinations, 
qui  supposaient  d'autres  qualités  personnelles.  Plante  nous 
apprend,  dans  sa  comédie  du  Persan,  qu'un  esclave  de  choix 
valait  1,200  drachmes  ou  1,080  francs,  et  qu'une  courtisane 
jeune  et  jolie  valait  jusqu'à  60  mines  ou  5,400  francs ,  tandis 
qu'une  de  moindre  perfection  n'arrivait  qu'à  20  mines  ou  1,800 
francs  (>>).  C'était  à  Athènes  l'équivalent  de  180  hectolitres  de 
blé,  qui  valent  à  Paris  3,600  francs. 

H&tons-nous  de  dire,  qu'au  milieu  de  cet  enivrement  des  vo- 
luptés, un  philosophe  fut  cependant  porté  à  un  plus  haut  prix 

(a)  DfmoMh.  in  api.  896.  ;b)  Pseudoluf . 
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qu'une  courtisane  ;  mais  il  est  vrai  que  ce  philosophe  était 
Platon .  L'amour  de  la  science  l'ayant  conduit  en  Sicile,  il  y  fut 
retenu  en  esclavage,  et  fut  racheté  pour  upe  somme  de 
30  mines  ou  2,700  francs,  valeur  nominale,  qui,  en  grains, 
s*élève  au  double,  d'après  nos  prix  («). 

La  coutume  barbare  de  mettre  en  esclavage  les  peuples 
vaincus,  augmentait  chaque  jour  la  population  senile. 

Les  Carthaginois  ayant  fait  contre  la  Sicile  une  grande  ex- 
pédition de  2,000  vaisseaux  de  guerre  et  de  3,000  transports, 
qui  avaient  à  leur  bord ,  dit-on ,  300,000  hommes ,  ils  furent 
surpris  et  battus  par  les  Syracusains.  Il  semblait,  assurent  les 
historiens,  que  l'Afrique  toute  entière  s'était  jetée  sur  la  Sicile. 
On  fit  captifs  ceux  qui  ne  furent  pas  massacrés ,  et  le  nombre 
en  fut  tel ,  qu'il  y  eut  des  citoyens  d'Agrigente ,  qui  eurent 
jusqu'à  500  esclaves  (*»). 

Alexandre ,  lors  de  la  prise  de  Tyr,  fil  vendre  30,000  habi- 
tants de  cette  ville  (^). 

Quand  les  Romains  envahirent  la  Sicile ,  ils  réduisirent  en 
esclavage  25,000  citoyeAs  d'Agrigente  (^). 

Un  passage  du  Timée  de  Platon  attribue  à  la  ville  de  Co- 
rinthe  460,000  esclaves ,  et  Aristotc  en  donne  470,000  à  la 
petite  Ile  d'Ëgine,  qui,  il  faut  le  dire ,  avait  disputé  aux  Athé- 
niens l'empire  de  la  mer  et  la  suprématie  du  commerce. 

Les  temples  en  possédaient  beaucoup  ;  celui  de  Comana,  en 
Capadoce,  en  avait  6,000,  et  celui  de  Morimène  3,000,  avec  un 
revenu  de  50  talents  ou  270,000  francs. 

Les  simples  citoyens  en  avaient  plusieurs  centaines.  A 
Athènes,  Lysias  et  Poiémarque  en  possédaient  chacun  120; 
PbUémonide  300  ;  Hipponique  600  ;  Nicias  1,000,  etc. 

Les  maîtres  disposaient  de  leurs  esclaves  selon  leurs  vo- 
lontés; ils  leur  défendaient  de  s'habiller  comme  des  gens 
libres,  de  couper  leurs  cheveux  comme  eux ,  de  s'oindre,  de 
se  parfumer,  d'adorer  certaines  divinités,  et  de  se  livrer  à  çer- 

(a)  Diog.  Laert.  in  Plat.  1.  III.  (b)  Diod.  1.  XVU. 
<:c)  Arrien.  1. 11.  c.  vu.  (d)  Piod.  I.  XXUl.  s.  i\. 
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tains  penchants ,  par  exemple?  celui  des  garçons.  On  les  dési- 
gnait par  des  noms  injurieux ,  et  souvent  on  leur  imprimait, 
comme  aux  animaux  domestiques ,  des  lettres  ou  des  signes 
sur  le  front  ou  sur  le  corps. 

Les  esclaves  des  Athéniens  étaient  bien  plus  heureux  que 
ceux  de  Sparte.  Il  leur  était  permis  d*acquérir  des  biens  fon- 
ciers ,  au  moyen  d'une  légère  rétribution  à  leurs  maîtres  ;  et, 
lorsqu'ils  pouvaient  payer  leur  rançon ,  on  était  obligé  de  les 
affranchir  (a). 

Il  faut  rendre  celte  justice  à  Fantiquité ,  qu'elle  n'accepta  et 
ne  maintint  l'esclavage  que  comme  une  fatalité  attachée  & 
l'Ëtat  social ,  ainsi  que  la  douleur  l'est  à  la  vie  et  Finfortune  i 
toutes  les  conditions  de  Fhumanité.  Elle  ne  s'efforça  point  de 
le  farder,  comme  on  Fa  tenté  de  nos  jours;  et  jamais  elle  ne 
prétendit  que  Fesclave  était  heureux,  plus  heureux  même  que 
l'homme  libre.  Elle  reconnaissait,  avec  Homère,  dès  les  pre- 
miers siècles  de  la  Grèce,  que  la  senitude  ravissait  zn\ 
hommes  la  moitié  de  leurs  facultés  (**). 

Le  théâtre  d'Athènes  retentissait  des  sanglots  des  Troyennes 
condamnées  par  le  sort  d(î  la  guerre  à  perdre  leur  liberté. 
—  «  Faut-il  donc  renoncer ,  disent-elles  dans  les  beaux  vers 
<(  d'Euripide,  à  nos  occupations  chéries,  aux  soins  si  doux  de 
«  nos  enfants ,  pour  être  chargées  de  travaux  pénibles  et  re- 
«  butants,  pour  partager  le  lit  d'un  Grec  odieux,  et  pourporter 
«  dans  la  terre  des  Doriens  le  joug  de  l'esclavage  (c).  » 

Plante  exprime  ces  mêmes  sentiments  avec  non  moins 
d'énergie  :  —  «  La  nature ,  dil-îl  dans  Yj4ulularia^  nous  a  créé 
«  tous  libres;  nous  chérissons  tous  la  liberté  instinctivement; 
«  ie  pire  de  tous  les  maux ,  le  plus  affreux ,  c'est  la  servitude; 
«  et  le  mortel  haï  de  Jupiter  est  plongé  dans  l'esclavage  (*).  » 

Les  dieux  eux-mêmes  maïufestèrent  leur  réprobation.  Les 
habitants  de  llle  de  Chio  ayant ,  dit-on ,  adopté  les  premiers 
de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  l'usage  d'acheter  et  de  vendre 

la)  Plut,  in  Solon.  c.  xxi.  Arisloph.  Piaule. 

ib)  Odyu.  c.  1.  (C)  Ear.  les  Troyennes.  a.  1.  »c  IV.  !d>  Ad.  V.sr.  !L 
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des  esclaves  y  Foracle  de  Delphe,  instruit  de  la  perpétration 
d'un  si  grand  crime,  déclara  que  les  habitants  s'étaient  attirés 
la  colère  du  ciel(*).  L'événement  prouva  la  prescience  de 
l'oracle.  Les  esclaves  étant  prodigieusement  nombreux  à  Chio, 
il  y  avait  d'autant  plus  de  raison  de  les  craindre  et  de  les  traiter 
avec  défiance  et  sévérité.  Aussi,  lorsqu'une  armée  athénienne 
eut  débarqué  dans  llle  ,  au  lieu  de  combattre  à  côté  de  leurs 
maîtres,  ils  désertèrent  en  foule  à  l'ennemi,  et  lui  livrèrent  tous 
les  secrets  de  la  défense  du  pays(^). 

C'est  l'efiet  constant  de  l'esclavage  d'inspirer  la  haine  et 
d'appeler  la  trahison  au  secours  de  la  vengeance.  Sparte  ne 
llgnorait  point  ;  et  pour  n'avoir  rien  à  redouter  de  ses  ilotes, 
elle  recourait,  dans  sa  prévoyance  cruelle,  au  moyen  le  plus 
odieux.  Une  liste  des  plus  braves  d'entre  eux  était  dressée, 
sous  le  prétexte  d'un  affranchissement  prochain  ;  et  dans  une 
expédition  militaire  nocturne  et  secrète,  on  les  égorgeait.  Il  y 
en  eut  une  fois  2,000  qui  périrent  ainsi  (®).  Toutefois,  cette 
politique  perfide  et  inhumaine  fut  inutile.  Sparte  vit  décliner 
rapidement  le  nombre  de  ses  concitoyens ,  et  fut  forcée,  pour 
les  remplacer,  d'adoptei*ces  mêmes  esclaves  qu'elle  traitait  im- 
pitoyablement. Il  est  vrai  qu'elle  les  abaissa  par  le  nom  avilis- 
sant de  Néodamodei  (nouveaux  affranchis) ,  au-dessous  des 
hommes  d'origine  libre ,  qui  existaient  encore.  Mais  elle  n*eu 
fut  pas  moins  obligée  de  leur  conférer  l'autorité  publique.  Ce 
fut  alors,  qu'à  l'étonnement  de  tous  les  peuples,  la  vertueuse 
Lacédémone  fut  gouvernée  par  des  chefs  qui ,  gardant  dans 
leur  haute  et  nouvelle  fortune  les  vices  de  la  senitude,  étaient 
avides,  rusés,  menteurs,  comme  des  esclaves,  et  professaient 
avec  Lysandre  la  fameuse  maxime  qu'il  faut  amuser  les  enfants 
avec  des  osselets  et  les  hommes  avec  des  serments. 

Plus  de  la  moitié  de  la  population  de  la  Grèce  était  formée 
d'esclaves.  Sur  24  habitants,  il  y  en  avait  14;  mais  cette  pro- 
portion différait  selon  les  parties  du  pays  et  selon  les  divers 

(a)  Théomp.  ap.  Alb^n.  1.  VI.  e.  XV 111.  (b)  Tbucyd.  I.  VUl.  c.  xl. 
*c(  Diod.l.  Xll.  1.  Lwti. 


3i0  STATISTIQUE  DES  GRECS. 

Ëiats.  La  Grèce  septentrionale  avait  beaucoup  plus  d'hommes 
libres  ;  et  ce  fut  l'une  des  principales  causes  de  la  supériorité 
militaire  qui  lui  donna  la  domination.  Dans  le  Péloponèse,  les 
deux  castes  étaient  presqu'aussi  nombreuses  Tune  que  Tautre. 
Mais  dans  THellade  ou  Grèce  proprement  dite ,  il  y  avait  au 
moins  sept  esclaves  pour  trois  personnes  de  la  population 
libre.  C'est  TAttique  qui  produisait  cette  énorme  dispropor- 
tion. On  y  comptait  400,000  esclaves  pour  20,000  familles  de 
citoyens ,  ou  vingt  pour  chacune.  A  Sparte ,  il  y  en  avait  au 
moins  14  par  famille  ;  mais  dans  le  reste  de  la  Laconie,  il  n'y 
en  avait  que  deux  seulement. 

L'ordre  des  choses,  établi  dans  la  Grèce ,  était  très  peu  ta- 
vorable  à  l'accroissement  de  la  population. 

Lors  de  l'expédition  contre  la  ville  de  Troie,  Tan  1282  avant 
notre  ère,  l'armée  navale  formée  par  les  contingents  de  tous 
les  peuples  de  la  Grèce,  à  la  seule  exception  des  Acamaniens, 
fut  composée  de  1,186  bâtiments,  portant  102,000  hommes. 
Comme  il  s'agissait  d'une  guerre  d'invasion  dans  un  pays 
éloigné,  ces  troupes  ne  pouvaient  provenir  d'une  levée  en 
masse,  telle  qu'on  eu  faisait  pour  la  défense  du  pays;  et  Thu- 
cydide remarque,  en  effet,  que  les  Grecs  auraient  pu  former 
une  armée  bien  plus  considérable.  C'était  d'ailleurs  un  usage, 
comme  le  prouvent  des  faits  nombreux ,  de  n'employer  dans 
les  expéditions  lointaines  que  des  troupes  d'élite  montant  seu- 
lement au  huitième  de  la  population.  En  adoptant  ce  terme, 
on  trouve  que  la  population  totale  de  la  Grèce  ne  devait  pas 
alors  excéder  816,000  habitants  libres  ou  esclaves,  car  on  ne 
peut  douter  que  cette  dernière  classe  n'eût  fourni  les  rameurs, 
dont  le  nombre  égalait,  au  moins,  celui  des  combattants. 

En  rapprochant  ce  résultat  de  celui  que  nous  a  donué 
l'examen  des  populations  partielles  de  la  Grèce,  vers  l'époque 
où  commençait  à  prédominer  la  domination  macédonienne, 
on  trouve  qu'alors,  ces  populations  s'élcvant  à  2,435,000  ha- 
bitants  libres  ou  esclaves,  elles  s'étaient   augmentées  de 
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1,690,000,  en  l'espace  de  940  ans,  compris  entre  le  siège  de 
Troie  et  la  bataille  de  Chéronée.  C'était,  par  année,  environ 
17SS  individus.  La  population  moyenne  de  cette  longue  pé- 
riode fut  de  1,628,000  personnes,  et  l'acroissement  d'un  sur 
043  habitants  seulement. 

La  population  actuelle  de  la  France  s'accrott,  dans  l'état  nor- 
mal des  choses,  d'à  peu  près  un  individu  sur  deux  cents;  mais 
quand  on  prend  une  période  de  mille  ans,  son  augmentation 
parait  encore  plus  lente  que  celle  de  hi  Grèce.  Ainsi ,  sous 
Chariemagne,  la  France,  dans  ses  limites  d'ai^jourd'hui,  ne  pos- 
sétiait  pas  plus  de  13  millions  d'h^itants  ;  elle  en  a  gagné 
vingirquatre  en  dix  siècles,  ou  34,000  chaque  année.  La  po- 
pulation moyenne  étant  de  34  millions,  l'accroissement  moyeu 
n'a  été  que  de  un  sur  mille ,  et ,  conséquemmeut ,  il  a  été 
moindre  encore  que  celui  de  l'ancienne  Grèce. 

C'est  que,  malgré  la  distance  des  temps  et  des  lieux,  des 
effets  identiques  étaient  produits  par  les  fléaux  qui  dévoraient 
ces  populations.  L'esclavage  agissait  dans  l'antiquité,  comme 
la  servitude  au  moyen-âge.  La  peste  d'Athènes  est  l'image 
exacte  des  contagions ,  qui  ravageaient  périodiquement  l'an- 
cienne France  :  le  mal  des  ardents,  la  lèpre,  la  suette,  le  ty- 
phus. La  guerre  sacrée  représente  nos  guerres  de  religion, 
qui,  cependant,  ont  été  bien  plus  longues  et  plus  meurtrières. 
Les  discordes  perpétuelles  entre  les  Grecs ,  depuis  les  que- 
relles, devant  Troie,  jusqu'aux  luttes  sanglantes  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  produisirent  les  mêmes  désastres  que 
nos  guerres  sociales,  accompagnées  de  Tinvasioii  de  nos  pro- 
viocea  et  de  leur  dévastation,  tantôt  par  les  grands  vassaux  de 
la  couronne,  tantôt  par  les  religioniiaires  d'une  autre  croyance, 
ou  bien  même  par  le  peuple  poussé  au  désespoir  et  a  l'insur- 
rection. 

Dans  un  état  de  choses  favorable  à  la  fécondité  et  à  l'exis- 
tence des  populations ,  les  naissances  sont  dans  le  rapport 
d'une  à  vingt-quatre  ,  avec  le  nombre  des  habitants  ;  et  les 
décès  s'élèvent  à  un  quarantième.   Conséquemment ,  Tac- 
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croissemcni  annuel  est  d*un  sur  soixante.  On  vient  de  mon- 
trer que,  dans  l'ancienne  Grèce,  il  n'était  que  d'un  sur  942  habi- 
tants, et  dans  Tancienne  France,  d'un  sur  mille.  Il  pouvait  être, 
par  l'efTct  de  la  puissance  prolifique,  accordé  aux  sociétés 
prospères ,  de  seize  à  dix-sept  sur  mille.  Ainsi ,  dans  l'un  et 
l'autre  pays,  lorsque  les  malheurs  publics  épargnaient  une  per 
sonne  et  permettaient  qu'elle  fût  ajoutée  en  accroissement  à 
la  population,  il  y  en  avait  quinze,  au  moins,  qui  manquaient  i 
naître,  ou  qui,  victimes  dévouées,  tombaient  en  sacrifice  à  h 
barbarie  des  hommes. 

Si  Ton  croyait  impossible  que  la  société  fut  plus  cruellement 
éprouvée ,  c'est  qu'on  ignorerait  ce  qu'est  devenue  la  Grèce 
sous  le  joug  des  Turcs.  Au  commencement  de  la  domination 
macédonienne,  l'an  320  avant  notre  ère,  le  Péloponèse  ei 
l'Hellade  possédaient  4,714,000  habitants.  En  1830,au  moment 
où  ces  contrées  recouvrèrent  leur  indépendance,  leur  popu- 
lation n'était  que  de  545,000  personnes.  Loin  d'avoir  suivi  Ln 
proportion  d'accroissement  des  temps  anciens,  toute  lente 
qu'elle  était,  cette  population  avait  périclité  et  perdu  plus  des 
deux  tiers  du  nombre  d'individus  qui  la  formait,  vingt-et-un 
siècles  auparavant.  Au  lieu  de  820  habitants  par  lieue  carrée, 
elle  n'en  avait  plus  que  260.  Tristes  effels  de  la  longue  et  dure 
sei'vilude  qu'elle  avait  subie ,  en  expiation  des  discordes  in- 
sensées, qui  l'avaient  livrée  à  d'implacables  ennemis. 

En  résumé  : 

L'établissement  d'une  hiérarchie  sociale ,  par  classes  héré* 
ditaires ,  montre  l'origine  asiati(iue  des  populations  grecques 
des  temps  primitifs. 

Le  gouvernement  monarchique,  qui  fut  d  abord  c^elui  de  ces 
populations ,  témoigne  qu'elles  furent  conduites  par  un  chef, 
dans  leurs  transmigrations  d'outre-mer,  et  dans  l'invasion  des 
contrées  nouvelles  où  elles  vinrent  s'établir. 

La  caste  des  grands  ayant  détruit  la  royauté,  ou  l'ayant 
mise  en  tutelle ,  comme  à  Lacédémone,  tous  les  Étals  de  la 
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Grèce  fiireut  gouverués  par  des  aristocraties,  qui,  sous  le 
nom  de  République,  fondèrent  de  brillantes  tyrannies. 

Les  peuples  opprimés  luttèrent  plusieurs  siècles,  pour  re- 
couvrer leurs  libertés  ;  ils  abolirent  premièrement  les  privi- 
lèges politiques ,  que  donnait  la  naissance,  et  ils  les  transfé- 
rèrent à  la  grande  propriété;  mais  cette  révolution  n'ayant  pas 
produit  les  effets  bienfaisants  qulls  en  attendaient,  ils  adop- 
tèrent le  gouvernement  démocratique ,  et  ce  fut  TÂssemblée 
du  peuple  qui  exerça  le  pouvoir  souverain,  soit  par  des  dé- 
légations, soit  par  le  suffrage  universel  des  citoyens. 

La  discorde  et  Finimitié  étaient  sans  cesse  enfantées,  dans 
la  Grèce,  par  les  causes  les  plus  puissantes  : 

La  différence  d'origine  des  peuples  :  les  uns  étant  Doriens 
et  les  autres  Ioniens. 

La  diflGérenee  de  leur  pacte  social  :  les  uns  étant  soumis  à 
un  roi,  comme  les  Macédoniens;  les  autres  à  ime puissante 
aristocratie,  comme  les  Spartiates;  d'autres  encore,  comme  les 
Athéniens,  se  gouvernant  eux-mêmes  et  par  eux-mêmes,  avec 
toute  llndépendance  et  les  aberrations  de  la  démocratie. 

Il  s'ensuivait  deux  ligues  ennemies,  rivalisant  en  toute  chose, 
et  préparant  les  succès  de  l'invasion  macédonienne. 

Cette  invasion  donna  aux  Grecs  la  domination  de  l'Asie  au 
prix  de  leur  liberté.  Jamais  triomphe  ne  fut  plus  chèrement 
acheté  ;  il  fit  occuper  dix  trônes  par  les  généraux  émules  et 
successeurs  d'Alexandre;  mais,  bientôt,  malgré  les  talents 
militaires  de  Pyrrhus,  ses  éléphants  et  sa  phalange  à  longues 
sarisses,  toutes  les  conquêtes  de  la  Grèce  et  la  Grèce  elle-même 
devinrent  la  proie  des  Romains ,  et  furent  absorbées  par  FEm- 
pire,  qui  devait  assujétir  à  sa  loi  tout  le  monde  alors  connu. 

La  Grèce  eût  été  sauvée  ;  elle  aurait  vécu  des  siècles  de 
plus,  pour  l'honneur  de  l'espèce  humaine,  si  ses  Étais  eussent 
formé  ime  confédération  compacte  et  fidèle.  Mais  l'envieuse 
Lacédémone  et  la  perfide  Béotie  trompèrent  toujours  l'espoir 
et  les  projets  de  cette  alliance  conservatrice.  Dans  les  plus 
grands  dangers,  il  manqua  constamment  la  moitié  ou  da- 
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vantage  des  contingents  militaires,  que  cbaqae  peuple  devait 
fournir  pour  défendre  la  cause  commune  ;  et  les  Spartiates 
n'arrivèrent  à  Marathon  que  le  leddemain  de  la  bataille,  parce 
qu'ils  avaient  consulté  les  asti*es,  pour  savoir  quand  ils  de- 
vaient partir.  L'amour  de  la  patrie  eftt  été  sans  doute  un 
meilleur  oracle. 

Les  Grecs  avaient  la  triste  prévision  des  fanestes  effets  de 
eurs  discordes  ;  et  ce  furent  eux  qui,  pour  concentrer  les 
forces  défensives  de  plusieurs  peuples  ,  imaginèrent  de  les 
ier  par  un  pacte  fcdératif  et  de  confier  leurs  intérêts  réonis  à 
la  Sagesse  des  délibérations  d'une  assemblée  représentative  : 
L'Amphiclionie.  Les  sociétés  modernes,  dans  la  recherche  de 
la  constitution  la  meilleure,  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  qu'une 
confédération,  mais  en  la  rendant  indivisible,  s'il  se  peut. 

Il  y  a  bien  d'autres  bases  politiques,  essentielles  à  la  pros- 
périté sociale,  que  nous  avons  empruntés  aux  anciens  Ëtats 
de  la  Grèce,  ou  plutôt  que  nous  avons  imitées  souvent  sans  le 
savoir  :  Telles  sont  : 

La  souveraineté  du  peuple ,  déléguée ,  par  l'élection,  à  ses 
représentants,  ou  bien  exercée  immédiatement  par  l'As- 
semblée des  citoyens  :  Ecclesia  d'Athènes ,  —  constituée  en 
Pouvoir  législatif,  exécutif  ou  judiciaire. 

Le  scrutin  public  ou  secret ,  décidant  à  la  minorité  toutes 
les  affaires  de  l'Etat. 

Un  Sénat  modérateur,  conservateur,  gardien  dés  lois; 

Des  Inquisiteurs  d*Ëtat,  comme  à  Sparte,  pour  surveiller 
l'ambition  des  rois. 

La  séparation  des  pouvoii's  sociaux,  délégués  :  pour  le  gou- 
vernement civil,  les  Archontes;  —  pour  la  justice  :  l'Aréopage, 
—  pour  le  jury  de  jugement  :  les  Héliastes;  —  poiu*  la^erre  : 
le  Polémarque  ;  —  pour  défendre  les  droits  du  peuple  :  eo 
Crète  :  les  Cosmi,  à  Athènes  :  les  Rhétorès  ou  dix  orateurs  of- 
ficiels, remplissant  les  fonctions  des  tribuns  romains, — pov 
lu  défense  des  lois  :  à  Athènes,  les  Nomothètes,  au  nombre  de 
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mille;  et  une  multitude  d'autres  magistratures  politiques  ou 
administratives. 

Lorsqu'on  examine  ces  institutions ,  leur  but  utile ,  leurs 
moyens  d'action ,  leur  concert  pour  préserver  Tordre  public , 
les  libertés  des  citoyens,  la  puissance  des  lois,  on  est  surpris 
de  retrouver,  dans  la  Grèce,  il  y  a  S5  siècles ,  la  plus  grande 
et  la  meilleure  partie  des  conquêtes  faites  sur  la  barbarie  du 
moyen-àge,  par  la  civilisation  moderne.  Assurément ,  l'admi- 
ration que  nous  portons  aux  arts  de  ce  peuple  étonnant,  à  ses 
poètes,  à  ses  historiens  et  à  ses  philosophes ,  n'est  pas  mérité 
plus  justement  que  celle  due  aux  merveilleux  progrès  qu'il 
avait  faits,  dans  l'Économie  de  son  ordre  social. 


RÉSitlMÉ 


3. 


La  Grèce  est  le  pays  natal  et  la  Mère-Patrie  de  la  civilisation 
de  l'Europe  ;  elle  en  a  répandu  les  bienfaits,  par  son  exemple, 
par  ses  conquêtes  en  Asie  et  en  Afrique,  et  par  ses  grandes  et 
belles  colonies  en  Sicile,  dans  l'Italie  méridionale  et  sur  le  lit- 
toral de  la  Méditerranée ,  depuis  l'Hellespont  jusqu'au  détroit 
de  Gadès.  On  lui  doit  les  plus  belles  œuvres  de  l'esprit  humain  ; 
les  plus  magnifiques  monuments  des  arts  lui  appartiennent  ; 
et,  qui  mieux  est ,  s'il  est  possible,  c'est  par  elle  que  les  nations 
ont  appris  la  science  de  se  gouverner  elles-mêmes,  et  do 
mourir,  s'il  le  faut ,  pour  défendre  leur  indépendance  et  les 
saintes  lois  de  leur  pays,  contre  les  attentats  de  l'étranger. 

La  Statistique  a  droit  de  s'enorgueillir  de  devoir  à  ce  grand 
peuple  ses  premiers  progrès  en  Europe,  et  d'avoir  contribué, 
par  ses  utiles  secours ,  à  dénombrer  les  citoyens  qui  votaient, 
dans  les  Assemblées  souveraines  du  Pnix,  et  ceux  qui  se  dé- 
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vouaient  à  Marathon  et  à  Platée ,  pour  le  salut  de  leur  Patrie. 

La  Grèce  est  le  premier  pays  du  monde  qui  ait  donné 
l'exemple  de  l'enseignement  libre  et  public,  des  sciences,  de  la 
philosophie  et  des  autres  connaissances  qui  font  l'honneiir  et  la 
gloire  de  l'esprit  humain. 

Elle  est  la  première  qui  ait  institué,  en  Europe,  des  Acadé- 
mies, des  bibliothèques,  des  musées,  et  qui  ait  érigé  le  profes- 
sorat de  l'instruction  populaire  en  une  magistrature  respectée 
et  pour  ainsi  dire  un  sacerdoce. 

C'est  elle  qui  a  trouvé  le  secret,  jusqu'alors  inconnUi  d'em- 
bellir la  vie,  par  le  charme  des  lettres  et  des  arts,  par  des 
mœurs  élégantes,  par  des  spectacles  tour  à  tour  pompeux, 
spirituels  et  comiques ,  par  un  commerce  animé  de  tous  les 
sentiments  de  l'àme  et  de  toutes  les  ressources  de  Tesprit; 
enfin ,  par  une  aisance  domestique ,  à  laquelle  contribuaient 
mille  recherches  ingénieuses,  ignorées  des  peuples  de  la  race 
sémitique  qui  ont  peuplé  l'Asie  occidentale. 

Sans  prétendre  rappeler  seulement  tout  ce  qu'a  fait  pour  les 
progrès  de  la  civilisation  le  génie  fécond  et  brillant  des  Grecs, 
et  sans  vouloir  retracer  ici  tout  ce  que  les  peuples  moderDes 
doivent  à  leurs  inventions,  nous  rappellerons  seulement,  par 
une  simple  nomenclature ,  quelques-unes  de  celles  qui  leur 
appartiennent. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  magnifiques  de  l'esprit  humain 
sont  : 

L'épopée  :  les  poèmes  immortels  d'Homère. 

La  tragédie  :  Eschyle,  Sophocle,  Euripide. 

La  comédie  :  Aristophane,  Menandre. 

Les  chants  guerriers  :  Tyrthée. 

Le  dythyrambe  :  Pindare. 

La  poésie  pastorale  :  Théocrite. 
—       erotique  :  Anacréon. 

L'histoire:  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon. 

La  législation  :  Solon ,  Lycurgue,  Minos. 

La  science  nnulicale  :  Hippocrale. 
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La  philosophie  :  Platon ,  Aristote. 

La  poliUque  :  Thémistocle ,  Pérlclès. 

La  science  de  la  gaerre  :  Alexandre ,  Pyrrhus. 

Parmi  les  institutions  sociales  : 

La  place  publique  :  le  Pnix  ou  FAgora  des  Athéniens,  qui 
était  le  Forum  des  Romains. 

La  Béma  ou  tribune  aux  harangues. 

Le  scrutin  universel ,  complexe  y  secret. 

Les  Élections  avec  leurs  garanties. 

Les  magistratures  politiques ,  à  courtes  périodes ,  avec  des 
comptes-rendus  rigoureux. 

Les  assises  judiciaires,  ambulantes;  tribunal  qui  pronon- 
çait sur  les  causes  dont  l'objet  n'excédait  pas  10  drachmes  ou 
9  francs  (•). 

Les  Inquisiteurs  d'État  :  les  Éphores  ou  Tribuns. 

L'amour  de  la  Patrie,  passionné,  héroïque,  ombrageux 
jusqu'à  l'injustice. 

Parmi  les  institutions  militaires  : 

Les  levées  en  masse  et  les  contingents  gradués  par  âges. 

La  phalange,  Tordre  profond  ou  les  colonnes  serrées,  char- 
geant comme  à  la  bayonnctte,  avec  les  piques  ou  sarisses. 

Les  {grandes  machines  de  guerre  ;  leurs  inventeurs  :  Démc- 
trius  Polyorcète  et  Archimède. 

Les  grandes  flottes  combinées  :  les  grands  bâtiments  à  trois 
rangs  de  rames,  à  cinq  ou  davantage. 

Parmi  les  institutions  intellectuelles  : 

Les  lectures  publiques,  les  écoles,  les  bibliothèques,  les 
académies,  l'enseignement  des  sciences. 

Parrtii  les  monuments  d'une  civilisation  supérieure  : 

Les  inscriptions  qui  consacrent  d'utiles  souvenirs  ;  les  sta- 
tues qui  éternisent  la  gloire  de  la  Patrie  et  de  ceux  qui  l'ont 
bien  servie  ;  les  temples  qui  associent  des  divinités  tutélaires 
aux  plus  chers  intérêts  des  peuples. 

ia\  PolloY.  I.  VIII.  r.  IX. 
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Les  modernes  oni  imité  les  Grecs  dans  toutes  ces  choses; 
mais  ils  les  ont  rarement  égalé.  Aucun  édifice  monumental, 
pas  même  Saint-Pierre  de  Rome ,  né  vaut  le  Parlhénon  ;  pas 
une  seule  statue  n'approche  de  TApolion-Pythien.  Nos  inscrip- 
tions laudatives  ressemblent  mal  aux  paroles  sublimes  tracées 
sur  le  rocher  des  Thermopyles  ;  et  Ton  peut  douter ,  sans  in- 
justice, que  le  siècle  de  Louis  XIV  ait  surpassé  celui  de  Péri- 
clés. 


POPOUTIOK  Dl  Vkmmi  «RteE,  COlPâlÉI  AU  TIUITMRI. 


i'  Péioponèse. 


Popul.  libre. 

Argolidc    ....  40,000 

Achaïe ,  Corinthe  40,000 

Élide 20,000 

Laconio,  Mcssénie  *  195,000 

Arcadie 40,000 


Totau\ 


Esclaves. 

Totaai. 

Par  1.  carrée 

80,000 

120,000 

1,200  hab 

40,000 

80,000 

750 

20,000 

40,(»00 

200 

195,000 

390,000 

970 

40,000 

80,000 

500 

335,000      375,000      710,000         636 


2*  Hellade  on  firèce  propre. 


Béotic  .  .  . 
Attique .  .  . 
Mëgaride  .  . 
Phocido,  Locride 
Dorîde  .  .  . 
Étolie    .    .    . 


Totaux 


80,000 
124,000 
20,000 
20,000 
20,000 
40,000 


160,000 
400,000 
20,000 
20,000 
20,000 
80,000 


240,000 

524,000 

40,000 

40,000 

40,000 

120,000 


1,180 

6,550 

1,000 

240 

200 

525 


304,000   700,000  1,004,000   1,035 
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3*  Mn  lepleitriMale. 

Popul.  Hb.        Esclavei.  Totaui.  Par  1.  carrée. 

Thessalie  ....      60,000       60,000  120,000         200 

Macédoine.     .    .    .    150,000      150,000  300,000         270 

Épire 150,000      150,000  300,000         220 


Tounx     .    .    .    360,000      360,000      720,000        22i 


lÉCiPlTULiTIOll. 

Péloponèse     .    .    .    335,000      375,000  710,000  636 

Hellade 304,000      700,000  1,004,000  1,035 

Grèce  siq>tentriona1e    360,000      360,000  720,000  224 

V^Bai^»aB-.aBS          ■^_a«__v^a>iaBii»  mmm^^-^Ê^^—m^mmÊ^m  ^^^a^a.as> 

Totaux    .     .    .1,000,000  1,435,000  2,435,000  460 
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INTRODUCTION. 


La  domination  romaine  est  incontestablement,  par  sa  durée, 
son  étendue,  sa  gloire ,  la  sagesse  de  ses  lois  et  de  sa  politique, 
le  monument  le  plus  étonnant  et  le  plus  splendide  de  la  puis- 
sance humaine. 

Depuis  ses  premiers  jours  jusqu'aux  deniiers,  elle  s'est  pro- 
longée pendant  1,957  ans.  Dans  sa  prospérité,  son  territoire 
s'étendait  du  Nord  de  la  Dacie  au  mont  Atlas,  et  de  TAtlantide 
occidentale  à  TEuphrate  ;  ce  qui  suppose  une  surface  de 
136,560  lieues  carrées  moyennes,  ou  le  quintuple  de  celle  de 
la  France;  sa  métropole  couvrait  50,000  hectares  ou  25  lieues 
carrées  ;  elle  contenait  48,493  édifices  et  probablement  deux 
millions  d'habitants. 

La  fortune  prodigieuse  de  Rome  n'a  point  d'égale  dans  toute 
l'histoire  du  monde.  Aucun  peuple  n'a  régné  si  longtemps  et 
sur  autant  de  pays  divers;  aucun  n'a  montré  une  ambition  aussi 
persévérante,  aussi  insatiable,  couronnée  par  tant  de  succès. 
Aome  a  pesé  pendant  mille  ans  sur  l'Occident  et  l'Orient;  et  les 
débris  de  son  Empire  ont  formé  cent  royaumes,  dont  beaucoup 
passent  aujourd'hui  pour  être  vastes  et  puissants. 

Il  n'est  pas  de  domination  qui  se  soit  survécue  à  elle-même, 
comme  l'a  fait  celle  de  Rome.  Ses  lois,  ses  institutions,  ses 
coutumes  subsistent  maintenant  encore,  quoique,  depuis  qua- 
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raiite  générations,  les  Romains  aient  cessé  d'exister.  Ce  sont 
elles  qui,  malgré  le  cours  rapide  des  vicissitudes  humaines,  ré- 
gissent la  société  moderne  au  Parlement,  au  Prétoire,  au 
Temple,  à  l'Académie,  et  qui  guident  tour  à  tour  :  le  magistrat 
dansTexamen  du  droit,  Torateur  dans  son  argumentation ,  le  sa- 
cerdoce dans  les  rites  du  culte,  le  poëte,  qui  ne  saurait  sagement 
s'écarter,  dans  ses  inspirations,  des  règles  tracées  par  Horace. 
On  ne  peut  rien  faire,  dans  la  vie  publique  et  privée,  sans 
imiter  ou  consulter  les  Romains  ;  nous  leur  devons  : 

Dans  Tordre  politique  : 
Le  Pays  légal,  l'élection  populaire,  le  scrutin  seeret,  le  droit 
supérieut*  des  majorités,  les  magistrats  amovibles,  la  sépa- 
ration des  pouvoirs  publics  et  leur  distribution. 
Dans  l'ordre  administratif  : 
La  Municipalité,  la  Préfecture,  l'fldilité,  les  services  publics 
gratuits. 
Dans  Tordre  militaire  : 
La  levée  en  masse,  la  conscription  par  âge, 
La  légion,  type  de  Tinfanterie  moderne, 
La  tactique ,  la  castramétation ,  l'aptitude  de  tous  au  com- 
mandement. 
Dans  Tordre  judiciaire  : 
Les  lois  écrites,  la  constitution  de  la  propriété,  l'héritage,  le 
régime  de  la  dot,  l'état  civil  des  personnes;  en  un  mot  le 
droit  romain,  consacré  et  amélioré  par  notre  code. 
Dans  Tordre  religieux  : 
Les  formes  principales  du  culte  :  l'holocauste,  Teau  lustrale» 
les  rogations,  les  images ,  la  pénitence,  le  sacrilège.  Tel- 
communication,  le  pontife,  les  vierges  sacrées,  les  céré- 
monies pompeuses. 
Dans  Tordre  économique  : 
Plusieurs  de  nos  céréales  et  la  plupart  des  autres  plantes  ali- 
mentaires, la  vigne,  nos  instruments  aratoires  et  toutesfcs 
pratiques  imponantes  de  notre  agriculture. 
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Parmi  les  constructions  civiles  : 

Les  ponts  et  chaussées,  les  embanquements,  les  canaux,  les 
routes,  les  aqueducs,  les  cloaques. 

Enfin,  dans  Tordre  si  étendu  des  connaissances  humaines, 
nous  leur  devons  la  plus  grande  partie  de  tout  ce  que  nous  sa- 
vous,  à  commencer  par  notre  langue,  dont  les  mots  et  les 
formes  grammaticales  leur  appartiennent,  quoique  souvent  la 
prononciation  des  barbares  du  moyen  âge  ait  altéré  profonde- 
ment  la  langue  maternelle  de  Virgile  et  de  Cicéron. 

Ainsi,  des  recherches  numériques  sur  la  constitution  intime 
de  la  société  romaine,  peuvent  donc  être  à  la  fois,  une  Statis- 
tique  de  Rome  et  une  Introduction  à  Tétude  de  la  société  mo- 
derne, considérée  dans  les  Éléments  dont  elle  tire  son  origine. 

Ces  recherches,  que  nous  allons  entreprendre,  reçoivent  de 
leur  forme  et  de  leur  objet,  une  certaine  nouveauté;  car,  on  n'a 
encore  extrait  que  partiellement  des  annales  de  la  République 
et  de  TEmpire,  les  chiffres  nombreux  qu'elles  renferment  ;  et 
Ton  n'a  pas  essayé  d'en  faire  sortir  la  comparaison  instnictive  et 
curieuse  de  la  civilisation  de  Rome  avec  celle  de  l'Europe 
actuelle. 

Si  une  telle  investigation  venait  à  manquer  d'intérêt,  ce  se- 
rait assurément  la  faute  de  l'auteur  et  non  celle  d'un  sujet  si 
fécond  en  révélations  importantes. 

Nous  rechercherons  successivement ,  en  exprimant  le  plus 
souvent  par  des  chiffres  les  résultats  de  notre  travail  : 

1<>  L'État  physique  de  l'Italie  ancienne,  considéré  dans  son 
territoire  et  son  climat; 

2»  Les  origines  et  les  caractères  physiologiques  des.  Romains; 

^  La  population  recensée;  son  accroissement  progressif  et 
ses  mouvements; 

¥  Les  Éléments  de  la  société  romaine  :  le  Peuple-Roi ,  les 
Patriciens,  les  Chevaliers,  les  Plébéiens^  les  esclaves,  les  pro- 
priétés territoriales  ; 

5"  L'agriculture  :  les  céréales,  les  vignes,  les  jardins,  les  pâ- 
turages; 
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G""  Les  consommations  :  le  blé,  le  pain,  la  viande,  le  vin,  le» 
repas  et  festins,  les  aliments  des  Romains; 

7°  L'Industrie  et  les  arts  et  métiers; 

8*»  La  richesse  publique  et  privée  ; 

9*»  Les  forces  militaires  de  terre  et  de  mer; 

10°  Et  enfin  la  Ville  éternelle,  Rome,  comparée  awx  autres 
métropoles  de  Tantiquité. 


CHAPITRE  K 

KT.4T  PHlSIfirK  DE  I*'ITAI*IK  AMCIB.VliK. 

L'Italie  (•),  ce  berceau  du  peuple  romain,  semblait  destiné 
par  la  nature  à  devenir  le  centre  d'une  vaste  domination  s'éten- 
danl  à  la  fois  sur  l'Europe  et  sur  les  régions  de  l'Orient.  Elle 
forme  une  grande  Péninsule,  qui  s'avance,  dans  la  Méditer- 
ranée ,  entre  l'Adriatique  et  la  mer  de  Toscane ,  et  qui  n'est 
séparée  de  la  Grèce,  de  la  Syrie,  de  TAsie-Mineure,  de  TÉgj'pie 
et  de  l'Afrique,  que  par  quelques  jours  de  navigation. 

La  surface  actuelle  est  de  30,300,000  hectares  ou  18,340 
lieues  carrées  moyennes  ;  mais  jadis  elle  était  renfermée  dans 
d'autres  limites.  Son  territoire  était  divisé  en  trois  parties,  que 
rendaient  très  distinctes  les  difTérenles  races  d'hommes  qui  les 
habitaient. 

i""  La  plus  septentrionale  s'appelait  Gaule  cisalpine  de  sa  si- 
tuation en  deçà  des  Alpes,  et  des  nations  gauloises,  qui  l'avaient 
envahie ,  et  s'étaient  établies  dans  les  plaines  du  Pô  jusqo'i 
l'Adriatique.  Ce  pays,  qui  comprenait  le  Piémont,  le  royaume 
Lombard-Vénitien,  et  les  États  Modernes  de  Parme,  Modène, 
avec  les  légations  de  Bologne  et  d'Urbino,  n'avait  pas  moins  de 
15,000,000  d'hectares  ou  7,593  lieties  carrées.  C'était  la  moitié 

\à)  5ialtirnii> ,  Œnotrie ,  Hespério ,  Ausonie. 
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de  la  Péninsule.  Le  territoire  en  était  vanté,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  pour  ses  vignes,  ses  moissons  d*orge  et  de 
millet  (A),  ses  pâturages,  ses  nombreux  troupeaux  de  porcs  C*) 
et  ses  bois  d'érables  et  de  peupliers  (^).  Mais  ses  nouveaux 
habitants  y  avaient  détruit  la  civilisation  étrusque.  Leurs  peu- 
plades, dit  Polybe,  vivaientdans  des  bourgs  sans  murailles,  des 
maisons  sans  meubles ,  dormant  sur  Therbe  ou  sjur  la  paille^ 
ne  se  nourrissant  pour  ainsi  dire  que  de  viande,  ne  s'occupant 
<iue  de  la  guerre,  et  presque  point  de  Tagriculture.  Leurs  trou- 
peaux et  les  choses,  qu'ils  avaient  acquises  par  le  pillage,  fai- 
saient tomes  leurs  richesses,  et  Ils  n'attachaient  de  prix  qu'aux 
biens  qu'on  peut  emporter  avec  soi ,  comme  l'exigent  les  évé- 
nemeots  (f). 

Ce  pays  était  divisé  eu  trois  parties  :  la  Gaule  Cispadane  ou 
en  deçà  du  Pô,  la  Gaule  transpadane  ou  au-delà  du  Pô,  et  la 
Ligurie,  qui  embrassait  le  territoire  de  Gènes  et  les  montagnes 
adjacentes.  Les  Liguriens  appartenaient  à  une  autre  race 
d'hommes  que  les  Gaulois,  et  étaient  probablement  des  Ibères. 

2*  A  l'autre  extrémité  de  l'Italie  était  la  Grande  Grèce,  ainsi 
nommée  parce  que  de  nombreuses  colonies  grecques  s'étaient 
établies  dans  cette  partie  de  la  péninsule  très  voisine  de  leurs 
métropoles..  Le  territoire  qu'occupaient  ces  colonies,  jointes  aux 
aborigènes  dont  elles  s'étaient  incorporé  les  peuplades,  répon- 
dait à  peu  près  à  celui  qu'embrasse  aujourd'hui  le  royaume  de 
Naples.  Sa  surface  avait  approximativement  huit  millions 
dliectares  ou  4,050  lieues  carrées;  mais  la  Sicile,  dont  s'étaient 
emparées  d'autres  colonies  de  la  même  origine,  portait  cette 
étendue  à  11,712,000  hectares  faisant  5,930  lieues  carrées. 

Le  territoire  de  ce  pays  était  divisé  en  trois  parties  princi- 
pales :  l'Apulic ,  la  Lucanie  et  le  Brutium ,  et  il  contenait  les 
républiques  de  Tarente,  Saleiite,  Crotone,  Locres,  qui  avaient 
introduit,  dans  cette  région  de  lltalte,  les  arts  et  la  civilisation 
de  la  Grèce,  événement  semblable  aux  progrès  de  la  société, 

(a)  Polyb.  I.  II.  p.  103.  (b)  Plut,  in  Camil.  Polyh.  [O  Pliiic.  l.  XIV.  XVII. 
M  Polf  h.  I.  II.  p.  106. 
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dus,  dans  la  Gaule,  à  la  colonie  phocéenne  de  Marseille^  et  dans 
l'Espagne  méridionale,  à  celle  de  Gadès  ou  Cadix. 

9""  L'Italie  proprement  dite  était  renfennée  dans  d'étroites 
limites  ,  et  sa  surface  n'excédait  pas  de  beaucoup  la  huitième 
partie  de  la  Péninsule  entière,  y  compris  la  Sicile.  Elle  n'avait 
qu'environ  3,600,000  hectares  ou  1 ,822  lieues  carrées,  et  com- 
prenait seulement  la  Toscane,  avec  cette  partie  des  Ëtats- 
Romains  qui,  lors  de  l'Empire  français,  formait  les  deux  dé- 
partements de  Rome  et  de  Trasimène.  Au  Nord-Ouest ,  elle 
ne  s'étendait  pas  plus  loin  que  l'Anio ,  d'un  côté,  et  le  Rubioon, 
de  l'autre.  Sur  l'autre  rive  de  ces  fleuves,  habitaient  les  Gaulois. 
Au  midi,  ses  confins  étaient  ceux  de  la  Campanie.  Au-delà  de 
ces  limites,  il  y  avait  des  races  étrangères  à  l'Italie  et  ennemies 
de  ses  peuples  indigènes. 

Il  est  curieux  d'observer  quelle  était  l'étendue  de  cette  con- 
trée, qui  devait  dominer  le  monde,  et  où  les  Romains  ne  pos- 
sédèrent d'abord  qu'un  point,  une  butte  comme  celle  de  Mont- 
martre, et  consacrée  comme  elle  au  dieu  Mars.  Elle  égalait 
seulement  la  quinzième  partie  de  la  France  ;  elle  était  moins 
grande  que  six  de  nos  départements  moyens  ;  elle  avait  à  peu 
près  la  même  surface  que  la  Sicile,  et  elle  outre-passait  de  peu 
de  choses  celle  de  la  Belgique.  C'est  là  où  naquit  le  peuple 
qui  tient  la  première  place  dans  l'histoire  des  sociétés  hu- 
maines. 

Ce  territoire  était  divisé,  lors  de  la  fondation  de  Rome,  en 
plusieurs  contrées,  que  se  partageaient  des  peuplades  confé- 
dérées, savoir  :  l'Èlrurie,  nommée  Tyrrhénie  par  les  Grecs; 
rOmbrie,  la  Sabinie,  le  Latium  et  la  Campanie.  En  parlant  de 
la  population,  nous  reviendrons  sur  celle  de  ces  différents  pays, 
et  nous  nous  bornerons  à  dire  ici,  que  le  Latium,  où  s'établirent 
les  Romains,  était  une  contrée  située  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre,  depuis  son  confluent  avec  l'Anio  jusqu'à  la  mer,  et  depuis 
Ostie,  à  l'embouchure  du  fleuve,  jusqu'à  Circéï,  le  long  de  la 
côte  de  la  Méditerranée.  Ce  territoire  n'avait  pas  plus  de  cinq 
lieues  de  large  sur  imo  longueur  de  dix-sept,  en  suivant  le  ri- 
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vage.  Sa  surface  devait  élre  d'environ  170,000  hectares  faisant 
86  lieues  carrées  moyennes.  C'est  l'étendue  de  l'un  de  nos  ar- 
rondissements, gouverné  par  un  sous-préfet.  Cependant,  Denys 
d'Halicamasse  atteste  que,  dans  cette  petite  contrée,  il  y  avait 
Al  Ëtats  indépendants.  Chacun  d'eux  devait  être  grand  comme 
le  sont  nos  communes. 

Au-delà  du  Tibre,  étaient  les  Étrusques.  Au-delà  du  Liris,  la 
Campanie  vers  la  côte,  et  les  Samnites  dans  les  Apennins. 

Tous  ces  peuples  étaient  d'origines  difiërentes;  leurs  lois, 
leurs  coutumes,  leurs  caractères ,  leur  gouvernement  étaient 
rarement  semblables.  Seulement,  on  retrouvait  chez  la  plupart 
d'entr^eux  la  puissance  aristocratique  tempérée  par  la  souve- 
raineté populaire,  et  Funion  fédérative  des  villes,  habitées  par 
des  hommes  de  la  même  race. 

Le  territoire  de  l'Italie  n'est  pas  moins  diversifié  que  rétaienl 
ses  populations  primitives.  La  moitié  de  la  Gaule  cisalpine, 
celle  qui  forme  aiyourd'hui  le  Piémont,  conservait  le  climat  et 
les  formes  géologiques  de  la  région  inférieure  des  Alpes,  qu'elle 
prolongeait  à  l'orient.  L'autre  moitié,  qui  a  pris  le  nom  de  Lom- 
bardie,  développait  de  vastes  et  fertiles  campagnes,  considé- 
rées, avec  raison,  comme  le  plus  beau  pays  de  l'Europe.  L'Ita- 
lie centrale  n'était  pas  moins  favorisée,  si  le  Latium  ressemblait 
à  la  vallée  de  l'Arno;  mais  lors  de  la  décadence  de  l'Empire,  la 
dépopulation  de  l'Agro  romano  stérilisa  la  terre ,  qui ,  aban- 
donnée aux  eaux  stagnantes,  a  donné  naissance  au  terrible 
fléau  de  la  Malaria.  La  Grande  Grèce,  qui  est  devenue  le 
royaiune  de  Naples,  n'a  guère  moins  changé  que  la  campagne 
de  Rome.  L'ancienne  Parthénope  conserve  l'incomparable  as- 
pect de  ses  rivages;  et  la  fécondité  de  la  Campanie  s'est  perpé- 
tuée; mais,  au  lieu  des  opulentes  colonies,  qui  couvraient  les 
côtes  du  midi  de  la  Péninsule,  on  ne  trouve  plus  que  des  villes 
en  ruines,  et  dans  l'intérieur  des  Abruzes,  luie  population  qui 
fournit  à  la  capitale  ses  lazaroni,  et  aux  grandes  routes,  leurs 
hardis  brigands. 

En  parcourant  les  anciens  hislorirns,  on  roconnaîi  que  d'im- 
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menses  changements  ont  eu  lieu,  dans  TËtat  physique  de  llta- 
lie  :  les  terres  se  sont  émergées;  les  forêts  ont  disparu  ;  le  cli- 
mat s'est  adouci. 

Au  temps  des  empereurs ,  toute  la  partie  de  la  Lombardie, 
entre  Aquilée,  Ravenne  et  Altino,  ainsi  que  les  environs  de 
Mantoue,  Brescia,  Reggio  et  Côme,  étaient  couverts  de  marais 
profonds  (?). 

Vers  la  lin  de  la  république  romaine,  le  territoire,  entre  Bo- 
logne et  Modëne,  était  tellement  coupé  de  bois  et  de  marécages, 
que  le  passage  de  la  voie  Emilienne  était  restreint  et  embar- 
rassé (*>). 

Les  Liguriens,  qui  habitaient  les  environs  de  Gènes,  expo^ 
talent,  de  leur  pays  stérile,  des  troncs  d'arbres  d'une  rare  gros- 
seur. Les  bois  de  construction  provenant  des  contrées  baignées 
par  la  mer  Tyrrhénienne,  étaient  recherchés,  et  préférés  à  ceux 
des  côtes  de  l'Adriatique  (<^).  Il  n'en  existe  plus,  uisur  l'un  ni 
sur  l'autre  rivage. 

La  Campagne  de  Rome,  qui  est  aujourd'hui  rase  et  dépouillée, 
l'emplacement  même  de  la  Ville  éternelle  étaient  jadis  couverts 
de  forêts  ;  et  l'on  en  trouve  la  preuve  dans  les  noms  qui  furent 
imposés  aux  sept  collines.  Le  mont  Viminal  était  ainsi  appelé 
à  cause  des  épaisses  broussailles  qui  cachaient  ses  flancs.  Le 
mont  Cœlius  portait  d'abord  le  nom  de  Querqueiulanus,  quil 
devait  aux  chênes  qui  lombrageaient  (<*).  La  colline Fagutalis, 
l'une  des  parties  de  l'Esquilin ,  avait  été  ainsi  appelée,  parce 
qu  elle  était  le  siie  d'un  bois  de  Hêtres.  Les  plaines  étaieut 
envahies  par  les  eaux  d('»bordées  du  Tibre,  qui  entouraient  le 
Mont-Palatin .  Ce  fui  sous  le  règne  de  Tarquiii  l'ancien  que  l'on  en- 
treprit leurdesséchemeni.  Des  forêls  épaisses  couvraient  toutes 
les  parties  élevées  du  pays;  et  même  du  temps  des  empereurs, 
Laurentum,où  demeurait  Pline  Uvjeune,  et  qui  était  tout  près 
de  Rome,  avait  encore,  dans  son  voisinage,  de  grands  bois, 

(a)  Sirab.  I.  V.  Vilruve.  1. 1.  c.  iv.  AppoHinaire.  I.  1.  ép.  viii.  (b)  Appieu.  I.  Ht- 
c:ic.  Episl.  I.  X.  (c)  Sirab.  I.  IV.  el  V.  Plln  I.  XVI.  s.  59.  Viir.  I.  II.  s.  tO.  (d)  Taot 

|.  IV.  c.  LIT. 
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•uvranties  côlcaux,  et  s  étendant  dans  diverses  directions  (*). 
Dans  les  temps  les  plus  anciens,  le  mont  Palatin,  où  les  abo- 
nnes, commandés  par  Faunus,  avaient  bâti  une  ville  nom- 
ée  Palautium,  était  environné  à  sa  base  d'une  épaisse  clie- 
lie;  et  près  de  là  était  un  bois  d'arbres  hauts  et  (oufiTus,  exlrè- 
etnenl  sombre,  qui  était  consacré  un  dieu  Pan.  La  tradition 
pportait  qu'il  avait  seni  de  refuge  à  la  louve  qui  avait  allaité 
omulus  et  Remus  (^). 
Le  mont  Capitolin  et  le  mont  Aven  tin  étaient  séparés  par 

I  bois  fort  épais,  où  Romulus  lit  construire  un  temple,  qui 
îrvail  d'asyle  (<5).  Qtiand  le  roi  Marcius  enferma  dans  Yen- 
îiiUe  de  Rome  le  mont  Aventin,  cette  colline  était  alors  om- 
mgée  d'arbres  de  toute  espèce ,  et  particulièi'ement  d'une 
'ande  quantité  de  ti*ès  beaux  lauriers,  qui  lui  avaient  fait 
)Dner  le  nom  de  Lauretum  (^), 

II  y  avait  un  bois,  sous  le  règne  de  Romulus,  entre  les  monts 
ipitolin  et  Quirinal,  et  un  vaste  marais,  où  fut  depuis  la  place 
iblique,  théâtre  de  tant  d'actions  dramatiques,  qui  faisaient 
dpiter  d'intérêt  quatre-vingt  millions  d'hommes,  dont  la  des- 
lée  dépendait  de  leur  succès.  C'est  dans  ce  marais  que  se 
îrdit  Curiius  («î). 

La  foret  de  pins,  nommée  Gallinaire,  était  située  en  Cam- 
inie ,  à  quelques  milles  de  Rome  ;  elle  était  assez  épaisse  et 
fréquentée,  pour  servir  de  repaire  à  des  troupes  de  brigands 
Q  demi  siècle  avai^t  notre  ère  ,  lors  de  la  plus  grande  splen- 
eor  de  la  civilisation  romaine  (J). 

La  forêt  Cimiuienne,  eu  Ëtrurie,  était,  300  ans  avant  notre 
re,  plus  impénétrable  et  d'un  aspect  plus  effrayant  que  ne 
-Uieut,  dit  Tite-Live ,  dans  ces  derniers  temps,  les  forêts  de 
'  Germanie,  et  jusqu'alors  même,  aucun  marchand  ne  s'était 
*8ardé  à  la  traverser  (*^). 
Oans  la  Calabre,  la  forêt  de  Sila,  dont  parle  Virgile,  s'éten- 

')  Siicali.  c.  i(.  p.  1?.  Plin.  Epist.  (h)  Deojs.  1.  [«'.  c.  vu  et  iviii.  (c)  Denys.  I.  II. 
I-  (d)  Id.  I.  III.  c.  x\y.  ;e)  Denys.  I.  II.  c.  x*xii.  (r.)  Cicer.  in  Mil.c.  l.  Juv.sat.  m. 
^Ile-Livc.  I«»  d.  I.  IX.  c .  xxxvi. 
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dait  sur  la  chaîne  de  montagnes  du  BruUum,  jusqu'à  Rheg* 
gium,  dans  une  longueur  de  700  stades  ou  44  lieues.  Elle  est 
réduite  au  tiers  de  ce  développement  (*).  Le  mont  Gargano, 
sur  TAdriatique,  jadis  couvert  de  bois ,  en  est  maintenant  dé- 
pouillé (*»). 

En  consultant  les  vieilles  cartes  dTtalie,  on  y  trouve  d'innom- 
brables forêts  dont  il  ne  i^este  aucun  vestige.  Cependant,  une 
multitude  de  lieux  portent  encore  des  noms,  qui  rappellent 
les  espèces  de  bois  qui  les  couvraient  jadis ,  comme  Saliceto, 
Laureto,  Frassineto,  etc. 

Les  foréis  de  chénc  de  la  Gaule  cisalpine  devaient  être  bien 
vastes,  puisqu'elles  fournissaient  tant  de  glands,  que  les  porcs 
qui  s'en  nourrissaient  suffisaient  presque  à  la  nourriture  de 
Ronie(c). 

«  Rien  n'est  plus  admirable,  dit  Denys  d'Halicarnasse,  que 
«  ces  forets  situées  sur  des  collines,  dans  des  vallées,  sur  des 
<(  lieux  escarpés.  On  en  tire  une  quantité  de  beaux  arbres, 
«  propres  à  faire  des  navires  et  toutes  sortes  d'autres  ouvrages. 
u  Ces  matériaux  ne  sont  ni  difficiles  à  avoir,  ni  trop  éloignés 
«  de  Tusiige  des  hommes,  et  il  est  aisé  de  les  mettre  en  œuvre. 
«  On  est  à  portée  de  les  faire  transporter,  par  le  moyen  d*uue 
u  multitude  de  rivières  qui  traversent  le  pays,  et  qui  sont  d'uiie 
«  grande  commodité  pour  le  transport  et  réchange  des  mar- 
«  chandises(<i).  » 

C(îs  rivières,  notamment  le  Garigliano,  le  Volturno,  !«• 
Sarno,  le  Sinno,  TAcri,  TOfante  et  le  Cervaro,  ont  cessé  d'être 
navigables  ;  les  bois  ({ui  couvraient  h'urs  sources  dans  le^ 
montagnes  ayant  été  détruits. 

Les  effets  funestes  produits  par  le  déboisement  étaient  ce- 
pendant connus  des  Romains,  même  sous  le  gouveniement  des 
rois.  Pour  conserver  les  forêts ,  Ancus-Martius  les  réunit  au 
domaine  public.  Les  décemvirs  établirent  des  magistrats  pour 
les  garder;  on  fit  de  leur  exploitation  une  branche  du  revenu 


'al  Virg.  Enéide. I.  XII.  Slrab.  I.  IV.  ib)  IV  Nobile.  (ri  Sirab.  I.  V.  c.ii.p  î 
•1'  DcMys.  \  l.  c.  VIII.  p.  H. 
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de  la  République,  et  ils  furent  mis  sous  la  protection  des  dieux. 
Mais  les  besoins  de  chaque  génération  s'étant  accumulés, 
pendant  deux  mille  ans ,  et  conspirant  sans  cesse  leur  perte , 
ils  furent  abattus  successivement;  et  Tltalic  est  aujourd'hui 
l'un  des  pays  les  plus  déboisés  de  l'Europe. 

L'évaporation  des  eaux  extravasées  et  stagnantes,  jointe  à 
la  transpiration  abondante  des  forêts,  entre  le  38*"  et  le  46* 
degré  de  latitude ,  produisaient  un  abaissement  considérable 
de  la  température ,  et  des  hivers  bien  plus  rigoureux  qu'au- 
jourd'hui. Les  histonens  en  fournissent  des  preuves  nom- 
breuses. 

€olumelle  signale  une  année  dont  le  froid  Ht  périr  tous  les 
arbres  de  l'Italie  ;  et  du  temps  de  Juvénal,  le  Tibre  se  gelait  («). 
Ce  fleuve  fut  obstrué  par  les  glaces  Tan  404  avant  noire  ère , 
pendant  le  siège  de  Veïes  par  les  Romains.  Il  y  eut  alors  une 
suite  d'hivers  froids  et  neigeux.  Celte  ville  étrusque  n'était  qu'à 
sept  lieues  de  Rome  ;  elle  était  environnée  de  collines  cou- 
vertes d'immenses  foréls  (*»). 

On  remarquait  déjà ,  du  temps  de  Columelle ,  que  Tair  de 
l'Italie  devenait  plus  doux  et  que  plusieurs  endroits  où  la  vigne 
et  l'olivier  avaient  refusé  de  s'acclimater,  les  possédaient  main- 
tenant, parce  que  les  froids  avaient  diminué  (<^). 

Il  en  était  ainsi  dans  le  reste  de  l'Europe.  Strabon  rapporte 
que  les  parties  septentrionales  de  l'Espagne  étaient  mal 
habitées,  à  cause  du  grand  froid (^).  Varron  dit  que  le  climat 
de  l'Italie  était  le  plus  tempéré  de  l'Europe ,  dont  les  régions 
intérieures  éprouvaient  un  perpétuel  hiver  (®).  Polybe  affirme 
que  le  climat  de  l'Arcadie,  au  centre  du  Péloponèse,  était  très 
hooiide  et  très  froid  (^.  Hérodîan  porte  lémoignage,  qu'au 
temps  de  Sévère,  plus  d'un  siècle  après  la  conquête  romaine, 
l'Angleterre  était  encore  marécageuse  el  pleine  de  frimas  (g). 
La  France  d'alors  ne  valait  pas  mieux,  et  Pétrone«nous  apprend 

fa)  Colombie.  1. 1.  Juv.  Mtyr.  vi.  |b)  Tii.-Liv.  1.  V.  g.  iv.  Micali.p.  II.  c.  vi.  . 
Vî  Colum.  I.  1.  c.  1.  (d)  Sirah.  I.  111.  (c)  Varr.  I.  c.  i.  (fi  Polyp.  I.  IV.  c.  m. 
(g)  Uérod  1. 111.  c.  21.VII. 
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que  pour  exprimer  uue  rude  saison,  on  disait  proverbialemenl 
un  hiver  des  Gaules. 

Ou  ciie  des  auiorilés  qui  montrent  que  la  mer  Egée,  la  mer 
Ionienne,  l'Adriatique  et  la  mer  Noire,  étaient  parfois,  dans 
ce  temps ,  couveiies  de  glace.  Ovide ,  qui  était  exifé  à  Tomi , 
aiyourd'hui  Tomiswar,  dans  la  Bulgarie ,  par  le  44*  degré,  la 
même  latitude  que  Bologne  et  Ravenue ,  dit  que  la  mer  Noire 
se  glaçait  tous  les  ans  ;  et  il  appelle  en  témoignage  de  ce  fait, 
le  gouvemem*  romain  de  la  ville  où  il  était  relégué  (*). 

Les  besoins  de  la  civilisation  romaine ,  prolongés  si  long- 
temps ,  ont  fait  disparaili*e  les  anciennes  forêts  de  lilalie  ;  et 
leur  destruction  a,  sinon  changé,  du  moins  modifié  notoiremeut 
le  climai  de  la  Péninsule.  Cest  ainsi  que,  dans  le  monde  phy- 
sique ,  tout  s'enchaîne  et  agit  de  proche  en  proche  sur  TËiat 
naturel  de  chaque  contrée,  produisant  des  influences  funestes 
ou  heureuses,  auxquelles  les  populations  ne  peuvent  échapper. 


V  DIVISION  DE  L'ITALIE  kmim. 
1*  Territoire.  Son  Eleodue. 

lo  Gaule  cisalpine 15,000,000  hec t.  7,593  l.c. 

Ligui'ie,  G.  cispadane,  G.  irauspadaue. 
2"  Italie  romaine 3,600,000  1,82i 

Élrurie,  Ombrie,  Sabinie,  Latium,  Campanie. 
3"  Grande  Grèce 11,712,000  5,930 

Apulie,  Lucauie,  Rriiliuin,  Sicile. 

Totaux 30,312,000.       i5,3i5 

2*  Gisement  général. 

Kulre  le  4"  50'  de  lougitude  méridien  de  Paris  et  le  15®  30'. 
—    le  31"  50'  de  latitude  nord  et  le  46<». 


4)  Ovirl.  Triktov.  I.  111.  Kl^g.  ii.  De  Pool.  I.  IV.  Elég.  fil.  ii.  i. 
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3*  Sers. 


I.atiliidet. 

40«à46o 


Méditerranée . 
Adriatique.     . 


Plut  grand  diamèlre.  Surface. 

8,530  lieues  caiTées.    1 15,000 
180  8,000 


4*  Utes. 

Sur  la  Méditerranée 300  lieues. 

—  r  Adriatique 170 

5*  lirais. 

Marais  Pontins 25  lieues  carrées. 

—  de  la  Piavre 12 

—  de  la  Brenta  et  de  TAdriatique  .     .    500 


6*  Lies.  Surface. 

Lac  Majeur 

.    251 

.  carr. 

• 

LacdeCôme  . 

19  1.  carr 

—  de  Garda  . 

.    25 

—  deCelano. 

.    16 

—  deLugano 

.    U 

—  dePérouze 

.      9 

—  deLecce  . 

.    U 

—  deBolsena 

.      5 

—  d'Iseo .    . 

.    20 

7*  Fkores.  Goars. 

Pd  .    .    .    . 

.    120  lieues. 

Tagliamento .    . 

30  lieues. 

Adige  .     .     . 

.      70 

Tanaro     .     . 

.      30 

Tibre  .    .    . 

.      60 

Garigliano    . 

30 

Piavre.    .     . 

.      40 

Ofante.    .     . 

.      30 

Amo  .    .    . 

.      36 

Mincio     .     . 

.      25 

Oglio  .    .    . 

.      36 

Tessin.     .     , 

.      20 

Brenta      .     . 

.      30 

Adda   . 

20 

Stura  .     .     . 

30 
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H*  lonlagoes.  Hauteurs. 


Monte  Corno    . 
MontBuct  .     .    3,106 
Monte  Amaro  .    2,8^7 
Mont  Etna.  Sicile . 
—  Vésuve.  Naples 


3,ii0 mètres.    Monte  Legnone    2,640  mètres. 

Monte  Velino  .    2,556 
Monte  Baldo    .    2,227 
.    3,237  mètres.  Volcan. 
.    1,195      —         Id. 


9*  Plateaux.  Hauteurs. 

Plateau  de  la  Lombardie 100  mètres. 

—        de  la  Solfalara 9i 

10*  Collines  de  Bone.  Hauteurs. 


Capitole     .     .     . 

65  mètres. 

Aventin 

1        1 

1         * 

51  mètres 

Esquilin    .     .     . 

61 

Mont  Marins  .     .146 

(iOPlius  .... 

63 

Tivoli   ....    208 

11* 

Altitude  des  villes. 

Malte.Pointculm. 

380  mètres. 

Locano.     .    .     .    229  mètres. 

Si-Jean  de  Mau- 

Lac  de  Côme  . 

212 

rienne    .    .     . 

578 

—  Majeur 

.    207 

Tolmezzo  .     .     . 

467 

Bellinzone. 

.    176 

(^ouv.  des  Cama- 

Brescia . 

.     151 

dules.  Naples  . 

460 

Milan    .     . 

.    128 

Vitcrbe.     .     .     . 

363 

Bologne 

.     121 

Sienne  .... 

332 

lldine    . 

.    110 

LacBolsena   .     . 

311 

Parme  .     . 

.      93 

Volterre    .    .    . 

268 

Vérone .     , 

70 

Chambéry  .    .     . 

243 

Florence    . 

37 

Turin    .... 

230 

■ 
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Ih  CUUT. 

Parallèle  moyen  :  42«  30'  latitude  uord. 
Température  moyenne  :  16^  â5.  centigrades  au  centre. 

13.  39.        —         à  Textr.  nord. 

i9.  H.        —         àTextr.  sud. 
Quantité  moyenne  de  pluie  :  760  mill.  ou  28  p.  i  I. 

12*  Tenpéntare  BOfeuie  ceilignde  des  viUes  friiieipalc8. 

Latitude.  Élératioo. 

38<>  70.    Païenne.  Sicile i7<>  7.  0  mètre». 

34.  54.    Malte 22.  0 

39.  i2.  Cagliari.  Sardaigne.     ...  16.  6.  0 

40.  50.    Naples 19.  50.  0 

41.  53.    Rome 15.  80,  46 

44.  25.    Gènes 15.  9.  0 

45.  28.    Milan 13.  2.  128 

45.  22.    Padoue 12.  8.  31 

45.  26.    Venise 13.  6.  0 

45.  26.    Vérone 13.  20.  70 


12*  QiuDtité  de  pluie  aonneBe. 

Latitude. 

38<»  70.  Palerme 567  millimèt.   21  pouces. 

40.  50.  Naples 947  —  35. 

41.  53.  Rome 988  —  36.  4. 

43.  32.  Livourne 959  —  35.  5. 

43.  43.  Pise 1,240  —  45.  9. 

43.  50.  Lucques 1,283  —  47.  5. 

44.  25.  Gènes 1,399  —  51.  8. 

44.  34.  Modène 1,292  —  47.  9. 

45.  04.  Turin 758  -  28. 

45.  10.  Mantoue 776  —  28,  8. 

45.  22.  Padoue 936  -  35.  5. 

45.  25.  ililan 895  -  33.  1. 
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Latitude. 

i5.  26.    Venise SiOmiUimèl.  29.  ll.poiic. 

45.  30,     Vieene*^ 1,1  U      —  42.  3. 

45.  35.     Triesle 866      —  32. 

46.12.  Udiiie.  Frioul      .     .     .  1,486      -  54.11. 

46.  (;arfogiiana.  Alp.  véiiit.  2,495      —  92.  2. 


CH.VPITRE  II. 


ORI«llVE(i  «T  CABACTKHES  PHWSIOLOCII^VBS 

DES  ROnLAIim. 


De  toutes  les  parties  (!(»  l'histoire,  la  i)lus  f('H*oiide  en  eircui's, 
est  la  recherche  de  rorigine  d(»s  peuples.  L'orgueil  et  rigno- 
rance  se  sont  disputé  la  tâche  d'obscurcir  ce  sujet  curieux  et 
important.  Des  hordes  sauvages ,  que  la  fortune  de  la  guerre 
érigea  en  niaîtri^s  du  monde,  ont  dédaigné  d'appartenir  à  l'hu- 
manité, et  prétendaient  descendre  directement  des  dieux.  On 
citait  gravement  dans  là  («rèce  et  à  Rome,  des  familles  dont 
les  piemieis  i)ai'enls  étaient  les  divinités  les  plus  renom- 
mé<»s  de  l'Olympe.  Juh  s-(x»sar  avait,  pour  bisaïeule,  Vénus, 
(îl  Alexandre  remontait ,  pai*  ses  ancétn^s ,  jusqu'au  puissant 
Hercule. 

D'autres  barbares,  (|ui  voulaient  bien  condescendre  à  n'être 
pas  du  sang  des  dieux ,  se  doiniaient  pour  le  peuple  de  leur 
prédilection  (exclusive ,  (»l  pour  les  premiers  nés  d'entre  les 
hommes;  d'autres  eiu!or(^  se  disaient  plus  modestement  les  en- 
fants de  la  terre,  qu'ils  habitaient,  et  ils  croyaient  qu'elle  leur 
avait  donné  naissance ,  conmie  aux  chênes  de  leurs  forêts. 

Abandonnant  ces  récits  mythologuiues  et  les  systèmes  de 
ces  générations  spontanées,  des  peuples  moins  anciens  attri- 
buaient leur  origine  à  des  migrations  tout  aussi  fabuleuses. 
Ainsi  les  Athéniens  auraient  été  les  descendants  d'une  colonie 
Egyptienne,  conduite  par  (^^écrops  ;  comme  si  les  habitants  bi- 
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sanés  des  bords  du  Nil  avaient  pu  enfanter  la  population 
blanche  deFAttique,  et  produire,  avecle  lype  de  laurs momies, 
celui  de  TApoUon  du  Belvédère  et  de  la  Vénus  de  Médieis  ! 
De  même,  pareillement,  les  Thébains  auraient  eu  pour  aïeu\ 
une  colonie  phénicienne  dont  Cadmus  était  le  chef;  comme  si  le 
peuple  le  plus  inepte  de  la  Grèce  pouvait  avoir,  pour  origine, 
le  peuple  le  plus  ingénieux  de  rOrient;  comme  s'il  était  pos- 
sible que  des  hommes  appartenant  à  la  race  arabe ,  eussent 
pour  fils  des  hommes  de  la  race  caucasique.  Sans  doute ,  des 
navires  de  TÉgypte  et  de  Tyr  abordèrent  plus  d*une  fois  aux 
rivages  de  la  Grèce  ;  mais  ce  n*cst  pas  aux  25  ou  30  marins 
que  chacun  d'eux  pouvait  transporter ,  qu'il  faut  attribuer  les 
populations  Helléniques,  si  différentes  de  ces  étrangers  par 
leurs  caractères  physiques  et  moraux. 

Une  autre  sorte  d'origne  est  celle  que  s'attribuaient  difië- 
rents  peuples,  en  cherchant,  dans  quelques  poèmes  renommés, 
un  personnage,  qu'ils  prenaient  pour  le  fondateur  de  leur  race, 
et  dont  ils  empruntaient  l'illustration  pour  en  orner  leur  ber- 
ceau. Les  brillants  héros  d'Homère  méritaient  bien  l'honneur 
d'êlre  choisis  pour  les  pères  putatifs  de  ces  peuples  en  peine 
de  chercher  des  aïeux.  Hais  déjà  chaque  pays  de  la  Grèce  se 
vantait  d'avoûr  donné  naissance  aux  plus  célèbres  guerriers 
du  parti  vainqueur  ;  et  il  ne  restait  plus  de  choix  à  faire  que 
parmi  les  vaincus.  Il  fallut  s'y  résigner  ;  et  quoique  le  pieux 
Ênée  ne  tint  qu'un  rang  fort  secondaire  au  milieu  desTroyens, 
une  tradition ,  perpétuée  sans  doute  dans  quelque  ballade ,  et 
à  jamais  illustrée  par  la  poésie  de  Virgile,  en  fit  l'ancêtre  ima- 
ginaire du  peuple  romain.  C'était  assurément  luie  croyance 
aussi  folle  que  d'avoir  fait  descendre  les  Franks  d'un  autre 
Troyen,  nommé  Francus,  et  qui  était,  disait-on,  le  fds  du  roi 

Priam. 

Pour  ne  pas  être  surpris  de  voir  des  peuples  d'une  si  haute 
intelligence  se  livrer  ainsi  à  des  spéculations  historiques,  sans 
tenir  aucun  compte  des  lois  de  la  nature  et  de  Texpérience  des 
siècles,  Il  faut  se  rappeler  que  notre  temps  n'a  aucun  droit  de 


.r^.. 
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lo  rcprorlier  au  leur,  luiquicroii,  sur  parole,  que  les  Azlèques 
soiu  des  Mongols,  (;t  que  la  raee  jaune  de  TAsie  a  peuple  tout 
le  Nouveau-Monde  d'honinies  rouge  d(»  cuivre. 

Malgré  rasecîiidant  de  ces  pn-Jugés,  il  faut  dire  que  ridentitc 
physiologique  étant  Teirei  nécessaire  delà  tUiatiou  des  peuples; 
loutes  les  fois  qu  elle  irexisle  point ,  les  généalogies  sont  fa- 
buleuses, et  ne  sont  autre  chose  (pie  des  libertés  poétiques, 
prises  aux  dépens  de  la  vérité,  pour  embellir  Thistoire  et 
flatter  la  vanité  des  peuples.  Il  faut  reconnaître  que,  pour  élever 
leur  humble  origine  au  niveau  de  leurs  hautes  destiuées,  les 
Komains  eurent  besoin  du  génie  inventif  de  leiu's  poètes,  qui, 
suivant  Tusage  constant  de  l'antiquité,  furent  leurs  premîei*s 
hisotriens.  Quelques  détails  rapides  sufliront  pour  le  prouver. 

Dans  les  tenips  les  plus  éloignés,  le  psys  fertile,  situé  entre 
yAnio  et  le  Silarus,  au  milieu  delTtalie,  fut  habité  par  une 
nudtitiide  de  petits  peiq)les ,  appartenant  manifestement  à  la 
même  race,  et  cependant  divisés  d'intérêts  et  séparés  par  des 
diiïérences  politiques  si  grandes,  qtieles  uns  étaient  gouvernés 
par  un  roi ,  d'autres  par  un  sénat  aristocratique ,  et  d'autres 
par  des  assemblées  populaires.  Les  Sicules  sont  les  plus  an- 
ciens de  ces  sortes  de  clans  ;  ils  furent  chassés  de  leur  teirî- 
loire  par  d'autres  hordes  et  forcés  de  se  retirer  en  Sicile;  leiu* 
nom  fut  donné  à  cette  Ue  féconde,  qui  le  porte  encore.  lU 
furent  remplacés  par  les  Osques,  lesOpiques,  lesArunces,  d'où 
provinrent  plus  tard  :  les  Sabins,  les  Ruiules,  les  Eques,  les 
Yolsques  et  les  vieux  Latins. 

(^es  peuples,  et  beaucoup  d'autres,  se  groupèrent,  Kongtemps 
avant  l'apparition  des  Romains,  en  trois  confédérations  en- 
nendes  : 

1"  Les  SamniteSj  qui  habitaient  les  plateaux  de  TApenniu, 
dans  1(»  royaume  de  Naples.  C'était  un  peuple  agriculteur  el 
giH*rrier.  On  lui  attribuait  la  première  culture  de  la  vigne;  et  sa 
résistance  obstinée  fournit  aux  Romains  l'occasion  de  vingt- 
quatre  triomphes  entremêlés  de  défaites  signalées.  Le  gouver- 
nement de  ces  peuples  était  une  aristocratie  religieuse ,  mail 
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sans  aucun  vasselage  des  classes  inféneures.  Les  Sàbins,  les 
Marses  étaient  des  tribus  samnites. 

Il*»  Les  Latins  vivaient  dans  un  territoire  situé  entre  le  Ti- 
bre et  le  Liris.  Leur  confédération  était  formée  de  47  Ktats 
indépendants,  occupant  ensemble  une  surface  de  80  lieues 
carrées  tout  au  plus.  11  faut  croire,  si  Pline  est  exact,  que  leur 
population  était  considérable,  puisqu'il  y  avait  trente  muni- 
cipalités latines ,  dans  l'espace  que  couvrent  aujourd'hui  les 
Marais  Pontins.  Cependant,  on  conçoit  des  doutes  à  ce  sujet, 
lorsqu'on  voit  une  troupe  d'aventuriers,  guidés  par  Romulus, 
établir  une  nouvelle  République,  au  centre  du  Lntium,  dans 
une  contrée  fertile ,  abandonnée  ,   privée  de   tous  posses- 
seurs (*).  Aucune  population  antérieure  n'existait  sur  les  sept 
collines,  où  Rome  fut  fondée  et  s'agrandit,  en  s'étendant  de 
l'une  à  l'autre;  car  des  témoignages  irrécusables,  à  commencer 
par  celui  de  leurs  noms,  prouvent  que  ces  hauteurs  étaient 
alors  couvertes  de  bois.  Cependant,  une  tradition  conservée 
par  Tite-Live,  et  qui  est  rendue  probable  par  la  fécondité  des 
lieux  et  les  nombreuses  poptilations  qui  l'avotsinaient ,  don- 
nait lieu  de  croire,  qu'avant  l'établissement  des  Romains  sur 
le  mont  Palatin,  cinq  i*aces  d'hommes  différentes  s'y  étaient 
fixées  successivement  et  avaient  disparu  (^).  Ce  souvenir,  joint 
à  l'extrême  facilité  avec  laquelle  les  historiens  latins  illus- 
traient leur  pays  par  une  foule  de  faits  controuvés,  permet 
d'admettre  qu'il  faut  attribuer  à  ces  populations  antérieures, 
la  construction  des  immenses  cloaques  dont  on  a  fait  honneur 
an  cinquième  roi  de  Rome,  Tarquin  l'ancien.  Il  est  certain 
que  ces  travaux  étaient  disproportionnés  aux  forces  dont  la 
République  pouvait  alors  disposer,  et  qu'il  fallait,  pour  l'exé- 
cution d'une  si  grande  entreprise,  une  puissance  que  les  Ro- 
mains ne  pouvaient  posséder  à  une  époque  si  rapprochée  de 
la  fondation  de  leur  ville.  Ils  serait  moins  invraisembable  de 
foire  du  canal  du  Midi  un  ouvrage  dos  Mérovingiens.  11  est  in- 

(■)  Tile-Livr.  p.  1. 1. 1.  c.  m.  Vaste solUudines. 
ib)  TKe-LifP.  I.  I.c  iv.  Oenys  (rilnlicarnass»'. 
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finiment  vraisemblable,  que  les  Romains  ne  furent  que  les  res- 
taurateurs de  ces  grands  monuments  soifterrains,  qu'ils  8*attri- 
huèrent,  mais  dont  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  dé- 
couvrir aujourd'hui  les  véritables  auteurs,  par  Fune  de  ces  in- 
vestigations, telles  qu'on  sait  les  faire  de  nos  jours,  en  joignant 
la  science  de  Tart  à  celle  de  Tarchéologue. 

Denys  d'Halicarnasse  prétend  que  les  Œnotriens,  qui  chas- 
sèrent les  Sicules  du  pays,  vivaient  17  générations  ou  S61  ans 
avant  le  siège  de  Troie-,  ce  qui,  reculant  leur  établissement  à 
3,686  ans  avant  notre  époque,  le  rendrait  antérieur  à  celui 
d'Athènes,  attribué  à  Cécrops,  et  le  fei*ait  voisin  du  siècle  d'A- 
braham. Le  même  historien  mentionne  l'existence  d'une  ville 
de  Palantia,  sur  le  mont  Palatin,  qui  eu  prit  le  nom.  Il  rap- 
porte que  l'on  mettait  en  doute  si  Romulus,  au  lieu  de  fonder 
une  ville  nouvelle ,  n'avait  pas  plutôt  repeuplé  une  ancienne 
cité. 

Sans  attacher  une  très  grande  inrportance  aux  chroniques 
de  ces  temps  perdus  dans  l'abhne  du  passé,  il  y  a  quelque 
înténH  à  parcourir  la  liste  des  rois  latins,  qui  régnèrent  pen* 
daut  la  période  écoulée  entre  le  sac  de  Troie  et  la  fondation 
de  Rome.  On  en  compte  15  en  435  ans,  ce  qui  donne  29  ans  à 
diacun;  c'est-à-dire,  beaucoup  plus  qu'il  n'est  départi,  par  un 
terme  moyen,  aux  souverains  de  l'Europe  moderne.  Mais,  par 
un  calcul  moins  incertain,  on  trouve  que  les  rois  de  Roitne, 
qui  succédèrent  aux  rois  latins,  régnèrent  chacun  plus  long- 
temps encore,  puisqu'il  n'y  en  eut  que  huit  pour  remplir  une 
période  de  244  ans  ;  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  30  ans  pour 
chaque  règne  (>).  Et,  cependant,  le  quart  de  ces  23  rois,  la^ 
tins  ou  romains,  périrent  de  mort  violente.  Aladès,  dont  les 
dieux  châtièrent  l'impiété,  fut  enseveli  dans  les  eaux,  qui  en- 
gloutirent son  palais.  Amulius,  usurpateur  de  l'héritage  de 
Romulus,  tomba  sous  ses  coups;  Romulus  lui-même  fut 
massacré  par  les  sénateurs;  TuUus  Hostilius ,  Ancns  Martius 

{ê)  Denyt.  1. 1.  f.  i.  iviii. 
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et  SerrUius  Tulius  furent  assassinés.  Tarquin-le-Superbe  fui 
expulsé.  On  voit  qu'alors  les  rois  n'étaient  pas  plus  heureux 
que  daus  des  siècles  moins  reculés ,  et  que  si  Ton  compte  le 
nombre  des  mauvais  princes  donnés  dans  ce  temps  par  la 
colère  du  ciel ,  les  peuples  ont  plutôt  gagné  à  cet  égard  qu'ils 
n'ont  perdu. 

Les  rois  latins  habitèrent  d'abord  une  vitie  nommé  Lavinia; 
ils  en  fondèrent  une  autre,  Albe,  qui  subsista  487  ans,  et  fût 
détruite  par  Tulius  Hostilius.  Ses  habitants  furent  incorporés 
parmi  ceux  de  «Rome ,  qui  leur  dut  une  partie  de  ses  patriciens 
les  plus  illustries  :  les  familles  :  Julia ,  Serviiia ,  Héiiiia ,  Cu- 
riace,  Quintilla,  Clélia,  etc.  Albe  avait  fondé  trente  villes  dans 
le  Latium.  Denys  en  nomme  14.  Il  en  restait  très  peu  au  temps 
d'Auguste;  la  guerre  ou  d'autres  calamités  les  ayant  ruinées. 
La  plupart  gisaient  au  pied  des  Apennins ,  et  la  plus  proche 
du  site  de  Rome  en  était  à  une  journée  de  chemin. 

On  ne  reconnaît,  ni  dans  les  noms  de  ces  villes,  ni  dans  ceux 
des  rois,  aucune  appellation  grecque;  preuve  négative  delà 
fausseté  du  système  de  Denys  d'Halicarnasse ,  qui ,  pour  ga- 
gner la  faveur  d'Auguste,  imagina,  pendant  le  séjour  de  93  ans 
qu'il  fit  à  Rome  ,  de  donner  au  Peuple-Roi ,  pour  lui  servir 
d'ancêtres,  les  dieux  et  les  héros  d^  la  Grèce.  Le  succès  de 
cette  flatterie  lui  mérita  d'avoir  Virgile  pour  imitateur. 

Ce  système  était  si  éloigné  de  la  vérité,  que  Denys  lui-même 
est  obligé  de  convenir  qu'il  y  avait  des  historiens  romains , 
qui  affirmaient  que  les  peuples  aborigènes ,  d'où  les  latins  ti- 
raient leur  source ,  étaient  des  habitants  naturels  de  l'Italie , 
et  qu'ils  formaient  eux-mêmes  une  nation  particulière  qui  ne 
devait  point  à  d'autre  son  origine  (^). 

Ilb  Les  Étrusques  j  Ra-Sènes  ou  Toscans,  appelés  par  les 
Grecs  :  Tyrrhéniens,  peuple  très  ancien,  qui  fut  la  source  et  le 
modèle  de  la  civilisation  romaine.  Il  paraît  qu'à  une  époque 
fort  reculée,  celte  race  occupait  les  plus  belles  parties  de  Tlta- 

(a)  Denyt.  c.  i**'. 
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Ile,  et  y  avait  fondé  irois  Ëtats  :  Le  premier,  situé  euine  le» 
Alpes  et  les  Apeuniiis,  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Gaule  ci- 
salpine, loi'sque  les  Gaulois  s*en  furent  emparés;  le  second,  qui 
formai!  TËirurie  propre,  gisait  entre  TAnio  et  le  Tibre;  et  le 
troisième  occupait  la  Campanie.  Le  Latium  était  enclavé  dans 
ces  deux  dernières  parties,  qui  le  resserraient  à  ce  point,  que 
Veiès,  l'adversaire  formidable  de  Rome,  n'était  qu'à  neuf  railles 
de  ses  murs,  ou  trois  petiles  lieues. 

On  croit  que  ce  peuple  avait  pour  ancêtres  lesOEnotrienset 
les  Pélasges,  deux  noms  appliqués  aux  premiers  habitants  de 
l'It^ilie;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  appartenait  à  une  race 
caucasique;  ce  fait  est  rendu  indubitable  par  Texamen  des 
crânes  trouvés  dans  les  plus  anciennes  nécropoles  d'Ëtnirie,  et 
par  l'aspect  des  statues  et  de^  peintures  dont  ces  gi*andes  sé- 
pultures sont  ornées.  Le  diamètre  vertical  de  la  tète  estcoiul, 
ce  qui  donne  de  la  largeur  au  visage  vu  de  face.  Le  crâne  étant 
aplati  au  sommet  et  horizontalement  coupé  à  sa  base,  la  lace 
semble  carrée.  Le  front  est  bas,  le  nez  aquilin,  le  menton 
avancé  et  les  oreilles  hautes.  Ce  type  diffère  remarqtiablement 
de  celui  des  Grecs  et  des  Gaulois  ;  on  peut  Tobsen^er  encore 
dans  les  Toscans  de  nos  jours,  et  en  général  dans  la  population 
italieinie  non  abâtardie  (*). 

Muller  trace,  ainsi  qu'il  suit,  le  porti'aitdes  Ëti'usques:  visage 
plein,  arrondi  ;  yeux  grands,  bruns  ;  nez  épais,  sans  être  long; 
menton  fort,  proéminent;  taille  petite,  avec  une  tète  grosse 
proportionnellement  ;  corps  épais;  bras  courts  et  gros;  barbe 
rasée;  cheveux  bruns,  frisés  aiMificiellemcnl.  On  reconnaît, 

dans  ce  type,  une  race  orientale,  mais  qui  n'est  ni  sémitique, 

• 

ni  égyptienne  (*»). 

L'antiquité  de  ce  peuple  est  attestée  par  la  peifection  re- 
cherchée de  sa  civilisation;  sa  puissance  militaire  se  montre 
daus  le  nombre  des  places  de  guerre,  qu'on  retrouve  encore, 
grâce  à  la  solidité  sans  égale  de  la  construction  de  letirs  murs, 

^a)  Micali.  l.  III.  p.  12.  (b)  Huiler.  Acad.  de  Bertiir.  1818. 
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qfà^  aMit  formés  de  pierres  énormes,  ajuslées,  sans  ciment, 
zret  beaucoup  d'art  et  de  patience,  de  manière  a  ce  que  toutes 
leurs  faces  correspondent  intimement.  Ces  murs  sont  nommés 
Cyciopéens  par  les  modernes.  La  grandeur  de  la  population 
rencontre  un  témoignage  remarquable,  dans  l'exploration  ré- 
cente de  la  nécropole  de  Tarquinie,  ville  dont  les  ruines  sont 
situées  sur  les  bords  désolés  de  la  Maremnes  actuelle.  La  sur- 
face de  ce  cimetière  a  4,146  hectares,  qui  font  plus  de  2  lieues 
carrées.  Si  l'on  en  juge,  dit  un  observateur  intelligent,  par  les 
2,000  tombes  ouvertes  pendant  ces  dernières  années,  ce  lie» 
ne  peut  pas  contenir  moins  de  deux  millions  de  personnes 
inhumées.  Il  semble  devoir  être  la  sépulture  d'une  populntiou 
de  100,000  habitants,  pendant  un  espace  de  six  siècles  ("). 

L'Ëtriu*ie  était  une  confédération  de  douze  villes,  ayant  cha- 
cune un  territoire  plus  ou  moins  vaste,  qui  dépendait  d'elles. 
L'autorité  publique  était  entre  les  mains  d'une  aristocratie,  qi!! 
était  à  la  fois,  comme  le  fut  plus  tard  celle  de  Rome,  sacerdo- 
tale et  oligarchique.  Le  premier  magistrat,  nommé  Roi  parles 
historiens  latins ,  portait  le  titre  de  Lucumon  ;  il  était  élu 
d'année  en  année  par  les  douze  peuples  confédérés.  Il  avait  pour 
iasigne  :  la  robe  de  pourpre,  la  couronne  d'or,  le  sceptre  sur- 
monté d'un  aigle,  la  chaise  curule,  les  faisceaux  et  les  hachos, 
exactement  les  mêmes  symboles  de  la  puissance  que  les  Ro> 
mains  conféi'èrent,  dans  la  suite,  à  leurs  rois  et  à  leurs  con- 
suls (>»).  Le  pouvoir  du  Lucumon  était  limité,  d'un  côté  par  une 
aristocratie  théocratique ,  qui,  chargée  des  aruspices,  substi- 
tuait ses  volontés  à  celle  des  dieux,  qu'elle  faisait  parler;  et 
de  l'autre,  par  les  Assemblées  du  peuple.  Il  y  avait  à  Mantoue, 
Tarquinia,  Are/zo,  Veiès,  Capoue,  Nola,  Aiela  :  Un  Lucumon, 
un  sénat ,  un  sacerdoce  dont  les  Membres  avaient  le  litre  de 
Lartès,  des  Préleurs  ou  juges,  des  Édiles,  des  Questeurs,  des 
Plébéiens,  des  Assemblées  du  peuple,  des  Comices,  un  Forum, 

(a)  Mi<t.  Hamilton  Grey.  Tour  lo  sepulch.  ofEiruria  1840. 
;b)  Tile-LIvp.  I.  V.  c.  i.  I.  t.  c.  vii'.  Denys  I.  II.  c.  xviii.  I.  lU.  c  lxi.  Slrab.  I.  V. 
Piod.  s.  IL  Pline.  I.  IX.  c.  xxxix. 
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(les  délibéra liuQS  y  des  élections  et  des  dissentions  entre  kft 
deux  grandes  classes  qui  formaient  le  corps  social  :  les  nobles 
et  le  peuple  (^).  Enfin,  pour  compléter  la  ressemblance  de 
Rome  avec  ce  peuple  antérieur  de  plusieurs  siècles,  la  popu- 
lation était  divisée  en  tribus,  en  curies,  en  centuries;  et  Timi- 
tation  fut  portée  si  loin  par  Romulus  ou  ses  successeurs,  qu'au 
lieu  de  noms  latins,  ils  donnèrent  des  noms  étrusques  au  pre- 
mières tribus  romaines. 

Un  gouvernement  complexe,  des  pouvoirs  publics  équilibrés 
comme  ceux  de  nos  sociétés  modernes  les  plus  raffinées,  un 
appareil  imposant  de  Tautorité  politique,  des  limites  très  res- 
treintes dans  la  durée  de  son  exercice,  des  moyens  multiples  et 
variés  d'obtenir  la  manifestation  de  la  volonté  du  peuple,  enfin 
la  division  de  la  puissance  sociale  entre  des  magistrats  d'ordres 
différents,  exerçant  chacun  des  fonctions  spéciales,  prouvent 
quelle  était  déjà  la  haute  antiquité  des  Étrusques,  lorsque 
Rgme  fut  fondée  il  y  a  vingt-six  siècles.  Si  nous  en  jugions  par 
la  lenteur  des  progrès  de  la  civilisation  dans  l'Europe  moderne, 
il  aui'ait  fallu  une  multitude  de  générations  pour  parvenir  a 
un  état  de  choses  si  prodigieusement  avancé. 

La  religion,  qui  tenait  une  si  grande  place  dans  la  vie  des 
peuples  de  Fantiquiié,  va  nous  fournir  de  nouvelles  inductions, 
conduisant  au  même  résultat. 

Le  cuUe  des  Étrusques  avail,  à  une  époque  si  reculée,  des 
signes  extérieurs  très  multipliés,  des  formes  pompeuses  et  so- 
lennelles, comme  la  religion  des  Égyptiens  au  temps  des 
Pharaons,  celle  des  Grecs  au  siècle  de  Périclès,  et  celle  de 
Rome  sous  Auguste  et  sous  Léon  X.  Dès  lors,  il  avait,  comme 
elles,  des  rites,  une  Liihurgie,  des  prosternations,  des  libations, 
des  holocaustes,  des  jours  fériés,  des  cérémonies  splendides, 
des  vêtements  pontificaux,  des  chants  sacrés,  des  processions, 
des  temples,  des  statues  et  des  peintures  symboliques,  des 
autels  et  des  sépultures  consacrés ,  et  une  foule  de  pratiques 

(a)  Denyï  d'Bal.  I.  V.  c.  1. 1. 111.  c  lxxi.  I.  XXIX.  g.  iix.  Tadt.  1.  II.  c.  xv. 
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j|(bios  la  vie  publique,  comme  dans  la  vie  privée,  raiia- 
aiini  toutes  les  actions  humaines  à  la  religion  de  TËtat. 
Dans  un  autre  ordre  de  choses,  plus  puissant  encore,  il  avait 
»aruspices,  ses  oracles,  ses  mystères,  ses  légendes  dorées, 
I  vœux  irrévocables;  et  pai*mi  ses  dogmes  ou  ses  croyances  : 
ûsteuce  d'mi  dieu  suprême,  la  vie  future,  la  destinée  hu- 
iine,  rintervention  divine,  des  incarnations,  des  Triades,  et 
e  hiérarchie  céleste,  formée  d'abord  de  douze  grandes  divi- 
ésde  sexes  et  d'attributions  différentes,  suivie  des  dieux  su 
llernes  et  de  génies  familiers,  protégeant  le  foyer  domes- 
ae,  la  famille,  la  ville  et  le  pays. 

Les  Romaiiis  s'approprièrent  le  culte  des  Étrusques  comme 
•organisation  gouvernementale;  ils  adoptèrent  tous  ses  rites 
igieux  et  sa  Théogonie  ;  mais ,  par  une  singularité  fort  re- 
rquable,  ils  donnèrent  d'autres  noms  à  tous  ces  dieux,  dont 
smprunlaient  les  mythes  ingénieux ,  presque  sans  aucune 
iation.  Tina  devinl  pour  eux  Jupiler,  sa  femme  Cupra  fut 
eiée  Junon;  Manton,  l'esprit  infernal,  fut  changé  en  Pluton; 
ida  fut  nommée  Cérès;  Seihlans,  Vulcain;  Sanco,  Hercule, 
Trois  divinités  seulementconservèrent  leurs  dénominations 
sques  :  Saturne,  Janus  et  Menerva  ou  Minerve.  Il  y  a  lieu 
roire  que  c'était  des  personnages  historiques,  connus  sous 
Démesnomsen  Ëtrurie  et  chez  les  Latins.  Plus  tard,  quand 
ic  eut  adopté  le  système  de  tolérance  qui  lui  fit  accorder 
ipitalité  aux  dieux  étrangers  les  moins  recommandables, 
impatronisa  dans  ses  campagnes  les  dieux  agrestes  de 
une  :  Féronia,  déesse  propice  à  l'agricultui'e  ;  Vertumne 
'ertumna,  qui  présidait  aux  vergers;  Anna  Pérenna,  qui 
ndait  la  fécondité  sur  les  champs  ;  le  dieu  Terme,  gardien 
e  de  la  propriété  agricole;  enfin  les  Lares,  qui  étaient  les 
îs  protecteurs  du  foyer  domestique, 
abitués,  comme  nous  le  sommes,  par  les  études  classiques 
otre  jeunesse,  a  considérer  les  Romains  comme  un  peuple 
ûtf,  original,  prototype  des  nations  de  l'Occident,  il  nous 
oûle  de  lui  ôler  ce  caractère,  el  de  montrer  qu'il  prit  tous 
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les  éléiiieuts  de  la  société  iioiivelle  qu*il  forma  ,  chez  les 
Ëiriisqucs,  parvenus  aloi*s  à  une  haule  civilisation.  Il  fit, 
comme  les  Franks,  qui,  douze  cents  ans  api^ès,  prirent,  en  pé- 
nétrant dans  la  Gaule ,  les  coutumes  et  la  l'eligipn  du  pays 
qu'ils  avaient  subjugué,  et  crurent,  en  eiïaçant  son  nom, pou- 
voir s'attribuer  tout  ce  qu'ils  y  avaient  trouvé ,  à  commencer 
par  sa  population  et  ses  lumières. 

Cette  singulière  imposture  a  réussi  ;  et  malgré  quelques  té- 
moignages épai*s,  dans  Denys  d'Halicarnasse,  Varron,  Dion,Ci- 
céron  et  Sénècpie,  on  a  donné  aux  Romains  l'honneur  d'avoir 
ouvert  à  l'Europe  occidentale  les  voies  de  la  civilisation.  Il  a 
fallu,  pour  être  détrompé,  les  découvertes  inattendues  qu'ont 
offertes,  à  notre  siècle,  les  Nécropoles  étrusques.  De  même  que, 
depuis  cinquante  ans,  d'intrépides  et  savants  voyageurs,  en 
fouillant  les  sépultun^s  de  Thèbcs,  ont,  pour  ainsi  dire,  ranimé 
les  cendres  des  Pharaons,  d'habiles  exploratiiurs  ont  retrouvé, 
dans  les  tombeaux  des  anciennes  villes  de  l'Ëtrurie,  un  peuple 
ignoré,  qu'ils  ont  rendu,  sinon  à  la  vie,  du  moins  à  l'histou^ede 
ranti({uité  la  plus  reculée. 

Les  découvertes  les  plus  curieuses  ont  été  faites  dans  dis 
chambres  souterraines  et  mortuaires,  fermées  depuis  les  temps 
qui  ont  précédé,  non  seulement  la  fondation  de  Rome,  mais 
même  le  siège  de  Troie.  Pour  n'en  citer  qu  un  exemple,  uotis 
dirons  brièvement  qu'en  1840,  une  tombe  de  la  ville  de  Tar- 
(juinia  ayant  été  onvcTte,  on  reconnut,  par  les  inscriptions, 
que  c'était  celle  d'un  Lucumon,  nommé  Velthuri.  On  y  trouva 

Des  pierres  gemmes  transparentes,  naturelles  ou  arlili- 
eielles  ; 

Dos  ustensiles  en  bronze  de  toute  forme  et  de  toute  gnm- 
(Icur,  dont  beaucoup  sont  d'un  usage  inconnu  ; 

Des  boules  de  parfum  ; 

Dis  émaux,  des  pâles  colorées  et  ligm'ées; 

Des  vases  de  la  forme  la  plus  élégante,  a>ec  des  spbiiix* 
(les  grilTons,  des  harpies,  des  eanqianaris,  des  honnnes  pois- 
^ons,  ele. 
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Des  figurines  de  femmes  portant  des  coUier#|  de  riches  bra. 
eeletSy  des  pendants  d'oreilles,  des  couronnes,  des  cliaussures 
ornées. 

On  y  trouva  enfin  des  dés  à  jouer,  dont  plusieurs  étaient 
évidemment  pipés  (■).  Preuve  incontestable  de  la  probité  des 
joueurs  et  de  Finnocenee  des  mœurs  avant  la  gueiTc  de  Troie. 

Un  si  grand  intérêt  s'attache  à  cette  civilisation  italique, 
contemporaine  des  beaux  jours  de  TÊg^pte,  antérieure  à  Tillus- 
tration  de  la  Grèce,  source  féconde  de  la  civilisation  romaine, 
que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  traits  principaux 
qtii  la  camctérisaient ,  et  dont  nous  trouvons  les  témoignages 
dans  les  auteurs  latins,  et  mieux  encore,  dans  le  mobilier  ai*- 
chéologique  des  nécropoles  toscanes. 

L'Agriculture  avait  été  enseignée  aux  aborigènes  par  Sa- 
turne, dont  le  nom  était  à  la  foisétnisque  et  latin. 

La  culture  de  la  vigne  avait  été  répandue  par  Sabinus  ou 
Sabo ,  le  dieu  du  vin ,  qui ,  le  premier,  montra  comment  on 
faisait  ce  délicieux  breuvage. 

Les  céréales  furent  données  par  Panda ,  la  Gérés  des  Grecs, 
qui  formait,  avec  Paies,  la  déesse  des  pasteurs,  etVacuna,  la 
victoire,  une  Triade  révérée. 

La  charrue  était,  d'après  Varron  et  Virgile  (*>),  une  invention 
étrusque. 

Les  arts,  les  lois,  les  institutions  civiles,  étaient  l'ouvrage  de 
Janus,  aux  quatre  fronts,  dont  le  pouvoir  s'étendait  sur  toutes 
les  actions  humaines.  Son  nom  était,  en  même  temps,  latin  et 
étniscfue. 

I-iCS  inventions  scientifiques  étaient  nombreuses  et  surpre- 
nantes potir  ce  temps,  qui  nous  semble  si  proche  de  l'enfance 
du  monde.  Nous  noterons  dans  leur  nombre  : 

L'écriture,  qu'on  employait  principalement  pour  composer 
des  livres  sacrés. 

L'usage  des  chiffres,  dont  nous  nous  ser>ons  encore  sotis  le 

{ê)  Mift.  tirey.  Tour  in  Etruri$.  (b)  Vairon.  Orig.  Virg.  ▼.  ea>.6l3. 
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nom  de  chififres  romains ,  mais  qui  sont  en  réalité  d'origine 
étrusque;. 

La  composition  d*une  année  solaire ,  avec  des  mois  portant 
des  noms  originaux  ;  ce  qui  prouve ,  par  tm  autre  exemple , 
que  le  calendrier  aztèque,  qui  a  tant  interloqué  les  savants, 
pouvait  bien  n*avoir  pas  é(é  emprunté  aux  nations  classiques, 
pas  plus  que  ie  calendrier  étrusque. 

La  connaissance  des  vertus  médicinales  des  plantes. 

Les  meneilles  de  la  baguette  divinatoire ,  pour  découvrir 
les  sources. 

La  croyance  au  pouvoir  des  nombres  my)&tiques  :  12,  iû 
cl  7. 

La  commémoration  des  événements  par  des  médailles,  etc. 

Dans  les  travaux  littéraires,  l'ancienne  Ëtrurie  possédait  : 
des  compositions  théâtrales,  nommées  :  Atellanes  ; 

Des  chants  sacrés,  et  par  conséquent  des  poésies  religieuses; 

Et ,  sans  doute ,  d';s  harangues  et  des  œuvres  d'éloquence 
tribunilieniies,  puisque  les  villes  avaient  un  forum  et  des  as- 
semblées populaires. 

Les  arts  étaient  cultivés  avec  un  étonnant  succès.  On  ad- 
mire : 

Les  constructions  cyclopéennes  des  Ëtrusques,  et  leurs 
voûtes  en  plein  cintre;  leurs  colonnes,  qui  portent  encore, de 
nos  jours,  le  nom  d'ordre  toscan ,  et  leurs  temples  à  trois  nefs, 
qui  servirent  de  modèle  au  Capitole. 

Le  tombeau  pyramidal  du  Lucumon  Poi*senna  et  son  laby- 
rinthe avaient  une  grande  célébrité  parmi  les  antiquités  ita- 
liques. Strabon  remarque  que  les  bas-reliefs  étrusques  res- 
semblaient à  la  sculpture  égyptienne  et  à  celle  de  la  Grèce 
primitive;  ce  qui  montre  que  les  premiers  efforts  de  Tindustrie 
humaine  produisent  des  œuvres  analogues.  La  ressemblance 
av(,'c  l'Egypte  se  manifestait  par  d'autres  traits  curieux;  par 
exemple,  les  murs  des  chambres  sépulcrales  sont  couverts 
de  stuc  et  coloriés,  comme  dans  les  nécropolei  de  Thèbes,  et 
les  colonnes  sont  couronnées  par  des  chapiteaux  irréguliers, 


ORIGINES.  349 

qui  varient  de  Tune  à  Tautre,  comme  dans  leê  temples  pha- 
raoniques. 

La  statuaire  était  un  art  de  la  plus  extraordinaire  fécondité. 
Il  existe  un  nombre  infini  de  figures  étrusques  d'hommes,  de 
femmes  y  d'animaux  symboliques ,  en  bronze ,  en  argile ,  en 
pierre  y  de  petites  ou  de  grandes  dimensions.  Elles  ne  sont 
jamais  groupées,  la  face  est  exagérée,  les  traits  sans  variétés, 
les  cheveux  frisés,  longs,  sur  les  épaules.  La  physionomie  est 
évidemment  nationale. 

Il  est  très  remarquable  que,  dans  cette  multitude  de  repré- 
sentations, il  n'y  a  aucun  objet  impudique. 

Rome ,  dans  sa  splendeur,  avant  et  après  qu'elle  se  fut  en- 
richie des  belles  dépouilles  de  la  Grèce,  était  ornée  d'ouvrages 
de  la  statuaire  étrusque  ;  de  ce  nombre ,  nous  citerons  :  le 
Jupiter  capitolin ,  exécuté  en  terre  ;  le  Sanco  ou  Hercule ,  la 
Louve  du  Capitole,  le  quadrige  sur  le  faite  du  temple  de  Ju- 
piter. 

La  céramique  de  l'Ëtrurie  surpassait  encore  la  statuaire  en 
lëcondité.  Les  vases  peints,  les  coupes,  tasses,  plats,  amphores, 
qui  ont  échappé  aux  ravages  du  temps  et  des  hommes,  sont 
iimombrables  dans  les  musées  de  l'Eiu'ope.  Il  y  a  quelques 
umées ,  on  a  trouvé,  dans  une  seule  nécropole ,  6,000  vases 
ixmverts  de  peintures. 

Les  urnes  cinéraires  sont  en  tuf  volcanique ,  eu  albâtre,  ou 
511  terre  cuite  ;  elles  sont  taillées,  sculptées,  modelées,  ciselées, 
x>loriées,  peintes,  ornées  de  la  manière  la  plus  riche  et  la  plus 
Ségante. 

Les  anciens  Étrusques  cultivaient  la  musique,  qui  devait  être, 
iiez  eux ,  un  talent  popidaire ,  car  on  trouve  dans  les  tom- 
leaox  une  quantité  d'instruments  à  vent  et  à  cordes  :  le  trom- 
K>ne,  le  cor  de  chasse,  la  flûte,  le  cistre,  la  lyre. 

Lindustrie  et  le  goût  gracieux  de  ce  peuple  étonnant  pa- 
aissent  surtout  dans  les  mille  ornements  dont  se  paraient  les 
iemmes.  Ce  sont  des  boucles  d'oreilles,  des  bracelets,  des  dia- 
lèmes  en  or,  des  formes  les  plus  variées  et  du  plus  beau 
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travail.  Ces  joyaux  élaiciii  déposés  dans  les  tombes  des  femmes, 
à  qui,  sans  donto,  ils  (liaient  bien  chers,  puisque  la  niorC  iravail 
pu  les  en  séparer. 

Toutes  ces  ricliesses  de  Fart  el  de  la  science,  chez  un  peuple 
qui  n*a  pas  d'iiistoire,  ont  paru  suspectes  aux  Aiitiquaii*es  ;  et 
leur  origine  a  été  attribuée ,  d'après  des  similitudes  plus  ou 
moins  grandes ,  par  les  uns  à  la  Grèce ,  et  par  les  auti'es  à 
rËg\'pte.  La  base  de  ces  opinions  nous  semble  sans  aucune 
solidité.  Le  globe  ofTre,  dans  ses  régions  les  pitis  distantes,  des 
traits  de  r(*sseinblance  Irappants,  dans  les  institutions,  les 
coutumes,  les  arts,  les  monuments  de  races  d*hommes  diffé- 
rentes, qui  n'ont  jamais  eu  de  rapports  ensemble.  Les  tumulus 
élevés  par  l(»s  (irecs,  sur  les  bords  de  THellespont ,  en  Thon- 
neur  de  leurs  héros  tombés  devant  Troie,  se  retrouvent ,  avec 
une  pareille  destination,  en  Italie,  dans  la  Gaule,  eu  Angle- 
terre, dans  rinde,  et  jusque  dans  les  plaines  de  la  Tartarie. 
Les  monuments  pyramidaux,  tels  que  le  tombeau  de  Porseuna, 
qu'on  prétend  imité  des  pyramides  d'Egypte ,  étaient  repro- 
duits au  Mexique,  dans  lesTéocallis,  dont  Télévation  surpassait 
parfois  C(»lle  de  queI([iios-unes  des  pyi*amides  de  Memphis  ('). 
Les  mêmes  coutumes  sont  suivies  par  des  hommes  qtie  sépare 
le  diamètre  de  la  terre,  lors  même  qu'elles  sont  tellemeul 
ingénieuses  on  absurdes ,  qu'il  est  diflicile  qu'elles  se  pré- 
sentent à  l'esprit.  Il  suiïit  de  citer,  pai*mi  les  premières,  la 
pratique  d'allumer  du  feu  en  frottant  deux  bâtons  l'un  coutre 
l'antix';  usage  qu'on  a  trouvé  chez  les  Caraïbes  des  Antilles,  et 
chez  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie.  Parmi  les  secondes,  on  peut  bien  signaler 
la  coutume  de  la  Couvade,  adoptée  par  les  Basques  et  par  les 
indigènes  de  raixhipel  Américain.  On  sait  que  cette  coutume 
exigeait  (tue ,  lorsqu'une  femme  accouchait ,  son  laarî  ganttt 
le  lit,  comme  s'il  était  lui-môme  malade. 

N'est-il  donc  pas  évident  (fue  les  diversités  cérébrakSf 

a)  Pyramide  de  Mic^rim>s.  Rnsp iKOpicrf».  Uouleur  K^. 

—         de  Théotiliuacan  ,  au  Metique  .    «Si    —  —       1R9. 
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qiroii  peui  supposer,  dans  rorganisation  des  races  humaines, 
ne  sonl  pas  assez  grandes  pour  empêcher  les  mêmes  besoins, 
les  mêmes  passions ,  les  mêmes  occurrences  ;  de  reproduire 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  volontés,  les  mêmes  actes,  et,  par 
conséquent ,  de  répéter,  à  d'immenses  distances  de  temps  et 
de  lieux  ,  sans  aucune  nécessité  de  transmission  ,  des  inven- 
tions identiques,  telle  que  celle  de  la  poudre  à  canon  à  la 
Chine  et  en  Allemagne,  des  monuments  pareils ,  comme  les 
Tumulus  Romains  et  les  Barrows  celtiques  ;  et  enfin ,  des  civi- 
lisations semblables ,  telles  que  celles  des  fitrusquei»  et  des 
Egyptiens. 

Comme  si  ce  n*était  pas  assez ,  pour  les  grandes  destinées 
promises  à  ritalie,  d'agrouper  les  peuples  confédérés,  dont 
nous  venons  de  parler,  sous  les  noms  de  Samnites ,  Latins  et 
Étrusques ,  trois  autres  encore  vinrent  apporter,  dans  ce  beau 
pays,  de  nouveaux  germes  de  sa  gi*andeur  future  : 

1*^  Les  Romains,  dont  le  caractère  tenace  et  le  bon  sens 
pratique  devaient  élever  la  fortune  colossale. 

2^  Les  colonies  grecques  de  Tltalie  méridionale,  qui ,  par 
leur  civilisation  plus  avancée,  devaient  servir  de  modèles  et 
d'instituteurs  aux  maîtres  du  monde. 

•m 

dp  Les  Gaulois,  qtii,  en  s*établissant  dans  ritalie  septentrio- 
nale,  allaient  préparer  la  réunion  de  la  province  romaines  i^ 
plus  prospère  et  la  plus  importante,  par  son  voisinage  avec  la 
Gaule  Transalpine. 

Noos  ne  dirons  que  peti  de  choses  de  chacun  d'eux ,  malgré 
tout  llnlérét  de  leur  histoire,  qui  nous  conduirait  trop  loin. 
Mais  nous  remarquerons,  avant  tout ,  combien  les  qualités  su- 
périeures des  races  d'hommes,  qui  furent  amalgamées  dans  la 
population  romaine ,  contribuèrent  à  en  développer  les  mer- 
▼eiileax  progrès.  L'une  de  ces  races  était  du  même  sang  que 
ees  Grecs  qui  avaient  immoralisé  leur  patrie,  par  leur  courage 
et  leur  génie.  L'autre  appartenait  à  ces  Gaulois  qui ,  après 
avoir* concouru  puissamment  à  la  gloire  de  l'Empire  romain , 
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devaient  deux  fois  en  reproduire  Timage ,  dans  TEmpire  de 
Charlemagne  el  celui  de  Napoléon. 

I**  Les  Romains.  Il  y  a  un  singulier  contraste  entre  Torgucil 
allier  des  peuples  principaux  de  rantiquîtc  et  rabjcction  de 
leur  origine.  Ces  sociétés,  qui  sont  devenues  si  célèbres,  res- 
semblaient beaucoup,  à  leur  naissance,  à  la  colonie  anglaise 
de  Botany-Bay ,  qui ,  peut-être,  dans  quelques  siècles ,  sera 
pareillement  un  pays  illustré.  Carthage,  qui  régna  sur  FA- 
frique  et  la  Méditerranée ,  dut  sa  fondation  à  des  bannis,  on, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  à  des  déportés.  Les  Hébreux, 
qui  prétendaient  être  les  seuls  élus,  entre  tous  les  peuples  du 
monde,  étaient,  d'après  leur  propre  témoignage,  des  esclaves 
fugitifs,  coupables  d'avoir  dérobé  rargenlerie  de  leurs  maîtres. 
L'une  des  colonies  de  la  (îrande  Grèce  était  peuplée  déjeunes 
Spartiates,  que  leurs  pères  avaient  méconnus  et  repoussés, 
parce  qu'ils  étaient  nés  pendant  leur  absence  prolongés  pen- 
dant plusieurs  années.  Rome,  dont  aucun  peuple  n'a  atteint  les 
hautes  destinées,  eut  pour  fondateurs  des  barbares ,  des  \> 
gabonds,  des  gens  sans  feu  ni  lieu,  qui  n'étaient  pas  même  de 
condition  libre.  L'opinion  que  Denys  d'Halicaniasse  exprime 
en  ces  termes,  était  commitne ,  sous  le  règne  d'Auguste ,  Tan 
745  de  Rome;  elle  était  adoptée  en  Grèce,  et  même  par  des 
historiens  latins,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous  (*).  Il  est  vrai  qu'elle  est  contestée  par  Denys  lui- 
même  ,  qui  fit  son  livre  plutôt  pour  flatter  la  vanité  des  Ro- 
mains que  pour  écrire  leur  histoire ,  et  qui  accrédita  le  mîeiiï 
qu'il  put  les  vieilles  fables  de  leur  origine  grecque,  sans  s*ar- 
rêter  à  cette  double  difficulté,  que  les  peuples  latins  n'avaient 
nullement  le  type  physiognomonique  des  Hellènes,  et  quelevr 
langue  parlée  et  écrite  n'était  point  la  même.  Le  plus  pois- 
sant témoignage  contre  l'illustration  de  la  race  romaine,  est 
donné  par  cet  auteur  lui-même  ,  qui  nous  apprend  que  Ro- 
mulus,  pour  peupler  sa  ville  nouvelle,  l'érigea  en  asyle,  c'esi- 

(a)  Denys  d'Bal.  PrérMoe. 


ORIGINES.  353 

à-dire,  en  fit  un  refuge  pour  les  malfaiteurs  échappés  àla  justice 
des  pays  voisins.  Aussi  faut-il  s'étonner ,  dit-il  ailleurs,  qu'elle 
ne  soit  pas  devenue  entièrement  barbare,  après  avoir  reçu  des 
Opîquesy  des  Marses,  des  Samnites,  des  Ëtruriens,  des  Celtes, 
etc.  (*).  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  fait ,  il  ^ouie , 
clans  un  autre  endroit ,  que  les  premiers  Romains  accrurent 
leur  population  en  recevant  les  hommes  qui  n'avaient  point 
de  patrie ,  ceux  qui  étaient  vaincus ,  dépossédés ,  poursuivis 
par  leurs  ennemis,  et  même  les  esclaves,  enfin,  toule  personne 
capable  de  servir  le  nouvel  État  (*>). 

Il  est  assurément  bien  hardi  de  citer  des  chiffres  en  preuve 
de  celte  assertion,  et  de  los  puiser  à  une  époque  où  l'histoire 
se  mêle  avec  la  mythologie  ;  mais,  nous  avons  déjà  montré 
ailleurs  que,  par  une  singularité  remarquable,  les  traditions 
les  plus  anciennes  des  peuples  conser\'ent  les  chiffres  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  tandis  qu'elles  altèrent  les  récits  des 
faits,  comme  à  plaisir,  pour  les  transformer  en  fables. 

I..es  vieilles  chroniques  latines,  que  Denys  d'Halicarnasse  et 
Tite-Live  avaient  consultées  («) ,  portaient  que  le  recense- 
ment fait  par  Romulus  au  commencement  de  son  règne,  énu- 
méra  3,000  hommes  d'infanteria  avec  300  cavaliers,  et  celui 
fait  vers  la  fin  porta  le  premier  dcf  ces  nombres  à  46,000  et  le 
second  à  mille  environ.  L'accroissement  fut  de  43,700  hommes 
en  une  période  de  36  ans,  et  la  population  mâle  et  adulte  s'é- 
leva à  18  fois  son  premier  nombre.  Son  terme  moyen  étan 
25,450,  elle  s'augmenta  de  700  hommes,  pendant  chaque 
année ,  ou  d'un  sur  36  ;  ce  qui  réduit  à  25  ans  la  période  de 
doublement.  Mais  il  faut  considérer  qu'il  ne  s'agit  point 
id  d'une  population  ordinaire ,  composée  de  femmes ,  d'en- 
fants, de  vieillards,  dans  des  proportions  naturelles.  Le  dé- 
nombrement des  Romains  ne  contenait  que  la  levée  eu  masse 
formée  des  hommes  capables  de  porter  les  armes.  Si  cette 
société  naissante  eût  été  dans  un  état  normal,  il  nous  faudrait 

(a)  Deayf.  1. 1.  c.  xxii.  (b)  D^ny^.  I.  I.  c.  i.  I.  II.  c.  vi. 
•c)  D«Dys.  I.  II.  r.  vi.  TUe-MTC.  I.  |.  e.  iv. 
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induire  des  chiflTres  préritës,  qu'elle  s'accroissait  d'an  neuvièiâe 
tous  les  aos,  et  qu'elle  doublait  entre  la  sixième  et  la  septième 
année.  Mais  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  en  fût  ainsi.  Rome  était 
alors  un  camp  plutôt  qu'une  ville  ^  sa  population  était  une  ar- 
mée ;  et  pour  y  joindre  des  femmes,  il  fallut  les  enlever  au  mé- 
pris de  la  foi  publique  et  des  lois  de  l'hospitalité.  Encore  n'ob- 
tint-on, par  le  rapt  des  Sabines,  qu'un  nombre  d'épouses  fort 
au-dessous  de  la  nécessité,  puisqu'il  ne  fut  que  de  683  jeunes 
filles,  pour  3,000  guerriers.  Varron,  cité  par  Denys,  dît 
même  qu'il  n'y  eut  que  527  femmes,  qui  intervinrent  pour  ré- 
concilier les  Sabins  et  les  Romains (»);  en  sorte  que,  même 
après  cet  événement,  le  célibat  forcé  de  cette  population  virile 
fut  encore  de  cinq  hommes  sur  six. 

La  réunion  des  Sabins  aux  Romains  introduisit  dans  la  po- 
pulation de  ces  derniers  un  nouvel  élément  italique.  Les  an- 
ciens Ombriens ,  l'un  des  peuples  primitifs  de  la  Péninsule , 
étaient  les  ancêtres  des  Sabins ,  qui  avaient  pris  leur  nom  de 
Sabinus,  fils  de  Sanco  ou  Sancus,  l'un  des  dieux  Ëtrusques, 
celui  dont  les  attributs  se  rapprochaient  de  ceux  de  l'Hercule 
grec.  Le  pays  des  Sabins  s'étendait  d'une  mer  à  l'autre  ;  il  oc- 
cupait 12  lieues  moyennes  le  long  de  chacun  des  deux  rivages 
sur  40  liiMies,  et  pouvait  avoir  xmc  surface  de  480  lieues  carrées 
moyennes,  comme  l'un  de  nos  plus  grands  dépaKements  (**). 
Le  dieu  Mars  des  Sabins,  qu'ils  appellaient  Quirinus,  avait 
donné  son  nom  à  la  capitale  de  ce  peuple,  et  Tatius,  leur  roi, 
en  s'établissantà  Rome,  le  reproduisit,  en  l'appliquant  au  mont 
Quirinal  (^),  où  il  fixa  sa  demeure.  Ces  divinités  appartenaient 
au  Panthéon  des  Étrusques,  et  n'avaient  rien  de  commun  avec 
cellesdes  Grecs,  sinon  quelque  analogie  dans  leurs  attributions, 
qui  suffisaient  aux  historiens  pour  les  confondre.  C'est  ce 
qu'exprime  un  passage  de  Denys,  qui  dit  :  que  «  Tatius  ériget 
à  Rome,  des  temples  au  soleil,  à  la  lune,  à  Saturne,  à  Rbéa,à 
Vulcain ,  à  Diane ,  h  Ényale ,  et  à  d'autres  dieux  dont  il  n'est 

(a)  Denyf.  I.  II.  e.  ix.  (b)  Id.  I.  II.  e.  m.  (c)  Aujourd'hui  Montt^Gafalle. 
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pas  facile ,  2(joute-t-il,  d'exprimer  les  noms  en  grec  (•).  »  Il 
fallait,  cependant,  un  esprit  bien  résolu  pour  reconnaître,  dans 
le  Sethlans  des  peuples  italiques ,  le  Vulcain  des  Hellènes  ; 
dans  Zagète,  leur  Mercure;  dans  Panda,  leur  Cérès;  et  dans 
Tina,  leur  Jupiter  ou  leur  Bacchus. 

La  complexité  de  l'origine  des  Romains  s'accrut  encore  par 
l'adjonction  d'un  troisième  élément,  qui  exerça  une  grande  in- 
fluence politique  et  religieuse  sur  les  destinées  de  la  société 
nouvelle.  Les  Étrusques,  dont  le  territoire,  borné  par  le  Tibre , 
touchait  à  la  ville  de.  Rome,  contribuèrent  à  la  peupler.  L'un 
de  leurs  capitaines,  appelé  Célius,  vint  se  joindre  à  Romulus,  et 
s'établit  sur  celle  des  Sept-Collines  qui ,  depuis ,  a  porté  son 
nom  (^).  Un  autre  quitta  la  ville  de  Solonne,  avec  une  troupe 
considérable,  qui  grossit  la  population  romaine.  Un  autre  en- 
core ,  qui ,  comme  ce  dernier ,  s'appelait  Lucumon  ,  obtint  la 
faveur  du  roi  Ancus  Martius ,  et  lui  succéda  au  trône.  Il  prit 
les  noms  de  Lucius  Tarquin  ;  le  premier,  qui  est  celui  du  Bro- 
chet, animal  vorace,  tyran  des  eaux,  était  comme  un  pronostic 
du  caractère  de  la  domination  des  Tarquins  ;  le  second  était  un 
souvenir  de  la  ville  de  Tarquinie ,  où  il  était  né ,  et  qui  était 
l'une  des  douze  cités  principales  de  l'Ëtrurie.  Le  nom  de  Lucu" 
mon,  que  prenaient  ces  personnages,  n'était  point  une  appella- 
tion propre,  qui  pût  leur  appartenir,  c'était  celui  de  la  magis^ 
tnire  suprême  de  leur  pays  ;  et  s'ils  avaient  eu  droit  de  le 
porter,  ils  auraient  été  comptés  parmi  les  premiers  patriciens 
de  l'aristocratie  étrusque ,  qui  n'avaient  garde  de  préférer  la 
nisticité  de  Rome  naissante  à  la  civilisation  perfectionnée  de 
leur  patrie.  Il  est  très  vraisemblable  que  c'étaient  des  aven- 
turiers, qui  se  paraient  d'un  faux  titre,  ou  bien  peut-être  leur 
était-il  donné  comme  celui  de  Nabab  dont  on  investit  volon- 
tiers, en  Angleterre  4  tout  homme  qui  apporte  de  l'Inde  une 
grande  richesse.  Il  est  étrange  que  les  historiens  latins  aient 
pris  un  titre  pour  un  nom  ;  mais  c>st  encore  ce  qu'ils  firent 

(a)  D«iiys.  I.  II.  c.  xii.  [h;  De»)».  I.  11.  v.  x. 
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plus  lard,  à  l'c^gard  de  Breiinus,  le  chef  formidable  des  armées 
gauloises. 

On  trouve  le  témoignage  de  la  triple  origine  des  Romains^ 
dans  les  noms  des  trois  tribus  qui  fomièrenl  primitivement 
la  division  politique  et  administrative  de  la  population.  Ce 
furent  : 

i"  Les  Rha^nnès  ou  Rhamnensès,  qui  étaient  les  Latins, 
compagnons  dc^  Roniulus  ; 

^  Les  Titiensès,  qui  étaient  les  Sabins,  dont  le  nom  déri- 
vait de  celui  de  Tiiius  Taiius  leur  roi  ; 

3° Les  Lucèrès  ou  Étrusques,  appelés  ainsi,  ditTite-Live, 
de  Lucérius,  Tun  de  leurs  chefs ,  qui  avait  secouru  Romulus 
dans  la  guerre  contre  les  Sabins  ;  on  peut-être  plutôt  de  Lu- 
cérius, qui  était  Tun  des  surnons  de  Tina,  le  Jupiter  de  !*£- 
trurie. 

Le  nom  de  Quiritès  que  prirent  les  Romains ,  et  celui  de 
Quirinus,  qui  fut  donné  à  Romulus,  provenaient  du  nom  des 
habitants  de  Cures,  métropole  de  la  Sabiuie. 

(Hes  particularités,  qui  poun*aienl  être  multipliées,  prouvent 
que  Rome  fut  formée  de  toutes  pièces,  avec  la  population,  les 
lois ,  les  usages ,  le  langage  des  peuples  italiques ,  au  milieu 
desquels  fut  fondée  cette  ville ,  destinée  à  une  si  grande  fo^ 
tune.  La  civilisation  supérieure  de  FÊtrurie  exerça  une  puis- 
sante influence  sur  ce  peuple  nouveau ,  qui  en  reçut  plusieurs 
de  ses  rois,  et,  qui  mieux  est ,  les  institutions  dont  il  tira  sa 
force  et  ses  prodigieux  succès.  Il  est  évident,  quoique  assez 
peu  connu,  que  la  société  romaine  s'organisa  d'après  le  mo- 
dèle que  lui  olVraienl  les  Étrusques,  et  qu'elle  leur  empnmti 
sa  religion,  son  gouvernement,  sa  hiérarchie  politique,  sa  di- 
vision en  tribus,  en  centuries,  en  curies ,  ses  assemblées  po- 
pulaires, et  manifestement  son  agriculture  et  ses  arts. 

II**.  L'Italie  méridionale  était  habitée  par  deux  races  très 
distinctes  :  dans  Tinlérieur  du  pays  vivaient  les  anciens  peuples 
italiques,  et  sur  les  côtes,  les  populations  helléniques,  émi- 
grés de  la  Grèce,  pour  venir  former  sur  celte  terre  propice 


ORIGLNES.  3B1 

de  nombreuses  et  puissantes  colonies,  qui  loi  firent  prendre 
le  nom  de  Grande-Grèce.  C'est  aujourd'hui  le  royaume  de 
Naples. 

Si  Ton  en  croit  Plutarque  et  Polybe,  aucune  partie  de  la  Pé- 
ninsule n'était  aussi  peuplée.  Le  premier  rapporte  que  les 
Tarentins ,  les  Messépieus ,  les  Lucaniens  et  les  Samnites  of- 
frirent à  Pyrrhus ,  roi  d'Ëpire ,  potir  combattre  les  Romains , 
30,000  cavaliers  et  350,000  hommes  d'infanterie  (a)  ;  force 
militaire  qui  supposait  trois  millions  d'habitants,  dans  un  pays 
dont  la  population  est  maintenant  réduite  à  la  moitié. 

On  est  disposé  à  croire. que  ces  peuples  exagéraient  ie 
nombre  des  troupes  qu'ils  pouvaient  foui'uir  à  Pyrrhus,  afin  de 
le  déterminer  à  faire  cause  commune  avec  eux.  Mais  d'autres 
données  appuyent  ces  chifires  et  les  rendent  moins  invraisem- 
blables. Strabon  dit  que  les  Samnites,  qui  habitaient  l'Apennin, 
détachaient  parfois  une  aj*mée  de  80,000  hommes  d'infanterie 
avec  8,000  cavaliers  ;  et ,  en  efiet ,  d'après  le  témoignage  de 
Polybe,  les  Romains  ayant  éprouvé  la  crainte  d'une  invasion 
des  Gaulois,  les  Samnites  leur  proposèrent,  comme'auxiliaires, 
70,000  fantassins  et  7,000  hommes  à  cheval. 

Ou  sait,  par  les  mêmes  historiens,  que  les  Peuceziens  et  le> 
Messapiens  pouvaient  armer  50,000  hommes  à  pied  et  17,000 
à  cheval.  Les  troupes  des  Lucaniens  montaient  à  30,000  hommes 
d'infanterie  avec  3,000  cavaliers;  enfin,  les  Mai*ses,  les  Mar> 
niciniens ,  les  Freîntaniens  et  les  Vestiniens  mettaient  24,000 
hommes  en  campagne  (b).  Toutes  ces  forces  s'élevaient  à 
212,000  hommes  ;  davantage  que  tout  ce  que  l'Italie  actuelle 
pourrait  fournir;  elles  supposent  au  moins  14  à  1,500,000 
^bitants,  dans  une  contrée  qui  ne  forme  qu'un  tiers  du 
royaume  de  Naples ,  et  dont  la  surface  n'excédait  pas  13  à 
i,400  lieues.  C'était  une  population  de  11  à  1,200  personnes 
par  lieue  carrée,  comme  dans  les  belles  contrées  de  la  Grèce, 
ou  en  France  de  nos  jours. 

•i  Pltti.  ÎB  Pyrrli.  (bi  Polyl).  I.  II.  c.  xiit. 
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Ces  nombres  expliquent  comment  les  Samnites ,  les  Luca- 
fiiens  et  les  Brutiens  ne  purent  être  subjugués  qu'après  li 
ans  de  guerre,  et  une  résistance  attestée  par  31  triomphes  des 
Romains.  ^ 

Mais,  s'il  est  assez  difficile  d'admettre  ces  nombres,  on  ne 
pent,  malgré  les  noms  des  auteurs  qui  nous  les  donnent,  croire 
à  la  réalité  de  ceux  que  voici  : 

A  l'extrémité  de  la  Péninsule,  gisaient  deux  colonies 
grecques  florissantes  :  Sybaris  et  Crotone ,  éloignée  Tune  de 
l'autre  de  200  stades  seulement  ou  8  lieues  et  demie  moyennes. 
La  première,  malgré  le  luxe  et  la  mollesse  de  ses  habitants, 
était  parvenue  à  agrandir  sa  domination,  qui  se  bornait 
d'abord  à  un  canton  de  50  stades  ou  2  à  3  lieues  de  circuit  ;  et 
l'on  comptait  vingt-cinq  villes  dans  le  territoire  de  quatre 
peuples  qu'elle  avait  subjugués.  Elle  crut  pouvoir  joindre  h 
ses  conquêtes  la  ville  de  Crotone ,  et  elle  fit  marcher  contre 
elle  une  armée  que  Diodore  et  Strabon  portent  à  300,000 
hommes  (•).  Ces  troupes  furent  repoussées  par  100,000  Cro- 
toniates,  battues,  détniites  ou  dispersées;  et  Sybaris  ayant  été 
prise ,  les  vainqueurs ,  pour  en  faire  disparaître  tout  vestige, 
firent  couvrir  ses  ruines  par  le  fleuve  Crati ,  dont  ils  détour- 
nèrent les  eaux.  Il  ne  fallut  que  soixante  jours  pour  faire  passer 
cette  ville  de  la  plus  haute  prospérité  au  néant. 

Ce  fut  peut-être  pour  rendre  cette  leçon  plu3  frappante,  que 
les  historiens  accueillirent  des  traditions  exagérées  sur  cette 
lutte  entre  des  villes  populeuses ,  sans  doute ,  mais  fort  infé- 
rieures au  nombre  d'habitants  que  supposent  d'aussi  grandes 
forces  militaires.  Il  faut  reconnaître,  néanmoins,  que  dans  cette 
partie  de  ritalie,  des  émigrations  des  pays  de  la  Grèce  étaient 
sans  cesse  attirées  par  la  beauté  du  climat ,  la  fécondité  du 
sol,  les  richesses  accumulées  par  le  commerce  et  la  navigation. 
La  population,  déjà  grossie  par  l'influence  des  mêmes  causes, 
s'augmentait  encore  de  ce  concours  continuel  d'étrangers;  et 

M^  Diod.  I.  Xlf.  r.  IX.  Slmb.  I.  ti. 
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il  en  résultait  des  agglomérations  d'hommes  qui  nous  semblent 
prodigieuses,  accoulumés  que  nous  ie  sommes  à  un  ordre  de 
choses  progressif  et  lent. 

La  Sicile  offrait  le  plus  haut  terme  de  ces  populations  exhu- 
bérantes.  Diodore  raconte  que  Denys-le-Tyran  tira  de  Syracuse 
120,000  hommes  d'infanterie ,  12,000  cavaliers  et  400  galères 
de  trois  à  cinq  rangs  de  rames  (*).  En  supposant  qu'il  y  eut 
20,000  hommes  «ur  la  flotte ,  et  que  cette  levée  en  masse  fût 
du  quart  des  habitants,  le  nombre  des  habitants  de  Syracuse, 
libres  <m  «scia ves,  devait  être  tout  au  moins  de  600,000.  Quand 
les  Carthaginois  assiégèrent  Agrigente,  autre  cité  célèbre  ^io^ns 
liinéme  tle,  on  y  comptait  20,000  citoyens  et  180,000  esclaves 
et  étrangers.  Si  Ton  compte  chaque  famille  comme  coîanposé^^, 
de  cinq  personnes,  la  population  libre  devait' étrç  de  100 ^000 
individus,  et  la  population  serviie  1^ 'portait  à  300,000  ou  da- 
vantage (*>).  On  s'explique ,  piaf  iine  telle  population ,  la  gran- 
deur et  la  magnificence  idtes  ruines  qu'elle  a  laissées  comme  un 
souvenir  de  son  antique  pouvoir.  Le  temple  de  Jupiter  olym- 
pien, à  Agrigente  >  avait  cent  pieds  de  haut,  soixante  de  large 
et  340  de  longueur. 

On  comptait,  dans  l'Italie  méndionale  et  en  Sicile,  48  Etats, 
qui  devaient  leur  fondation  aux  émigrations  de  la  Grèce.  Ce 
furent  leurs  habitants  qui ,  subjugués  par  les  Romains ,  don- 
nèrent à  leurs  vainqueurs  le  goût  des  sciences  et  des  arts ,  et 
qui  préparèrent  le  grand  siècle  d'Auguste. 

III'».  La  Gaule  cisalpine.  Celle  belle  et  riche  partie  de  l'Ita- 
lie était  habitée  par  deux  races  étrangères  aux  peuples  du 
midi  de  la  Péninsule  :  les  Gaulois  et  les  Ibères.  Les  premiers 
étaient  venus  d'au-delà  des  Alpes,  abandonnant  les  forêts  de 
la  Gaule  proprement  dite,  pour  les  belles  campagnes  que  peu- 
plaient les  Étrusques  dans  Tlialic  supérieure.  Leur  invasion 
irrésistible  les  rendit  maîtres  de  ce  pays  fécond,  où  ils  s'éta- 
blirent. La  rusticité  de  leurs  habitudes  ne  leur  permit  pas  de 

(al  Diod.  1.  11.  f.  II.  p.  a.  <b)  Dio*l.  I.  XIII.  p.  H4. 
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s'approprier  pareillement  la  civilisation  des  vaincus;  et  les 
seuls  traits  qui  nous  les  font  connaître,  sont  leur  courage 
bouillant,  qui  les  entraînait  sans  cesse  à  attaquer  les  Romains, 
et  leur  habileté  à  élever  des  animaux  domestiques,  tandis  quHs 
dédaignaient  de  cultiver  la  terre  (**). 

Nous  aurions ,  sur  la  Cisalpine ,  des  notions  aussi  précises 
que  celles  que  nous  possédons  sur  la  Transalpine,  si  César  en 
avait  fait  Texploration  avec  cette  supériorité  de  talents  qui 
-nous  force  à  reconnaître  en  luije  plus  grand  capitaine  de 
l'antiquité  et  son  meilleur  historien.  A  défaut  d'un  tel  secours, 
nous  pouvons  nous  prévaloir  de  l'identité  d'origine  des  peupto 
cisalpins,  avec  ceux  qui  habitaient  au-delà  des  Alpes,  pour  en 
conclure  la  ressemblance  qu'il  y  avait  entre  eux.  On  sait 
qu'aucune  autre  race  humaine  n'égale  les  Celtes  en  attache- 
ment pour  les  coutumes  de  leurs  ancêtres  ;  et  diverses  circons- 
tances nous  enseignent  que  la  domination  de  Rome  n'avait  pu 
les  en  détacher,  même  300  ans  après  la  conquête  de  leur  pays. 
Lorsque  le  barbare  Maximin,  voulant  pénétrer  en  Italie, 
assiégea ,  l'an  238  de  notre  ère ,  la  ville  d'Aqiûléîa ,  dans  la 
Gaule  cisalpine,  les  habitants  lui  opposèrent  la  plus  vive  résis- 
tance et  se  montrèrent  dignes  de  leiu*  race  intrépide.  Us  se 
persuadèrent  que  leur  dieu  Bélénus,  divinité  celtique  qui  avait 
quelque  ressemblance  avec  l'Apollon  des  Romains,  les  proté- 
geait contre  Tennemi  ;  et  cette  opinion  devint  populaire  à  ce 
point ,  qu'après  la  levée  jJu  siège ,  le  Sénat  vota  des  remer- 
cîments  au  dieu.  Les  femmes  gauloises,  qui  avaient  secondé 
les  hommes  dans  la  défense  de  la  ville ,  et  qui  avaient  coupé 
leurs  cheveux  pour  faire  des  cordes  aux  catapultes,  furent 
gratifiées  par  la  fondation  d'un  temple  dédié  à  Vénus-la- 
Hardie(^). 

(a)  Polyb.  1.  11.  p.  106.  (b)  Uero4ien.  I.  VIII. 
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CHAPITRE  m. 


POPVIiATlO.ir. 


Aucun  peuple  de  Tautiquité  n'a  laissé  des  chiffres  aussi  nom 
breux  que  ceux  qui  nous  ont  été  iransmis  par  les  Romains, 
sur  leur  population,  pendant  le  cours  de  huit  siècles;  et  cepen- 
dant c'est  à  peine  si  nous  pouvons  obtenir  de  toute  cette  Sta- 
tistique officielle,  quelques  notions  sur  le  véritable  nombre  des 
habitants  de  ritalie ,  dans  ces  temps  dont  nous  possédons  ce- 
pendant  une  histoire  volumineuse  et  presque  complète. 

On  ne  saurait  trouver,  dans  les  annales  des  anciens  peuples, 
etce  qui  est  plus  singulier,  dans  celles  des  peuples  de  TEurope 
moderne ,  un  autre  exemple  de  dispositions  aussi  multipliées 
que  celles  prises  à  Rome,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  pour 
connaître,  par  des  recensements  périodiques,  tous  les  détails 
numériques  de  la  population ,  et  pour  eu  suivre  avec  soin  tous 
les  mouvements. 

Une  loi  de  Servi  us  Tullius  prescrivit  que  chaque  naissance 
serait  constatée,  par  le  dépôt  d'une  pièce  de  monnaie  dans  le 
temple  de  Junon  Lucine,  celle  qui  donnait  la  lumière  du  jour. 
Lors  de  chaque  décès,  une  jjièce  de  monnaie  était  portée  dans 
le  temple  de  la  déesse  Libilinc  ;  et  il  en  était  déposé  une  dans 
le  sanctuaire  de  la  déesse  de  la  Jeunesse,  inventa,  pour  chaque 
jeune  garçon  qui  prenait  la  robe  virile  (*).  Ainsi,  à  cette 
qx>que,  éloignée  de  la  nôtre  de  24  à  25  siècles,  on  obtenait, 
sans  registres  de  TËtat  (;ivil,  sans  écriture,  sans  papier  timbré, 
sans  aucune  de  ces  formes  administrative»  et  religieuses  si 
compliquées,  et  qui  souvent,  de  nos  jours,  réussissent  fort  mal, 
des  notions  positives,  qui  manquaient  encore,  il  y  a  dix  ans,  à 
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TAugleterre,  et  que  presque  toul  le  Midi  de  TEurope  ne  possède 
pas  encore. 

L'instilution  d'un  recensement  quinquennal  datait  de  la 
même  époque,  ou  même  Favait  précédée.  On  enregistrait  le 
nom ,  le  sexe ,  la  profession  de  chaque  citoyen ,  ainsi  que  la 
nature  et  la  valeur  de  ses  biens.  On  voit,  par  plusieurs  pas- 
sages de  Tite-Live  etde  Deny  s  d'Halicarnasse,  que  les  citoyens 
ênumérés  étaient  des  chefs  de  famille,  qui  donnaient  aux  cen- 
seurs rétat  de  leurs  biens ,  et  le  nombre  des  enfants  qu'ils 
avaient,  qui  avaient  atteint  Tàge  de  puberté (•).  On  inscrivait 
aussi  rage  des  femmes,  des  enfants,  des  affranchis,  des  esclaves; 
et  si  cesdernières particularités n^étaientpasconslatéesdu  temps 
de  la  République,  elles  Tétaient  du  moins  sous  les  Empereurs; 
car  ce  fut  en  consultant  les  registres  publics,  que  Claude  s'as- 
sura de  Texactitude  du  fait,  déclaré  par  un  vieillard  de  Bologne, 
qui  disait  avoir  i5G  ans.  Ce  fut  ainsi  qu'on  apprit  pareillement 
te  nombre  de  centenaires  qui,  sous  Fempereur  Vespasien,  vi- 
vaient dans  celte  partie  de  Tllalie ,  située  entre  FApennin  et 
le  Pô  (b).  Les  peuples  de  l'Europe  ne  peuvent  se  vanter,  à  cet 
égard,  de  leur  supériorité;  car,  si  l'on  en  excepte  deux,  aucuJ 
ne  sait  la  moindre  chose  de  ces  faits  numériques. 

Non  seulement  le  cadastre  de  l'Empire  romain  et  les  cartes 
géographiques  qui  l'accompagnaient ,  n'ont  laissé  aucun  ves- 
tige ,  mais  encore,  il  n'est  rien  resté  de  tous  les  actes  ofliciels 
de  l'administration,  qui  constataient,  chaque  année,  par  des 
nombres,  la  population,  les  impôts,  les  dépenses  publiques, 
les  levées  militaires,  en  un  mot  la  Statistique  de  Rome  et  des 
provinces.  Les  historiens  ont  unicpieinent  conservé  les  iotaux 
d'une  partie  des  recensements  généraux  exécutés  depuis  réta- 
blissement de  la  république  jusqu'au  règne  des  premiers  Cé- 
sars. Nous  en  trouvons  30  dans  Denvs  dllalicarnasse,  Til^ 
Live  et  Eusèbe,  se  contrôlant  et  se  rectifiant  les  uns  parler 
autres.  Les  incertitudes,  (|u'ils  présentent  à  (juelques  égards, 
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ont  été  écarlées  par  Beaufort ,  dans  un  travail  remarquable 
dont  nous  avons  dû  profiter  (*).  Les  chiffres  originaux  n'ex- 
priment que  les  seuls  citoyens  romains;  au  lieu  de  les  repro- 
duire ,  nous  allons  donner  ceux  de  la  population  qu'ils  sup- 
posent, à  raison  de  cinq  personnes  pour  chaque  chef  de  famille 
recensée;  il  en  résultera  Findicalion,  par  époques,  du  nombre 
vrai  d'habitants  libres  de  Rome  :  hommes,  femmes  et  enfants, 
exclusivement  aux  affranchis ,  aux  esclaves  et  aux  étrangers. 
Nous  joindrons  à  ces  chiffres ,  le  sommaire  des  occurrences 
qui,  dans  le  cours  de  chaque  période,  ont  dû  influer  sur  l'ac- 
c|*oîssement  ou  la  diminution  de  la  population  romaine. 

Nous  ne  désespérons  pas  que,  dans  quelques-uns  des  pa- 
limpsestes du  Vatican ,  on  ne  retrouve  tôt  au  tard  l'un  de  ces 
registres  de  l'administration  romaine ,  qui ,  suivant  l'autorité 
de  Cicéron ,  contenaient  l'indication  détaillée  du  nombre  des 
citoyens,  de  leurs  enfants,  de  leurs  esclaves,  de  leurs  bestiaux, 
arec  rénumération  de  leurs  biens,  et  même  l'âge  des  personnes 
de  leur  famille  (*»).  Ce  serait  une  découverte  importante  pour 
la  connaissance  de  l'économie  sociale  des  Romains. 

RECENSEMENTS  DE  LA  POPULATION  ROMAINE. 


4e  Rome. 
485.  Règue  de  Servîus  Tullius .... 
945.  Lors  de  Tétabliss.  de  la  République 
^1.  Après  rinstitution  des  Tribuns  .     . 
179.  Lors  des  troubl.  excités  par  lu  1.  agr. 
f88.  Pend,  la  g.  des  Eques  et  des  Voisques 
f94.  Lors  du  consulat  de  Cincinnatus    . 
361.  Lors  du  bannissement  de  Camille  . 
410.  Pendantla  guerre  des  Samniies 
460.  Lors  du  consulat  de  Fab.  Maximus. 
464.  Institution  des  triumvirs  capitaux  . 
478.  Pendant  Tinvasion  de  Pvrrhus  .     . 


•;  BrAufort.  Ui>4.  rom     bi  r.iccr.  Delff^g.  I.  III.  u.  m.  Diod.  I.  IV. 


Nombre 

Populaiioo 

de  citoyens. 

totale. 

84,000 

420,000 

130,000 

650,000 

110,000 

550,000 

103,000 

515,000 

124,215 

621,000 

132,409 

662,000 

152,573 

762,000 

160,000 

800,000 

270,000 

1,350,000 

273,000 

1,365,000 

271,224 

1,356,000 

3t>4 
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Ans 
de  Rome . 

489.  Au  eouiiu.  de  la  1**^  guerre  puui({ue 
501 .  Peodaut  la  guerre  de  Sicile  .    . 

532.  A  la  fin  de  la  1<'<^  guerre  punique. 

533.  Lors  de  riucorporatioii  de  affrau- 

chis  daus  les  4  tribus  urbaiues 
545.  Pendant  la  ^^  guerre  punique 
549.  Pend.  Texpéd.  deScipion  en  Afrique 
559.  Avant  la  guerre  contre  Antiochus 
564.  Pend,  la  guerre  contre  les  Ëtoliens 
574.  Avant  la  guerre  contre  Persée   . 
579.  Lors  de  la  guerre  d*Illyrie     .     . 
584.  Pendant  la  guerre  de  Macédoine 
589.  Après  la  conquête  de  la  Macédoine 
594.  Avant  la  3«  guerre  punique   .     . 
599.  Lors  de  ralliancc  avec  Massinissa 
606.  Lors  de  la  ruine  de  Carthage 
611 .  Après  la  destruction  de  Coriutlie 
61 7 .  Lors  de  Texp.  de  Scipion  en  Espagne 
622.  A  la  mort  du  1«'  des  Gracques    . 
()29.  A  la  mort  de  Scipion  TAfricain  . 
639.  Après  la  défaite  des  Allobroges  . 
664.  Après  la  guerre  sociale  et  Tadmis- 

sion  dos  alliés     .     .     .     .     . 
683.  Après  la  guerre  civile  de  Marins  et 

celle  de  SparUicus   .... 
703.  Avant  la  guerre  civile  de  César  e 

Pompée 

725.  Après  rétablissement  de  JVmpire 
2"^  dénombrement  d'Auguste.     . 
3«=  —  -       .     . 

HOO.  Sous  le  règne  de  Claude,  l'an  48  de 

J.-C 

Le  dernier  recens.,  sous  Vespasien 


Nombre 

PopulalîoB 

de  dtoyeM. 

foule. 

292,224 

1,460,000 

297,797 

1,485,000 

260,000 

1,500,000 

270,213 

1,350,000 

237,108 

1,185,000 

214,000 

1,070,000 

243,704 

1,218,000 

258,328 

1,291,000 

273,224 

1,366,000 

269,015 

1,345,000 

312,805 

1,564,000 

337,552 

1,687,000 

328,314 

1,641,000 

324,000 

1,620,000 

322,200 

1,611,000 

328,342 

1,641,000 

323,000 

1,615,000 

313,823 

1,569,00») 

390,736 

1,953,0110 

394,336 

1,971,000 

463,000 

2,315,000 

450,(K)0 

2,250,000 

420,000 

2,100,000 

4,164,000 

20,820,000 

4,233,000 

21,165,000 

1,630,000 

23.150,000 

6,944,000 

34,720,001» 

» 

» 

Ces  nombres  rcnferineiil  los  ôlénuMiis  de  la  société  nnnaiiM'; 
nous  allons  essayer  de  les  en  faire  sortir. 
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f^a  population  s'accroissait  : 

Par  Texcédant  nature!  des  naissances  sur  les  décès; 

Par  Fimmigration  volontaire  des  habitants  des  pays  voisins, 
qui  obtenaient  le  titre  de  citoyens  ; 

Par  rincorporalion  des  habitants  des  villes  alliées  ou  con- 
quises ; 

Enfin ,  par  radniission  éventuelle  des  afîranchis ,  dans  les 
tribus  urbaines. 

Elle  décroissait . 

Par  Texcédanl  des  décès  sur  les  naissances ,  pendant  la 
guerre  incessante  que  Rome  fit  à  tous  les  peuples,  et  surtout 
par  la  guerre  civile,  qui  répandit  des  flots  de  sang. 

Sur  35  dénombrements,  il  y  en  eut  i3  seulement  qui,  par 
les  effets  des  premières  de  ces  causes ,  accusèrent  un  accrois- 
sement de  population.  22  témoignèrent  que  la  population  di- 
minuait; et  de  ce  nombre,  il  y  en  eut  huit  consécutifs,  embras- 
sant une  période  de  46  ans. 

En  somme,  pendîtnt  quatre  siècles  et  demi,  il  y  eut  3i 2  années 
d'accroissement  et  145  de  décroissement.  Ainsi  ^  chaque  troi- 
sième année ,  la  population  diminuait ,  par  une  cause  ou  par 
une  autre  ;  ce  qui  explique  la  lenteur  extraordinaire  des  pro- 
grès du  peuple  Romain. 

Sous  Servius  Tullius,  la  population  légale  s'élevait  à  4i 0,000 
personnes;  il  lui  fallut  225  ans  pour  doubler  et  atteindre  à 
800,000  seulement.  Pour  doubler  une  seconde  fois,  207  ans 
forent  nécessaires.  Il  est  vrai  qu'elle  ariiva plutôt  à  i ,600,000 ; 
maïs  elle  périclita  ensuite  et  demeura  vacillante.  On  ne  peut 
savoir  quand  elle  doubla  une  troisième  fois,  parce  que  Tordre 
de  choses  changea  totalement  par  rétablissement  de  TEmpire. 

On  concevrait  celte  inertie,  s'il  s'agissait  de  très  grands 
nombres,  et  d'une  augmentation  produite  uniquement  par  l'ex- 
cédant des  naissances  sur  les  décès  ;  mais  il  n'en  était  point 
ainsi  :  La  population  n'excédait  pas,  sous  les  rois,  celle  de  l'un 
de  nos  départements  moyeiis.  Vers  la  fin  de  la  république, 
quand  Rome  d(»minailpres(iueloutle  monde  connu,  elle  n'était 
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guère  plus  consiiiérable  que  celle  de  Londi*es,  avec  sa  banlieue 
acluelle.  Conséquemuient ,  les  causes  qui  rnlentisseot  ordi* 
nairement  le  mouvement  ascensionnel  des'  grandes  sociétés 
n'étaient  point  celles  dont  Taclion  suspendait  à  Rome  la  multi- 
plication des  hommes.  D'ailleurs,  il  y  avait,  pour  augmenter  le 
nombre  des  citoyens ,  plusieurs  sources  qui  manquent  aui 
peuples  moderiu's,  réduits  pour  la  plupart  à  ne  s'agrandir  que 
par  la  diminution  de  leur  mortalité.  En  déterminant  les  effets 
probables  de  raccroissement  donné  a  la  population  romaine, 
par  Texcédant  des  naissances  sur  les  décès,  nous  pourrons 
nous  former  une  idée  de  Taccession  produite  par  Fincorpo- 
ration  de  citoyens  nouveaux. 

Une  population  agricole ,  habitant  un  pays  fertile  comme 
ITtalie,  compte  annuellement,  sur  iOO  habitants,  4  naissances 
et  3  décès.  On  peut  donc  admettre  que,  de  Tan  379  à  Tan  584, 
la  population  moyenne  étant  de  1,454,000  habitants,  les  mou- 
vements annuels,  furent  à  peu  près  ainsi  quMl  suit  : 

Naissances    ....    58,000    .     .    i  sor  S5  habitants. 
Décès 43,750    .     .     1—33 


Accroissement  annuel.     1  i,250        Pour  les  5  ans  :  71,250 

Les  recensements  constatent  que  raccroissement  fut  triple; 
il  s'éleva  pour  la  p<»rio(le  quinquennale  à  219,000  personnes; 
d'où  il  faut  induire  ({ue  Taugmentation  de  la  population  ftit 
duc ,  en  très  grande  partie ,  à  des  incorporations,  qui  attei- 
gnirent presque  le  terme  de  148,000,  et  formèrent  les  deux 
tiers  de  laccroissement  total.  Aussi,  cet  accroissement  qvii 
dans  ses  limites  naturelles ,  n'eût  pas  été  d'un  centième  de  b 
population  moyenne,  inonta-t-il  à  un  dixième  ;  terme  quléquî- 
vaut  à  ce  que  serait,  pour  la  France,  la  réunion  tfun  territoire 
peuph»  de  3,500,000  habitants,  comme  Tancienne  Bretagne  o« 
la  Normandie. 

Il  est  vrai  que  «et  accroissement  est  le  plus  grand  qui  lit 
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eu  lien,  pendant  une  période  de  quatre  siècles  et  demi.  Les 
époques  d'augmentation  les  plus  remarquables  furent  celles 
ci-après  : 

Ao  ite  Rome.      Pérfodn.     Arccroissemenr  annuel  de  la  population  moyenne. 

6ââ  à  629       7  ans     .    55,000    .     .     1  sur  32  habitants. 
549  —  559     10—      .     14,800    .     .     1—77 
559  —  564       5—      .    14,600    .     .    1—86 

De  notables  événements  :  Tadmission  des  affranchis  dans 
les  tribus  urbaines,  et  celle  des  alliés  au  titre  de  citoyens 
romains ,  ne  produisirent  pas  raccroissenient  qu'on  pourrait 
leur  attribuer.  Le  premier  ne  donna  que  50,000  personnes  en 
plus,  pendant  onze  ans,  ou  une  sur  285  ;  et  le  second  n'aug- 
menta la  population  que  de  344,000  habitants,  ou  un  sur  151, 
pendant  une  période  de  25  ans.  Il  est  vrai  que  300,000  hommes 
périrent  dans  la  guerre  italique  (^). 

Hais,  par  contre,  il  y  eut  des  périodes  de  décroisse  ment 
de  la  population  plus  grandes  et  plus  multipliées  que  n'en 
présentent  les  mouvements  des  populations  modernes.  Par 
exemple  : 

De  245  à  261,  pendant  16  ans,  le  décroissement  annuel  fut 
d'un  sur 95  habitants^  et  de  533  à  545,  en  12  ans,  il  fut  d'un 
sur  91. 

Le  décroissement  de  100,000  habitants,  en  16  ans,  de  245  à 
Î61  de  rère  romaine,  coïncide  avec  l'établissement  de  la  Répu- 
blique, les  guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les  ennemis 
suscités  par  les  Tarquins,  et  les  revers  dissimulés  par  les  his- 
toriens latins ,  mais  qui ,  en  réalité,  assujétirent  momentané- 
ment Rome  aux  Étrusques,  et  livrèrent  à  leur  lucumon  Por- 
seona,  une  partie  du  territoire  de  la  ville  naissante. 

Le  décroissement  de  165,000  habitants,  qui  eut  lieu  en 
IS  ans,  de  533  à  545,  répond  à  la  seconde  guerre  punique,  la 

(a)  Tilc-Liv**.  1. 1-  c.  lxiii.  Eusébe  in  Chron. 
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plus  sanglante  et  la  plus  fatale  que  les  Romains  aient  eu  k  sou- 
tenir. 

Les  peuples  de  TEurope  moderne  n*épi*ouvent  poinl  de 
pai^eilles  fluctuations,  dans  les  mouvements  de  leur  population. 
Les  événements  les  plus  désastreux  nVpuisent  pas  entière- 
ment la  quantité  d*ac(Toissement  que  fournit ,  chaque  année, 
l'excédant  des  naissances  sur  les  décès.  En  1804,  la  lutte 
meurtrière  dans  laquelle  la  France  était  engagée ,  laissa  en- 
core, pour  Tan  XII ,  une  augmentation  de  9,57i  personnes; 
et  en  1833,  la  terrible  irruption  du  choléra  asiatique,  plus 
terrible  que  la  guerre  la  plus  acharnée ,  ne  put  anéantir  toat 
à  fait  rexcédnnt  des  naissances  sur  la  mortalité.  Il  resta  3,834 
personnes  en  plus ,  au  lic^u  de  186,000 ,  comme  Tannée  précé- 
dente. 

Il  (»si  probable  que  nous  trouverions  des  vici.ssiiudes  ana- 
logues dans  les  mouvements  des  peuples  européens,  pendant 
le  moyen  âge,  lorsque  des  contagions,  des  famines,  des  guerres 
d'extermination  désolaient  les  populations;  mais,  alors,  il  n'y 
avait  ni  recensements,  ni  relevés  des  naissances  et  de  lamort^h 
lité,  et  Ton  doit  ignorer  toujours  combien  de  victimes  faisaient 
les  fléaux  enfantés  par  la  barbarie  d(;s  temps.  Il  est  satisfaisant 
de  retrouver,  dans  des  chiflTres  muets  jusqu'à  (*e  jour,  des  té- 
moignages sur  le  peuple  romain,  que  ne  peuvent  obtenir,  pour 
elles-mêmes ,  les  premières  nations  civilisées  du  monde  nii>- 
derne,  dès  qu'elles  veulent  remonter  au-delà  du  siècle  actuel. 
Le  tableau  suivant  expose,  avec  précision ,  les  mouvements  do 
la  population  de  Rome,  et  les  donne  sans  aucune  hypothèse; 
car  il  n'y  a  point  de  supposition  dans  l'opération  qui  compte, 
pour  cinq  personnes,  chaque  citoyen  recensé,  et  ayant  atteint 
l'âge  de  16  ans.  Il  sera  facile  aux  énidits  d'indiquer,  d'aprfe» 
l'étude  des  événements  de  chaque  période ,  les  causes  des 
perturbations  principales  qu'éprouvaient  les  nombres  donnés 
par  les  recensements ,  et  de  découviir ,  au  moyen  de  nos 
chifl*res ,  1  étendue  de  riiifluence  qu'exerçaient  <'es  causes  sur 
la  société. 
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LTSE  DES  RECENSEMENTS  DE  LA  POPULATION  ROMAINE. 


lome. 

Périodes. 

Popul.  rooy. 

Accroiss.  ou  décroisa  annuel. 

261 

16  ans. 

600,000 

Décroissement 

.     .      6,300 

279 

18  — 

532,500 

— 

.     .      1,950 

288 

9 

568,000 

Accroissement 

.     .         667 

294 

6  — 

641,500 

— 

.     .      6,850 

361 

77  — 

712,000 

.    •      9,250 

410 

50  — 

781 ,000 

.     .         760 

460 

50 

1,175,000 

.     .    11,000 

464 

4  — 

1,357,500 

.     .      3,750 

478 

14  — 

1,360,000 

Décroissement 

.     .         800 

489 

11  — 

1,408,000 

Accroissement 

.     .      9,100 

501 

12  — 

1,472,000 

— • 

.     .      2,100 

512 

11  — 

1,392,500 

Décroissement 

.     .    16,850 

533 

21 

1,325,000 

Accroissement 

.    .      4,600 

545 

12  — 

1,267,000 

Décroissement 

.    .    13,820 

549 

4  — 

1,127,500 

— 

.    .    28,750 

559 

10  - 

1,144,000 

Accroissement 

.     .    14,800 

564 

5  — 

1,254,500 

— 

.    14,600 

574 

10 

1,328,500 

— 

.      7,500 

579 

5  — 

1,355,500 

Décroissement 

.     .      4,500 

584 

5  — 

1,454,000 

Accroissement . 

.     .    54,750 

589 

5  — 

1,625,000 

— 

.    12,300 

594 

5  — 

1,664,000 

Décroissement . 

.    11,500 

599 

5  — 

1,630,500 

— 

.    .      4,200 

6(»6 

7  — 

1,615,500 

— 

1,700 

611 

5  — 

1,626,000 

Accroissement  . 

6,000 

617 

6 

1,628,000 

Décroissement . 

.      4,350 

622 

0  — 

1 ,569,000 

— 

.      9,200 

629 

7  — 

1,762,000 

Accroissement . 

.    55,000 

639 

10 

1,962,000 

— 

.      1,800 

664 

25 

2,143,000 

— 

.    14,250 

683 

19  — 

2,282,500 

Décroissement . 

3,420 

703 

20 

2,175,000 

— 

7,500 

s  ces  chiffres  cJétailiés,  que  nous  abrégeons  considéra- 
it ,  nous  ne  voulons  point  roniprenëre  les  recensemenis 
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postérieurs  à  rétablissement  de  l'Empire,  parce  qu'ils  ne  sont 
point  comparables  avec  ceux  de  la  République,  Tordre  des 
choses  ayant  changé  entièrement.  En  effet ,  Auguste  et  ses 
successeurs  admirent  au  titre  de  citoyens  romains ,  les  habi- 
tants des  provinces,  et  les  introduisirent  dans  le  Sénat.  Cest 
pourquoi,  de  Tan  703  à  l'an  725,  le  chiffre  des  dénombrements 
déeupla ,  et  s'éleva  de  3  millions  à  30.  Il  s'augmenta  progres- 
sivement ,  par  l'action  continuée  de  cette  cause ,  et  atteignit  à 
près  de  35  millions,  sous  le  règne  de  Claude,  l'an  800  de  Rome, 
et  l'an  48  de  notre  ère. 

Le  recensement  de  cette  époque  est  le  dernier  dont  oo 
possède  les  résultats.  On  sait  qu'il  y  en  eut  un  dernier  sons 
Vespasien ,  mais  on  en  ignore  les  chiffres.  Après  ce  temps,  on 
discontinua  les  dénombrements  ;  et  là,  comme  partout,  le  dé- 
clin de  la  Statistique  fut  un  symptôme  évident  de  la  domina- 
tion de  l'anarchie  et  de  la  décadence  de  la  société.  Si  l'on 
pouvait  douter  de  ce  rapport  intin\f ,  entre  la  science  des  Faits 
sociaux  et  la  marche  rétrograde  de  ja  civilisation ,  il  suflfirait 
de  jeter  les  yeux  sur  les  pays  de  l'Europe  actuelle,  où  l'usage 
de  la  Statistique  est  ignoré  ou  méprisé  ;  ce  sont  ceux  qui  resr 
semblent  au  Bas-Empire. 

ANALYSE   PAR   SIÈU.KS. 


Ansdelionie. 

1er 
37 


i»'  Siècle. 


15,000  )  (  Accrois 

î235,000  j        ^  25,000  |  ^ 


oiss.  auuucl  5,950 
sur  !2i 


37  ans.  Accrois.  î2!20,O(M) 


2*  Siècle. 


37 

485 


î235,000 
i!20,000 


3^27,500  {   ^''''''l 


\ccroiss.  Miinuel  1»250 
sur  i6î 


148  ans.  Accrois.  iH5,000 
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Am 
de  Rome. 

185 

420,000 

29i 

662,0(K) 

3'  Siècle. 


l       54i  000  f  A<^<^'*<>»ss.  annuel  2,220 
)  '        j  i  sur  244 


i09  ans.  Accrois.  242,000 


4*  Siècle. 


294 
S61 


662,000  )        •.4Q(uvi  ^  Accroiss.  annuel  i,500 
762,000-  )        ^^^'^  (  1  sur  417 


67  aas.  Accrois.  100,000 


410 
489 


800,000 
1,460,000 


5«  Siècle. 


1  130  00(1  ^   ^^'*<>'ss.  annuel  8,350 
'      '        ^  1  sur  135  . 


\ 


79  ans.  Acer.      660,000 


fi*  Siècle. 


501 

599 


1,485,000  )      -  ^„^  nnn  î  Accroiss.  and.   16,000 
1,620,000  )      ^'•^^^'''^  \  i  gur  98 


98  ans.  Acrr.      135,000 


/•  Siècle. 


606 
683 


1,611,000  ) 
2,250,000  )' 


1,930,000  !   '^'''T' 

\  1    SI 


annuel  8,300 
sur  233 


77  ans.  Acrr.      639,000 


S*  Side. 


725 
800 


20,820,000  \  l  Accroiss.  ann.  185,000 

34,720,000  )  ^^«7«>0^  {  i  8„r  150 


75  ans.  Acrr.  13,900,000 


En  prenanl  ainsi  des  péiiodes  séculaires ,  les  époques  de 
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dëcroissemcnt  disparaissent ,  et  Ton  ne  trouve  plus  qu'un  ac- 
croissement continu ,  mais  très  variable  dans  ses  proportions. 
On  peut  objecter,  avec  raison ,  que  les  éléments  du  calcul  sont 
défectueux ,  pour  le  premier  et  le  quatrième  siècles.  Il  en  est 
différemment  des  autres ,  et  il  y  a  une  remarquable  analogie 
dans  Taccroissement  annuel  de  trois  d*entre  eux  :  savoir  : 

Le  S*»,  qui  donne  une  augmentation  de    .    .•   .    1  sur  S62 

Le  3e, i  —  2U 

Le7«, 1—233 

C'est  une  proportion  plus  lente  que  celle  de  notre  temps, 
sans  toutefois  en  être  fort  éloignée.  Trois  autres  siècles  offrent 
un  accroissement  bien  plus  grand. 


Le  6^  qui  donne  une  augmentation  de 

Le5«, 

Et  le  80 


1  sur  98 
i  —  135 
1  —  150 


Les  différents  termes  d'accroissements  supposent  qu'en  per- 
sistant ,  la  population  aurait  doublé  d;ins  les  périodes  doDt 
retendue  est  indiquée  ci-après  : 

P^.RIODES  DE  DOUBLEMENT  DE  LA  POPULATION  ROMAINE. 


Aceroissemenl                            Durée  de  la  périodt 
auoueL                                   de  doublement. 

1*' siècle  . 

.     .     .     1  sur   21  habitants .     . 

15  ans. 

2«     

.     .     .     1  —  262      - 

.    180 

3-     —     . 

.     .     .    i  _  244      _ 

.     170 

4*     —     .     , 

.     .    1  .-  417      — 

.    291 

,%«     —     .. 

..     1  —  135      —        ... 

.      93 

M«     —     .     . 

.     .    1  ^    98      -        ... 

67 

7«     —     .     . 

.     .    1  -  w)33      _ 

160 

8«     —     .     . 

..    1  -  150      —        ... 

104 

Les  mêmes  supputations,  appliquées  aux  populations  mo- 
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dernes,  fourniront  des  termes  de  comparaisons  neufs  et  dignes 
dlntérét.  Nous  commencerons  par  la  France. 

Périodes.  Popal.  receméf .       Popal.  rooy. 

1700  19,670^00  \  \  Acer,  annuel  2,099,000 

1763  21,769,000   (  ^"''^"'^^   (  I  gur  ^Qg 

63  ans.  Ace.   2,099,000 


Périodes.  Popal.  recensée.       PopiH.  moy. 

1784  24,800,000  \  ao«i*cAAA  i  Acer,  annuel     165,000 

1841  *3i,230,000   )  29,515,000   <  ^  ^^^  ^^^ 


57  ans.  Ace.  9,430,000 

Ainsi ,  les  mauvais  jours  de  la  France  au  XVIII*  siècle 
avaient ,  sur  sa  population ,  des  effets  pires  encore  que  ceux 
éprouvés,  à  des  époques  critiques,  par  le  peuple  romain.  Ds 
même  encore,  de  meilleurs  temps  sont  indiqués  par  ime  pro- 
portion d'accroissement  triple  ou  quadruple,  qui  est  constatée 
pareillement  dans  les  recensements  de  Rome  ancienne  et 
dans  ceux  de  la  France. 

J^' Angleterre  va  nous  donner  des  chiffres,  qui  accusent  plus 
énergiquement  encore  la  différence  des  temps. 

période!.  Popul.  recensée.       Popol.  moy. 

1570  5,0(K),000  (     ^^^^_^    J  Aeeroiss.  annuel  4,300 

1688  5,500,(K)0 


!-  ^r.^  «^«    i  Aecroiss.  annuel  4,3 
5,200,000   (  ,  ^„^  ,^22, 


118  ans.  Acer.    500,000 


Périodes.  Popal.  recensée.       Popul.  moy. 

1811  15,927,000  I     ^^,^,^  j  Accrois,  annuel  98,000 

1740  6,06t,000       *^^^^^'^  1  sur  112. 


101  ans.  Ace.  9,863,000 


L'Ëtat  de  FAngleterre,  sous  les  Tudors  et  les  Stuarts,  était 
plus  funeste  à  la  populalion,  dans  la  proportion  du  double, 
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que  ne  le  fureiil  à  la  France,  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV  ;  et  les  temps  les  plus  désastreux  de  la  République 
romaine  n'offrent  rien  qui  en  approche.  Mais  le  dernier  siècle 
qiontre  un  accroissement  de  la  population  anglaise,  plus  grand 
d'iin  sixième  que  celui  de  la  France,  proportionnellement  au 
nombre  moyen  des  habitants.  Cet  accroissement  ressemble  à 
raugmentaiion  que  reçut  au  XIII<>  siècle  la  population  ro- 
maine, lorsque,  après  les  guerres  civiles  les  plus  sanglantes, 
la  paix  publique  permit  à  la  fécondité  naturelle  du  peuple  de 
réparer  les  pertes  d*une  époque  désastreuse.  La  prospérité  de 
TAngleterre  lui  a  donné,  de  1740  à  1841 ,  un  accroissement 
d'un  habitant  sur  112;  celle  de  Rome,  au  sixième  siècle,  lui 
donna  le  terme  analogue,  d'un  sur  98.  Ainsi ,  à  une  distance 
de  2,000  ans,  on  retrouve  les  mêmes  termes  numériques,  ex- 
primant une  même  économie  sociale,  chez  des  peuples  qui 
arrivent  à  une  haute  civilisation ,  et  qui  reçoivent  de  ses  bien- 
faits une  influence  analogue.  Et,  par  un  contraste  qui  mérite 
de  prendre  place  dans  l'histoire  philosophique  et  morale  de 
l'espèce  humaine,  on  voit  ces  mêmes  peuples  perdre  leur  fécon- 
dité, rester  stationnaires,  ou  descendre  rapidement  à  une  po- 
pulation inférieure,  lorsque  leurs  destinées  sont  régies  par  de 
mauvais  gouvernements  :  Rois ,  Triumvirs ,  Dictateurs ,  Tri- 
.buns.  Empereurs,  peu  importe,  quel  qu'en  soit  le  nom. 

Cette  société  romaine  nous  fait  illusion  par  sa  célébrité,  par 
son  héroïsme,  par  le  talent  des  admirables  historiens  qui  nous 
ont  transmis  sa  mémoire.  Mais,  en  réalité,  si  nous  la  mesu- 
rons sur  la  même  échelle  que  nos  populations,  c'était  fort  peu 
de  choses. 

An  premier  sièdc  de  sa  fondation,  Rome  avait,  terme  moyen, 
à  peu  près  le  nombre»  d'habitants  cpie  possède  Farmndisse- 
menl  de  Sceaux ,  près  Paris. 

Au  second ,  elle  nVtail  pas  si  peuplée  que  le  département 
du  Tarn,  Fun  des  plus  petits  de  la  France. 

Au  iroisif^me,  Mv  avait  541,000  habitants,  comme  Saôni»- 
el- Loire. 
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Au  quatrième,  sa  population  montant  à  712,000  pei'sonnes 
libres,  n'égalait  pas  celle  de  la  Seine-Inférieure,  qui  est  de 
737,000. 

Au  cinquième,  elle  avait  li  à  1,200,000  habitants,  comme 
Paris  en  1841,  ou  le  royaume  actuel  de  la  Grèce. 

Au  sixième,  elle  en  comptait  1,500,000,  comme  le  Dane-- 
marck. 

Au  septième ,  elJte  n'atteignait  pas  au  chiffre  de  la  popula- 
tion de  rËcosse ,  des  provinces  Vénitiennes  ou  de  la  Suisse , 
qui  ont  au  moins  2,000,000  d'habitants. 

Hais  au  huitième  siècle,  quand  TEmpire  romain  eut  admis 
^  nombre  des  citoyens  une  partie  des  populations  alliées  ou 
provinciales,  il  compta  près  de  28  millions  d'habitants  libres, 
comme  la  France  au  commencement  du  XIX*'  siècle,  ou  TAu- 
triche,  il  y  a  80  ans,  déduction  faite  des  Ëtats  italiens.  C'était 
là  seulement  la  population  moyenne  ;  c^r  le  recensement  exé- 
cuté sous  le  règne  de  Claude ,  l'an  800  de  Rome ,  constata 
près  de  7  millions  de  citoyens ,  qui  supposent  un  nombre  d'ha- 
bitants égal ,  au  moins ,  à  celui  de  la  France  actuelle ,  33  mil- 
lions. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  tous  ces  calculs ,  il  s'agit 
uniquement  de  la  population  romaine,  et  non  de  celle  de  Tlia- 
lie,  qui  comprenait  en  outre  celle  des  alliés.  Des  chiffres  fournis 
jpar  le  plus  exact  des  historiens,  Polybe,  notis  permettront 
<facquérir  des  notions  statistiques  sur  ces  nombres  comph'»- 
mentaires. 

Dans  l'intervalle  qui  sépara  la  première  guerre  punique  de 
la  seconde ,  l'an  528 ,  une  invasion  des  Gaulois  ayant  menacé 
les  Romains,  on  procéda  à  un  recensement  rigoureux  des 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  dans  tout  le  territoire  de 
la  République ,  qui  ne  s'étendait  alors  qu'au  Rubicon ,  et  ne 
comprenait  point  la  Gaule  Cisalpine.  En  voici  les  résultats, 
avec  l'indication  de  la  population  qiuî  suppose  cette  le\ée  eu 
masse,  évaluée  au  cinquième. 
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LcTées.  Population  totale. 

Citoyens  Romains   .     .    273,000        1,365,000  habitants. 
Alliés  de  la  République    427,000        2,135,000 

Totaux    ....    700,000        3,500,000  (a) 

Ces  chiffres  coïncident  parfaitement  avec  ceux  dont  nous 
avons  fail  usage.  Le  recensement  ordinaire,  faii  en  533,  cons- 
laiail  260,000  ciioyens,  cl  le  précédent,  exécuté  en  501,  en 
accusait  397,000.  La  moyenne  est  le  ternie  donné,  par  Polybe, 
comme  celui  du  contingent  militaire  de  Rome.  Cette  confir- 
mation étend  son  autoiilé  sur  les  nombres  attribués  aux  alliés, 
et  qui  leur  supposent  une  population  quintuple  de  ceUe  des 
Romains.  La  proportion  des  uns  aux  autres  était  ainsi  qu*il 
suit  ; 

Romains 39  pour  «'/o 

Alliés    ........      61 

Toul 100 

Les  alliés  comprenaient  alors  FËtrurie  et  la  Grande  Grèce, 
tandis  que  Rome  ne  possédait  que  le  Latium  et  la  Campanie, 
avec  le  territoire  de  la  Ville  éternelle.  C'était,  en  toul,  une  sur- 
face de  14  millions  d'hectares  ou  7,070  lieues  carrées.  Consé- 
quemment,  il  n'y  avait  pas  500  personnes  par  lieue  moyenne 
carrée.  Chacune  des  700,000  familles  libres  avait  20  hectares, 
tant  en  propriétés  qu'en  pâturages  et  bois  d'un  usage  commun. 

Cette  faible  population  est  celle  qu'ont,  de  nos  jours,  dans 
h'ur  étal  de  barbarie  et  de  désolation,  la  Turquie  et  la  Pologne; 
et  les  mêmes  contrées  de  l'Italie  onl  maintenant,  malgré  tons 
les  maux  qui  affligent  ce  beau  pays,  13  à  1,,400  habitants  par 
lieue  carrée,  ou  deux  à  trois  fois  la  population  libre  de  la  Ré- 
publique romaine,  au  commencement  du  VI«  siècle. 

Sous  la  domination  des  Empereurs  les  éléments  de  celte 

.*:•  Polyl».  I.  II.  c.  XXIV.  Plinf.  I.  III.  c.  xx. 
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population  u'étaient  plus  les  mêmes.  Le  nombre  des  alliés 
avait  diminué  pro^essivement  par  l'admission  d'une  multitude 
d'entr'euxaux  droits  de  citoyens  romains.  Au  lieu  de  composer, 
comme  avant  la  guerre  sociale,  trois  cinquièmes  des  habitants 
de  ritalie,  ils  en  formaient  moins  de  la  moitié  quand  Caracalia, 
pour  les  soumettre  à  des  taxes  plus  fortes,  leur  donna  à  tous 
le  titre  de  citoyens,  qui  était  devenu  désormais  une  charge 
onéredse.  Au  dernier  rang  de  la  société,  un  changement  tout 
différent  avait  eu  lieu.  Les  esclaves,  qui  n'étaient  qu'en  petit 
nombre  dans  les  temps  où  la  terre  était  labourée  par  des  pei^ 
sonuages  consulaires ,  avaient  été  multipliés  à  ce  point ,  qu'ils 
formaient  au  moins  la  moitié  de  la  population  de  l'Empire  (^). 
Ces  données  permettent  d'évaluer,  avec  quelque  certitude,  la 
totalité  des  habit«inls  delà  Domination  romaine,  au  comnien- 
«'onient  de  l'ère  chrétienne. 

IjC  recensement  général  des  provinces  et  de  la  métropole 
exécuté  par  ordre  d'Auguste,  l'an  725  de  Rome,  portait,  d'après 
Finscription  monumentale  d'Ancyre  (*»),  le  nombre  des  citoyens 
romains  à  4,167,000.  Cette  opération  ne  comprenant,  selon 
l'usage,  que  les  hommes  capables  de  faire  le  service  militaire, 
n'éuumérait  que  le  cinquième  de  la  population,  qui  devait  s'élr- 
ver  à  20,835,000  personnes  (c).  En  admettant  que  le  nombre 
des  alliés  fût  aussi  gi*and,  la  population  libre  était  de  4i  ,670,000 
individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Si  les  esclaves  égalaient, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  le  nombre  des  habitants  libres, 
l'Empire  romain  était  peuplé,  sous  le  règne  d'Auguste,  de 
83,340,000  personnes,  ou  à  peu  près  autant  que  l'Empire  fran- 
çais et  ses  dépendances,  en  18i0. 

Un  autre  recensement,  exécuté  74  ans  après  celui  d'Auguste, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Claude,  montre  que  la  classe  des 
citoyens  romains  avait  continué  de  s'augmenter  par  l'incorpo- 
ration des  alliés;  elle  était  alors  de  6,944,000  hommes,  ce  qui 

(a)  Tac.  Ann.  1.  XIII.  c.  ixvi.  x&vii.  Lamprid.  in  Alex.  Sev.  Seneq.  de  Clément  I.  I. 
r.  xxiT.  Tite-Livc.  I.  XVI.  c.  xn.  (h)  Gniler.  The«aur.  insc.  p.  230. 
«>)  EiMcb.  Chr.  p.  108,  n'évalue  la  population  qu'à  IB  millioiv. 
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clavcs  à  60.  Eutiu,  il  admet  que  la  population  totale  montait  à 
i20  millions,  et  qu'elle  excédait  celle  de  TEurope  moderne, 
qu'il  évalue  à  i 05  ou  107.  Il  suflli  de  cette  dernière  estimation, 
qui  est  de  100  pour  100  au-dessous  de  la  vérité ,  pour  montrer 
que,  dans  ce  passage  important,  le  célèbre  auteur  n'a  pas  suf- 
iisaniment  approfondi  la  question. 

Les  cliifîres  de  Gibbon  sont  formellement  contredits  par  Jo- 
sèphe,  qui  rapporte  qu'Agrippa,  dans  la  harangue  qu'il  adresse 
aux  Juifs,  leur  rappelle,  comme  un  fait  de  toute  notoriété  pu- 
blique, que  l'Empii'e  avait  75  millions  d'habitants  payant  des 
taxes.  Ce  nombre  exprime  indubitablement  la  réunion  des 
hommes  libres  et  des  esclaves;  car  s'il  n'indiquait  que  les  pre- 
miers, les  seconds  n'étant  pas  en  quantité  inférieure,  la  popu- 
lation totale  aurait  été  de  150  millions;  ce  qui  surpasse  les  plus 
grandes  exagérations.  Mais  il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur 
Textension  des  expressions  d' Agrippa.  Dion  Cassius  témoigoiN 
qu'en  outre  des  droits  de  douanes  exigés  pour  les  esclaves, 
comme  pour  les  autres  marchandises  importées,  il  y  avait  en- 
core, depuis  Auguste,  une  taxe  sur  leur  vente,  montant  au  cin- 
quantième de  loiu'  valeur,  et  qui,  dans  la  suite,  fut  élevée  au 
double.  Il  y  avait,  de  plus,  20  pour  100  de  cette  valeur  qui 
était  payée  lors  de  leur  affranchissement  ;  et  ceux  dont  le  prix 
excédait  10,000  as,  étaient  taxés,  quand  ils  changeaient  de 
maîtres,  au  décuple  de  celte  somme.  Enfin,  et  ceci  lève  toute 
inc(^rlitude,  sous  la  censure  de  Caton,  on  les  soumit  à  payer  le 
tribut  auquel  étaient  imposés  les  citoyens  (^). 

Puisque  les  esclaves  étaient  évidemment  compris  dans  le 
chiffre  de  75  millions  d'habitants  payant  les  taxes  publiques, 
on  est  obligé  d'admettre  que  Gibbon,  qui  a  élevé  à  120  miUioos 
le  nombre  d'habitants  de  l'Empire  romain,  l'a  exagéré  de- 60 
pour  100,  et  a  supposé  17  personnes  quand  il  n'y  en  avqiil  que 
10  seulement. 

Il  est  vrai  que  nos  supputations  nous  conduisent  à  excéder 

.ai  Dio  C.H9S.  I.  LV.  Tile  Livc.  I.  XXXU.  v.  ii.iv.  Plul.  in  Calon. 
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de  huit  millions  le  recensement  fiscal  cilé  par  Hcrode  Agrippa; 
mais  il  n'est  pas  invraisemblable  de  croire,  que  des  peuples 
barbares,  habitant  aux  confins  de  TEmpire,  échappaient  aux 
tributs  réguliers  imposés  à  ses  auires  sujets.  La  Russie ,  dont 
la  domination  s'étend ,  comme  jadis  celle  de  Rome ,  sur  trois 
parties  du  globe,  compte  pareillement  plusieurs  millions  d'ha- 
bitants qui  sont  dispensés  des  imp6ts  par  leur  vie  errante  et 
leur  pauvreté.  Il  ne  faut  pas,  au  reste,  s'étonner  de  l'erreur  du 
grand  historien  anglais.  Voltaire  a  consacré  ,  comme  des 
nombres  historiques,  des  chiffres  tout  aussi  éloignés  de  la  vé» 
rite;  et  bien  plus  récemment,  le  savant  Schlosser  a  eu  le  malheur 
de  croire  que  l'ancienne  Grèce  était  peuplée  de  vingt  millions 
d'habitants;  ce  qui  prouve  que  la  juste  appréciation  des  nombres 
est  une  faculté  qui  peut  manquer  au  talent ,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  sa  supériorité. 


CHAPITRE  IV. 


AË^énKmTm  »b  ■«a  «oci^^ 


SECTION    l". 


Ëé9  Peuple  Roi. 


Tîte-Live  attribue  à  Servius-Tullius,  et  d'autres  historiens 
font  remonter  jusifu'à  Romulus  lui-même,  la  division  du  peuple 
romain  en  six  classes,  échelonnées  suivant  la  valeur  des  pro- 
priétés, le  montant  de  fimpOt,  la  nature  du  service  militaire  et 
rétendue  des  droits  civils.  Mais  il  est  difficile  de  concilier  la 
mstlcité  de  ces  temps  éloignés,  avec  la  politique  astucieuse  qui 
présida  à  l'établissement  de  ce  système  social  ;  et  s'il  est  vrai 
que  cette  institution  complexe  date  de  la  fondation  de  Rome, 
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elle  ne  pui  être  qu'une  imitation  de  celle  qui  existait  chez  les 
Étrusques,  peuple  italique  dont  la  civilisation  raffinée  était 
antérieure  de  plusieurs  siècles,  et  que  régissait  une  aristocratie 
habile  et  puissante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  bases  numériques  qui  servirent 
à  établir  ce  gouvernement ,  populaire  en  apparence ,  mais  en 
réalité  non  moins  oligarchique  que  Tétait,  au  moyen-àge,  la 
République  de  Venise. 

i«^»k.«  Minimum  de  la 

Classes.  h«^ÎÎS.,S^  Talear  dosbfcBS 

de  cenluries.  exigibles.        en  cuirre. 

!80  centuries  d'infanterie ,      j 

18  —  de  chevaliers,   >  100,000  as.  75,000  fr.  8,000  fr. 

3  —  d'ouv.  militair.  * 

2«     20  —        75,000 

3«     20  —        50,000 

4«     20  —        25,000 

5«     30  —        12,500 

6«       1  —  au-dessous  de    .  12,500                Idem. 

192  centuries. 

Les  quatre-vingts  centuries  de  la  première  classe  compre- 
naient les  familles  patriciennes.  Les  dix-huit  centuries  de 
chevaliers  étaient  formées  de  six  centuries  de  chevaliers  patri- 
ciens :  Kamnès,  Tiliensès  et  Lucércs,prtmf  ;  et  de  six  centu- 
ries de  chcYaliers  des  plus  riches  familles  plébéiennes,  portant 
les  mêmes  dénominations ,  avec  l'épilhèle  de  secundi. 

Les  trois  centuries  additionnelles —  Fabri  tignarii  —  com- 
prenaient deux  centuries  d'ouvriers  militaires,  et  une  de  char 
pentiers  (^)  ;  ils  étaient  peut-être  intercallés  seulement  après 
la  première  classe  sans  lui  appartenir  ;  mais,  comme  ils  votaient 
immédiatement  après  elle,  ils  suivaient  son  exemple ,  et  leurs 
suffrages  ne  différaient  point  des  siens. 

Quant  à  la  valeur  des  biens,  qui  formait  la  condition  da  rang 

(a)  Denys.  I.  IV.  e.  t.  Tile-Ufe.  1. 1.  c.  xuii. 
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des  centuries,  et  dctermiiiait  leur  prééminence  à  voter,  nous 
en  avons  transformé  les  termes  d'après  les  bases  suivantes  : 

L'as  pesait  alors  une  livre  de  cuivre  de  douze  onces ,  qui , 
estimées,  d'après  le  prix  actuel  de  ce  métal,  à  6  centimes  et 
demi  chacune,  donnent  à  celle  monnaie  une  valeur  intrin- 
sèque de  75  centimes  ou  15  sous.  Mais  chaque  somme  évaluée 
eu  argent,  d'après  le  taux  reconnu  de  la  drachme  ou  denier 
romain,  devient  presque  dix  fois  moindre.  En  effet ,  le  denier 
d'argent  représentait  dix  as,  ou  une  quantité  de  cuivre  estimée 
à  présent  7  francs  50  centimes ,  tandis  que  sa  valeur  réelle 
n'est  que  de  80  centimes  ou  16  sous. 

Cette  différence  considérable  provenait  de  Texlrême  rareté 
de  l'argent,  qui  prétait ,  à  la  monnaie  de  ce  métal,  une  valeur 
décuple  de  celle  qu'il  a  maintenant.  La  diversité  des  apprécia- 
tions a  fait  tomber  plusieurs  savants  dans  une  grande  erreur. 
En  transformant  les  as  en  monnaie  d'argent,  les  sommes  obte- 
nues se  sont  trouvées  st  réduites,  qu'ils  ont  cru  qu'elles  n'ex- 
primaient que  le  revenu  annuel  des  biens  pxigés  par  le  cens 
de  chaque  dasse ,  tandis  que  leur  élévation  en  monnaie  de 
enivre,  prouve  que  ces  sommes  sont  l'expression  de  la  valeur 
même  de  ces  biens.  On  Teùt  reconnu  sans  hésitation ,  si  l'on 
se  fût  rappelé  qu'à  cette  époque  l'étendue  légale  des  domaines 
ne  pouvant  dépasser  7  jugères  ou  un  hectare  3/4,  il  était  im- 
possible d'en  tirer  un  revenu  de  8,000  francs  en  argent,  et 
bien  moins  encore  de  75,000  en  monnaie  de  cuivre. 

Parmi  les  exemples  qu'on  pourrait  citer,  nous  en  choisirons 
■n  seul  qui  suiïii*a  pour  établir  celte  interprétation.  Curius 
Dentatus,  qui  commandait  une  armée  de  la  République,  de- 
manda au  Sénat  l'autorisation  de  revenir  à  Rome  pour  faire  les 
semailles  de  son  champ ,  demeuré  inculte  par  la  désertion  du 
seul  esclave  qu'il  possédât  ;  occurrence  qui  menaçait  sa  famille 
de  la  disette.  Le  Sénat  pourvut,  aux  frais  de  l'Etat,  à  cette  né- 
oesûté,  afin  de  conserver  à  Dentatus  le  commandement  qu'il 
exerçait  avec  gloire.  Il  est  bien  évident  que ,  dans  son  hono- 
rable indigence,  le  consul  n'avait  pas  uu  domaine  qui  produisit 
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8,000  francs,  ou  bien  moins  encore  75,000  francs  de  revenu, 
et  que  Tune  de  ces  sommes  était  tout  au  plus  la  valeur  totale 
de  ses  biens  de  toute  nature. 

Il  nous  reste ,  après  ces  éclaircissements ,  à  indiquer  les 
principaux  résultats  des  nombres  statistiques  dont  nous  avons 
formé  le  tableau  ci-dessus.  Ces  nombres  combinés,  ily  aSSà 
36  siècles,  nous  ont  été  conservés  par  Tite-Live,  Denys  d'Hali- 
ciirnasse  et  Aulugelle(^).  Ils  contiennent  toutes  les  bases  de 
la  constitution  politique  des  Romains,  et  sont  assurément  Tune 
des  plus  précieuses  reliques  de  l'antiquité.  Quelques  diflërences 
dans  le  texte  des  historiens,  sont  devenues  le  sujet  d'interpré- 
tations diverses  et  de  discussions  savantes ,  surtout  en  Alle- 
magne, où  rimportance  de  ce  sujet  a  été  judicicTusement  ap- 
préciée; mais,  en  écartant  plusieurs  explications  subtiles,  les 
faits  principaux  restent ,  dans  leur  intégrité ,  tels  que  nous  les 
avons  analvsés  succinctement  dans  cet  écrit. 

Le  peuple  romain  ne  fut  jamais  divisé  par  castes  comme 
Tétaient  les  nations  de  l'Orient,  preuve  manifeste  qu'il  avait  une 
autre  origine ,  et  qu'il  appartenait  à  des  races  d'hommes  qui 
admettaient  IVgalité  (civile  comme  l'un  des  éléments  de  leur 
société.  Celte  induction  peut  être  également  tirée  à  l'égard  des 
Ëtrusqu(^s,  puisque  les  institutions  romaines  étident  imitées  des 
leurs.  C('^i  un  témoignage  de  plus  contre  l'opinion  qui  les  fait 
descendre  des  Égyptiens. 

Mais,  à  défaut  du  privilège  donné  par  la  naissance,  il  y  avait 
à  Rome,  même  au  temps  des  rois,  celui  créé  par  la  propriété. 
La  ri<*hesse  constituait  la  capacité  à  paiticiper  à  la  puissance 
publique  ;  et  les  différents  termes  du  cens  fixaient  les  limites 
des  difTérenls  termes  de  l'aptitude  des  citoyens ,  qui  étaient 
répartis  en  six  classes.  On  voit  que  notre  ancien  système  élec- 
toral, avec  ses  catégories  d'éligibles,  d'électeurs,  de  plus  impo- 
sés, était,  en  grande  partie,  renouvelé  des  Romains. 

Les  plus  riches  possédaient  le  pouvoir  civil ,  militaire  et 

(a)  TiU-Live.  I.  I.  c.  xlii.  Denys.  I.  IV.  Aulugell.  I.  XVI.  c.  x. 
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politique.  Les  moins  riches  y  prétendaient ,  et  finirent  par  le 
partager.  Ceux  qui  n'avaient  rien  n'étaient  rien.  C'est  ce  que 
les  Grecs  nommaient  une  Plutocratie  ou  le  gouvernement  de 
largent.  Mais  sous  .cette  forme  se  cachait  une  aristocratie  héré- 
ditaire. Les  familles  dont  les  richesses  étaient  les  plus  grandes, 
étaient  précisément  celles  qui  étaient  les  plus  anciennes  et  les 
plus  illustres,  et  qui,  toujours  placées  à  la  tête  de  l'État,  avaient 
le  plus  de  moyens  et  d'occasions  de  s'enrichir.  La  supériorité, 
qu'elles  tenaient  de  leur  fortune ,  se  confondait  avec  celle  que 
leur  prélait  un  nom  noble  et  respecté  ;  et  ces  avantages,  joints 
à  l'ascendant  du  caractère  et  des  talents,  donnèrent  naissance  à 
rarislocratie  la  plus  puissante  qui  ait  jamais  existé.  Toutefois, 
pour  dominer  un  peuple  aussi  jaloux  de  sa  liberté  que  l'étaient 
les  Romains,  il  fallut  l'enlacer  dans  des  combinaisons  poli- 
tiques dont  l'habileté  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  Walpole 
et  des  Talleyrand. 

La  souveraineté  nationale  était  admise  comme  le  principe 
de  tous  les  pouvoirs  de  l'État,  et  la  royauté  elle-même  recevait 
sa  consécration  dans  la  place  publique.  TuUius  Hostilius  fut 
élu  par  le  peuple  sans  aucune  inter>'ention  du  Sénat. 

La  puissance  publique  était  exercée ,  dans  les  Comices,  par 
tous  les  citoyens  qui  possédaient  des  biens  pour  une  valeur  de 
12,500  as,  au  moins^  somme  qui,  en  monnaie  de  cuivre,  équi- 
valait à  9,375  francs.  Cet  appel ,  qui  confiait  la  décision  des 
affaires  du  pays  aux  nombreux  propriétaires  d'un  sol  divisé  en 
parcelles,  semblait  constituer  un  gouvernement  populaire, 
guidé  par  la  manifestation  véritable  de  la  majorité.'  Mais ,  au 
lien  de  compter  les  suffrages  dans  chacune  des  classes  de 
▼otants,  et  d'additionner  leurs  nombres  partiels  pour  en  former 
on  nombre  total ,  il  fut  institué ,  dès  le  règne  de  Tullius ,  une 
pratique  pleine  d'astuce,  qui  annulait,  par  le  fait;  la  partici- 
pation du  peuple  aux  affaires  publiques.  Voici  en  quoi  elle 
consistait  :  Chacune  des  classes ,  formées  par  les  différentes 
catégories  de  la  valeur  des  propriétés,  était  subdivisée  en 
sections  plus  ou  moins  nombreuses  nommées  centuries.  La 
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pi'eiiuèn^  classe,  ou  celle  des  Patriciens  joinls  aux  cheyaliers, 
en  contenaii  98  ;  chai^une  des  trois  classes  suivantes  n'en  avait 
(|ue21  ;  il  y  en  avait  30  ou  31  dans  la  cinquième.  Cet  agrou- 
pement  n'aurait  point  été  nuisible  au  vote  des  citoyens  les 
moins  riches,  si  les  sniïrages  avaient  été  comptés  par  individus; 
mais  ils  Tétaient  par  centuries,  de  la  même  manière  qu'on  re- 
cueillait naguères,  par  bureaux ,  les  votes  de  la  chambre  des 
députés ,  sur  les  affaires  préparatoires ,  ou  plutôt  de  même 
qu'on  votait  par  ordres  dans  nos  anciens  Ëtats  généraux.  Il 
s'ensuivait,  (]ue  lorsque  l'assemblée  du  peuple  était  convoquée, 
un  intérêt  commun  faisant  voter  ensemble  les  98  centuries  de 
la  première  classe,  la  décision  était  prononcée  même  sans 
consulter  les  qiiatn;  autres  classes  qui,  ne  comptant  que  9& 
(centuries,  ne  pouvaient  changer  la  majorité  acquise  au  vote 
par  3  de  plus("). 

Les  centuries  de  la  première  classe  étant  infiniment  moins 
nombreuses  que  celles  des  classes  suivantes ,  le  scrutin  établi 
sur  de  tels  errements,  était  un  subterfuge  pour  faire  prévaloir 
l'opinion  de  la  minorité,  et  pour  donner  la  puissance  politique 
aux  Patriciens,  à  l'aide  d'opérations  délusives  et  frauduleuses. 

Il  est  fort  douteux  que  le  nom  de  centuries,  qui  signifiait  une 
centaine  de  citoyens,  ait  jamais  eu  un  sens  rigoureux  ;  car  il 
suppose  que  la  population  légale  n'atteignait  pas  au  nombre 
de  20,000  votants;  ce  qui  ferait  remonter  l'origine  de  cette 
institution  aux  conimencemeiiis  du  règne  fabuleux  de  Romulos. 
On  ne  peut  admettre,  d'ailleurs,  ({u'il  y  ait  eu,  à  aucune  époque, 
plus  de  Patriciens  que  de  Plébéiens ,  ce  qu'autoriseraient  i 
croire  le  nombre  de  98  centuries  assigné  aux  premiei's,  et  celai 
de  95  dévolu  aux  st^conds.  Il  est  donc  très  vraisemblable  quf 
c'était  une  dénomination  qui,  comme  celle  de  tribus,  n'avait 
qti'une  signification  vague  et  d'une  application  très  éldgaétt 
de  son  sens  littéral. 

Le  vote  par  centuries  est  altiibué  à  Tidlius;  il  avait  lieu  au 
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champ  de  Mars,  où  les  citoyens,  rangés  militairement  sous 
leurs  enseignes,  donnaient  leur  suffrage  à  mesure  que  le  con- 
sul les  appelait.  Pendant  le  premier  siècle  de  Rome,  le  peuple 
votait  par  tribus,  se  rassemblant  dans  les  curies,  qui  les  com- 
posaient, sans  aucune  distinction  de  rang  ou  de  richesse.  Ces 
curies  étaient  au  nombre  de  50.  Lés  habitants  de  la  ville  étaient 
répartis  entre  quatre  tribus,  et  ceux  des  campagnes  entre  26. 
Dans  la  suite,  ces  dernières  furent  portées  à  31  ('). 

L'usurpation  que  consacrait  le  vote  par  centuries,  devint  un 
sujet  de  discordes  violentes,  aussitôt  que  les  Plébéiens  eurent 
trouvé  des  chefs  dans  les  tribuns.  Lors  de  l'accusation  portée 
contre  Coriolan,  le  peuple  opina  par  tribus,  pour  la  première 
fois^  depuis  l'abolition  de  la  royauté.  Sur  21  tribus,  qui  vo- 
tèrent en  cette  occurrence,  11  le  condamnèrent,  et  9  se  réu-, 
nirent  pour  l'absoudre.  On  voit ,  par  le  récit  de  ce  jugement 
célèbre,  que  les  tribus  furent  convoquées  dans  le  Forum ,  et 
que  la  place  de  chacune  d'elles  était  séparée  de  celle  des 
autres  par  des  cordes  tendues,  pour  marquer  les  divisions  (^). 
Au  reste,  dans  ce  cas,  comme  dans  celui  du  suffrage  par  cen* 
turies ,  on  remarque  avec  surprise ,  que  c'est  la  tribu  qui  est 
une  imité,  et  non  le  peuple  romain  lui-même.  Il  ne  semble  pas 
qu'on  ait  suspecté  qu'une  pareille  manière  de  procéder  pou- 
vait donner  une  msyorité  fictive ,  par  l'effet  de  la  répartition 
des  voix. 

Après  la  révolution ,  qui  mit  un  terme  à  la  tyrannie  des  dé- 
eemvirs ,  deux  consuls  populaires  firent  statuer  que  les  lois, 
fidtes  par  le  peuple  romain  assemblé  par  tribus,  seraient 
également  obligatoires  pour  tous  les  citoyens,  sans  exception , 
et  auraient  la  même  force  que  celles  faites  par  les  comices,  en 
centuries.  Ces  dispositions  étaient  rendues  nécessaires  par  la 
résistance  des  Patriciens,  qui  prétendaient  que  les  lois  passées 
dans  \\is  assemblées ,  par  tribus ,  ne  les  astreignarent  pas ,  et 
n'avaient  de  valeur  que  pour  les  Pif  béions.  11  fallut  opposer 

l»)  Dfoys.  I.  IV.  c.  IV  el  v.  (b)  Id.  I.  VI.  c.  ix. 
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des  peines  rigoureuses,  à  tout  attentat  pour  abroger  on  violer 
les  lois,  et  usurper  les  droits  du  peuple  assemblé  en  tribus  (•). 

Il  est  curieux  de  savoir  comment ,  dans  Texercice  de  sa  sou- 
veraineté, opérait  le  Peupie-Roi.  L'exemple  suivant  nous  l'ap- 
prendra. Lorsque  les  Anciens  et  les  Ardéates,  qui  se  dispu- 
taient  un  territoire,  eurent  pris  les  Romains  pour  arbitres,  il 
fut  affirmé  que  c'était  ces  derniers  qui  étaient  les  véritables 
propriétaires  du  territoire  contesté.  Les  tribus  assemblées  pour 
décider  cette  affaire ,  exigèrent  qu'on  ajoutât  une  troisième 
urne  aux  deux  autres ,  destinées  ù  recevoir  les  votes  sur  la 
question  primitive.  Ces  deux  urnes  devaient,  sans  doute,  con- 
tenir les  scrutins  affirmatifs  et  négatifs,  et  la  troisième  fut  ré- 
servée à  la  question  incidente,  qui  se  trouva  réunir  l'unanimité 
des  suffrages  (^).  Ce  passage  nous  fait  connaître ,  que  le  vote 
par  division  ,  adopté  par  nos  assemblées  législatives ,  était  en 
usage  chez  les  Romains,  il  y  a  24  siècles  ;  que  l'on  y  procédait 
par  un  scrutin  public ,  et  qu'alors ,  comme  aujourd'hui ,  un 
amendement  substituait  aux  dispositions  d'une  loi  proposée, 
des  dispositions  tout  à  'fait  contraires ,  et ,  comme  on  dit  en 
termes  assez  familiers  au  Parlement  d'Angleterre,  changeait 
l'enfant  en  nourrice. 

Chaque  votant,  en  entrant  dans  te  comice  de  sa  centime, 
recevait  deux  bulletins,  Tun  affirmatif,  l'autre  négatif.  Quand 
son  nom  était  appelé  par  le  président ,  il  déposait ,  selon  son 
avis,  le  bulletin  qui  en  était  l'expression ,  dans  l'urne  prépan»f 
pour  le  recevoir.  Le  scrutin  était  secret ,  si  cette  urne  était 
unique',  et  recevait  également  les  bulletins  affirmatifs  et  né- 
gatifs; mais  c'était  un  scrutin  public  si,  comme  dans  le  cis 
que  nous  venons  dé  rapporter,  il  y  avait  deux  urnes  desti- 
nées à  contenir  séparément  Tune  ou  l'autre  de  ces  espèces  de 
scrutin. 

Dans  le  dépouillement  général ,  on  formait  un  vote  de  la 
majorité  donnée  dans  chacune  des  tribus  ou  des  centiunes^et 

(a)  Deiiyt.  I.  X.  c.  viii.  (b)  Id.  I.  X.  c.  tu. 
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le  vote  collectif  du  peuple  était  formé  de  la  majorité  des  co- 
mices. Cicéron  cite,  dans  Taffaire  pour  Cornélius,  un  vote  de 
33  trîbus  contre  9. 

La  décision,  de  toutes  les  questions  gouvernementales  par 
nnfluence  aristocratique  des  centuries ,  se  prolongea  plus  de 
trois  siècles.  Les  progrès  de  la  démocratie  firent  abolir,  vers 
Tan  550,  cette  institution  patricienne.  La  division  du  peuple 
en  six  classes  fut  conservée;  on  laissa  même,  à  Ja  première 
d'entre  elles ,  son  ancien  privilège  de  voler  avant  toutes  les 
autres  ;  et  elle  le  gardait  encore  au  temps  de  Cicéron  (»)  ;  mais 
ce  n'était  qu'une  déférence,  car  la  valeur  du  suffrage  de  chaque 
classe  était  parfaitemeut  semblable.  Pour  arriver  a  ce  résultat 
important,  on  avait  changé  toute  la  constitution  des  centuries 
organisées  par  Sereins  Tullius.  On  sait  que,  dans  cet  ancien 
système ,  la  population  légale  était  partagée  en  cinq  classes , 
d'après  la  valeur  des  biens  des  citoyens ,  et  que  chacune  de 
ces  classes  était  divisée  en  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
centuries.  La  division  par  tribus,  qui  était  tout  à  fait  en  dehors 
de  ce  système,  devint  la  base  de  celui  qui  lui  succéda.  Chaque 
citoyen,  sans  distinction  de  patriciens  ou  d.e  plébéiens,  fut 
compris  dans  la  tribu  rurale  où  gisaient  ses  propriétés  (*»),  et 
il  dut  donner  son  suffrage ,  dans  Tune  des  cinq  classes  qui  la 
divisaient ,  d'après  la  même  échelle  de  la  valeur  des  biens 
adoptée  précédemment.  Les  centuries,  qui ,  dans  l'ancien  sys- 
tème, formaient  la  division  des  classes,  et  réunissaient  dans 
les  premières  toutes  les  forces  de  l'aristocratie,  furent  refon- 
dues entièrement  ;  on  les  réduisit  à  deux ,  par  classe  :  celle  des 
Juniorei  et  celle  des  Seniores.  Malgré  la  tendance  démocra- 
tique de  cette  constitution ,  les  prolétaires  et  les  affranchis, 
qui  formaient  une  sixième  classe ,  au  temps  des  derniers  rois 
de  Rome,  furent  rassemblés  dans  les  quatre  tribus  urbaines, 
et  exclus  de  la  nouvelle  organisation ,  qui  conféra  toute  la 
puissance  publique  aux  31  tribus  rurales. 

iê)  Cic.  PIlii.  II.  xziii.  (  11)  TiM-Livc.l .  VI.  c.  xxi.  xit.  fie. 
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Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  plus  précise  de  ce  sys- 
tème assez  compliqué  : 


Tribus  urbaines    4,  comprenant  les  prolétaires  et  les  aflranchis. 
—     rurales  .  31 ,         —         les  propriétaires  territoriaux. 

35  tribus. 


DIVISION  DES  TRIBUS  RURALES. 


Ciasttis. 

Valeur  des  biens. 

Juoiores.          Senlores.          Tolaat. 

Ire 

100,000  as. 

31  centuries.  31  centuries.    62 

2e 

75,000  — 

31      —         31      —           62 

3e 

50,000 

31      —          31      —           62 

4* 

25,000 

31      —          31      —           62 

.    5« 

12,500 

31      —          31      —           62 

Sciasses.  155      —        155      —  310 

Plus  les  centuries  de  chevaliers      12 

Total  général .     .     .     322;*^ 


C'est  sous  reinpire  de  cette  constitution,  qui  mit  fin  à  la  dure 
domination  de  Taristocratie  patricienne,  que  Rome  développa 
sa  puissance  militaire ,  et  adoucit ,  par  les  progrès  de  la  civi- 
lisation et  des  connaissances  scientifiques  et  littéraires,  le  carac- 
tère farouche,  orgueilleux  et  cruel,  qu'elle  avait  montré  dans 
sa  lutte  contre  les  peuples  italiques.  Il  est  singulier  qu'on  ne 
sache  pas  précisément  Tépoque  de  cette  grande  révolution,  et 
que  même  on  n'en  ail  consl;ité  fevistence  que  depuis  peu  d'an- 
nées. Niébuhr  lui  assigne  pour  date  le  cinquième  siècle  de 
Kome,  ei  Gœtlling,  le  sixième;  mais,  quant  au  fait  de  cetini' 
mense  changement,  il  n'offre  pas  la  moindre  incertitude. 

L'injustice  de  concentrer  tous  les  pouvoirs  dans  une  seule 

[H)  Tite  Livc.  I.  VI.  c.  xii.  I.  XL.  c  ii.  Cicor.  Dcnys. 
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la  société,  s'accroît  d'autant  plus  que  cetle  classe  est 
nbreuses,  et,  conséqueinment,  que  ses  intérêts  dif- 
rantage  des  intérêts  généraux.  Il  fallait  que  cette 
)ien  puissante  à  Rome  pour  enfanter  les  dissentions 
ent  pendant  des  siècles,  entre  les  Patriciens  et  les 
.  On  sait  qu'il  y  avait  une  grande  disproportion  de 
ntre  ces  deux  classes;  mais  quels  en  étaient  les 
Test  ce  qu'on  n'a  point  encore  recherché ,  malgn'; 
portance  attachée  aux  événements  historiques  qui 
leur  source.  Il  sufiit,  pour  découvrir  ces  teimes,  de 
k  quelques  opérations  statistiques. 
lO  et  Denys  d'Halicarnasse  nous  font  connaître  quels 
»  chiffres  différentiels  qui  établissaient,  par  le  mon- 
fortune  des  ciioyens,  leur  répartition  dans  chacune 
lasses  formant  la  division  sociale  et  politique  du 
Bain.  En  examinant  ces  chiffres,  on  trouve  que  leur 
oit  systématiquement,  dans  une  certaine  proportion 
i  d'en  déduire  le  nombre  d'habitants  contenus  dans 
les  classes.  En  effet ,  ce  nombre  s'accroissait  à  mê- 
la richesse  diminuait,  et,  comme  dans  nos  cotes 
mutions  direet;es ,  la  progression  d'augmentation  des 
primant  les  individus  devait  être  en  raison  inverse 
isement  de  leur  fortune.  L'application  de  ce  raison- 
IX  termes  numériques,  prouve  qu'il  en  était  réelle- 

• 

1. 

lablir ,  par  classes ,  la  population  romaine  en  245 , 
oudation  de  la  Képublique,  si  l'on  prend  les  nombres 
14  et  48,  qui  expriment,  dans  les  historiens  latins,  la 
1  décroissante  des  classes  de  citoyens,  i*angés  d'après 
le  leurs  biens ,  et  si  l'on  admet  une  augmentation 
du  nombre  des  individus,  dans  un  rapport  inverse , 
iduit  à  une  distribution  du  peuple  romain,  exprimée 
suit  : 
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Nombre  de  citoyens. 

1 

;*opulaUon  libM  toUle. 

1"  classe. 

4,000 

20,000 

1  sur  32       3  sur  100 

2«      — 

6,000 

30,000 

1  -.  22       5-100 

3«      — 

12,000 

60,000 

1  -.  11      10  —  100 

i-      - 

24,000 

120,000 

1^6      19  —  100 

5«      — 

48,000 

240,000 

i  -    2V«  36  —  100 

6«      — 

36,000 

180,000 

1  —    37.28  —  100 

Totaux  130,000 

650,000 

Ce  tableau  reçoit  une  pleine  confirmation  par  l'identité  de 
st^s  résultats  et  de  ceux  du  recensement  général  fait  à  cette 
époque ,  et  qui ,  conser>'é  par  les  historiens  latins ,  porte  pa- 
reillement à  130,000  le  nombre  des  citoyens  romains ,  ce  qui 
Mippose  une  (>opulaiion  quintuple. 

Il  serait  possible  d'ayoutcr  à  cette  confirmation  d'autres  té- 
moignages favorables.  Par  exemple,  la  première  classe  étant 
r,omposée  de  S0,000  citoyens,  devait  fournir  une  conscription  de 
5,000  pour  entrer  en  campagne,  puisque,  chez  tous  les  peuples 
guerriers  de  l'antiquité,  il  y  avait  une  masse  de  combattants 
égale  au  quart  de  la  population.  Et  en  effet,  nous  apprenons 
que  les  Patriciens  mettaient  sur  pied,  pour  leser>ice  extérieur, 
40  centuries  d'infanterie  et  six  de  chevaliers ,  faisant  4,600 
hommes,  exclusivement  aux  centuries  de  la  réserve. 

On  conçoit ,  qu'en  exposant  ainsi  aux  périls  de  la  guerre 
presque  lu  moitié  de  la  population  mâle,  les  hommes  succom- 
baient bien  plus  rapidement  qu'ils  n'étaient  remplacés;  etc'est 
vo  qui  explique  les  grands  décroissements  que  nous  avons 
constatés  dans  les  mouvements  de  la  population,  et  qui  se  re- 
produisaient chaque  troisième  année.  Ces  événements  étaient 
suivis  d'une   période,  pendant  laquelle  il  y  avait,  au  lieu  de 
jemies  gens  capables  de  porter  les  armes ,  des  enfants  en  has 
âges ,  qui ,  figurant  sur  l(»s  recensements  et  non  dans  les  con- 
tingents miliiaii*es,  rendaient  les  ehifl'res  des  uns  très  dispro- 
portionnés à  ceux  des  autres.  Ainsi,  Van  de  Rome  255,  te 
dictaieiu'  Lartius  fil  un  dénombrement,  qui  éleva  la  population 
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malle  à  150,700  individus;  et,  cependant,  à  la  bataille  du  lac 
Régille,  les  Romains  ne  purent  mettre  en  ligne  que  24,000 
hommes  d*infanferie  aviec  1,000  cavaliers.  Les  cinq  sixièmes* 
des  hommes  étaient  des  enfants  ou  des  vieillards ,  et  il  man- 
quait à  la  jeunesse  au  moins  50,000  combattants,  que  la  guerre 
avait  déjà  moissonnés.  Les  peuples  latins  opposèrent  aux  Ro- 
mains, en  cette  occasion,  40,000  hommes  d'infanterie  et  3,000 
cavaliers.  Si  leurs  contingents  étaient  aussi  d'un  homme  sur 
six,  leur  population  totale  s'élevait  à  1,290,000  habitants, 
tandis  que  celle  des  Romains  n'était  que  de  753,000.  Ainsi  les 
vaincus  étaient  supérieurs  aux  vainqueurs  de  71  pour  cent. 

Les  193  centuries  ne  supposaient  que  19,300  citoyens,  don- 
nant un  contingent  de  9,650  légionnaires  au  service  de  cam- 
pagne, et  une  réserve  dont  la  force  était  égale.  Cet  état  de 
choses  était  celui  des  premiers  jours  de  Rome  ;  et  dès  le  temps 
de  Coriolan,  la  République  pouvait  faire  marcher  50,000 
hommes  et  en  garder  autant  pour  la  défense  de  la  ville.  Il 
s'ensuit  que  les  centuries  étaient  des  cadres ,  comme  nos  ré- 
giments en  campagne,  dont  l'effectif  est  tantôt  plus  grand, 
tantôt  très  inférieur  au  nombre  fixé  par  leur  organisation. 

La  répartition  du  peuple  romain  par  classes ,  nous  permet 
d'établir  la  division  et  la  force  du  parti  aristocratique  et  du 
parti  démocratique,  à  l'époque  de  la  fondation  de  la  Répu- 
blique. Il  y  avait  alors  : 

20,000  Patriciens,  y  compris  leurs  familles        3  sur  100 
630,000  Plébéiens 97-100 


Tout  650,000  habitants 100 

Une  si  grande  disproportion  paraît  invraisemblable  avec  la 
loHj^c  domination  des  Patriciens,  et  la  lutte  opiniâtre  qu'ils 
soutinrent  pour  consener  leurs  privilèges.  Mais  ce  même  rap- 
port numérique  d'un  noble  sur  33  habitants  se  retrouve  dans 
lliîstoire  de  l'Europe  moderne.  A  la  fin  du  XVIII»  siècle,  on 
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En  Hongrie 325,000  nobles.  1  sur  27 

En  Moldavie  et  Valachie    .     .  50,000  —  1—80 

En  Silésie 80,000  —  1—80 

EnAnglelciTevenl086     .     .  60,000  —  1—48 

Dans  TEmpire  d'Autriche  .     .  634,000  —  1—48 

En  France,  Tan  1500    .     .     .  350,000  —  1—50 

A  Milan,  en  1288 40,000  —  1—25 

A  Florence,  en  1336.     .     .     .  7,500  —  1  —  20 

AVenise,enl581     ....  6,152  —  1  —  22 

Ces  proportions  nous  enseignent ,  que  les  aristocraties  les 
plus  tyranniques  ont  établi  et  maintenu  leur  domination,  quoi- 
(jirelles  ne  fussent  que  des  minorités  infimes,  imposant  leurs 
lois,  par  la  ruse  et  la  violence,  à  des  majorités  centuples. 

Nous  compléterons,  autant  qu'il  nous  est  possible,  celte  ex- 
ploration numérique  de  la  population  romaine ,  en  considé- 
rant séparément  chacune  des  classes  politiques  dont  elle  était 
composée  ;  savoir  :  les  Patriciens,  les  chevaliers,  les  Plébéiens 
et  les  esclaves. 

SKCTIO.N    il. 
Les  Pslrldens. 

L^aristocinitie  romaine ,  comme  celle  de  tous  les  peuples  an- 
ciens, prétendait  descendre  des  dieux,  ou  tout  au  moins  des 
héros  divinisés.  César  rattachait  son  origine  à  Venus  ;  les  Fa- 
bius avaient  Hercule  pour  aïeul  ;  Vitellius  était  la  postérité  dii 
dieu  Faune,  et  des  familles  illustres,  Julia,  Cœeilia,  Jiinia, 
Nautia  faisaient  remonter  leur  sang  jusqu'à  Tun  des  compagnons 
crÈnée. 

Cependant ,  leurs  noms ,  loin  de  coutirmer  cette  extraction 
<;élesle,  étaient  fort  souvent  très  vulgaires.  Us  rappelaient  des 
couleurs  <'omine  Flavia,  Kutilia-,  —  ou  des  animaux  domes- 
tiques ,  tels  (jue  :  Pon  ia  ,  Asinia  ;  —  cm  des  plantes  alimen- 
taires, comme  Fabia,  Cicéron,  Pisoii,  Hoiiensia. 
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Dans  la  réalité,  la  noblesse  romaine,  malgré  son  orgueil  ar- 
rogant, était  d'origine  très  mélangée.  Les  familles,  qui  la  com- 
posaient primitivement,  étaient  de  races  latine,  étrusque,  Sa- 
bine ,  samnite ,  romaine ,  et  appartenaient  à  des  peuples  très 
divers,  longtemps  ennemis  acharnés,  et  n'ayant  ni  le  même 
culte,  ni  la  même  langue,  ni  le  même  degré  de  civilisation. 

Il  y  eut  d'abord  cent  sénateurs,  représentant  chacun  une 
maison  noble.  Ce  nombre  fut  augmenté  par  Tadmission  des 
Sabins  dans  la  Société  romaine.  Il  fut  ensuite  porté  à  300,  en 
raison  de  Faccroissement  jusqu'à  ce  terme  des  familles  patri- 
ciennnes  {gent€$\  provenant  de  Fincorporation  des  peuples 
voisins.  Sylla  l'augmenta  par  l'admission  de  300  chevaliers.  On 
comptait  417  sénateurs  au  temps  de  Cicéron,  et  plus  de  1,000 
après  le  Triumvirat;  Auguste  les  réduisit  à  600. 

Le  gouvernement  était  au  pouvoir  des  cinquante  à  soixante 
maisons  patriciennes ,  dont  les  sénateurs  étaient  les  chefs.  Le 
consulat  leur  étant  dévolu  exclusivement;  elles  possédaient  la 
puissance  civile  et  militaire.  Elles  seules  pouvaient  consulter 
les  augures  et  faire  parler  les  dieux  ;  et  presque  tout  le  numé- 
raire du  pays  étant  entre  leurs  mains,  elles  augmentaient  sans 
r4}sse  leurs  richesses,  en  prêtant  à  usure,  au  taux  de  douze 
pour  cent,  qui  leur  livrait  bientôt  la  propriété  ou  la  personne 
de  leiu*s  débiteurs. 

Dans  la  longue  lutte  entre  les  Patriciens  et  les  Plébéiens, 
ou,  comme  diraient  les  peuples  modernes,  entre  la  noblesse  et 
les  communes,  celles-ci  obtinrent,  de  guerre  lasse  :  l'abolition 
des  dettes,  le  partage  des  terres  du  domaine  public,  la  création 
du  tribunat,  l'élection  d'un  consul  plébéien,  l'admission  à  toutes 
les  grandes  magistratures  autres  que  les  fonctions  sacerdo- 
tales, l'appel  au  peuple,  et  le  vote  par  tribus,  qui  consacrait 
légalité  des  citoyens. 

Le  mérite  des  hommes  nouveaux  fit  surgir  une  multitude 
d'illustrations,  qui  effacèrent  poiu*  ainsi  dire  celle  de  l'ancienne 
noblesse,  et  lui  en  substituèrent  une  autre,  qui,  sans  établis- 
sement légal,  devint  pourtant  aussi  forte  que  l'aristocratie  pa- 
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tricieniie.  Ce  fut  celle  des  fouctionuaires  publics,  qui  réunirenl 
bientôt  rasceiidaiit  de  la  richesse  à  celui  des  services  et  des  ta- 
lents. Les  grandes  charges  de  FËtat  :  le  consulat,  la  censure, 
la  dictature,  rëdilité  curuleet  la  préture,  conférèrent  cette  no- 
blesse, et  lui  donnèrent  le  droit  d'images,  avec  celui  de  s'asseoir 
dans  les  assemblées  publiques  et  de  se  faire  porter  dans  une 
chaise  d'ivoire.  Cette  haute  classe  formait  le  corps  des  Clarls- 
sinies ,  par  opposition  à  celui  des  gens  obscurs.  Ceux-ci,  lors- 
qu'ils par>'enaient,  étaient  considérés  comme  des  hommes  nou- 
veaux ,  si  aucun  de  leurs  aïeux  n'avait  été  revêtu  de  dignités 
curules.  On  voit  que  la  vanité  des  Romains  ne  le  cédait  en  rien 
à  celle  des  peuples  modernes.  En  effet,  le  droit  d'images  — 
Ju9  imagini  —  était  fort  analogue  au  droit  d'armoiries,  et  il  y 
avait  quelque  chose  de  bien  plus  explicite  dans  la  distinction 
entre  le  nobiliSj  qui  pouvait  exposer  les  portraits  ou  les  statues 
de  ses  ancêtres ,  et  le  parvenu  —  Hfomo  novus ,  —  qui  ne  pou- 
vait produire  que  sa  propre  image  peinte  ou  sculptée.  Il  y  avait 
pourtant  encoiuit,  à  un  degré  plus  bas,  YIgnobiliSy  qui  était  celui 
privé  de  toute  espèce  de  représentation. 

Tout  cet  orgueil,  quel(|U(Mngéniou\  qu'il  fut,  était  impuissant 
pour  conserver  la  race  à  laquelle  on  attachait  tant  de  prix. 
Gomme  toutes  les  autres  aristocraties  qui  brillent  dans  l'his- 
toire, elle  dépérissait  insensiblement  au  milieu  de  ses  richesses 
et  de  sa  puissance,  rongée  par  quelque  mal  inconnu,  qui  sem- 
blait une  justice  de  la  providence,  un  arrêt  secret,  tel  que  celui 
du  tribunal  wehinique,  pour  punir  un  tyran.  Vers  l'an  800  de 
Rome,  il  ne  restait  plus  que  quelques-uns  des  vieux  Patriciens, 
même  en  y  comprenant  ceux  créés  par  César  et  |)ar  Auguste  (•)• 
Au  lieu  de  se  multiplier  suivant  les  lois  de  la  nature,  leurs  fa- 
milles étaient  réduites  à  50,  quand  ces  deux  créations  pré- 
vinrent leur  ruine  totale  (**).  Non-seulement  leur  population 
avait  disparu ,  mais  encore  leur  richesse  s'était  évanouie.  Une 
branche  de  la  famille  Kmilienne,  celle  des  S<!aurus,  était  dé- 
fa)  Tac.  Ann.  XI.  i&v.  (h)  Deny:».  I.  LXXXV.  c.  lixiii. 
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gradée  à  ce  point,  qu^un  des  leurs  était  marchand  de  charbon, 
et  ne  laissa,  à  sa  mort,  que  dix  esclaves  avec  un  héritage  valant 
8,000  francs  («).      . 

Il  faut  avouer  que,  parmi  les  causes  de  la  dépopidation  ra- 
pide des  Patriciens,  la  guerre  civile,  que  leur  ambition  attisait 
sans  cesse,  devint,  lors  des  proscriptions,  un  fléau  plus  meur- 
trier ,  pour  eux ,  que  les  combats  contre  les  barbares.  Sylla 
seul  fitpérir  90  sénateurs,  2,600  chevaliers  et  100,000  autres 
citoyens  romains  ;  et ,  cependant ,  Marins  fut  plus  avide  en- 
core du  sang  de  Faristocratie  romaine.  Il  livra  100  sénateurs 
aux  bourreaux.  La  proscription,  dictée  par  ces  deux  dic- 
tateurs, frappa  33  consuls ,  7  préteurs  et  150,000  citoyens 
romains. 

La  guerre  civile  était  bien  plus  meurtrière  que  celle  contre 
Vétranger ,  parce  qu'on  ne  faisait  point  de  prisonniers ,  pour 
les  réduire  à  Tesclavage.  On  tuait  sans  pitié  tous  les  vaincus, 
non  seidement  pendant  le  combat  ou  après,  mais  encore  dans 
leurs  foyers  domestiques.  On  mettait  leur  tête  à  prix.  Les 
triumvirs  promirent  25,000  deniers  —  22,500  francs  —  à  toute 
personne  qui  livrerait  un  patricien  proscrit  ;  et  Tesclave  qui 
trahissait  son  maître  recevait  10,000  deniers  —  9,000  francs  — 
de  récompense,  avec  son  aflranchissement. 

Le  Sénat  était  bien,  en  réalité,  ce  qu'il  avait  paru  à  Cynéas  : 
une  assemblée  de  rois.  Il  était  tout  à  la  fois  corps  législatif, 
conseil  d'État,  convention  n»volulionnaire,  pouvoir  exécutif, 
tribunal  suprême.  Il  déléguait  aux  consuls,  par  une  formule  sa- 
cramentelle,  une  puissance  absolue  et  le  droit  de  mcllre  les 
citoyens  hors  la  loi.  Il  pouvait  clianger  à  son  gré  le  gouver- 
nement, et  transformer  la  république  en  un  despotisme  mili- 
taire plus  rigoureux  que  celui  des  monarchies  de  l'Orient.  Il 
était  hiérarchiquement  au-dessus  du  Peuple  romain  lui-même, 
considéré  comme  nation,  dans  toute  son  omnipotence;  et  sa  su- 
prématie était  rappelée  en  tête  de  tous  les  actes  de  l'État ,  et 

(e)  Val.  Maz.l.  IV.  c.  iy.  Aurel.  VIcl.  in  Scaurus. 
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jusque  8ur  les  enseignes  dos  légions.  Mais  toute  cette  grandeur 
ctîiit  chèremeni  payée  dans  les  temps  de  troubles  eC  de  pros- 
<;riptions.  Cotait  toujours  aux  sénateurs  que  chaque  parti  yaiii- 
quour,  dans  la  guerre  civile,  faisait  éprouver  sa  vengeance. 
Los  triumvirs  inscrivirent,  sur  leur  liste  fatale,  300  sénateurs, 
et  avec  eux  2,000  chevaliers. 

Le  sénat  avait  donné  le  premier  exemple  de  ces  massacres, 
[)ar  le  meurtre  des  Gracqucs  et  de  leurs  amis.  Comment  pou- 
vait-il ignorer  qu(*  los  crimes  ]>olitiques  laissent  après  eux  des 
semences  qui  les  reproduisent  avec  une  effroyable  fécondité. 

La  puissance  dos  Patric^ions ,  qui  dura  dans  sa  plénitude 
pendant  près  de  quatio  siècles,  se  concentrait  dans  le  sénat,  et 
s'appuyait  sur  los  attributions  souveraines  des  magistrats  choi- 
sis parmi  los  membres  les  plus  expérimentés  et  les  plus  illustres 
de  la  noblesse  romaine.  Ces  magistrats  étaient  : 

1®  Deux  consuls,  qui  ropiTsentaiont  l'anclonne  royauté,  et 
réunissaient  tous  les  droits  du  pouvoir  exécutif.  Ce  ne  Ait  qu'en 
387  que  les  Plébiiions  furent  admis  au  consulat  ;  ils  ne  purent 
avoir  d*abord  qu'une  seule  des  deux  places;  dans  la  suite,  les 
deux  consuls  purent  olro  Plébéiens. 

S""  Un  dictateur,  qui,  nommé  dans  les  circonstances  critiques, 
était  investi  (ruue  Omnipotence  sans  bornes,  comme  celle  pos- 
sédéiî  de  nos  jours  par  un  autocrate. 

3"  Un  à  six  Prétours,  présidant  à  Tadininistration  de  la  jus- 
tice. Los  Plébéiens  no  commencèrent  à  remplir  ces  fonctions 
qu'en  417.  Il  y  avait  on  outre  les  préleurs  des  provinces. 

4"  D(Mix  Kdilos  cunil(»s ,  chargés  du  département  de  Tinté- 
riour. 

ri""  Doux  (jiu'stours  administrant  le  trésor  et  les  finances. 

(V»  Doux  Censeurs,  pour  surAcillor  rexéculion  des  lois,  con- 
serA<T  l(»s  coutumes,  los  pratiques  religieuses  et  les  bonnes 
mœurs,  procéder  au  d('»nombrenient  de  la  population  et  admi- 
nistrer h»s  biens  de  TKtat.  Le  proniior  ronseur  Plébéien  date 
do  Tan  402. 

7<>  Los  tribuns  niiliiairos,  qui  roinplarèreni  les  consuls  pen- 
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dant  nn  temps,  furent  d'abord  tons  Patriciens;  mais,  à  la  ftn,  on 
nomma  également  des  Plébéiens  à  cette  magistrature. 

8®  Les  Juges  choisis  pour  prononcer  sur  les  affaires  crimi- 
nelles, et  qui  siégeaient  sous  la  présid(înce  du  Préteur,  étaient 
en  majorité  patriciens,  quoiqu'ils  fussent  élus  par  les  tribus  au 
nombre  de  5  ou  15  pour  chacune,  ce  qui  en  donnait  173  ou 
585.  Ceux  appelés  dans  la  cause  de  Milo,  défendu  par  Cicéron, 
étaient  seulement  52,  savoir  : 

18  Sénateurs.  12  le  condamnèrent.  6  Tacquî itèrent. 

17  Chevaliers.  13  i 

17  Tribuns.  OErarii  13  é 

Total  52  Contre  :  38  Pour:  14 

On  voit  que  Taristocratie  disposait  des  35  votes  sur  52,  ou  7 
sur  10. 

Sous  les  Empereur,  le  Sénat  n'eut  plus  que  l'ombre  du  pou- 
voir ;  son  devoir  le  plus  assidu  était  d'encenser  comme  une 
idole  le  dominateur  du  monde  romain,  fùt-il  Néron  ou  Cali- 
gala.  Pour  siéger  parmi  les  pères  conscrits,  les  Patriciens  furent 
dispensés  de  Fillustration  des  senîces  et  de  celle  des  aïeux.  On 
les  soumit  à  un  cens,  et  leur  opulence  fut  le  titre  de  leur  élé- 
vation politique.  Auguste  éleva  cette  condition  de  720,000 
francs  à  1 ,080,000  francs  (*).  Constantin  leur  fit  payer  un  impôt 
spécial,  qui  fut  de  huit  livres  d'or  pour  la  première  classe,  de 
deux  pour  la  seconde,  et  de  sept  auréus  pour  la  troisième.  Que 
de  vicissitudes  il  avait  fallu  pour  donner  de  tels  successeurs  à 
Cincinnatus  et  à  Caton  ! 

SECTION   m. 
lies  Chevaliers. 

L'ordre  équestre  était  intermédiaire  entre  les  Patriciens  et 

■  a)  SqH.  in  Aug.  c.  xli. 
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los  Plébéiens;  il  prenait  ses  membres  également  parmi  les  uns 
et  les  autres,  et  ressemblait  par  conséquent  fort  peu  à  la  cheva- 
lerie des  temps  modernes.  C'était,  à  proprement  parler,  un 
corps  de  cavalerie,  formé  de  jeunes  gens  ayant  un  revenu  suf* 
fisanl  pour  s'équiper.  Leurs  biens  devaient  valoir  100,000  as  de 
cuivre  du  poids  de  douze  onces,  estimés  aujourd'hui  près  de 
75,000  francs.  Leur  nombre  s'élevait  à  1,800;  ils  formaient 
neuf  centuries  de  Patriciens  et  neuf  de  Plébéiens,  jouissant, 
comme  les  picinièros,  du  privilège  d'être  compris  dans  la  classe 
des  citoyens  (|ui  donnait  son  suffrage  avant  toutes  les  autres, 
et  qui  seule  comptait  assez  de  centuries  pour  posséder  tou- 
jours la  majorité. 

Les  chevaliers  avaient  Uî  privilège  de  porter  un  anneau  ;  et 
ce  fut  à  ce  signe  qu*Aiinibal  reconnut  ceux  restés  sur  le  champ 
de  bataille  de  Cannes.  Il  y  en  avait  un  si  grand  nombre,  que  le 
général  Carthaginois  se  vanta  d'avoir  rempli  plusieurs  urnes  de 
c^s  bagues. 

Au  temps  des  Empereurs,  les  chevaliers  perdirent  leur  ca- 
ractère militaire,  et  devinrent  des  publicains.  Ils  affermèrent 
les  revenus  de  l'État,  se  <hargcrent  des  transactions  du  com- 
merce étranger  et  firent  toutes  les  affaires  d'argent.  Ils  furent 
à  la  fois  fermiers  généraux,  négociants  et  banquiers.  Étrange 
métamorphose,  qui  faisait  des  gens  d'armes  romains,  une  po- 
pulation de  Turcaretsî  On  a  bien  vu  ailleurs,  dans  d'autres 
temps,  des  traitants  devenir  nobles  ;  mais  ce  fut  une  transfor- 
mation beaiu  oup  plus  singulière  qui  changea  les  chevaliers 
romains  en  finam  iers.  Elle  montre  combien  leurs  anciennes 
mœui's  et  leur  caractère  belliqueux  s'étaient  modifiés.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  leur  vie  privée ,  qui  était  devenue  dissi- 
pée et  corrompue.  L'an  9  de  notre  ère,  Auguste  ayant  passé 
une  inspection  des  chevaliers,  reconnut  qu'il  n'y  en  avait  pas 
la  moitié  d'entr'eux  qui  fussent  mariés;  et  il  prescrivit  qu'on 
leur  appliquât  la  loi  Papia  Poppea ,  qui  infligeait  des  peines 
aux  célibataires  (*;. 

(a)  Dion.  Mural.  1. 1.  p.  2<i. 
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SECTION    IV. 
Ii««  Plébéiens. 

Ils  étaient,  à  Rome,  ce  qu'étaient  les  communes  en  Angleterre 
et  le  Tiers-État  dans  l'ancienne  France.  Ils  formaient,  au  com- 
mencement de  la  République,  les  97  centièmes  de  la  population, 
et  composaient  ces  vaillantes  légions,  qui  étendirent*,  de  TEu- 
phrate  au  Rhin  et  au  Danube,  la  domination  romaine. 

Dans  les  recensement  généraux ,  il  y  avait  pour  eux  des 
rôles  séparés  de  ceux  du  sénat  et  de  Tordre  équestre.  Ils  de- 
meurèrent dans  une  sorte  de  ser\age  sous  le  dur  patronage  de 
la  noblesse  jusqu'en  260,  époque  à  laquelle  ils  obtinrent,  de 
vive  force,  l'établissement  des  Tribuns.  Occupés  de  la  culture 
des  terres  et  de  la  vente  de  leurs  produits,  les  Plébéiens,  dit 
Denys,  ne  venaient  à  Rome  que  pour  le  marché;  ils  ne  connais- 
saient rien  aux  affaires,  et  l'État  était  gouverné  par  des  magis- 
trats que  les  Patriciens  choisissaient  exclusivement  dans  leur 
propre  caste  (*).  Leur  situation,  sous  les  rois  de  Rome,  différait 
peu  de  celle  des  serfs  du  moyen-àge.  Leur  pauvreté  était  si 
glande,  dit  le  même  historien,  que  Tarquin  ayant  aboli  la  ca- 
pitation  que  chaque  habitant  payait  en  raison  de  son  revenu, 
et  rayant  remplacée  par  une  taxe  de  10  di*achmes  ou  4  francs 
50  centimes ,  les  Plébéiens  se  trouvèrent  bientôt  épuisés ,  et 
dans  l'impossibilité  de  la  payer  (**). 

Les  causes  de  leur  pauvreté  étaient  le  ser>'ice  militaire,  qui 
les  arrachait  perpétuellemeni  à  leurs  travaux  agincoles,  et  les 
dettes  usuraires,  qu'ils  étaient  forcés  de  contracter  pour  sou- 
tenir leur  famille.  Ces  dettes  étaient  un  fléau  public.  Le  capital 
engagé,  grossi  par  le  taux  énorme  et  par  l'aœumulation  des  in- 
térêts ,  surpassait  bientôt  la  valeur  totale  de  la  propriété.  Un 
centurion  affirmait  devant  le  peuple,  qu  il  avait  payé  plusieurs 


(a)  Drnyt.  I.  X.  c.  i.  ^li)  Id.  I.  IV.  c.  i. 
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fois,  par  reffet  de  cette  accumulation,  la  somme  qui  lui  avait 
été  prêtée.  Lorsque  la  dette  devenait  plus  considérable  que  la 
valeur  de  son  gage ,  la  personne  même  du  débiteur  iusolvable 
se  trouvait  engagée,  ce  (jui  était  appelé  Nexum^  s'il  ne  parve- 
nait pas  à  se  libérer  dans  un  espace  de  trente  jours ,  il  était 
mis  en  la  puissance  du  créancier,  et  forcé  de  gagner  par  le  tnt 
vail  de  ses  mains  le  montant  de  sa  dette.  Il  était  légal,  pourTy 
contraindre,  de  le  charger  de  chaînes,  du  poids  de  cinquante 
livres;  et  dans  chaque  maison  de  Patricien,  il  y  avait  une  prison 
destinée  à  renfermer  ses  débiteurs  insolvables.  Quand  un  boo- 
veau  délai  s*étaii  écoulé,  le  créancier  pouvait  vendre ,  comme 
esclaves,  à  des  étrangers,  ceux  qu'il  avait  ainsi  dépouillés  de 
h*urs  biens  et  de  leur  liberté  (*). 

Ce  n'est  pas  tout.  Pendant  530  ans,  les  magistrats  romains 
s'arrogèrent  le  droit  de  faire  battre  de  verges  les  citoyens.  Il 
fallut,  pour  mettre  en  sûreté  les  épaules  du  peuple,  comme  s'ex^ 
prime  Sext.  Pomp.  Festus,  la  loi  Porcta,  rendue  à  lapotursuite 
de  Porcins  Lœna  ;  mais  les  généraux  continuèrent  d'avoir  ce 
privilège,  et  même  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  citoyens 
composant  l'armée. 

Les  Phébéiens,  pour  se  délivrer  de  cet  odieux  régime,  recou- 
rurent à  une  iusurreciion  fort  étrange,  qui  a  pris  le  nom  de  Sé- 
cession. C'était  uu  refus  de  concoui's  à  tous  les  actes  de  la  so- 
ciété :  l'impôt,  le  recrutement,  les  çleclious,  et,  pour  extrême 
manifestation  des  résolutions  populaires,  l'évacuation  de  la 
ville,  qui  était  abandonnée  aux  Patriciens,  tandis  que  les  Plé- 
béiens se  retiraient  en  masse  sur  quelque  montagne  voisine  : 
FAventin,  le  Mont  Sacré. 

Los  Tribuns  du  peuple  durent  à  de  tels  événements  leur  im- 
portante création ,  qui  fit  une  révolution  dans  la  constiUitioR 
de  la  Réptiblique.  Ces  magistrats  avaient  pour  devoirs  : 

i"  D'empêcher  le  gouvernement  consulaire,  qui  était  le  pou- 
voir exécutif,  d'agir  cx)nlre  les  Plébéiens.  —  /iuxilium. 

(a)  Denyf.  I.  IV.  c.  xi.  I.  VI.  c.  ixiii.  ixxix.  i  xxxw. 
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9?  lyarréier  les  mesures  législatives  et  administratives  qui 
leur  étaient  contraires.  —  F'eto. 

3*>  De  venger  les  intérêts  sacrés  du  peuple,  et  de  faire  punir 
les  attentais  à  sa  majesté.  —  Judicia. 

4^  De  préserver  les  Plébéiens  de  toute  injustice,  el  de  con- 
ser^'er  Pkilégrité  de  leurs  droits  légaux.  —  Phbiscita. 

5«  Enfin,  de  leur  obtenir  les  biens  acquis  aux  prix  de  leur 
sang,  par  la  conquête  des  territoires  de  Tcnnemi.  —  Leges 
agrariœ. 

(1  y  a,  dans  ce  peu  de  lignes,  le  sommaii*e  historique  des 
caoses  puissantes  qui  agitèrent  la  vie  politique  des  Romains 
pendant  quatre  siècles.  Ces  causes  se  lient  intimement  à  l'éco- 
nomie sociale  du  plus  grand  peuple  de  l'antiquité ,  et  jettent 
des  hnnières  sur  les  chiffres  qiti  nous  en  font  connaître  les 
éléments. 

Pendant  la  lutte  séculaire  du  peuple  et  de  l'aristocratie,  la' 
puissance  des  événements  modifia  soitvent  l'exécution  des  lois, 
ou  même  en  fit  changer  totalement  l'esprit.  Mais  cependant  on 
peut  se  faire  une  idée  assez  juste  du  gouvernement  de  Rome, 
par  la  distribution  ordinaire  des  pouvoirs  publics,  qtii  était 
ainsi  qu'il  soit  : 

i^  C&mices  patriciens.  Comitia  curiata,  où  étaient  traitées 
les  affaires  de  l'ordre,  celles  de  la  religion  et  des  augorres,  el 
les  questions  de  privilèges. 

9f*  Comices  piébéiens,  Comitia  tributOy  qui  étaient  tenus  pour 
la  défense  des  droits  des  commîmes.  Le  collège  des  tribuns 
en  était  le  conseil  comme  le  sénat  l'était  des  comices  précé- 
dents. 

3«*  Comices  par  centuries  ou  assemblées  générales  des  ci- 
toyens, ponr  décider  de  toutes  les  autres  affaires  de  l'État. 

4^  Comices  par  Tribus^  qui,  depuis  la  proposition  de  Volero 
Publias,  en  282,  délibéraient  sur  les  aflaires  publiques,  et  vo- 
taient des  plébiscites ,  qu'on  portail  d'abord  au  Sénat,  et  puid 
aux  comices  par  centuries,  qui  les  adoptaient  ou  les  rejetaient. 

Cette  nouvelle  constitution  îul  exécutée  vers  Tan  300.  Les 
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Patriciens  furent  répartis  dans  toutes  les  tribus,  avec  droit  d*y 
voter,  et  les  deux  ordres  furent  confondus  dans  les  mêmes  as- 
semblées, en  sorte  que  le  suffrage  du  pauvre  valait  autant  que 
celui  du  riche. 

Quant  aux  affaires  judiciaires  et  législatives ,  celles  relatives 
à  la  paix  ou  à  la  guerre ,  les  comices  par  tribus  furent  élevés 
au  même  rang  que  ceux  par  centuries.  Toutefois,  ceiix-Kn  gar 
dèrent  Télection  des  principaux  magistrats  (*). 

En  résumé  : 

Les  comices  par  centuries  étaient  dominés  par  les  Patri-* 
ciens  ;  ils  étaient  supposés  posséder  seuls  le  pouvoir  légis- 
latif; c'était  du  moins  la  prétention  de  l'aristocratie;  et,  en  etfet, 
leurs  décisions  étaient  appelées  lois. 

Les  comices  par  tribus  étaient  d'abord  les  assemblées  d€ 
la  commune ,  et  leurs  attributions  se  bornaient  à  l'élection 
des  tribuns  ;  mais  ils  devinrent  ensuite  des  assemblées  judi- 
ciaires et  législatives,  comme  le  Parlement  anglais,  et  ils 
réunirent  : 

d^*  Le  droit  déjuger  les  crimes  politiques. 

2"  Le  pouvoir  de  faire  les  lois  nommées  Plébiscites. 

3°  Et  la  décision  suprême  sur  les  appels  au  peuple.  C'étaii, 
en  grande  partie ,  la  puissance  que  les  patriciens  avaient  pos- 
sédée depuis  l'abolition  de  la  royauté. 

SECTION    V. 
Les  KflclaTes. 

L'esclavage,  cette  fatale  institution  de  l'antiquité,  se  liait, 
chez  les  Romains ,  à  toutes  les  parties  de  l'Économie  sociale, 
et  sa  pernicieuse  influence  s'étendait  sur  la  vie  privée  comme 
sur  la  vie  publique.  L'esclave  prenait  place  sous  le  toit  domes^ 
tique ,  à  côté  de  la  famille ,  ot  souvent  se  mêlait  avec  elle;  la 

(«)  Hanmunn.  CodhI.  rom. 


ÉLÉMENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ.  40S 

gardedes  cufauts  et  leur  éducalion  lui éiaient  confiées.  Cest  à  lui 
que  ragricultui'e  devait  ses.moissons ,  Tindusirie  ses  produits, 
le  commerce  sa  richesse.  Dans  les  périls  de  TÉtat,  ou  rappe- 
lait à  combatti*e,  comme  s*il  avait  eu  une  patrie.  Il  vei*sait  son 
sang  dans  les  jeux  du  cirque ,  pour  Famusement  public  ;  mais 
il  menaçait  sans  cesse  la  cité  de  révoltes,  de  complots  et  d'in- 
cendies. Il  environnait  les  grands  de  ses  adulations  serviles  ; 
il  était  Tartisan  de  toutes  les  coiTuptions  ;  et,  sous  le  titre  d'af- 
franchi des  Empereurs ,  il  gouvernait  Rome  aussi  impérieu- 
sement que  si  le  peuple  avait  été  lui-même  esclave ,  et  qu'il  en 
eût  été  le  maître  avide  et  implaciible. 

Nous  esquisserons,  par  des  termes  statistiques,  ce  curieux 
et  important  sujet  ;  et  nous  exposerons,  dans  les  paragraphes 
suivants ,  quelle  était  Forigine  des  esclaves  des  Romains  ;  — 
leur  nombre  ;  —  leurs  prix;  —  leurs  travaux;  —  leur  condi- 
tion ;  —  leurs  révoltes  et  leur  affranchissement  légal. 

I*>.  Origine  de$  esclaves  d  Borne. 

ils  provenaient  de  trois  sources  difTérentes  : 

i*>.  Le  commerce  avec  l'étranger,  qui  en  impoi*tait  beaucoup 
des  pays  d*outre-mer  ; 

2«.  La  gueiTe,  qui  fournissait  perpétuellement  des  prison- 
uiers  qu'on  vendait  comme  esclaves; 

3«.  Les  lois  sur  les  dettes,  qui  livraient  au  créancier  impi- 
toyable la  personne ,  la  liberté ,  et  même  la  vie  du  débiteur 
insolvable. 

1°.  Les  esclaves  introduits,  en  Ilalie,  par  le  commerce  mari- 
lime  avec  l'Asie,  étaient  en  nombre  prodigieux.  La  Syrie,  la 
Cilicie,  la  Capadoce,  l'Asie-Mineurc ,  FÉgypte  et  la  Thrace  en 
envoyaient  continuellement  et  semblaient  inépuisables.  Stra- 
bon  rapporte  qu'au  marché  de  Déius,  en  Cilicie,  on  vendait, 
dans  un  seul  jour,  pour  être  exportés  à  Rome ,  jusqu'à  10,000 
esclaves («).  C'était  une  marchandise  soumise,  comme  les 
autres,  aux  droits  d'entrée.  Auguste  en  augmenta  le  tarif  d'un 

(a)  Slrab.  1.  XIV. 
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cinquantième  du  prix  de  venie  j  et  cet  impôt  fut  ensuite  porté 
au  vin  (^-cinquième  ou  au  double  (*). 

La  guerre  livrait  aux  Romains  une  incroyable  multitude 
d'esclaves.  On  réduisait  à  la  ser^ûtude  et  Ton  vendait  comme 
des  téies  de  bétail ,  non- seulement  les  prisonniers  faits  sur  le 

m 

champ  de  bataille,  mais  encore  les  habitants  des  pays  envahis  : 
hommes,  femmes  et  enfants. 

La  seule  campagne  heureuse  que  fit  Régulus  en  Afrique,  fit 
conduire  à  Rome  20,000  Carthaginois,  égalant  le  cinquième  de 
toute  la  masse  des  citoyens  (*»). 

A  la  prise  d'Agrigente,  en  Sicile,  25,000  hommes  furent  mis 
en  esclavage.  Lorsque  Panorme,  dans  la  même  île,  fut  enlevée 
aux  Caitliaginois,  40,000  habitants  furent  forcés  de  se  racheter 
au  taux  de  deux  mines  par  léle,  ou  160  francs;  mais  30,000, 
qui  ne  purent  fournir  cette  somme ,  furent  vendus  avec  le 
butin  («). 

Quand  le  consul  Paul  Emile,  exécutant  les  ordres  du  Sénat, 
^dépouilla  soixante-dix  villes  d'Ëpire  de  tous  leurs  biens ,  et 
leur  enleva  leurs  habitants  coupables  d'avoir  favorisé  Persée, 
150,000  personnes  furent  mises  en  esclavage;  mais  il  parait 
qu'il  ne  se  présenta  que  peu  d'acheteurs ,  car  il  ne  revint  à 
chaque  soldai  que  onze  drachmes  ou  9  francs  (**). 

Après  la  bataille  d'Aix,  60,000  Teutons  et  Anibrones,  faiis 
prisonniers  par  Marins,  furent  envoyés,  comme  esclaves,  en 
Italie,  eu  Sicile  et  en  Afrique,  pour  repeupler  les  provinces 
désolées  par  la  guerre  senile.  On  dit  que,  dans  toute  la  cam- 
pagne  contre  les  Gaulois,  il  y  en  eut  150,000  qui  fiu^ent  ainsi 
distribués  dans  les  contrées  privées  de  leurs  anciens  habitants. 

César  fil  vendre  53,000  Adualiques,  reste  des  Cinibres  cl 
des  Teutons,  qui  s'étaient  établis  sur  le  Rhin. 

Pendant  le  règne  d'Auguste,  les  Salasses  des  Alpes  ayant  été 
vaincus  par  Varron,  40,000  d'entre  eux  furent  condamnés  à 


(a)  Dion  fassius.  I.  XLV.  (b)  ld..l.  XLV.  Tac.  Ann.  I.  XIII.  c.  xiu. 
(ï)  P©Iyb.  I.  l.c.  xiiviii.  (d)  Polyb.  I.  VII.  TileLive.  I.  XIV.  c.  lixiv. 
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être  esclaves  pendant  vingt  ans,  et  ils  furent  transportés  dans 
la  Gaule  cisalpine  pour  en  cultiver  les  terres. 

Il  y  a ,  dans  les  historiens ,  des  nombres  bien  plus  considé- 
rables. On  dit  que  dans  la  guerre  d'Asie,  Pompée  fit  prisonniers 
2,083,000  personnes ,  qui  furent  envoyées  dans  les  marchés 
d'esclaves. 

Ces  transmigrations  forcées  d'une  foule  de  gens  entraînés 
en  esclavage ,  continuèrent  sous  le  règne  des  Empereurs ,  et 
même  s'accrurent  encore.  L'an  269  de  notre  ère,  une  Invasion 
de  320,000  Goths  ayant  eu  lieu  en  Thrace  et  en  Macédoine, 
Claude ,  le  successeur  d'Aurélien ,  les  attaqua  et  en  tua  50,000. 
Une  partie  échappèrent,  ù  l'aide  des  fortifications  mobiles 
qu'ils  faisaient  avec  leurs  charriots;  mais,  néanmoins,  le 
nombre  des  prisonniers  fut  encore  si  grand ,  que  l'Empereur, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Sénat,  dit  que  chaqtie  soldat 
avait  deux  à  trois  femmes  pour  sa  part(A). 

Avant  que  la^fortune  mit  ainsi  presque  tout  le  genre  humain 
à  la  merci  des  Romains ,  ils  étaient  réduits  à  n'avoir  d'autres 
esclaves  que  leurs  propres  concitoyens.  Les  dettes  contractées 
par  les  plébéiens  envers  les  nobles ,  qui  étaient  alors  maîtres 
de  Fautorité  publique,  les  conduisaient  presque  toujours  à  cette 
iriste  condition.  Ceux  qui  avaient  été  condamnés  par  défaut 
*  de  payement,  avaient  un  délai  de  irenle  jours  pour  se  libérer. 
Ce  terme  expiré,  ils  étaient  mis  aux  fers  pendant  deux  mois  ; 
et  alors ,  le  créancier  devenait  définitivement  maître  de  leur 
personne,  et  pouvait  les  vendre  au-delà  du  Tibre.  Un  citoyen 
distingué  n'était  pas  à  l'abri  de  ce  sort  déplorable.  On  voit, 
ikms  l'affaire  de  Manlius,  un  centurion  connu  par  de  beaux 
faits  d'armes,  qui  avait  été  condamné  à  la  servitude  comme 
débiteur  insolvable  (^).  C'était  un  cas  fort  commun  ;  car  Man- 
lius, lors  de  l'accusation  portée  contre  Ini  par  les  Patriciens, 
lit  comparaître  400  citoyens  auxquels  il  avait  prêté  de  l'argent 
sans  intérêt ,  et  qu'il  avait  ahisi  préservé  de  la  vente  de  letu*s 
biens,  et,  qui  pis  est,  de  l'esclavage  (^). 

i»)  Zozim.  Hitt  sug.  I.  I.  Trcb.  Poil,  (b)  TiK'-I^Yp.  I.  VI.  r.  xit.  [c-  Id.  I.  VI.  r.  m. 
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Ce  ne  fut  que  Tun  de  Rome  4;M),  que  le  recours  du  créancier 
fut  limité  aux  biens  du  débitew ,  et  que  sa  personne  fut  déli- 
vrée de  la  $er\'îiude.  Mais,  à  défaut  de  la  loi  des  dettes,  il  y  eu 
avait  d'autres  qui  avaient  un  effet  semblable,  et,  par  exemple, 
depuis  Tan  477,  tjDut  citoyen  qui,  cité  à  comparaître  devant  on 
magistrat,  u^obéissait  pas  à  cet  ordre,  était,  pour  cela  seul, 
condamné  à  la  ser\iiude. 

II"".  Nombre  des  Eiclaves. 

Aucun  des  documents  officiels  qui  émunéraient  les  esclaves 
iw,  nous  a  été  consené;  et  les  historiens  latins,  si  soigneux  de 
rodicillir  jusqu'au  moindre  fait  d'armes  des  800  campagnes 
des  armées  romaines,  ont  négligé  de  recueillir  cette  importante 
donnée  dans  les  archives  des  censeurs. 

Mais  on  peut  conjecturer  (fuelle  immense  i>opulation  cette 
ciasiie  devait  former,  quand  on  apprend  qu  elle  pouvait  se  re- 
(Muter  de  dix  mille  individus,  en  tm  seul  jour,  par  Tunique 
nioyoïi  d'un  marché  de  FAsie-Mineure ,  et  qu'une  seule  gueiTC 
suffisait  pour  l'augmenter  de  deux  millions  de  personnes.  On 
possède  d'ailleurs  des  faits  numériques  mtdtipliés,  qui  font  con- 
naître combien  d'esclaves  appartenaient  à  un  même  maître. 
Nous  allons  en  citer  quelques-uns. 

Les  Romains  if eurent,  pendant  trois  à  quatre  siècles,  qu'un 
très  petit  nombre  d'esclaves.  Curius  Dentatus  n'en  avait  qu'un 
seul;  Scaunis,  le  premier  des  sénateurs,  n*en  avait  pas  plus  de 
six.  Cincinnatus,  qui  labourait  lui-même  son  champ,  n'en  avait 
probablement  aucun. 

Pendant  la  deuxième  guerre  punique,  l'an  537,  il  n'y  avait 
sans  doute  à  Rome  que  fort  peu  d'esclaves,  puisqu'après  la 
bataille  de  Cannes,  (pii  mit  la  République  dans  le  plus  grand 
péril,  on  n'(*n  put  armer  que  8,000;  nombre  qui  ne  formait 
(ju'un  trente-troisième  de  celui  des  citoyens  recensés  (•).  la 
conquête  de  la  Sicile,  et  bientôt  après  celle  des  pays  de  l'Orient, 
centuplèi*ent  cette  malheureuse  popidation. 

i«)  Tile-Lite.  1.  XXII.  c  t. 
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11  y  avait  à  Rome,  dans  la  maison  d'un  sénateur,  jusqu'à  400 
"esclaves  attachés  à  la  domesticité  ;  on  en  sait  le  compte,  parce 
que  Pedaniiis  Secundus  ayant  été  tué  par  ses  gens,  une  con- 
damnation capitale  enveloppa  tous  ceux  qui  le  servaient,  et 
qui  montèrent  à  ce  nombre  (a). 

Sous  Auguste ,  un  simple  particulier,  Cecilius  Isidorus,  qui 
avait  fait  de  grandes  pertes  pendant  la  guerre  civile,  laissa 
néanmoins  à  ses  héritiers,  par  sou  testament,  4,li6esclaves  Q*). 
Apuléius  cite  une  veuve ,  de  condition  ordinaire,  qui  donna 
à  son  fils  une  terre  à  laquelle  étaient  attachés  400  esclaves,  et 
qtu,  cependant,  se  réserva  la  plus  grande  partie  de  sesbiens(*^). 
Elius  Proculus ,  qui  avait  des  possessions  dans  la  Ligurie , 
comptait,  parmi^es  esclaves  qui  les  habitaient,  2,000  hommes 
en  état  de  porter  les  armes. 

Eumolpe ,  qui  n'était  que  simple  citoyen ,  avait ,  selon  Pé- 
trone, une  si  grande  quantité  d'es(;laves  épars  dans  ses  terres, 
m  Numidie,  qu'il  aurait  pu ,  en  les  armant,  assaillir  la  ville  de 
Carthage. 

Le  riche  sénateur  Scaurus  possédait  4,116  esclaves,  non 
compris  les  laboureurs  et  les  bergers.  Il  avait  un  effectif  de 
domestique  égal  a  celui  de  deux  régiments. 

Chaque  patricien ,  dit  Ammien  Marcellin ,  avait  à  sa  stiite 
une  armée  de  serviteui^s  et  d'esclaves.  Athénée  assure  positi- 
vement qu^il  coniraissait beaucoup  de  Romainsqui  possédaient, 
non  pour  leur  utilité,  mais  par  ostentation,  10,000  esclaves  et 
même  20,000;  et  Sénèque,  qui  confirme  ces  chiffres,  remanjue 
que  Ton  appréhendait  qu'ils  ne  connussent  leur  nombre  (**). 

Rien  ne  témoigne,  qu'en  transportant  l'Empire  à  Constanti- 
nople,  il  y  ait  eu  quelque  suspension  dans  l'accroissement  du 
nombre  des  esclaves;  car,  sous  Justinien,  on  voit  que  Bélisaii^e 
en  avait  10,000  dans  son  palais. 

Cependant,  sans  recourir  au  u^rrible  moyen  (jue  les  Spar- 
tiates appelaient  Crypta ,  on  s'en  débarrassait  par  des  mesures 

(a)  Tadl.  Aon.  XIV.  xliii.  (b)  Pline.  1.  XXXlll.  ex.  (e)  Inapolog.  p.  5i8. 
id)  AUiéi.  I.  VI.  p.  Î73.  Sencq.  De  Tranq.  1. 1.  c.  tiu. 
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analogues.  Tacîle  i*apporle  que,  sous  Tibère,  4,000  aflhinchis, 
en  âge  de  Servir,  furenl  envoyés  en  Sardaigne,  pour  y  être  em- 
ployés contre  les  brigands  des  montagnes  de  cette  fie.  On 
comptait  sur  Tinsalubriié  de  l'air  pour  empêcher  leur  retour, 
ei  Ton  se  consolait  d'avance  de  leur  perle  (•). 

Auguste  en  avait  donné  Texemple.  Il  avait  fait  enrôler  20,000 
i'sclaves  pour  le  service  des  galères  ;  mais  après  la  déËiite  de 
Sextus  Pompée,  n'ayant  plus  rien  à  craindre,  il  fit  arrêter,  au 
nombre  de  30,000 ,  les  esclaves  qui  avaient  été  armés  pendant 
les  guerres  civiles  ,  et  qu'on  avait  fait  servir  par  la  promesse 
de  leur  affranchissement.  Ceux  d'entre  eux  que  leurs  maîtres  ne 
reclamèrent  point,  furent  pendus.  6,000  périrent  par  cette  exé- 
cution (*>). 

La  République  n'avait  pas  offert  ce  cruel  exemple  du  mépris 
de  la  foi  publique.  Après  le  désastre  de  Cannes,  elle  avait  faii 
enrôler  8,000  esclaves  qui ,  sous  le  nom  de  Volones,  C4>ntri- 
buèrent  à  repousser  les  Carthaginois,  et,  après  le  succès  di*s 
armes  romaines ,  ils  ne  furent  point  égorgés. 

III".  Prix  des  Esclaves, 

On  conçoit  qu'il  variait  comme  celui  des  mairhandises  coin- 
nuinos,  selon  l'abondance  ou  la  rareté,  la  quantité  de  la  d(^ 
mande,  le  taux  du  numéraire,  et  surtout  les  qualités  physiques 
ou  intellectuelles  des  individus  amenés  sur  les  marchés. 

Dans  le  camp  de  Lucullus,  et  par  l'effet  de  ses  succès,  on 
vendait  un  bœuf  pour  une  drachme  ou  90  centimes,  et  un  es- 
clave pour  4  ou  3  francs  60  (^). 

Du  temps  de  Caton,  un  esclave  ordinaire  coûtait  1  ,âOO  francs; 
s'il  était  vigneron,  1 ,600,  et  si  c'éiail  un  bouffon,  4,025,  ou  trois 
à  quatre  fois  un  homme  utile. 

La  science  ou  le  talent  élevaient  considérablement  les  prix. 
Le  grannnairien  Daphnis  fut  vendu  à  Scaurus,  prince  du  sénad 
157,000  fi'ancs.  Suétone  parle  d*un  autre  grammairien  d'Hué 
égale  valeur,  qui  fut  acheh'^  par  Catulus.  Apulét»  était  loué,  |>ar 

la)  Tacit  Aiin.  I.  II.  c.  lxxxv.  (b)  Oros.  I.  VI.  c.  iviii.  (c)  Pkit.  io  LucuD. 
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1  maître,  90,000  francs  par  an  ;  il  tenail  une  école  de  grani- 
drc  poui*  un  chevalier  romain ,  qui  en  tirait  beaucoup  plus  (^). 
Un  nommé  Sabinus,  voulant  paraître  savant,  n'achetait  que 
«  esclaves  lettrés,  qui  valaient  au  moins  90,000  francs  (}*). 
;  prix  est  justifié  pai*  le  gain  énorme  que  faisait  le  conîédien 
ûfidas,  qui  obtenait  de  ses  représentations  un  revenu  annuel 
e  157,000  francs  (<^). 

L'élévation  des  prix  était  parfois  TeiTet  d'une  mode  nouvelle, 
^ar  exemple,  pendant  la  censure  de  Caloii,  on  adopta  celle  de 
lire  porter  le  soir,  devant  soi,  des  flambeaux;  et  Ton  choisis- 
ait  pour  ce  ser\'ice  de  jeunes  garçons  d'une  jolie  figure  y  et 
toot  Tachât  coûtait  fort  cher.  Caton,  pour  s'opposer  à  cet  usage, 
[ui,  sans  doute,  excitait  sa  défiance ,  ordonna  que  tous  les  es- 
taves  au-dessous  de  vingt  ans,  qui  auraient  été  payés  plus 
le  10,000  as  ou  7,500  francs  en  cuivre,  seraient  estimés  le 
riple  par  le  cens,  et  imposés  à  trois  as  pour  1,000,  ou  2  francs 
5  centimes  (<*).  Antoine  le  triumvir,  qu'aucune  pudeur  n'arré- 
ail,  acheta  45,000  francs  deux  enfants  d'une  rare  beauté,  et 
lui  lui  furent  vendus  comme  jumeaux,  attendu  leur  pai*faite 
ûssemblance;  mais  il  fut  constaté  que  le  marchand  avait  osé  le 
fomper,  car  l'un  était  né  en  Asie  et  l'autre  au-delà  des  Alpes  (•"). 

Les  Eunuqties  étaient  portés  également,  et  par  desmoiifs 
iQssi  odieux ,  à  des  prix  exorbitants.  H  y  en  eut  un ,  nommé 
'esoiiie,  dont  le  ministre  de  Tibère,  Séjan,  s'était  épris,  et 
Iti^l  acheta  l'incroyable  somme  de  50  millions  de  sesterces,  ou 
ll,SM),000  francs. 

Il  est  curieux  de  comparer  la  valeur  mise  à  la  possession 
f HO  homme  dégi*adée,  avee  celle  que  mit  Annibalaux  Romains 
pli  avait  faits  prisonniers  à  la  bataille  de  Cannes.  Il  demanda 
^  francs  pour  les  chevaliers ,  270  pour  les  légionnaires,  (ît  il 
^ima  les  esclaves  à  90  francs. 

IV».  Travaux  des  Esclaves. 

La  société  romaine  dilTénUt  totalen\ent  do  la  nôtre;  elle  so 

l>)Safi.io  J.CcK.  (b)  Seaeq.  £pist.  &ivii.  (c)  Plin.  1.  VU.  c.  ii.. 
i"'  TUe-Ue.  I.  XXIIX.  c.  ii.if.  (••)  Plini».  I.  V|l.  c.  i. 
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(composait  de  deux  populations  disUnctes  :  Tuue  d'origine  ita- 
li<iue,  régie  par  les  lois  qu'elle  faisait,  investie  de  la  Toute- 
Puissance,  occupée  sans  cesse  des  intérêts  de  TËtat,  au  sénat, 
au  Forum ,  au  camp,  sur  le  champ  de  bataille.  L'autre,  étran- 
gère au  pays,  formée  d'individtis  sans  famille,  appartenant  à 
vingt  peuples  divers,  et  réunis  au  hasard,  pour  exploiter  le  sol, 
les  arts  et  métiers,  les  sciences  mêmes,  tout  ce  qui  exigeait  uu 
travail,  tout  ce  qui  était  utile  ou  seulement  agréable  à  la  popu- 
lation des  maiti'es. 

Cet  étrange  partage  des  choses  sociales  réservait  la  politique 
et  la  guerre  aux  citoyens,  et  abandonnait  à  leurs  esclaves  tout 
le  reste  des  transactions  civiles,  à  commencer  par  l'agriculture. 
Au  temps  d'Auguste,  l'Italie  et  la  Sicile  avaient  cessé,  depuis 
longtemps,  d'être  cultivés  par  des  hommes  libres.  Le  champ 
des  robustes  Sabins  était  livré,  dit  Sénèque,  à  des  mains  en- 
chaînées. Le  pays  des  Volsques  n'était  presque  peuplé  que  d'es- 
claves (*).  La  Campanie  en  réunissait  une  si  gi'ande  multitude, 
que  120,000  purent  prendre  les  armes  en  quelques  joiu*s  (^). 

En  Sicile,  les  ergastulesou  cachots  souteirains,  où  les  es- 
claves étaient  renfermés  ,  fournirent  une  armée  de  iO,O00 
hommes  au  chef  d'une  insurrection  (*^). 

Appien  nous  explique  leur  nmltiplicaiion ,  par^la  préférentv 
qu'on  leur  donnait  sur  les  hommes  libres,  qui  étaient  détournés 
<!ontinuelleihent  de  leur  travaux  par  le  service  militaire  {*)• 
Mais  cette  spéculation  eut  des  effets  désastreux  :  elle  produisit 
d'abord  la  décadence  de  l'agriculture  dont  se  plaignent  en 
termes  amers  tous  les  historiens  romains  (*^).  Elle  obligea  l'Ita- 
lie à  recourir  pour  sa  subsistance  aux  pays  étrangers,  et  bientôt 
à  dépendre  d'eux;  et  enlin,  la  diminution  du  nombre  des  ci- 
toyens fut  la  conséquence  funeste  de  la  multipliaition  des  es- 
claves, ainsi  que  le  rcmaniue  Appien  ('^:. 


■a)  Til-Live.  I.  VI.  c  xii.  ib)  Plal.  in  Craj»».  cl  ronip.  ic  Floru*.  I.  Ul.  c.iu. 
di  Appkn.  1. 1.  p.  am.  («*)  Colum.  1. 1.  c.  ii.  vu.  Varr.  I.  Ht.  Hln.  I.  XVHI.  f  m" 
Suet.  Aujç.  f.  i.ixu.  Uoracp.  I.ll.  ortcxv.  Tarîl.  Ann.  I.  III.  ci  uy.  ifi  App.  De^t 
civ.  I.  VI. 
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Celle  invasion  des  campagnes  fut  acconipagnëe  de  celle  des 
villes ,  et  Tinduslrie  fut  exercée ,  comme  Tagriculture ,  dans 
toutes  ses  branches,  par  des  esclaves  ou  des  affranchis.  L'édu- 
cation publique  leur  fut  abandonnée;  ce  furent  eux  qui  prati- 
quèrent les  arts  ;  et  ils  réussirent  à  s'élever  jusqu'au  domaine 
des  sciences  et  jusqu'à  l'administration  de  l'Empire.  Rome,  dit 
Tacite,  était  pleine  d'esclaves  et  d'affranchis  («);  le  palais  des 
Césars  en  était  rempli,  et  les  plus  importantes  fonctions  du  gou- 
vernement leur  étaient  confiées. 

On  tenta,  par  une  multitude  d'efforts,  de  restreindre  le 
nombre  des  esclaves  et  d'accroître  celui  des  citoyens.  Jules- 
César  prescrivit  que  tous  ceux  qui  élèveraient  des  troupeaux 
auraient,  parmi  les  bergers,  un  tiers  au  moins  d'hommes  libres. 
Il  accorda  le  droit  de  cité  à  ceux  qui  pratiquaient  la  médecine 
à  Rome,  ou  qui  y  professaient  les  arts  libéraux  ;  il  s'opposa  ù 
rémigration  des  citoyens,  en  défendant  qu'ils  s'absentassent 
pendant  plus  de  trois  ans,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  un  ser- 
vice public  (**).  Pour  encourager  les  citoyens  à  agrandir  leur 
lamille,  il  divisa,  entre  20,000  d'entr'eux,  qui  avaient  chacun 
trois  enfants  au  moins,  les  champs  Stellatiens,  qui  étaient  au- 
trefois consacrés  aux  dieux,  et  il  y  ajouta  les  terres  de  la  Cam- 
panie,  qui  avaient  été  réser\ées  aux  besoins  de  la  République  (^). 
Les  mêmes  nécessités  dictèrent  à  Auguste  la  même  politique. 
Dans  ses  touniées,  il  provoquait  pareillement  la  multiplication 
de  la  population  libre,  en  distribuant  par  tête  1,000  sesterces, 
ou  ^295  francs,  aux  gens  du  peuple  qui  lui  présentaient  leurs 
enEants  (<i). 

Loin  de  suivre  l'exemple  de  Sylla,  qui  avait  affranchi  10,000 
esclaves  pour  remplacer  les  citoyens  morts  dans  la  guerre  ci- 
vile (*),  Auguste,  quand  il  portait  encore  le  nom  d'Octave,  avait 
fait  rechercher  le  pécule  des  affranchis ,  et  il  avait  prescrit  que 
tous  ceux  qui  avaient  200  sesterces  et  au-delà  payeraient  le 


fa)  Tac.  Ann.  I.  XIII.  r.  ixvi.  ib)  Suet.  îd  (les.  c.  xlii.  x;  Siirl.  J.  ().  c.  x%. 
(4)  M.  Ang.  e.  lxix.  (e)  Piul.  in  Syll. 
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liuiiiènie  de  leur  bien.  Il  est  vrai  qu*ii  avait  impose  au  double 
les  citoyens  libres ,  et  avait  exigé  d'eux  le  quart  de  leur  re- 
venu (*).  On  voit  que,  sous  sa  domination,  la  fortune  n'était  pas 
moins  exposée  que  la  vie. 

V<>.  Condition  des  esclaves. 

La  condition  légale  et  ordinaire  des  esclaves,  chez  les  Ro- 
mains, était  celle  des  bétes  de  somme.  Il  en  était  encore  ainsi 
dos  serfs,  dans  FEurope  chrétienne,  il  y  a  seulement  nn  siècle. 
Il  paraît  qn'iui  temps  dv  la  l\ ('publique,  quand  les  hommes  li- 
bres cultivaient  eux-mêmes  leurs  champs  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  ou  deux  esclaves  par  famille,  on  les  traitait  moins  mai. 
Mais  lors(|ue  leur  nombre  égala  celui  de  la  population ,  les 
craintes  qu'ils  inspirèrent,  les  firent  considérer  comme  des  en- 
nemis domestiques ,  qu'on  ne  pouvait  contenir  que  par  des 
chaînes  et  par  la  terreur  des  chi\timents.  Les  esclaves  s'en  ven- 
gèrent par  la  révolte,  et  mieux  encore,  en  mettant  à  proGt  les 
vices  et  les  passions  de  ieui*s  maîtres,  pour  les  assenir,  et 
pour  s'élever  des  plus  bas  degrés  de  la  servitude  jusqn'aiR 
plus  hauts  emplois  de  l'Ëlat. 

Mais,  pour  quelques  alTrancbis  qui  trouvaient  le  chemin  de 
la  fortune,  il  y  avait  des  millions  d'esclaves  plus  malheureux 
qui;  les  criminels  renfermés  dans  nos  bagnes.  Il  suffit  de  quel- 
ques citations  pour  le  prouver. 

On  voit  par  la  loi  Aqiiilia,  que  celui  qui  avait  tué  un  esclave 
n'encourait  d'autre  peine  que  celui  qui  avait  tué  l'ime  des 
bétes  du  troupeau  d'autrui;  il  était  tenu  d*en  payer  la  valeur. 

Le  bruit  des  coups  de  fouets  donnés  aux  esclaves,  troublait 
à  Rome  le  silence  des  nuits  (•>). 

Il  existait  par  toute  l'Italie  des  cachots  —  Ergusiula^  où  les 
esclaves  enchaînés  étaient  contraints  au  travail.  Columelle  r^ 
commande  qu'ils  soient  souterrains,  et  que  llntendant  delà 
Villa  fasse,  chaque  jour ,  l'appel,  afin  de  connaître  les  dése^ 
teurs  (*^). 

(a)  Id.  in  Anl.  (b)  Seneq.  Epi:»!,  ixii.  ic)  Colum.  I.  1.  e.  vi. 
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Les  esclaves  qui ,  dans  les  rues  de  Rome ,  portaient  les 
grands,  étaient  habituellement  enchaînés  (f). 

Ceux  qui  cultivaient  la  terre  avaient  les  cheveux  et  les  sour- 
cils rasés ,  les  mains  enchaînées  ,  les  pieds  liés  par  des  en- 
traves, et  le  visage  marqué  au  fer  rouge  d'une  lettre  grecque 
ou  latine. 

Auguste,  pour  adoucir  celte  dernière  coutume ,  voulut  que 
ce  signe  fût  seulement  imprimé  sur  des  colliers  de  bronze, 
que  les  esclaves  avaient  autour  du  cou ,  et  qu'on  voit  encore 
dans  les  musées  de  l'Italie  (^). 

Dans  toutes  les  causes,  môme  celles  qui  étaient  civiles,  on 
produisait  les  esclaves  comme  témoins;  et  pour  leur  faire  dire 
la  vérité,  on  les  soumettait  à  la  torture.  Pour  frustrer  ses  ad- 
versaires de  l'avantage  que  leur  aurait  donné  contre  lui  cette 
pratique  judiciaire,  Slilon  affranchit,  en  un  jour,  300  de  ses 
esclaves  dont  il  craignait  qu'on  obtint  ainsi  le  témoignage  au 
siyet  du  meurti*e  de  Clodius. 

Du  temps  des  empereurs,  on  mettait  les  esclaves  en  croix, 
on  les  feisait  déchirer  par  les  bétes,  et  ce  fut  sur  eux  qu'on 
essaya  les  martyres  qu'on  lit  subir  dans  la  suite  aux  premiers 
chrétiens. 

Un  chevalier  Romain,  Vedius  Pollion,  qui  possédait  de. 
grandes  richesses,  faisait  jeter  dans  ses  viviers,  pour  la 
moindre  bute,  les  esclaves  qui  le  servaient,  et  que  ses  mu- 
rènes dévoraient  tout  vivants.  Il  csl  remarquable  que  cet 
homme  si  inhumain  pour  les  malheureux  qui  étaient  dans  Tes- 
davage,  était  Uii-méme  le  fils  d*im  affranchi.  L'empereur  Au- 
guste, qui  n'avait  pas  rougi  de  le  faire  chevalier,  reçut  le  prix 
de  la  prostitution  de  cet  honneur.  Pollion  lui  légua  sa  magni- 
fique Villa  du  Pausilippe,  près  de  Pouzzole. 

Parmi  ces  maîtres  cruels,  on  cite  Macrin,  qui  fut  le  suc- 
cesseor  de  CaracaHa.  On  avait  changé  son  nom  en  celui  de 
MaroelIiD,  par  alhisio»  au  marché  où  fou  vendait  routes  sortes 

ia)  Orid.  1. 1.  Blég.  vi  Suélooc. 

(h)  ImpedU  ftetlet,  tifiaœ  mantuty  iH.%criptU  vitUus.  S^ncq. 
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de  chair,  parce  que  sa  maison  claît  souillée  de  sang^  comme 
une  boucherie.  C'était  celui  de  ses  esclaves  (•). 

Ce  fut  Fempereur  Antouin  qui,  après  tant  de  siècles,  ôta  le 
droit  de  vie  et  de  mort  que  les  maîtres  avaient  sur  leurs  es- 
claves, et  qui  prescrivit  que ,  dans  le  cas  de  meurtre,  les  cou- 
pables  seraient  soumis  à  la  loi  Cornelia  contre  l'assassinat. 

Il  y  avait  d'ailleurs ,  pour  les  esclaves  ,  des  destinations  qui 
équivalaient  à  la  mort.  Souvent  ceux  provenant  des  pays  étran- 
p^ers  étaient  mutilés  ;  ce  qui  en  augmentait  beaucoup  le  prix. 
Domitien  rendit  une  loi,  qui  défendit  d'en  faire  des  Eunuques, 
et  qui  régla  la  valeur  de  ceux  qui  Tétaient  déjà  (^).  Il  faut  que  la 
loi  restât  sans  exécution,  puisque,  plus  tard,  on  vit  la  cour  de 
Coustantinople  peuplée  de  ces  sortes  d'esclaves,  (|ui  parvenaient 
aux  premières  dignités  impériales. 

Il  arrivait  bien  plus  souvent  qu'on  les  réservait,  quand  ib 
étaient  beaux,  actifs  et  braves,  pour  être  gladiateurs.  On  leur 
donnait,  pour  remplir  cette  profession  de  meurtriers,  une  édu- 
cation singulièrement  raffinée.  Il  y  avait  des  manières  étudiées 
pour  conserver ,  dans  les  combats ,  des  attitudes  gracieuses 
qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'abandonner,  même  pour  éviter 
une  blessure  mortelle.  Ils  devaient  les  garder  soigneusement 
en  tombant  sous  les  coups  de  leur  adversaire ,  en  répandant 
leur  sang  sur  Varène,  et  jusqu'au  milieu  des  angoisses  de  leur 
agonie.  C'était  à  ce  prix  qu'ils  étaient  applaudis  parles  spec- 
tateurs (<î). 

La  vie  domestique  des  esclavjcs  était  aussi  malheureuse  que 
le  reste  de  leur  existence.  Ils  ne  devaient  ni  se  marier,  ni 
avoir  d'enfants,  ni  même  avoir  aucun  commerce  avec  les 
femmes  esclaves  qui  habitaient  sous  le  même  toit.  Caton  re- 
gardait l'amour  comme  une  source  de  désordres,  et  il  défen- 
dait strictement  à  ses  esclaves  tout  rapport  avec  les  femmes  do 
dehors.  Quand  à  celles  de  la  maison,  il  fallait  qu'il  donnât  la 
permission  de  se  lier  avec  elles  ;  et  c'était  un  privilège  pour 
lequel  il  exigeait  de  l'argent  (**). 

(a)  J.  Capitol,  (b)  Suet.  r.  vu.  ic)  Cie.  Tasr.  I.  II.  c.  ifii.  (d)  Plul.  ioCalOBr 
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La  nécessité  de  soutenir  leurs  forces,  pour  en  obtenir  beau- 
coup'de  travail,  les  faisait  nourrir  abondamment. 

Caton  leur  donnait  par  jour,  en  hiver,  quatre  livres  de  pain, 
qui  faisaient  trois  de  nos  anciennes  livres,  et  douze  onces  de 
plus  pendant  la  saison  des  rudes  travaux.  Il  retranchait  ce 
supplément  dans  la  saison  des  figues  ;  mais  il  parait  qu'il  leur 
accordait  généralement  quatre  modii  de  blé  par  mois,  qui 
font  près  de  cinq  hectolitres  (»).  Cette  quantité  est  très  grande, 
et  plus  forte  de  deux  cinquièmes  que  la  subsistance  moyenne 
de  DOS  populations.  Pendant  les  Saturnales,  Caton  donnait,  à 
chaque  esclave,  un  congé  de  vin  par  jour,  ou  près  de  trois 
litreset  demi  (3.438). 

I!  semble  que  la  ration  de  blé  des  esclaves  fut  augmentée 
sous  les  empereurs  ;  du  moins  Sénèque  Tévalue  à  cinq  modii 
par  mois,  avec  cinq  deniers  en  argent,  ou  4  fr.  50  cent.  Celait 
la  même  quantité  de  grain  qui  était  distribuée  gratuitement 
aux  pauvres  de  Rome  (*>);  et  celle  circonstance  appuie  son  té- 
moignage. 

Ces  soins  intéressés  cessaient  aussitôt  que  Tesclave  deve- 
nait vieux  ou  impotent;  et  c'éiait  une  coutume  autorisée  par 
Fnsage,  de  le  transporter  alors  dans  une  île  du  Tibre,  où  Es- 
culape  avait  un  temple.  Là ,  on  Tabandonnait  à  la  protection 
du  Dieu ,  et  on  le  laissait  mourir  d'inanition.  L'an  47  de  notre 
ère,  un  édit  fut  rendu  par  l'empereur  Claude  pour  réprimer 
cette  barbarie  ;  il  défendii  de  tuer  aucun  esclave  à  cause  seu- 
lement de  sa  vieillesse  ou  de  ses  infirmités  ;  il  prescrivit  que 
ceux  qu'on  abandonnerait,  el  qui  cependant  échapperaient  à 
la  mort,  conserveraient  légalement  leur  liberté  (c).  Il  parait 
que  cette  loi  tomba  en  désuétude  ou  même  ne  fut  jamais  exé- 
catée,  car  Adrien  fut  forcé  de  la  renouveler.  11  ordonna  que 
les  maîtres  qui  feraient  mourir  leurs  esclaves*,  fussent  mis  en 
jugement  comme  les  criminels  ordinaires  ;  il  abolit  les  prisons 
particulières ,  où  chaque  maître  tenait  aux  fers  ses  esclaves  et 

(t)  Cal.  e.  LY1I.  (b)  Seneq.  Epitt.  lxxx.  Sallust.  Fragm.  I.lll.  c.  x. 
it)  B»H.  fo  fit.  Claud.  c.  iiv. 
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ses  affranchis  ;  et  il  défendit  de  vendre  les  domestiques  k  un 
marchand  d'esclaves,  ou  pour  servir  de  gladiateurs ,  à  moins 
de  prouver  qu'ils  avaient  démérité  de  leurs  maîtres  (*). 

On  peut  douter  que  la  loi  l'emportât  sur  la  coutume,  quand 
on  apprend ,  par  le  vertueux  Caton  lui-même ,  que  conserver 
des  esclaves  vieux  ou  infirmes ,  c'était  se  charger  d'an  inutile 
fardeau,  et  que  c'était  pour  lui  une  maxime  que  de  les  vendre 
à  tout  prix  (*>). 

VI^.  Révoltes  des  esclaves. 

Il  y  a  des  fléaux  qui,  pour  le  malheur  de  l'espèce  humainei 
s'engendrent  mutuellement,  et  justifient  Faxi^me  populaire, 
qu'un  mal  ne  vient  jamais  sans  un  autre.  Tels  sont  la  guerre, 
la  famine  et  le  typhus;  tels  sont  encore  l'esclavage  et  la  ré- 
volte. Ces  deux  calamités  étaient  liées  ensemble  si  intime- 
ment, chez  les  Romains,  que,  pour  exprimer  par  une  simple 
locution  la  cause  et  son  effet  inséparable,  ils  créèrent  le  non 
de  guerre  servile. 

Cette  guerre  était  plus  terrible  encore  que  l'insurrection  des 
nègres  contre  leurs  maîtres ,  dans  les  colonies  d'Amérique , 
caries  esclaves  qui  peuplaient  les  campagnes  d'Italie  n'étaient 
en  rien  inférieurs  aux  Romains  ;  ils  appartenaient  comme 
eux  à  des  races  aussi  braves  qu'intelligentes ,  et  il  y  en  avait 
un  grand  nombre  qui  avaient  servi,  dans  les  guerres  civiles,  à 
cdté  des  légions,  en  se  montrant  dignes  de  leur  être  comparés* 
Leur  nombre  était  si  grand,  qu'au  premier  signal  ils  met- 
taient en  campagne  des  armées  égales  au  moins,  et,  dans  plu- 
sieurs cas ,  supérieures  à  celles  de  l'Ëtat  i  il  arriva  même  que 
leurs  chefs  firent  preuve  de  plus  de  talents  militaires  que  des 
consuls  expérimentés.  Spartacus  surtout ,  un  gladiateur  de 
Thrace,  déploya,  dans  une  révolte  dont  il  fut  le  chef,  un  géoie 
audacieux  plein  de  ressources  et  d'habileté.  Il  se  mit  i  la  téie 
des  esclaves  de  Capoue ,  l'an  69  avant  notre  ère ,  et  il  com- 
manda jusqu'à  120,000  hommes.  Il  mit  en  fuite  plusieurs  tr- 


(\)  Spartien.  V.  Adrien,  (b)  PloU  in  vit.  Catone . 
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luées  romaines;  mais  il  finît  par  succomber  dans  une  bataille, 
où  périrent  40,000  des  siens  (•). 

Parfois  rinsurrectiou,  au  lieu  d'arborer  son  drapeau,  se  ca- 
chait dans  un  complot  ténébreux ,  au  milieu  de  Rome  elle- 
même.  Pendant  la  seconde  guerre  punique ,  4,000  esclaves 
conçurent  le  dessein  délivrer  la  ville  au  pillage  et  à  Tincendie; 
ils  trouvèrent  des  auxiTiaires  dans  4,000  prisonniers  samnites, 
amenés  pour  le  service  des  galères  ;  et  il  s*en  fallut  bien  peu 
que  ce  projet  ne  réussit  (b). 

Plus  d'une  fois,  surtout  dans  les  temps  anciens,  les  esclaves 
insurgés  parvinrent  à  s'affranchir.  L'an  356  avant  notre  ère , 
un«  multitude  s'étant  rassemblée  dans  l'Italie  méridionale ,  ils 
IHÎrent  d'assaut  trois  villes  de  la  Lucanie ,  se  formèrent  en 
corps  donation,  et  prirent  le  nom  de  Brutiens,  nom  qui,  dans 
le  dialecte  du  pays,  signifiait  :  esclaves  fugitifs.  L'Etat  qu'ils 
fondèrent  ainsi  devint  une  confédération  puissante  (^).  Chez 
les  Voisinions,  un  peuple  de  l'Ëtrurie,  les  esclaves  ayant  reçu 
des  armes  pour  défendre  le  pays ,  ils  s'en  servirent  pour  s'em- 
parer de  la  puissance  publique,  enlever  les  femmes  et  les  filles 
de  leurs  anciens  maîtres,  et  se  mettre  à  leur  place  ;  mais  les 
Romains  les  attaquèrent,  les  battirent  et  rasèrent  leur  ville. 

Il  suffisait  souvent  des  occurrences  les  plus  méprisables 
pour  causer  une  révolte  parmi  les  esclaves.  Un  chevalier  ro- 
main ,  nommé  Veltius,  ayant  dépensé  son  bien  en  folles  pro- 
digalités, s'éprit  d'une  belle  esclave,  qu'il  acheta  à  crédit 
7  talents  ou  38,500  francs.  Obligé  de  la  rendre  ou  de  la  payer, 
il  crut  pouvoir  s^n  dispenser,  en  excitant  une  révolte  parmi 
les  esclaves  de  la  Campanie.  U  rassembla  3  à  4,000  hommes, 
el  mit  tout  le  pays  en  combustion  ;  mais ,  attaqué  par  des 
forces  supérieures,  il  fut  battu ,  et  succomba  dans  la  mêlée  (f). 

La  puissance  de  Rome  réussissait  souvent  à  comprimer  ainsi 
les  révoltes  qui  avaient  lieu  en  Italie  ;  mais  en  Sicile  il  était 
plus  difficile  de  les  étouffer.  Le  nombre  des  esclaves  était  pro- 

(«)  Plut,  io  CraM.  et  Pomp.  (b)  Tite-LWe.  I.  IV.  c.  xi.v   (c)  Diixl  I.  XV|.  c.  xv. 
rd)  DM.  I.  III.  VIII. 
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digieux  dans  cette  fie.  Diodore  rapporte,  qu'après  la  défaite  des 
Carthaginois  par  Gélon ,  de  Syracuse,  il  y  eut  de  simples  ci- 
toyens d*Agrigente  qui,  pour  leur  part  du  butin ,  eurent  jusqu'à 
500  esclaves.  On  eut  dit ,  syoute-t-il ,  que  toute  la  Lybie  était 
devenue  captive  (a).  Ces  malheureux  étaient  tenus  à  la  chaîne, 
renfermés  le  soir  dans  une  prison  étroite ,  marqués  au  front 
avec  un  fer  brûlant,  et  nourris  de  manière  seulement  à  pou- 
voir se  soutenir  ;  ils  étaient  battus  de  verges  jusqu'au  sang 
pour  la  moindre  faute.  Ceux  de  l'un  des  plus  mauvais  maîtres, 
appelé  Damophylle,  se  révoltèrent;  ils  étaient  400.  Leur 
exemple  fut  suivi  par  les  esclaves  de  la  ville  d'Enna,  et  en  trois 
jours  ils  formèrent  un  corps  de  6,000  hommes.  Ils  mirent  à 
leur  léte  un  esclave  syrien ,  nommé  Eunus ,  et  organisèrent 
une  armée  de  70,000  combattants.  On  assure  qu'ils  auraient 
pu  la  porter  à  300,000.  Ils  résistèrent  pendant  quatre  ans  i 
tous  les  efforts  des  Romains ,  et  battirent  trois  préleurs  en- 
voyés contre  eux  successivement;  enfin,  le  consul  Aquilius, 
ayant  acheté  la  trahison  de  quelques-uns  de  leurs  chefs,  il  at- 
taqua et  dispersa  leur  dernier  corps  d'armée ,  fit  10,000  pri- 
sonniers, et  donna  promesse  de  la  vie  à  1,000  autres,  qui 
mirent  bas  les  armes.  Ces  esclaves,  conduits  à  Rome ,  furent 
destinés  à  combattre  dans  le  cirque  contre  les  bétes  féroces; 
mais  ils  se  servirent  de  leurs  armes  pour  se  délivrer  eux-mOmes 
de  la  vie ,  ou  se  tuer  réciproquement.  On  assure  que  celle 
guerre  coûta  un  million  d'esclaves,  les  uns  tués  sur  le  champ 
de  bataille,  et  les  autres  mis  en  croix  (^). 

On  pourrait  croire  que  le  christianisme  avec  ses  doctrim*s 
de  fraternité,  la  civilisation  dans  ses  progi*ès,  le  temps  qui, 
dans  sa  marche  prolongée,  ruine  tout  ce  qu'il  rencontre  d'ins- 
titutions bonnes  ou  mauvaises,  auraient  adouci  l'esclavage,  ei 
diminué  le  nombre  des  causes  qui  provoquaient  l'insiurec- 
tion  des  esclaves.  Ce  serait  une  erreur.  Sous  l'empereur  Sé- 
vère, toute  la  partie  de  l'Italie  qui  est  aiyourd'hui  le  roj-aumc 

(a)  Diod.  I.  II.  $.  VI.  fb)  Diod.  I.  XXX VIII.  fragm.  Flor.  I.  III.  c.  xxn. 
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de  Naples,  était  mise  au  pillage  par  des  bandes  d'esclaves 
fugitifs,  qui  parcouraient  le  pays  et  le  saccageaient.  Leiu*chef, 
nommé  Bulla ,  fil  prisonniers  les  légionnaires  chargés  de  Tar- 
rêter;  il  leur  rasa  la  tète,  comme  on  faisait  aux  esclaves,  et  les 
renvoya  à  Rome  poui*  dire  aux  Patriciens  de  mieux  nourrir 
leurs  serviteiu*s ,  afin  qu'il  ne  fussent  pas  obligés  d'assassiner 
les  voyageurs  sur  les  grands  chemins.  Saisi  par  la  trahison 
de  sa  maîtresse ,  il  fut  amené  devant  le  Préfet  du  Prétoire 
Papinien ,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  faisait  le  métier  de 
voleur.  Et  toi,  répondit-il ,  pourquoi  fais-tu  le  métier  de  Pré- 
fet? II  fut  condamné  à  être  livré  aux  bétes  féroces  de  l'amphi- 
ihéatre  («). 

L'appréhension  que  c4iusaient  les  révoltes  des  esclaves  était 
si  grande,  que  Septime  Sévère  fut  obligé,  l'an  228,  de  renon- 
cer au  projet  qu'il  avait  conçu  de  faire  distinguer,  par  la  diver- 
sité des  habits,  les  difiérentes  classes  de  la  population.  Le 
jurisconsulte  Ulpien  lui  en  remontra  le  danger,  en  lui  disant 
qu'alors  les  esclaves  verraient  qu'ils  étaient  bien  plus  nom- 
breux que  les  gens  libres  (*>). 

Deux  siècles  après,  en  408,  les  esclaves  n'étaient  pas  plus 
heureux  à  Rome,  ou  du  mpins  ils  étaient  aussi  mécontents  de 
leur  sort;  car  aussitôt  qu'Alaric  se  présenta  sous  les  murs  de  la 
ville,  40,000  esclaves  désertèrent  pour  aller  rejoindre  les  bar- 
bares. 

Les  événements  les  plus  désastreux  sont  toujours  et  partout 
accueillis  avec  joie  par  les  esclaves ,  qui  ne  peuvent  attendre 
leur  délivrance  que  du  naufrage  de  la  société.  A  Rome, 
comme  dans  les  colonies  des  Antilles,  où  Tincendie  et  le  ren- 
versement des  villes  par  le  tremblement  de  terre ,  sont  bien- 
fenus  par  les  nègres,  les  esclaves  se  joignaient  à  tous  les  en- 
nemis publics;  ils  trempaient  dans  toutes  les  conspirations;  ils 
grossissaient  les  attroupements  d'insurgés  ;  et  ce  furent  eux 
qoi  rendirent  si  formidables  ces  pirates,  vaincus  par  Pompée^ 

(a)  Dion.l.LXXVf.  (b)  Lampiid.  in  AIpv. 
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ci  dont  les  forces  consistaient  en  120  forteresses,  378  galères 
et  30,000  combattants  («). 
\IV*,  j^ffranchissemeni  des  esclaves. 
L'esclavage  avait  quelquefois  un  terme  heureux  :  ses  chaînes 
étaient  brisées  par  f  affranchissement  ;  mais  la  tache  de  la  ser- 
vitude persistait,  et  Tesclave  libéré  demeurait  inhabUe  i 
posséder  les  privilèges  du  citoyen.  Ce  ne  fut  que  très  tard  qvfon 
l'admit  dans  les  tribus  urbaines,  celles  qui  n'exerçaient  point 
de  droits  politiques.  Les  révolutions,  qui  privèrent  Rome  de 
sa  liberté,  changèrent  totalement  cet  ordre  de  choses.  Le  règne 
des  Empereurs  fut  celui  des  affranchis  ;  et  quand  les  coutumes 
do  rOrient  eurent  envahi  la  cour  de  Constanlinople ,  ce  furent 
les  esclaves  eux-mêmes  qui ,  par  la  personne  des  Eimoques, 
gouvernèrent  l'Ëtat. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  la  République ,  la  plupart 
des  affranchissements  étaient  gratuits;  ils  étaient  la  récom- 
pense des  bons  services  que  les  esclaves  avaient  rendus  ï 
leurs  maîtres  ;  et  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux 
qui  payaient  leur  liberté,  au  moyen  de  l'argent  qu'ils  avaient 
amassé  par  des  moyens  légitimes.  Les  progrès  de  la  corrup- 
tion avaient  donné,  au  temps  de  Denys  d'Halicarnasse,  des 
causes  bien  différentes  aux  affranchissements.  Souvent,  dit-il^ 
les  esclaves  se  rachetaient  avec  le  fruit  du  brigandage,  de  U 
prostitution  et  du  crime.  Parfois ,  ils  étaient  libérés  pour  ré- 
compenser leur  complicité  dans  les  meurtres,  les  empoisonne- 
ments, les  complots  dont  leurs  maîtres  s'étaient  rendus  cot- 
pables.  Il  y  en  avait  qui  étaient  affranchis ,  afin  de  participer 
aux  distributions  de  blé  qu'on  faisait  aux  pauvres  chaque 
mois  ;  ils  en  donnaient  l'argent  à  ceux  dont  ils  tenaient  leur 
liberté.  Enfm ,  une  multitude  élnieut  jetés  sans  cesse  pamri 
les  citoyens,  seulement  par  le  motif  que  leur  maître,  tenant  a 
se  faire  une  réputation  de  libéi*alité ,  voulait  avoir  à  son  codtoî 
un  nombreux  cortège  d'affranchis  (*>). 

(•)  Dion.  I.  III.  y  I.  c.  II.  (b)  Deoyt.  I.  IT.  e.  fi. 
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Plusieurs  lois  avaient  été  rendues  pour  resti'eiudre  la  faculté 
d^affranchir  les  esclaves.  Il  fallait,  pourrexercer,  que  le  maître 
eût  au  moins  20  ans  el  le  serviteur  30  (*).  Celui  qui  avait  10  es- 
claves pouvait  en  afiranehir  seulement  la  moitié  ;  de  10  jusqu'à 
27,  le  tiers;  de  27  à  100,  le  quart.  Au-delà  de  ce  nombre,  le 
cinquième  seulement;  mais,  comme  il  y  avait  des  riches  à 
Rome  qui  possédaient  20,000  esclaves  (^),  la  loi  défendait 
d*en  mettre  plus  de  100  en  liberté  ;  elle  prescrivait,  de  plus, 
qu'ils  serait  payé  au  fisc  un  vingtième  de  la  valeur  des  esclaves 
affranchis. 

Hais  rien  ne  put  an*éler  la  multiplication  des  affranchisse- 
ments et  la  faveur  de  ceux  qui  les  oblenaient,  et  qui ,  sous  les 
i^mpereurs,  étaient  investis  des  plus  hautes  dignités  de  l'Étal. 
Pallas,  Taffranchi  de  Claude,  était  ministre  des  finances  —  a 
raiionihus  —  ;  Narcisse ,  affranchi  de  Néron ,  était  secrétaire 
<rÊtat  —  ab  episteUs  —  ;  Licinus ,  affranchi  d'Auguste ,  était 
intendant-général  des  Gaules  —  procurator  — .  Un  autre  af- 
franchi, Félix,  fut  gouverneur  de  la  Judée,  et  épousa  trois 
princesses;  Menas,  affranchi  de  Sextus  Pompée,  reçut  d'Au- 
guste le  titre  de  chevalier  romain ,  et  fut  invité  à  sa  table  pour 
le  récompenser  d'avoir  ti^ahi  son  maître  et  livré  sa  flotte. 

Ces  affranchis  possédaient  d'immenses  richesses.  Taciie  es- 
time les  biens  de  Pallas  à  300  millions  de  sesterces  ou  67  mil- 
lions et  demi  de  francs.  Le  sénat  lui  décerna  les  ornements  de 
la  prélure,  et  lui  fit  un  cadeau  de  IS  millions  de  sesterces  ou 
^,375,000  francs  (^).  Narcisse ,  envoyé  par  Claude  en  Ger- 
manie, voulut  haranguer  l'armée,  comme  s'il  eût  été  consul  ou 
préteur;  mais  les  soldats,  qui  n'étaient  pas  encore  façonnés  à 
Fesclavage,  se  mirent  à  crier  :  lo  Saturnalia;  allusion  piquante 
aux  fêtes  saturnales,  pendant  lesquelles  on  permettait  aux 
esclaves  d'agir  en  maîtres  (<'). 

Les  richesses  des  affranchis  ne  pouvaient  échapper  à  l'avi- 
dité des  empereurs.  I^a  moilié  de  leur  héritage,  quand  ils  mou- 

(a)  I]lp<an.  I.  II.  s.  ti.  (b)  Loi  Furia  Caiiinia.  Albén.  I.  VI.  p.  272.  Sciicq.  l}ti  iraii(| 
f.  fin.  [c)  Tac'it.  Aon.  I.lll.  c.  un.  (d)  Dion  Casa.  I.  I.X. 
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raient  sans  enfants ,  était  réclamée  par  le  fisc.  Néron  statua 
que  les  trois  quarts  seraient  prélevés  à  son  profit  y  avant  toute 
autre  obligation  ;  et  il  s'appropria  ainsi  le  droit  de  patronage, 
que  les  maîtres  avaient  eu  jusqu'alors  (^). 

Rendons  grâce  à  Dieu  de  ne  pas  avoir  vécu  dans  ces  temps 
odieux ,  et  d*appartenir  à  une  société  civilisée,  chrétienne  et 
libre ,  où  l'esclavage  est  inconnu ,  l'oppression  anathématisée, 
et  la  bienfaisance  envers  le  malheur  et  la  pauvreté  on  devoû* 
public  de  la  richesse  et  de  l'Ëtat. 

SECTION   VI. 
Propriété*  (errllorl»les 

L'habileté  supérieure  des  Romains ,  qui  devait  les  conduira 
à  de  si  hautes  destinées,  se  manifeste  dès  les  premiers  faits  de 
leur  histoire.  Tandis  que  nos  rois  franks  n'offrent  que  de  vains 
noms  et  des  souvenirs  stériles,  la  tradition  latine  attribue  aux 
premiers  rois  de  Rome  la  fondation  d'institutions  politiques  et 
économiques ,  réglées  arithméliquement ,  comme  pourraient 
le  faire  les  peuples  modernes  les  plus  éclairés.  Romulus,  qui 
n'était  rien  de  plus  qu'un  chef  de  clan ,  disposant  de  3,300 
hommes  de  guerre,  organisa  cette  troupe  d'après  une  donnée 
pvidemment  scientifique,  empruntée  probablement  à  l'Ëtrurie, 
déjà  familière  avec  les  connaissances  mathématiques.  Il  pro- 
céda, dans  toutes  les  divisions  des  niasses,  par  3  multipliés'par 
10.  Il  partagea  le  peuple  en  3  tribus,  ainsi  nommées,  parce  que 
chacune  d'elles  était  un  tiers  de  la  population  ;  les  tribus  furent 
divisées  en  curies,  et  celles-ci  en  dccuries  ou  décades.  Les  unes 
éuiient  la  dixième  partie  des  tribus  et  les  autres  la  centième(^). 

En  s'établissant  avec  ses  compagnons,  au  milieu  du  Latiiun, 
sur  les  sept  collines,  Romulus  agit  comme  les  navigateurs  mo- 
dernes qui,  en  abordant  une  terre  inhabitée,  supposent  quelle 

(a)  Suét.  Nér.  o.  xxxii.  (b)  Deoys  d'Bal.  1.  II.  Plut,  in  Rom. 
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appartient,  de  droit,  au  pieaiier  occupaiii.  Il  est  pourtant 
diflicile  de  croire  que  ce  site,  qui  n'était  qu*à  130  stades  ou 
moins  d'une  lieue  de  la  ville  d'Albe,  n'eût  point  de  propriétaire; 
et ,  en  effet ,  Denys  dit  que  les  troupeaux  de  bœufs  du  roi 
Numitor  pâturaient  sur  le  mont  Aventin ,  sous  la  garde  des 
bei^ers  dont  Faustule  était  le  chef  (^).  ïT'où  il  suit  que  ces 
terres  faisaient  partie  du  domaine  royal  des  Albains ,  et  que 
leur  usurpation  fut  comme  le  présage  de  celle  qui  devait 
s'étendre  sur  le  monde  entier. 

Romulus  divisa  le  territoire  envahi ,  et  le  répartit  avec  une 
paifaite  égalité  entre  les  trente  ciu'ies,  réservant  toutefois  deux 
parts  :  l'une  pour  le  culte  et  l'autre  pour  l'État.  Il  assigna  en- 
suite, à  chacun  des  citoyens  de  sa  nouvelle  ville,  un  lot  de  terre 
cultivable  d'une  étendue  de  deux  jugères  ou  50  ares(^).  Cette 
répartition  cadastrale,  quelque  impaifaile  qu'on  puisse  la 
supposer,  n'en  prouve  pas  moins  une  connaissance  pratique 
de  la  géodésie,  et  des  supputations  statistiques  qu'on  est  fort 
étonné  de  trouver  dans  un  peuple  encore  au  berceau ,  surtout 
quand  on  voit  encore  aujourd'hui  des  nations,  vieilles  de  1,500 
ans,  qui  ignorent  complètement  l'étendue  de  leur  territoire. 

Rome  ne  comptait  alors  que  3r,000  citoyens  ;  la  surface  de 
louies  les  propriétés  fut  donc  de  i  ,500  hectares  ou  les  trois 
.quarts  d'une  lieue  carrée.  Mais  l'immigration  augmenta  bientôt 
considérablement  cette  faible  population ,  et,  par  exemple ,  le 
sabin  Attus  Clausus,  dont  le  nom  fut  changé  en  celui  d'Appius 
Claucjius,  vint  de  la  ville  de  Cures  avec  5,000  clients,  et  prit 
rang  parmi  les  Gentès  ou  maisons  de  Patriciens,  dont  fut  formé 
le  Sénat.  En  l'espace  de  244  ans,  sous  le  gouvernement  de 
sept  rois  successifs,  le  nombre  des  citoyens  s'éleva  à 280,000  (^). 
Si ,  comme  on  peut  le  croire ,  la  même  étendue  de  terre  que 
précédemment  leur  avait  été  distribuée ,  le  domaine  agricole 
de  Rome  avait  alors  une  surface  de  140,000  hectares  ou  70 
lieues  carrées,  augmentée,  il  est  vrai,  par  les  pi\turagcs  en 

l«}  Deoys.  1. 1.  c.  iviii  (b)  Varr.  1.  ex.  Colum.  I.  V.  c.  i.  (c)  D^nys.  1. 1.  c.  xuv. 
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coiumuii.  Pour  accroître  à  ce  point  la  population,  les  habitants 
(tes  villes  voisines  avaient  afflué  dans  l'Agro  romano  ;  et  le 
territoire  avait  élé  agrandi  en  desséchant  les  marais  qui  inon- 
daient les  valiéejs  entre  les  sept  collines.  La  ville  s'étendit  au- 
tour des  monts  Palatin  et  Capitolin,  et  fut  entourée  d'an  rem- 
part en  terre,  soutenu  par  des  tours  construites  en  maçonnerie. 
Chaque  tribu  devait  ôtre  composée  de  28,000  citoyens  ;  chaque 
curie  de  9,800  ;  et  les  terres  assignées  à  chacune  d'elles  devaient 
avoir  une  surface  de  1,400  hectares.  Toute  la  République  ro- 
maine, au  moment  où  elle  fut  proclamée,  était  grande  comnie 
Tune  de  nos  sous-préfectures.  Lors  de  cette  révolution ,  une 
seconde  loi  agraire  fixa  à  7  jugères  ou  4  hectare  75  ares,  l'éten- 
due des  terres  possédées  par  chaque  citoyen  (•). 

A  Rome,  l'inégalité  des  fortunes  s'établit  encore  plus  pronip- 
tement  qu'à  Sparte,  par  l'agroupement  des  biens  fimciers.  Ou 
croit  en  trouver  la  preuve  dès  le  règne  de  Numa,  en  voyant  a* 
prince  instituer  les  fêtes  Terminalia ,  en  l'honneur  des  bornes 
qui  marquaient  les  limites  des  champs.  Si  chaque  famille 
n'avait  eu,  sans  exception,  que  50  ares,  ces  démarcations 
eussent  été  fort  inutiles,  puisque  la  possession  d'une  terre  pins 
grande  eût  rendu  flagrante  l'usurpation.  Il  y  avait  déjà  beau- 
coup de  pauvres  à  la  troisième  génération;  car  Tullius  Hosti- 
lius  crut  nécessaire  de  partager  entre  eux  le  domaine  royal, 
que  s'étaient  résené  ses  prédécesseurs.  Denys  rapporte qvH 7 
avait  alors  des  hommes  de  condition  libre,  qui  ne  possédaieoi 
pourtant  aucun  héritage  ;  ils  étaient  obligés  de  cultiver  les 
terres  conquises  sur  rennemi,  et  dont  les  riches  s'étaient  em- 
parés à  leur  détriment  (b). 

On  ne  peut  douter,  qu*en  s*unissantaitx  Romains,  les  Salrins, 
les  Albins ,  et  les  autres  peuples  du  Latium  qui  acquirent  ie 
droit  de  citoyens,  cons(»rvèrent  leurs  anciennes  propiiclés 
territoriales ,  et  (|ue  les  plus  riches  d'entre  eux ,  en  prena»* 
place  dans  le  Sénat  et  dans  les  premièi'es  centuries,  ne**- 

i«;  Varrou.  1. 1.  c.  u.  Pliiii*.  1.  XVIII.  c.  m.  (h)  Dcii)k.  l.  IV.  c.  m. 


ÉLÉMENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ.  427 

iurent  les  promoteurs  de  cette  grande  inégalité  des  fortunes, 
\m  excita  tant  de  troubles  dans  la  République.  Dès  Tan  387,  il 
fut  nécessaire  de  rendre  une  loi  pour  défendre  de  possédt^r 
plus  de  500  jugères  ou  135  hectares  ;  et ,  à  cette  occasion ,  les 
iriboos  du  peuple  reprochaient  aux  Patriciens  de  ne  distribuer 
que  deux  jugères  seulement  à  chaque  Plébéien ,  c'est-à-dire 
remplacement  de  sa  maison  et  de  sa  sépulture ,  tandis  qu'un 
seul  d'entre  eux  possédait  la  propriété  de  près  de  300  ci- 
t03fens  (•).  En  effet,  peu  de  temps  après ,  Popiiius  Lœnas  fut 
condamné  à  une  amende  de  1 ,000  as ,  pour  avoir  enfreint  la 
loi  par  la  possession  de  1 ,000  jugères  ou  250  hectares  (y). 

La  richesse  des  Patriciens  et  des  chevaliers  peut  être  appi'é- 
ciée  par  les  faits  suivants.  Par  une  loi  qtie  proposa  Gracchus, 
les  chevaliers  devaient  posséder  au  moins  400,000  sesterces 
ou  UD  million  d'as.  Mais  alors ,  la  monnaie  de  cuivre  était  ré- 
duite à  la  vingt-quatrième  partie  de  sa  valeur  primitive,  et  cette 
somme  équivalait  seulement  à  42,000  as  de  douze  onces  ou 
78,340  francs.  En  argent ,  le  sesterce  était  le  quart  du  denier 
romain,  et  celui-ci  valant  90  centimes ,  le  bien  fond  qu'on  exi- 
geait des  chevaliers  montait  à  90,000  francs ,  et  leur  revenu  à 
5|400,  en  l'estimant  à  6  pour  cent  :  taux  plus  élevé  de  moitié 
<|oedans  les  premiers  siècles  de  la  République. 

Aene  époque  moins  avancée,  en  l'an  535,  pendant  la  seconde 
gierre  punique ,  les  contributions  dont  les  sénateurs  furent 
frappés,  font  connaître  qu'il  y  en  avait  qui  avaient  des  biens 
vabnt  un  million  d'as(«)  ou  1,870,000  francs  en  cuivre,  si  la 
nounaie  n'était  pas  déjà  altérée.  Dans  les  derniers  temps  de  la 
République ,  la  fortune  des  sénateurs  devait  s'élever  à  800 
sesterces  ou  180,000  francs  en  argent  (**).  Mais  à  cause  des  dé- 
^«astres  de  la  guerre  civile,  Auguste  réduisit  ce  terme  à  moitié  ; 
^  le  rétablit  ensuite  et  le  porta  à  un  million  de  sesterces  ou 
^)000  francs.  Jusqu'à  Sylla,  il  n'y  avait  eu  que  300  sénateurs; 
^nombre  en  fut  doublé  par  le  dictateur.  Du  temps  de  Cicéron, 

(»)  THt-LW.  I.  VI.  c.  iiivi.  (b)  Id.  f.  Vil.  e.  xvi.  («)  Tile-tlve.  I.  XXIV.  c.  ii. 
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011  ifcn  comptaii  que  415  ù  417  aux  séances;  les  Triumvirs 
portèrent  leur  nombre  à  1,000.  Auguste  le  fixa  à  600,  et 
prescrivit  que  leurs  biens  ne  pouvaient  être  au-dessous  de 
540,000  francs  («).  A  ne  compter  que  d'après  ce  mluimum,  les 
sénateurs  avaient  alors ,  tous  ensemble,  pour  324  millions  de 
biens  fonciers;  mais  un  grand  nombre  d'entre  eux  possédaient 
une  fortune  double  ou  triple  ;  et  Ton  peut  croire  que  la  richesse 
de  cette  assemblée  aristocratique  n'était  pas  au-dessous  d'un 
milliard. 

L'agrandissement  de  l'Ager  publicus  —  le  domaine  public 
—  était  le  principal  objet  de  l'ambition  et  de  la  politique  des 
Romains.  Voici  comment  on  l'opérait.  Lors  de  la  conquête  d'un 
pays,  toutes  les  propriétés  étaient  confisquées  au  profit  du  fisc, 
ou  seulement  celles  appartenant  au  gouvernement  de  ce  pays, 
auquel  Rome  se  substituait  (^).  Dans  la  suite,  on  ne  confisqua 
que  les  detix  tiers,  puis  un  tiers  uniquement,  et  enfin  on  n*e\i- 
gea  plus  que  des  redevances.  Une  partie  des  terres  acquises 
ainsi  étaient  vendues  à  des  familles  plébéiennes;  une  autre 
partie  était  aficrmée  à  des  citoyens  pauvres ,  sous  la  condition 
d'un  tribut  eih  grains;  et,  enfin,  les  Patriciens  s'en  faisaient  ad- 
juger la  meilleure  partie  au  prix  d*une  dime  des  produits;  puis 
ils  en  recidaient  les  limites,  aux  dépens  des  propriétés  voisines, 
et  s'en  considéraient  comme  maîtres  absolus,  ainsi  que  le  firent 
depuis  les  Leudes  du  régime  féodal ,  à  l'égard  des  fiefs  mili- 
taires (c).  Les  lots  furent  d'abord  de  deux  jugères;  ils  s'agran- 
dirent jusqu'à  dix;  et,  dans  la  suite,  il  en  fut  distribué  au  nombre 
de  30  à  des  fantassins,  et  de  40  à  60  à  des  cavaliers.  On  avait 
otiblié  alors  que,  quand  Appius  Claudius  vint  s'établir  à  Rome, 
il  n'avait  reçu  que  25  jugères ,  et  les  hommes  de  sa  suite,  deui 
seulement.  Six  hectares  et  demi  de  terre  étaient  une  récom- 
pense fort  parcintonieuse,  pour  celui  qui  avait  dotiblé  la  popu- 
lation de  la  ville  naissante. 

Le  sénat  fut  un  peu  moins  économe ,  Tan  285  avant  notre 

(a)  Dion  Cdss.  1.  Ll V.  (b)  Tiie-i.iv.  I.  VIH.  XIV .  de.  (c)  AppiêD.  1. 1.  Tite-LiT«.  > 
XX vil.  cm. 


I 


ÉLÉMENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ.  4â9 

ère,  lorsqu'il  voulut  témoigner  la  reconnaissance  publique  à 
Curius  Dentatus,  qui  venait  de  délivrer  Rome  d'un  formidable 
adversaire  :  Pyrrhus,  roi  d'Ëpire.  Il  lui  fit  don  de  50  jugères 
ou  12  hectares  et  demi  des  terres  conquises  dans  la  Grande- 
Grèce.  Mais  le  consul  refusa ,  en  disant  que  sept  jugères  lui  suf- 
fisaient pour  vivre,  et  que  cette  faveur  serait  d'un  exemple  dan- 
gereux. 

Cincinnatus ,  le  modèle  des  vertus  civiques ,  en  avait  sans 
doute  jugé  ainsi ,  puisque  la  propriété  qu'il  possédait  sur  le 
Mont-Vatican,  n'était  que  de  4  jugères. 

Dans  ces  temps  d'une  honorable  pauvreté,  ce  n'était  pas  en- 
core tant  la  terre  qui  manquait  aux  Patriciens ,  que  les  bras 
poiur  la  cultiver.  Lorsque  Régulus  était  en  Afrique,  il  demanda 
son  rappel,  attendu  que  la  désertion  du  seul  esclave  qu'il  avait, 
exposait  ses  terres  à  rester  en  friche,  et  sa  famille  à  ressentir 
la  disette.  Le  sénat  refusa  de  lui  accorder  son  retour;  mais  il 
prescrivit  que  les  champs  du  général  seraient  labourés  aux 
frais  de  la  République  (*). 

L'Ëtat  de  la  propriété  avait  bien  changé  quand,  pour  légi- 
timer Fextension  des  possessions  usurpées  par  les  Patriciens, 
la  loi  Licinius  permit  de  leur  donner  une  surface  de  500  jugères 
ou  125  hectares.  Sempronius  Gracchus  proposa  que  ceux  qui 
en  posséderaient  davantage,  renonçassent  au  surplus,  dont  lar 
valeur  leur  serait  payée  par  l'Ëtat.  Il  admit,  comme  concession, 
que  chaque  enfant  des  propriétaires  pût  conser>'er  pour  lui- 
même  250  jugères  ou  62  hectares  et  demi;  mais  il  demanda  que 
l'excédant  fût  partagé  entre  les  plus  pauvres  citoyens,  ceux 
qui  logeaient  dans  des  chaumières ,  sans  jardin ,  et  qui  cou- 
chaient sur  la  paille  (^).  Cette  demande  n'était  pas  exagérée, 
lorsque  dans  les  colonies  nouvelles  la  part  de  chaque  citoyen 
romain  était  toi^ours  limitée,  comme  jadis,  à  7  jugères  ou  un 
hectare  75  ares. 

Cest  cette  loi  qui,  mal  lue  et  mal  interprétée  par  les  savants 

(â)  Val.llai.  I.  IV.  c.  ir.  ib)  PUne.  I.  X VIII.  c.  m.  Val.  Max.  I.  IV  c.  m. 
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de  la  renaissance,  a  fait  croire  que  les  Gracques  TOiilaiem  opé- 
rer une  révolution  complète  dans  la  propriété ,  en  sonmetunt 
les  terres  à  un  partage  général  entre  tous  l«s  citoyens.  Loin 
de  là,  ces  tribuns  allouaient,  non-seutenrent  125  hectares  i 
chaque  patricien,  et  la  moitié  autant  à  ses  fils ,  mais  encore  Os 
leur  concédaient  dans  les  pâturages  communs  une  part  sqIB- 
sante  pour  100  tètes  de  gros  bétail  et  500  moutons. 

Les  nobles  romains  étaient  bien  plus  diiBciles  à  satisbire 
que  les  Eupatrides  athéniens.  Alcibiade,  qui  passait  pour  fort 
riche,  n'avait  que  300  plèthres  de  terre,  Causant  120  jugèresoo 
30  hectares.  Il  fallut  neuf  ans  de  lutte  pour  faire  passer  ia  loi 
de  Licinius  Stolo,  qui  ordonna  que  TAger  publicus,  ou  Domaine 
public,  serait  strictement  reconnu  et  ses  limites  déterminées; 
—  que  ses  parties  usurpées  seraient  reprises;  —  que  personne 
ne  posséderait  plus  de  500  jugères  ;  <—  que  le  surplus  serait 
divisé  par  lots  de  sept  jugères,  et  donné  en  propriété  à  des  plé- 
béiens ;  —  que  les  possesseurs  des  parties  du  domaine  public 
payeraient  une  dîme  pour  tout  produit  agricole ,  et  qu'ils  se- 
raient obligés  d'employer  des  laboiureurs  libres,  dans  une  ce^ 
taine  pi*opoition. 

Ces  sages  dispositions  n'empêchèrent  point  Tagglomération 
des  propriétés  et  la  nécessité  d'employer  les  esclaves  à  la  cal- 
lure  des  terres.  Les  gi*andes  fermes,  dit  Pline  (*),  devinrent 
la  ruine  des  provinces  romaines,  et  seront  celle  de  tout  pays 
qui  imitera  cet  exemple.  Sous  le  règne  de  Néron ,  la  moitié  de 
l'Afrique  était  possédée  par  six  propriétaires;  l'empereur  les  fi 
tuer  pour  s'approprier  leur  riche  héritage.  Les  frais  de  culture, 
augmentés  par  le  gaspillage  inhérent  à  l'usage  des  intendants 
et  à  l'emploi  des  esclaves,  devinrent  immenses,  et  surpassèrent 
la  valeur  des  produits.  Sous  Auguste,  un  consul ,  nommé  Rufos, 
perdit  cent  millions  de  sesterces ,  en  achetant  des  terres  et  en 
les  faisant  cultiver. 

Le  nombre  des  propriétaires  décrut  par  degrés ,  mais  tiè» 

(a)  Pline.  I.  XV III.  c.  ti.  vit. 
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rapidement.  Cicéron  dit  que,  de  son  temps,  Fan  de  Rome  650, 
on  pouvait  à  peine  compter,  dans  cette  métropole  de  l'univers, 
2,000  pères  de  famille  qui  eussent  quelque  chose  —  qui  rem 
hàberent(^),Les  prolétaires  s'accrurent  innombrablemeni,  et  il 
fallut  les  nourrir,  les  amuser,  les  contenir.. Les  campagnes, 
abandonnées  aux  esclaves,  devinrent  stériles.  La  délicieuse  pro- 
vince située  entre  TApenuin,  le  Tibre  et  la  Mer  Tyrrhéïiienne, 
Fanden  séjour  de  Topulence  et  du  luxe  romain,  la  Campanie, 
fat  inculte  et  déserte.  Constantin  fut  obligé  d'affranchir  d'impôt 
un  hiûtième  de  sa  surface,  528,000  jugères  ou  390,000  hectares, 
qui  ne  rapportaient  plus  rien  (}*), 
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Parmi  les  questions  dignes  d'exercer  la  sagacité  des  Éco- 
nomistes, il  en  est  une  surtout  d'une  importance  vitale,  et  qui 
néanmoins  est  demeurée  dans  l'oubli.  C'est  de  savoir  pourquoi, 
durant  le  cours  de  trois  mille  abs,  l'agriculture  n'a  fait  aucun 
progrès  capital,  tandis  que  la  plupart  des  sciences  et  des  arts 
ont  éprouvé,  par  l'effet  de  quelque  heureuse  découverte,  une 
l'énovation  qui  centuple  leur  puissance  et  leur  utilité. 

Ainsi,  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle,  la  pensée,  cet  ap- 
panage  glorieux  de  Fespèce  humaine  qui,  depuis  l'enfance  des 
sociétés ,  ne  se  transmettait  qu'à  l'aide  des  curaclères  tracés 
par  un  stylet  ou  un  l'oseau,  trouva,  dans  l'imprimerie,  un  or- 
gane capable  de  multiplier  instantanément  son  expression,  et 
de  couvrir  le  globe  de  feuilles  de  papier  parlantes,  comme  au- 
trefois les  feuilles  des  chênes  de  Dodone. 

Ainsi,  l'invention  duTélélescope,  il  y  a  150  ans,  nous  a  livré 

(h)  Dr  ofT.  I.  II.  r.  ixi.  (b)  C.  Théod.  l.  lY.  c.  xkviii. 


432  STATISTIQUE  DES  ROMAINS. 

les  secrets  de  la  mécanique  céleste  y  et  nous  à  pentiis  de  Toir, 
non-seulement  des  myriades  d*aslres  inconnus  à  Tantiquilé, 
mais  encore  des  étoiles  doubles,  multiples,  rouges,  bleues, 
jaunes,  que  Timagination  la  plus  hardie  n'aurail  pas  osé  con- 
cevoir. 

C'est  encore  ainsi  que  la  navigation  a  changé  de  face  par  la 
découverte  de  la  boussole,  —  la  guerre ,  par  celle  de  la  poudre 
ù  canon ,  —  les  manufactures  et  les  transports ,  par  celle  de 
la  machine  à  vapeur,  —  les  productions  végétales  et  animales 
de  notre  hémisphère,  par  Tintroduction  de  celles  du  Nouvean- 
Mondcj  el,  dans  un  autre  ordre  de  choses,  lamoitié  de  Tespàoe 
humaine  n'a-l-elle  pas  changé  de  destinée ,  par  ravèneroent 
du  christianisme  et  Tabolition  de  l'esclavage. 

L'agriculture  seule  est  restée  stationnaire  au  milieu  de  ces 
admirables  changements;  elle  est,  de  nosjotirs,  comme  elle 
était  au  temps  des  Romains  ;  elle  cultive  les  mi^mes  céréales; 
elle  se  sert  de  la  même  charrue;  elle  sème  et  moissonne, 
comme  aux  jours  de  Cincinnaïus  et  de  Caton  le  censeur.  Los 
différences ,  s'il  y  en  a  dans  la  production ,  sont  seulement  les 
effets  de  la  diversité  des  climats  et  du  sol  des  contrées;  mais, 
ni  rintelligence  des  hommes,  ni  le  hasard  des  découvertes,  n*oni 
rien  ajouté,  ainsi  qu'on  pouvait  l'espérer,  aux  récoltes  de  l'an- 
tiquité, el,  parmi  d'autres  résultats  singuliers  de  l'histoire  éco- 
nomique des  Romains,  consignés  dans  les  feuilles  suivantes, 
c'est  l'un  de  ceux  dont  les  causes  restent  encore  à  pénétrer. 

Nous  rechercherons,  dans  les  sections  qui  divisent  ce  cha- 
pitre :  les  données  statistiques  qui  feront  connaître  quelle 
était,  chez  les  Romains,  dans  l'ancienne  Italie,  la  culture  des 
céréales,  des  vignes  el  des  jardins,  et  nous  traiterons  briè- 
vement les  autres  parties  de  l'agriculture  du  Peuple-Roi,  no- 
tamment :  les  pâturages  et  les  animaux  domestiques. 
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SECTION    I'*. 

1°.  Origines. 

Les  anciens  peuples  de  Fltalic  croyaient  devoir  aux  Dieux , 
les  céréales,  et  les  Grecs ,  les  Ë^ptiens ,  les  Phéniciens  leur 
attribuaient  pareillement  une  origine  céleste. 

Chez  les  Romains,  on  honorait  Gérés  comme  Tauteur  de  ce 
bienfait  ;  mais  telle  était  Fimportance  qu'on  attachait  à  la  cul- 
ture des  blés,  qu'on  lui  adjoignait  seize  divinités  de  Tun  et  de 
l'autre  sexe ,  pour  veiller  à  leur  prospérité.  Scïa  protégeait 
ceux  nouvellement  semés  ;  Ségesiia  ceux  qui  commençaient 
à  pousser  ;  Tutilina  ceux  conservés  dans  les  greniers  ;  Pro- 
serpine  ceux  qui  germaient  ;  Nodosus  ceux  qui  allaient  nouer; 
Patelina,  ceux  en  épis,  et  une  dizaine  d'autres,  entre  lesquelles 
étaient  réparties  les  différentes  périodes  de  l'année  (•). 

Les  philosophes,  qui  croyaient  que  les  hommes  étaient  au- 
fhochtones  ou  nés  de  la  terre,  imaginaient,  à  bien  plus  forte 
raison,  que  le  blé  naissait  spontanément.  Homère  raconte, 
sans  doute  d'après  quelque  tradition  populaire,  «  que  les  Cy- 
clopes,  se  fiant  aux  Dieux,  ne  sèment,  ni  ne  labourent,  mais 
que  des  moissons  d'orge  et  de  froment  viennent  chez  eux  sans 
travail  (*>). 

Diodore,  prenant  sérieusemenl-ce  dire  poétique,  l'a  répété, 
et  même  a  prétendu  que ,  de  son  temps ,  le  blé  croissait  en 
Sicile  comme  les  herbes  sauvages  (^).  D'où  un  savant  acadé- 
micien a  inféré  récemment  que  cette  Ile  était  la  terre  natale  du 
froment. 

Longtemps  auparavant,  Bérose  en  avait  fait  honneur  à  la 
Babylonie,  et  avait  écrit  que  le  blé,  l'orgo,  le  Sésame  et  le  Lu- 
pin étaient  des  prodiiriions  spontanées  entre  le  Tigre  et  TEii- 

(a.i  ^aint  Augiisltn.  Cité  dt  Oicii.  ih'  Hom.  Oc1}m.  c.  i.  v.  IOK.  ^r)  Diod.  I.  V.  e.  ii. 
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ptiratc  (*).  Strabon  et  Pline  adoptèrent  cette  opinion,  toutefois 
en  reculant  le  théâtre  de  ce  phénomène,  qu'ils  placèrent  jusque 
dans  rinde,  région  alors  presquinconnue  et  d'autant  plus  mer 
veilleuse  (^).  C'était  le  pays  des  Musicani,  qui  donnait,  le  blé 
sans  aucune  intervention  des  hommes.  Les  voyageurs  mo- 
dernes, plus  éclairés  et  moins  crédules,  n'ont  rien  observé  de 
semblable. 

On  ne  peut  rien  conclure  de  ces  fables ,  sinon  que  Tusage 
des  céréales  était  aussi  ancien  que  la  réunion  des  bommesen 
société,  et  qu*il  s'était  propagé  par  lés  transmigraiioiit  des 
peuples  venus  de  l'Orient,  ce  qui  indique  le  gisement  de  son 
habitation  primitive.  Il  suivit  indubitablement,  pour  pénéUrer 
en  Europe,  plusieurs  lignes  de  marches  très  distantes  les  unes 
des  auti^es.  Par  exemple,  il  fut  transmis  de  la  Phcnicie  ou  de 
rËg}'pte  aux  peuples  de  la  Grèce,  qui  l'introduisirent  dans 
leurs  colonies  de  l'Italie  méridionale;  mais,  dans  le  même  temps, 
il  était  porté  dans  les  Gaules ,  par  les  Keltes  et  les  Kiouîs,  — 
les  Celtes  et  les  Cimbres,  —  passés  d'Asie  en  Europe ,  en  sui- 
vant les  hautes  latitudes  au  nord  de  la  Mer-Noire  et  de  la  mer 
d*Azof.  Ces  peuples,  qui  étaient  encore  à  l'état  nomade,  et  dans 
Fenfance  de  la  société ,  n*en  possédaient  pas  moins  nos  di- 
verses espèces  de  céréales  avec  les  pratiqttes  les  plus  impor- 
tantes de  l'agriculture,  et  même  des  inventions  qui  semblaioni 
ne  devoir  appartenir  qu'à  une  civivilisation  bien  plus  avaiicf^ 
que  la  leur.  De  ce  nombre  étaient  : 
L'usage  de  la  marne  ; 
La  charrue  à  roues  ; 
Le  crible  de  crin,  pour  vanner  le  blé  ; 
Lu  fabrication  de  la  cei^voise  ou  bière  ; 
Celle  des  fromages  ; 
Celle  des  tonneaux  de  bois  pour  le  vin  ; 
L*urt  de  tisser  les  étoffes  de  laine,  etc. 
Ces  inventions,  dont  quelques-unes  n'étaient  pas  même  cou- 

i»)  Fragm  Alei.  Polybist.  (b)  Slraboii.  1.  XV.  Pline.  1.  XVIII.  c.  tiii. 
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nues  des  peuples  de  l'Italie  ancienne,  bien  autrement  civilisés 
que  les  Gaulois ,  n'étaient  probablement  pas  dues  à  ces  der- 
niers, ainsi  qu'on  l'a  supposé  ;  et  sans  faire  aucun  tort  à  nos  ' 
sauvages  aïeux,  on  peut  croire  qu'ils  les  tenaient  par  tradition 
des  nations  de  la  Haute-Asie  dont  ils  descendaient,  oudontpeut- 
êlre  ils  avaient  été  seulement  voisins,  avant  d'opérer  leur 
grande  transmigmtion  dans  TËurope  orientale. 

II®.  Espèces, 

Nous  cultivons,  en  France,  toutes  les  espèces  de  céréale^ 
que  connaissaient  les  Romains,  —  plus  le  mais,  qui  nous  a  été 
donné  par  le  Nouveau-Monde  -,  mais  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  la  culture  des  grains  et  leur  usage  fussent,  dans  l'ancienne 
Italie,  semblables  à  ce  qui  a  lieu  de  nos  jours. 

Les  183  millions  d'hectolitres  de  céréales  que  rapportent 
annuellement  nos  guérets,  se  divisent  par  soiles,  ainsi  qu'il  suit: 

70  millions  d'hectolitres.    38  pour  100 

—  7 

—  15 

—  10 

—  27 
~  3 


Froment .    . 

.      70  n 

lillic 

Méteil.    .    . 

12 

— 

Seigle.    .    . 

28 

Orge  .    . 

17 

Avoine     .     . 

^9 

— 

ttaîs   .     .     . 

7 

Totaux  .     .     183      —  —  lOÔ 

Il  eu  était  tout  autrement  dans  l'Italie  des  Romains.  Parmi 
les  premières  céréales,  on  ne  cultivait  pour  ainsi  dire  que  le 
froment;  l'orge,  qui  paraît  avoir  été  partout  en  usage,  dans  les 
temps  primitifs  de  la  société,  était  abandonne  aux  animaux 
domestiques.  Le  seigle  était  entièrement  étranger  aux  Latins 
et  à  leurs  descendants  ;  l'avoine  était  méprisée  ;  mais  des  cé- 
réales inférieures,  auxquelles  nous  n'attachons  pas  la  moindre 
importance,  le  millet  et  le  panis,  tenaient  une  place  considé- 
^able  dans  la  cultun*  et  dans  la  consommation  des  Romains. 
Nous  dirons  quelques  mots  de  chacime  de  ces  différentes 
Sortes  de  céréales. 
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1"*  Le  rlé.  Trilicum  hybernum,  Linn.  Il  y  en  avait  cinq  ou 
si^c  variétés  distinguées  par  des  noms  spéciaux  :  le  far,  IV 
doréiim,  le  siligo,  le  zéa,  le  froment  commun.  Leurs  carac- 
tères étant  variables,  et  d'ailleurs  les  descriptions  de  Pline  étant 
fort  couruses  y  on  a  beaucoup  de  peine  à  les  reconnaître.  On 
suppose  que  ce  sont  le  blé  dur,  le  blé  barbu,  le  blé  tendre,  le 
blé  non  barbu,  et  deux  espèces  d'épeautre  cultivées  encore  dans 
nos  départements  septentrionaux  :  le  Triticum  spelta  et  le  7. 
dicoccum  ou  à  deux  rangées  de  grains.  On  ne  se  rend  pas 
compte  des  motifs  qui  faisaient  donner  la  préférence  à  cesv:h 
riétés,  dont  Tusage  est  atijourd'hui  très  limité  à  raison  de  leurs 
inconvénients.  On  reproche  aux  unes  de  donner  des  grains 
diflieiles  à  moudre,  à  cause  de  leur  extrême  dureté,  et  aux 
autres  de  foin*nir  une  farine  brune  ou  rousse,  et  communé- 
ment privée  de  blancheur.  Il  faut  se  rappeler,  à  ce  styet,  que 
les  populations  sont  bien  moins  souvent  guidées,  dans  leur  ré- 
gime, par  les  conseils  de  la  raison  qtie  par  Tinstinct  opiniâtre 
des  habitudes. 

Mais,  parmi  ces  variétés,  il  y  en  avait  une,  le  froment  ra- 
meux  —  T,  compositum  — ,  dont  la  production  était  miracu- 
leuse. C'est  elle  qui  fournit  les  exemples  presque  incroyables, 
qu'on  trouve  dans  les  auteurs  anciens.  Ainsi,  les  ten'es  de 
Léontium,  en  Sicile,  donnaient,  sans  doute,  au  moyeu  de  celle 
variété,  cent  grains  i)our  un  de  semence.  Pline  ajoute,  que  plu- 
sieurs cantons  de  eelte  île,  diverses  parties  de  TËgypte  et  toute 
la  Bétique,  rapporlaieni  ces  prodigieuses  moissons  («).  Les 
campagnes  de  Bysacium,  en  Afrique,  produisaient  150  pour 
un  ;  et  il  n'y  a  pîis  erreur  dans  ce  (rhiffre ,  car  il  parle  encoiv 
ailleurs  de  cette  merveilleuse  fécondité  •(*»).  C'est  la  nuiltipli- 
cilé  des  liges,  qui  seule  peut  lexpliituer  ;  et  l'on  voit,  en  effet, 
dans  le  même  auteur,  deux  faits  cités  comme  de  notoriété  pu- 
blique, qui  monlrenl  à  quel  point  ce  phénomène  pouvait  a\uir 
lien  dans  ces  temps  éloignés.  L'uitendant  de  la  province  d'A- 

(a)  Pline.  I.  XVIll.  v.  xxi.  (b)  Id.  et  I.  XVll.  c.  m. 
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frique,  à  présent  Tunis  et  TAlgérie,  envoya  à  Fempereur  Au- 
guste un  pied  de  froment  d'où  sortaient  400  liges,  toutes  pro- 
venucs  d'un  seul  grain  ;  et  Fenipercur  Néron  en  reçut  un  qui 
donnait  naissance  à  360  cliaumcs  chargés  d'épis  (»). 

On  a  recueilli,  de  nos  jours,  quelques  exemples  analogues 
de  blé  multicaule;  mais  il  ne  s'agit  que  de  lîges  sextuples  ou 
septuples  isolées  parmi  des  myriades  de  lîges  simples.  Cepen- 
dant ,  en  1827 ,  dans  un  jardin  près  de  Brest ,  un  grain  de  blé 
donna  naissance  à  150  chaumt^,  et  l'on  en  cite  un  autre,  qui 
en  produisit  92,  et  rapporta  13,800  grains.  Ces  faits  sont  si 
rares ,  qu'ils  ont  besoin  de  confirmation  pour  éloigner  d'eux 
tout  soupçon  d'exagération. 

Le  froment,  dont  les  Romains  firent  usage  pendant  300  ans, 
sous  les  noms  de  Far  et  d'j^doreum  ,  était  notre  blé  dur ,  — 
Triticum  durum.  —  Il  paraît  qu'il  fut  apporté  d'Afrique  en 
Italie,  à  une  époque  antérieure  aux  souvenirs  historiques.  C'est 
Fespèce  dont  parle  Homère  (*>). 

Il  y  a  quelques  raisons  de  croire  que  la  variété  appelée  : 
Olyre  ou  Arinca  venait  JÊgypte ,  et  que  c'est  elle  qui ,  suivant 
Diodore,  fut  trouv'ée  parmi  les  plantes  sauvages,  dont  Isis 
apprît  Fusage  aux  premiers  Égyptiens  («). 

2*» L'orge.  Hordeum  sativum,  Linn.  Sa  culture  était  si  bornée 
en  Italie,  au  temps  des  Romains,  que  Columelle  n'en  parle 
pas,  et  suppose  qu^on  semait  seulement  du  froment  et  des  lé- 
gumes  (d).  Cependant,  ce  fut  la  première  céréale  cultivée  par 
les  Égyptiens  et  les  Gn^cs  ;  et  Moïse  de  Chorène  prétend , 
dans  sa  Géographie,  que  Forge  croissait  naturellement  sur  les 
bords  de  FAraxe.  Les  peuples  d'Italie  Fabandonnèrent ,  sans 
doute  ,  de  bonne  heure ,  pour  le  blé ,  et  ne  s'en  ser>irent  plus 
que  pour  le  bétail  («).  Mais,  en  Espagne  et  dans  la  Gaule,  on 
continua  d'en  faire  du  pain,  et,  en  outre  de  la  cenoise,  bière 
enivrante,  comme  le  Zythum d'Egypte  (J).  Un  conte  populaire, 


{a)  Pline.  I.  XVIII.  c.  ixi.  ib)  II.  c.  iv.  61*.  Odyss.  c.  iv.  UU.  (c)  Diod.  1. 1.  c.  i 
snxiv.  XLiu.  (d)  Col.  1. 1.  c.  xiii.  (p)  Pline.  I.  XVIII.  c.  vu  cl  xiy.  (f)  I.  XIV.  e.  ixii. 
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(loni  Torge  étaîl  le  sujet ,  reçut  de  Théophrasteet  de  Pline  un 
appui  qui  l'a  fait  adopter  par  BufTon.  On  supposait  que  cette 
céréale  s'abâiardissant,  elle  se  cliangeait  en  avoîne,  et  que, 
par  une  autre  transformation,  celle-ci  devenait  du  froment  (f). 
S*il  y  a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  que  cette  opi- 
nion, c*est  qu*elle  ait  été  adoptée  parBuffon,  et  que  cet  illustre 
'naturaliste,  méconnaissant  la  perpétuité  des  types,  ait  pu  inuh 
giner  que  le  froment  provenait  de  Fivraie  ou  du  chiendent, 
et  n'était  rien  autre  chose  qu'un  gramen  perfectionné.  Lorsque 
lo  XVIII^'  siècle  disséquait  chaque  chose  avec  le  scalpel  de 
rexamcn  philosophique ,  c*était  uiie  étrange  idée  que  d'ap- 
pliquer au  règne  végétal  la  théorie  de  la  transmutation  des 
métaux  qui,  dans  les  temps  d'ignorance,  était  le  grand  œuvre 
(le  rAlchimie. 

3"  Le  seigle.  Secale  céréale,  Linn.  Cette  espèce  si  distincte 
n^existait  ni  en  Egypte,  ni  en  Phénicie,  ni  en  Grèce,  et  scoi 
absence  dans  les  champs  d'Italie  montre  que  les  céréales  de 
tous  ces  pays  avaient  la  même  origine  et  avaient  été  trans- 
portées par  la  môme  voie ,  prolongée  des  régions  de  l'orient,' 
dans  les  contrées  de  l'Europe  occidentale.  Pline,  qui  écrivait 
sous  le  règne  des  Empereurs ,  au  milieu  du  premier  siècle  de 
notre  ère,  en  parle  comme  d'une  céréale  encore  étrangère 
aux  Romains.  «  C'est ,  dit-il ,  un  fort  mauvais  blé ,  cultivé  par 
les  Taurins,  peuple  habitant  au  pied  des  Alpes  ,  dans  le  Pié- 
mont actuel.  On  n'en  fait  usage,  ajoute-t-il,  que  faute  d'autres 
aliments  (b).  En  effet,  Columelleet  Varron  n'en  font  point  men- 
tion, et  il  n'est  signalé  dans  aucune  oceurrence  particulière.  Il 
s  ensuit  qu'il  avait  été  introduit  dans  la  Gaule,  et  ensuite  parmi 
les  peuplades  alpines ,  par  une»  autre  route  que  la  vigne ,  le 
millet  et  les  diiîérentes  plantes  utiles  que  riialie  avait  l'cçiie 
tlii  Levant.  Il  provenait ,  sans  doute ,  des  pays  froids  et  mou- 
ingneux  delà  Haute-Asie,  où  on  le  trouve  encore  maintenant, 
(*(  les   transmigi*ations  gauloises  l'avaient  apporté  en  venant 
habiter  l'Europe  oceitlontale. 

«^  Plinp.  I.  XVIII.  r.  xtiv.  wii.  fh^  Id.  r  x. 
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Le  mépris  qu'en  faisaient  les  Romains,  n'élail  giières  justifié 
que  par  Forigine  barbare  qu'on  lui  attribuait  ;  car  Pline  lui- 
même  lui  prête  la  fécondité  extraordinaire  de  cent  grains  pour 
un  de  semence;  et  tout  le  monde  sait,  qu'à  Tégard  de  la  con- 
sommation du  seigle ,  le  pain  fait  avec  ce  grain  est  au  moins 
égal,  sinon  supérieur  au  paiu  d'orge. 

4^  L'avoine.  Avena  sativa.  Linn.  était,  comme  le  seigle , 
une  céréale  du  nord  de  l'Europe,  étrangère  à  Tagriculture  ro- 
maine. Les  peuples  de  la  Germanie  la  cultivaient,  et  en  ré- 
duisaient le  grain  en  farine,  pour  faire  de  la  bouillie  («),  qui 
est  encore  en  usage  parmi  les  populations  de  la  race  celtique. 
MaisFextension  de  sa  culture  en  Europe  ne  date  que  delà  des- 
tination qu^elle  a  reçue ,  de  nourrir  les  animaux  domestiques 
et  particulièrement  les  chevaux.  Il  en  faut,  en  France,  chaque 
année,  80  millions  dliectolitres  pour  nos  3  millions  de  che- 
vaux. Cest  une  nécessité  qui  était  ignorée  des  Romains,  dont 
les  armées  avaient  très  peu  de  cavalerie,  et  qui  la  nourris- 
saient autrement  que  nous.  Cependant,  nous  avons  Texemple 
d'un  dieval  consulaire,  Tncitatus,  leflivori  dePempereur  Caïus 
CaUgula,qui,  non>seulement  était  nourri  d'avoine,  mais  encore 
^ssure-t-on,  d'avoine  dorée  (**),  ce  qui  devait  être  un  fort  mau- 
vais alimenL 

L'avoine  devait  être  également  rai*e  en  Espagne ,  si  nous  en 
jugeons  par  sa  proportion  dans  les  approvisionnements  de 
grains  que  trouva  Scipion  rAfncain  dans  le  port  de  Cartha- 
gène,  lorsqu'il  prit  cette  ville  importantes  II  y  avait  40,000 
modii  de  blé  et  seulement  300  d'avoiiu?. 

On  ne  trouve  point  d'avoine  dans  les  tombeaux  souter- 
rains de  la  Haute-Egypte,  tandis  qu'on  en  a  retiré  fréquem- 
ment du  blé,  de  Forge,  du  Doura  ou  Holcus  Sorgho,  et  même, 
dit-  on,  des  pois ,  ce  quifait  remont(»r  la  culture  de  ces  plantes 
alimentaires  à  trois  ù  quatre  mille  ans. 

I^  seule  indication  qui ,  dans  l'histoire  du  blé ,  nous  oiïie 

fa)  Kollor.  I.  Vlll.  (b)  Stiet  in  viu  CaYus.  I.  XXX. 
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une  antiquité  comparable,  c*est  celle  donnée  par  Sanchoniatan. 
Cet  historien  rapporte  que  le  dieu  des  Phéniciens,  qui  pas- 
sait pour  être  le  ûls  du  ciel ,  fut  Tinventeur  de  la  charme,  et 
apprit  aux  hommes  à  se  ser\'ir  du  froment  et  à  en  Cabriquer 
du  pain.  Son  nom  était  le  même  que  celui  du  blé;  les  Hébreux 
le  traduisirent  par  celui  de  Dagon,  qui  veut  dire  :  poissons;  tra- 
duction qui  n*élait  pas  encore  aussi  étrange  que  de  transfor- 
mer Bel  ou  Bélus  —  le  soleil,  —  en  Baal  ou  esprit  des  ténèbres. 
Le  culte  des  Phéniciens  était  d*origine  assyrienne,  de  même, 
sans  doute ,  que  les  plantes  alimentaires  que  ce  peuple  culti- 
vai i  en  Palestine  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée. 

5*»  Le  Millet  elle  Panis.  Holcus sorgho  —  Panicum  7111110- 
ceum,  Linn.  Ces  céréales  subalternes  étaient  en  grande  faveur 
dans  Tantiquité.  Les  Romains  en  faisaient  du  pain  et  de  la 
bouillie.  Pline  dit  que  les  Éthiopiens  en  faisaient  usage  (*);  et, 
en  effet,  l'Afrique  semble  leur  patrie  primitive.  Au  temps  de 
Strabon ,  c'était  Tune  des  cultures  de  cette  partie  de  la  Gaule, 
nommée  Aquitaine;  et  Liebault  nous  apprend  qu'elle  s'était  per- 
pétuée jusqu'au  XVI«  siècle.  Les  habitants  de  la  Gascogne,  de 
la  Sologne  et  même  de  la  Champagne  se  nourissaient  alors  de 
la  même  bouillie  de  millet,  dont  les  Romains  sans  doute  leur 
avaient  enseigné  l'usage.  Ils  moissonnaient  cette  céréale, 
comme  les  Romains,  avec  des  ciseaux  et  une  sorte  de  peigne 
pour  en  rassembler  les  chaumes. 

L'estime  que  l'on  faisait  du  millet  se  manifeste  par  le  lieo 
de  prédilection  de  cette  culture  en  Italie.  On  s'y  livrait  sur- 
tout, dit  Pline,  en  Campanie,  province  qui,  par  son  sol  fécond 
et  sa  proximité  de  Rome ,  devait  être  réser\ée  aux  produc- 
tions agricoles  choisies  pour  la  consommation  immédiate  de 
la  Métropole. 

Le  fait  essentiel  qui  sort  do  ces  détails ,  c'est  que  les  cé- 
réales que  nous  cultivons  proviennent  de  deux  origines  dis- 
tinctes. Les  unes,  le  froment  et  l'orge,  qu'on  retrouve  a\ee  le 

à    IMinp.  I.  XVI II.  r.  iiiT. 
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Doura  ou  Holcus  Sorgho  dans  les  tombeaux  des  rois  d'Egypte, 
out  été  introduites  en  Grèce  et  dans  l'Italie  par  les  communi- 
cations des  pays  de  TOrient  avec  ces  deux  contrées,  au  moyen 
delà  navigation  de  la  mer  Méditerranée.  Les  autres,  le  seigle  et 
Tavoine,  étaient  étrangères  aux  Grecs  et  aux  Romains,  et  elles 
ont  été  apportées  tardivement,  en  Europe,  par  les  transmi- 
grations des  peuples  Gaulois  en  Germanie ,  venus  d'Asie  en 
parcourant  les  régions  septentrionales  de  notre  hémisphère. 

Ce  résultat  est  important  dans  Thistoire  économiqpe  des 
races  humaines;  ouvrage  dont  les  matériaux  sont  encore  à 
rassembler,  et  dont  l'intérêt  ne  saumit  être  douteux,  puisqu'il 
offrirait  assurément  beaucoup  de  faiis  inédits  et  curieux,  tels 
que  celui  de  la  double  origine  de  nos  céréales. 

Les  opérations,  qui  suivaient  ou  précédaient  le  labourage, 
étaient  en  tout  semblables  aux  noires.  Dans  la  Gaule  même, 
au  rapport  de  Pline,  on  se  servait  de  la  marne,  depfuis  les 
temps  les  plus  anciens ,  pour  amender  la  teri*e  des  champs. 
Il  y  a  plus  :  dans  le  Poitou  et  aux  environs  d'Autun ,  on  em- 
ployait la  chaux,  dont  l'usage  agricole  passe  de  nos  jours  pour 
une  nouveauté.  Une  invention,  qui  obtient  de  nous  le  même  hon- 
neur, celle  de  couper  le  blé  au  moyen  d'une  machine  à  roues, 
est  décrite  par  Pline  et  Palladius  comme  une  découverte  de 
leurs  contemporains  ,  il  y  a  1800  ans.  Il  faut  pourtant  recon- 
naître que  les  Romains  n'avaient  pas  l'usage  du  fléau  pour  bat- 
ire  le  blé;  ils  faisaient  fouler  les  épis  par  les  pieds  des  bœufs 
ou  des  chevaux,  comme  on  le  pratique  encore  dans  qucUiues 
pays  de  l'Europe. 

III''.  Semences. 

Les  pratiques  agricoles  des  Romains  no  diiïéraient  pas  es- 
sentiellement des  nôtres;  et  rien  n'est  phis  extraordinaire  que 
cette  fixité  qui  suppose,  ronire  toute  vraisemblance,  quon  a 
découvert,  il  y  a  30  à  40  siècles,  les  meilleurs  moyens  de  pro- 
duction, et  que  75  à  80  générations  d'hommes  n'ont  pu  inven- 
ter quoi  que  ce  soit  qui  valfit  mieux.  Aujourd'hui,  comme  au 
temps  des  rois  de  Rome ,  ces  pratiques  consistent  toujours  à 
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labourer,  herser,  fumer,  semer,  sarcler,  récoller.  Non-seu- 
lement les  opérations  sont  les  mêmes,  maïs  les  ins^uments 
iiratoires  n*ont  point  changé  ;  et  leurs  cfTets  miles  se  res- 
semblent nécessairement  beaucoup. 

Une  charrue,  attelée  de  deux  bœufs,  pouvait  labourer,  dam 
rancienne  Italie,  40  jugères  si  la  terre  était  légère  et  30  si  elle 
4'îlait  forte. 

Le  jugerum  était  une  mesure  de  surface,  dont  le  nom  était 
dérivé  du  mot  Jugum  — joug.  CTélaît,  en  termes  généraux, 
deux  fois  la  longueur  du  terrain  qu'une  paire  de  bœufs  pon- 
vaît  labourer  en  un  jour  (*).  Il  équivalait  à  95  ares  ou  le  quart 
d'un  hectare  (b).  Conséquemment,  Pline  estime  qu'une  charme 
sufïisak  au  labourage  de  dix  hectares  dans  un  jour,  quand  h 
terre  n'était  pas  compacte,  et  de  sept  et  demi  quand  elle  était 
argileuse  et  tenace. 

La  quantité  de  semence  qu'exigeaient  les  terres  arables  aui 
temps  des  Romains ,  est  Tune  des  données  les  plus  intéres- 
santes de  la  Statistique  agricole  de  l'antiquité.  Pline  nous 
fournit  les  moyens  de  l'établir  d'une  manière  exacte  et  cer- 
taine ;  voici  les  chiffres  qu'il  rapporte ,  et  leur  c(»nversion  en 
mesures  métriques  (c). 


Froment  . 

Orge     .  . 

Fèves    .  . 

Vesces  .  . 
Pois  diiches 

Lupin   .  . 

Lentilles  . 


Sem.  par  jiigère.  Par  hectare. 

5modii.  ^Oniodii. 

6    —  2i    — 

.      6    —  2i    — 


12  -  48 

3  —  12 

iO  -  40 

3  —  12 


Sn 

hectolilres 

2hect.028 

2 

433 

2 

433 

4 

rni 

i 

216 

4 

056 

1 

216 

Columellc  confirme  les  premières  de  ees  donniH^s,  en  disant 
Àju'il  faut  cinq  modii  de  blé  potir  ensemencer  un  jugère  à» 

a)  PNne.  I.  XVIII.  c.  n.  (h'>  SS  arc!i  28  ccnliares.  (c\  PHse.  1.  XVlll. 
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•rdinairc.  D'après  Varroo,  les  terres  fortes  en  exigeaient 
:&  terres  légères  quatre  seulement  (•). 
rèce  et  en  Sicile,  la  quantité  de  semences  était  la 
f  après  le  témoignage  de  Varron ,  pour  le  premier  de 
,  et  celui  de  Cicéron  pour  le  second  (}),  Il  fallait  un 
e  de  blé  parjugère  de  terre  arable.  Il  y  a  quatre  jugères 
hiectare  ;  ainsi,  quatre  médimnes  étaient  nécessaires 
«mencer  cette  étendue.  A  46  litres  chacun,  c'était  184 
blé;  ou  seulement  un  douzième  de  moins  qu'en  Italie, 
îe  légère  produite  par  la  terre  meuble  de  la  Sicile,  la- 
i  fertilisée  par  les  volcans. 

digne  d'intérêt  de  rapprocher  de  cet  ancien  état  de 
;elui  que  présente  la  France  aujourd'hui ,  d'après  les 
^  des 37,000  communes  du  royaume,  résumée  dans 
îème  volume  de  la  Statistique  agricole.  En  voici  les 
Técis  : 

,  par  hectare,  les  quantités  de  semences  exprimées 
hiffres  suivants  : 


lent 

.    2  liecl.  05 . 

Orge .     .     , 

.    2liecl.l7 

il    .    . 

.    2         12 

Avoines .     . 

.    2         3i 

e    .    . 

.    2 

Maïs  .     .     . 

.    0         38 

les  départements  du  nord,  la  quantitité  est  constani- 
&  grande  que  dans  ceux  du  midi,  comme  il  arrivait, 
gl  siècles,  à  l'égard  de  Tltalie  comparée  à  la  Sicile  et 
e.  Mais,  au  demeurant,  lu  moyenne  n'a  point  chan<;é; 
.  aiyourd'hui,  comme  jadis,  deux  hectolitres  de  sc- 
>ar  hectare  de  terrearable.  C'est  là  un  fait  important, 
en  résulte,  d'une  part,  que  la  fécondité  des  céréales 
iervée,  dans  toute  son  intéginté,  pendant  2,000  ans, 
3Utes  les  circontances  défavoi^ables  de  sol ,  d'arrosé- 
culture ,  dont  elles  ont  subi  les  infltiences  diverses  ;  et 

.  I.  II.  c.  II.  (b)  Varron.  1. 1.  c.  xur.  Cicfr.  in  frument. 
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de  Taulre,  que,  pendant  cette  longuesuite  de  généraiions, 
Tesprit  ingénieux  des  hommes  n'a  pu  découvrir  le  moyen  de 
diminuer  l'énorme  quantité  de  grains  destinée  à  servir  de  se- 
mence; d'où  il  suit,  qu'il  faut  maintenant ,  comme  dans  Ten- 
fance  de  ragricultui'c  européenne,  deux  hectolitres  de  blé  pour 
obtenir  d'un  hectare  une  récolte  ordinaire. 

C'est  une  consommation  annuelle,  qui  s'élève  en  France  à 
près  de  30  millions  d'hectolitres,  équivalant  à  la  subsistanctï 
de  9  à  10  millions  d'hommes,  et  estimés  3  à  400  millions  de 
francs. 

1V°.  Production. 

Trois  causes  puissantes  président  à  la  production  des  cé- 
réales, et  accroissent  ou  restreignent  leur  fécondité.  Ce  sont  : 
le  climat,  le  sol  et  la  culture. 

Sous  les  hautes  latitudes  de  notre  hémisphèiv,  la  scmena» 
donne  3  à  4  pour  un,  et  souvent  la  récolte  manque  tout-:i-fail. 
Dans  les  contrées  de  la  zone  tempérée,  qui  avolsinent  le  tn»- 
pique,  la  production  est  décuple.  Le  même  phénomcue, 
quoi(iuo  moindre  dans  ses  effets,  est  catisé  par  tme  teire 
neuve,  grasse,  profonde,  oppos<H'  à  un  sol  maigre ,  sec  et  su- 
perficiel. L'inlelligence  et  les  soins  assidus  du  cultivateur,  sub- 
stitués à  la  routine  aveugle,  pi^oduisent  des  résultats  ana- 
logues; et,  sans  eux,  lagriculture  anglaise  n obtiendrait  que 
de  chétives  moissons  du  sol  ingrat  qu'elle  parvient  à  fertiliser. 

Les  Romains  avaient  pour  eux  un  climat  favorable  et  une 
terre  féconde  ;  ils  y  joignirent ,  pendant  cinq  à  six  siècles, 
l'amour  d(»  la  vie  des  champs,  leslime  de  fagriculture  et  l'ha- 
bitude de  toutes  s(îs  prati(iues,  même  dans  les  rangs  les  plus 
élevés.  De  tous  les  peuples  de  roccident,  ils  fuirent  les  premiet^ 
ou  pluti^l  ils  ont  été  les  seuls,  (|!ii  ont  honoré  les  travaux  du 
laboureur.  En  figypte,  la  terre  était  cultiv('»e  par  tine  caste 
servile  ;  on  Laconie ,  par  les  ilotes  ;  en  Ci*éte ,  par  les  Périé 
ciens  ;  en  Thessalie ,  par  les  Pénestes,  sortes  de  serfs,  comm^ 
«•eux  du  nioycn-àgc;  et  Fopinion  publique  était  corrompue, 
«lie/  les  (trers  ,  à  ri»  poiut ,  qu'Aristote  veut  (|u'on  ah:nidon»i' 
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ce  labeur  aux  esclaves ,  comme  s*il  était  indigne  des  hommes 
libres  (a). 

Les  Romains  jugèreni  plus  sainement  de  cette  importante 
matière  ;  ils  firent  même  un  devoir  public  de  la  pratique  assidue 
de  Tagriculture  ;  et  Pline  nous  apprend  que,  lorsqu^un  proprit'^- 
taire  ne  cultivait  pas  ses  terres  avec  le  même  soin  et  la  môme 
diligence  que  ses  voisins ,  il  s*e\posait  à  être  flétri  par  les 
censeurs  (*>). 

Recherchons  quels  étaient  les  effets  de  cette  sage  protec- 
tion. 

Varron  rapporte  (<^)  que,  de  son  temps,  dansTItalie  moyenne, 
le  blé  rapportait  de  10  à  15  pour  un  de  semence  ;  et  qu*un  ju- 
gère ,  semé  avec  cinq  modii  de  froment ,  en  donnait  50  à  60. 
Le  jugère  équivalant  à  vingt-cinq  ares,  et  le  modius  à  environ 
dix  hectolitres,  c'était,  par  hectare,  20  à  24  hectolitres  de  blé. 
récolte  très  belle  et  semblable  à  celle  du  département  du  Nord 
et  des  parties  les  plus  fertiles  de  TAnglelerre. 

Cicéron ,  contemporain  de  Varron ,  nous  fait  connaître  la 
production  de  la  Sicile,  qui  passait,  dans  Tantiquité,  pour  la 
terre  favorisée  du  ciel.  11  ditC»^)  que ,  dans  celle  île ,  les  terres 
bien  cultivées  produisent  8  pour  un ,  et  10 ,  quand  toutes  les 
circonstances  sont  favorables ,  ce  qui  arrive  rarement.  Elles 
rapportaient,  à  raison  de  10  pour  un,  60  modii  par  jugère,  qui 
font,  par  hectare,  24  hectolitres  et  un  tiers.  Celait  là  le  terme 
moyeu  des  36,000  jugères  ou  9,000  hcniaros  de  iern»s  arables, 
situées  chez  lesLéontins,  et  ([ui  élaienl  répulées  les  meilleures 
de  la  Sicile.  Mais,  dans  le  cas  le  plus  commun,  la  recolle  étant 
seulement  de  8  pour  un ,  les  5  modii  de  semence  par  jugère 
en  produisaient  40  ;  et  Theciare  ne  rapportait  que  16  hecto- 
litres de  blé ,  moisson  qui  est  celle  du  Pas-de-Calais ,  de  la 
Manche,  de  FOrne,  etc.  Beaucoup  de  dépariemeiUs  :  le  Calva- 
dos, le  Bas-Rhin,  TAisne,  Seine-et-Marne,  donnent  en  moyenne 
générale,  calciUée  par  communes,  17  à  18  hectolitres. 

[M\  Ari»t.  Vol  I.  Vlll.  c.  I.  [b)  Plin.  I.  XVIII.  c.  ui.  Auliig.  I.  IV.  c.  m. 
(C)  Varron.  1. 1.  e.  lu.  'd:  Cic.  c.  Verres,  or.  \iii. 
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Toutefois,  en  prenant  la  moyenne  de  nos  8,600,000  licfGUires, 
senics  annuellement  en  froment,  leur  produit  général  n'excède 
[)a$,  pour  chacun  de  ces  hectares,  13  hectolitres  et  demi, 
terme  inférieur  de  4  hectolitres  à  celui  de  l'Italie  romaine. 
Remarquons  pourtant  que  l'évaluation  de  Cicéron  et  de  VarroD 
c'était  faite  en  masse,  et  ne  portait  pas  certainement ,  comme 
celle  de  la  Statistique  de  la  France,  sur  un  examen  déiaillé  de 
2,834  lieues  carrées  cultivées  en  blé. 

Au  reste ,  si  le  pi*oduit  de  nos  céréales  égale  celui  Se  h 
culture  romaine ,  ce  n'est  pas  depuis  longtemps.  L'hectare  ne 
rapportait,  en  France ,  en  1760,  sous  le  règne  Ûe  Loâiè  XV, 
que  7  hectolitres  ou  60  pour  cent  de  moins  que  dans  randenae 
Italie  ;  et  il  n'en  donnait  encore  que  huit ,  il  y  a  87  ans,  sous 
le  règne  de  Louis  XVI  ;  ce  qui  offrait  une  différence  de  moitié, 
en  comparaison  avec  les  récoltes  qu'obtenaient  les  Romains, 
d'un  espace  de  terre  également  grand. 

V».  Prix. 

Ils  dépendent  de  l'abondance  des  céréales  comparalivemeot 
à  la  population  qu'elles  doivent  nourrir,  et  de  Tabondance  de 
l'argent  qui  est  destiné  à  en  payer  la  valeur.  Ainsi,  les  prix 
s'abaissent  quand  la  quantité  des  blés  excède  la  demande  des 
consommateurs,  et  ils  s'abaissent  encore  quand  îl  y  a  mie 
grande  aflluence  de  numéraire.  Cette  double  c;mse  agissait 
manifestement  sur  la  valeur  assignée  aux  céréales  dé  l'ancieniie 
Italie. 

Le  prix  du  blé  était  maintenu  extrêmement  bas,  à  Rome,  dn 
temps  de  la  République ,  par  l'effet  de  la  rareté  de  l'argent  et 
du  maximum  que  les  Édiles  fixaient,  non-seulement  dans  les 
marchés  intérieurs,  mais  encore  dans  les  ports  qui  recevaieflt 
les  grains  envoyés  en  tribut  par  les  provinces  d'outre-mer. 

Le  tribun  Minutius  Augurinus  lit  vendre  le  blé  an  peuplée 
raison  d'un  as  le  modius.  L'as  était  la  dixième  partie  du  de- 
nier, qui  valait  alors  90  centimes  ;  conséquemipent ,  sa  valeur 
n'était  ({ne  de  !2  sous  en  monnaie  d'argent  ;  mais  eu  monnaie 
de  cuivre ,  s'il  pesait  une  livre  de  douxe  onces,  il  équivalait  â 
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75  centimes  ou  15  sous.  Il  fallait  10  modîi  pour  un  hectolitre, 
qui  ne  valait,  en  monnaie  de  cuivre  que  20  sous,  mais  qui 
s'éievait,  en  monnaie  d'argent,  à  7  francs  50  centimes (•). 
Pendant  Tédilité  de  Manus  Martius,  et  à  plusieurs  autres 
époques,  le  blé  fut  au  même  prix. 

Du  temps  de  Polybe,  183  ans  avant  notre  ère,  le  modins  de 
froment  était  vendu ,  en  Italie ,  4  oboles  seulement.  L'obole 
était  la  sixième  partie  de  la  drachme,  qui  valait  un  franc  ou 
un  peu  moins ,  puisqu'on  la  regardait  comme  égale  au  denier 
romain.  Elle  équivalait  à  16  centimes  ou  un  peu  plus  de  3  sous; 
ce  qui  portait  le  modios  à  64  centimes  ou  13  sous,  et  Thectolitre 
à  6  francs  40  centimes. 

On  voit,  par  les  harangues  de  Cicéron  contre  Verres,  qu'en 
Sîdle,  63  ans  avant  notre  ère,  le  prix  du  modius  était  ordinai- 
rement de  4  sesterces  ou  un  denier  romain  de  84  à  la. livre  de 
douze  onces,  équivalant  à  90  centimes  ou  18  sous.  L'hectolitre 
valait  donc  environ  9  francs. 

Vers  l'an  60,  Néron  fit  réduire  à  3  sesterces  ou  67  centimes, 
la  valeur  du  modius  de  blé  ;  cet  abaissement  de  prix  fixa  l'hec- 
tolitre à  6  francs  70  centimes  (h). 

Sotis  Vespasien,  le  modius  valait,  au  rapport  de  Pline,  12 
sesterces  ou  3. deniers,  qui  faisaient  2  francs  70  centimes. 
Cétait  27  francs  l'hectolitre.  Beaucoup  d'autres  données  prou- 
vent qu'alors,  l'accroissement  de  la  quantité  du  numéraire ,  et  la 
diminution  de  la  production  pai*  l'effet  du  travail  des  esclaves, 
avaient  triplé  le  prix  du  blé. 

Un  modius  de  farine  grossière  valait  alors  40  as,  ou  4  de- 
niers de  96  à  la  livre  de  douze  onces-,  ce  qui  portait  le  modius 
à  S  francs  12  centimes,  et  l'hectolitre  à  31  francs  20  centimes. 

Le  modius  de  farine  fine  valait  48  as  ou  3  francs  84  centimes, 
fiftisant  38  francs  40  centimes  l'hectolitre. 

Enfin,  le  modius  de  farine  de  Siiigo,  la  plus  estimée  de  toutes 
les  diflerentes  sortes ,  valait  80  as  le  modius  ou  8  deniers  , 

.(«}  PHae.  I.  XVlli.  c.  m.  (b;  Tac.  Ann.  1.  XV.  c.  xixix. 
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faisani  6  francs  24  centimes  pour  le  modius  et  02  francft  40 
pour  rhcclolilre. 

On  tirait  d'un  modius  de  farine,  24  livres  romaines  de  pain, 
(Mpiivalant  à  18  de  nos  livres.  Ainsi ,  non  compris  les  frais  de 
fabrication,  ic  pain  de  farine* grossière  coûtait,  à  Rome,  aa 
temps  de  Pline,  près  de  20  centimes  la  livre  ou  4  sous. 

(lelui  de  farine  fine ,  revenant  probablement  à  notre  pain 
ordinaire ,  valait  24  centimes  la  livre  ou  près  de  5  sous. 

Et  celui  de  farine  de  siligo  montait  ii  40  centimes  ou  8  sous 
la  livre. 

Le  pain  du  soldat  romain  <'^tait  fabriqué  à  raison  de  4  livres 
de  pain  pour  3  livres  de  blé.  Ainsi ,  rhectolitre  de  froment 
pesant  77  kilogrammes  ou  154  livres  anciennes ,  donnait  905 
livres  de  pain  de  munition,  ou  un  quart  de  plus,  tandis  que  le 
pain  bis  qu'on  fait  en  France  n'excède  que  d'un  huitième  le 
poids  du  blé.  Dans  nos  provinces,  le  pain  le  plus  grossier,  qni 
contient  un  vingt-septième  ou  un  vingt-huitième  de  son, ne 
produit  tout  au  plus  que  188  livres  pour  un  hectolitre  de  fro- 
ment. 

Deux  conséquences  importantes  sortent  de  ces  faits  écono- 
miques :  la  première ,  c'est  que  le  pain  dont  se  nourrissait  le 
Pouple-Koi  était  très  mauvais  j  la  seconde,  c'est  qu'il  était  très 
cher  sous  le  règne  des  Empereurs,  qui  croyaient  que  la  puis- 
sance tribuniiienne  leur  donnait  le  droit  de  fixer  à  leur  grêle 
prix  des  subsistances.  Il  résultait  de  cettcfausse  idée  des  prix 
de  famine.  En  voici  la  preuve  : 

On  sait  que,  par  la  mouture,  le  volume  s'augmente  d'environ 
le  tiers  en  sus  de  la  mesure  du  froment  passé  au  moulin.  Ainsi, 
10  modii  de  farine,  qui  étaient  vendus  38  francs  40  centimes, 
ne  (onteiiaiimt  que  6  modii  un  tiers  de  blé.  Il  faut  doncs^outer 
un  tiers  à  la  valeur  de  cette  farine,  pour  trouver  celle  du  blé. 

On  reconnaît,  par  cette  opération,  que,  sous  Tragan,  rhecto- 
litre de  blé  se  vendait,  à  Home,  81  francs  20  centim(*s,  et  celui 
de  siligo  [nès  de  81  francs. 

L'Empereur  Julien  nous  apprend,  dans  son  ^isopo^oii,  qui! 
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écrivait ,  fan  363  de  notre  ère ,  au  milieu  des  provinces  les 
plus  fertiles  en  céréales,  que  le  prix  du  froment  variait,  selon 
le  degré  d'abondance ,  a  tel  point  qu'on  en  avait  5 ,  10  ou  15 
modîi  pour  un  auréus.  Cette  pièce  d'or  valait  24  denier,  qui,  à 
78  centimes,  fui  auraient  donné  une  valeur  de  17  francs  16 
centimes.  Hais,  depuis  Auguste ,  le  poids  en  avait  été  altéré  ; 
et  5  auréi,  au  lieu  de  valoir  85  francs  80  centimes,  égalaient 
seulement  une  livre  d'argent  de  douze  onces,  estimée  aujoui*- 
d'hui  72  francs  30.  II  s'ensuit  que  l'auréus,  échangé  contre  du 
numéraire,  ne  valait  que  14  francs  45  centimes.  Ainsi,  d'après 
cette  fixation,  l'hectolitre  de  blé  était  vendu  à  ce  prix,  dans  les 
temps  ordinaires;  dans  les  années  d'abondance,  son  prix  di- 
minuait de  moitié  et  descendait  à  7  francs  9/2  centiipcs.  Mais, 
dans  les  temps  de  disette ,  il  s'élevait  à  trois  fois  cette  valeur, 
et  coûtait  21  francs  67  centimes  (*). 

•  Ces  chiffres ,  qui  expriment  l'état  économique  de  la  Gaule , 
il  y  a  près  de  1,500  ans,  excitent  justement  notre  surprise;  car 
Os  témoignent  qu'il  n'y  a  presque  aucun  changement  dans  le 
prix  des  subsistances;  ce  qui  suppose  qu'une  multitude  d'autres 
dioses  sont  stationnaires  dans  ce  monde ,  qui  nous  semble 
nouveau.  En  eflet,  le  prix  ordinaire  du  froment,  tel  que  le 
donne  Julien ,  est  fort  peu  au-dessous  de  son  terme  habituel , 
pendant  ces  dernières  années,  et  son  maximum  est  également 
rapproché  de  celui  qu'il  atteint  de  nos  jours.  L*unique  dilTé- 
rence  consiste  en  ce  que  le  blé  ne  tombe  jamais,  d(^  notre  temps, 
an  prix  d'avilissement  où  il  descendait  alors ,  et  que  sa  plus 
grande  et  sa  moindre  valeur  sont  bien  plus  rnppi'ochées  main- 
tenant, que  dans  ces  siècles  éloignés.  Il  en  résulte  un  avan- 
tage considérable  pour  l'agriculture,  qui  périclite  autant  par 
Fexcès  de  l'abondance,  que  la  population  par  les  extn'^niltés  de 
il  disette.  A  cela  près,  tout  est  égal  d'ailUnirs;  v.i  dans  le  marché 
de  la  Lutèce  des  Gaules,  le  froment  valait  absolument  le  même 
prix  que  de  nos  jours  à  la  halle  au  blci  ôv  Paris. 


(a)  J«l.  MiMp.  p.  36». 
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Utiaiul  à  riialie,  il  en  (Huit  (linercmmeiU  ;  maîtresse  de  lout 
Ir  inonde  (*onnu,  elle  en  avail  rassemblé  les  mélaiix  précieux, 
{{  sa  richesse  avail  avili  le  numéraire ,  presqu'auiant  qu'eik' 
a\  ail  corrompu  les  mœui*s.  Avant  cette  époque  de  décadence, 
la  culture  des  céi'éales  donnait  un  !*evenu  qu'il  nous  est  pos- 
sible de  déterminer  positivement  d'après  les  calculs  précé- 
dents. 

La  Sicile  rapportait  par  hectare ,  au  temps  de  Cicéron ,  24 
hectolitres  de  blé ,  au  maximum ,  et  16  par  un  terme  moyen. 
L'hectolitre  valant  alors  9  francs,  le  revenu  brut  de  l'hectarp 
était  de  216  francs,  dans  les  ten'cs  les  plus  fertiles^  el  de  144, 
dans  la  plus  grande  partie  de  Vile. 

Varron  assignait,  dans  le  même  temps,  à  l'Italie  moyenne^ 
qui  était  la  région  la  meilleure  de  la  Péninsule,  un  produit  dt 
20  à  24  hectolitres  par  hectare.  Le  revenu  brut  était  donc  de 
180  francs  à  216.  Ces  termes  sont  très  rapprochés  de  ceux  que 
donne  la  valeur  de  la  production  annuelle  de  nos  terres  semées 
en  froment.  Au  prix  de  15  francs,  une  récolte  de  13  à  15  hec- 
tolitres par  hectare,  donne  un  revenu  de  180  à  225  francs, 
annuellement. 

En  résumé,  cette  Italie  ancienne,  qui  ressemble  si  peu,  dans 
notre  imagination ,  à  l'aspect  de  nos  campagnes,  ces  Romainji, 
qui  nous  paraissent  si  différents  à  tous  égards  de  nos  popabn 
tions  actuelles,  étaient  en  possession,  il  y  a  2,000  ans, des 
nicmos  céréales  que  nous  avons ,  des  mêmes  pratiques  agri* 
cotes  que  nous  employons ,  des  mêmes  récoltes  que  nous  eo 
obtenons  ;  et  Ton  ne  peut  douter  de  cette  identité  singulière, 
car  elle  est  constatée  par  des  termes  numériques  parfaitement 
établis,  et  qui  ne  laissent  pas  douter  : 

l''  Que  les  Romains  n'employassent,  comme  nous,  deux  hec- 
tolitres de  semence  par  hectare  de  terre  arable. 

2''  Qu'ils  n'obtinssent,  comme  nous,  de  l'hectare,  16  à  20  hoc* 
tolilres  de  blé,  et  jusqu'à  24. 

3°  Que  le  prix  de  l'hectolitre  ne  fût  de  7  francs  50  centimts 
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soiilement,  du  temps  de  la  République,  a  cause  de  la  rareté 
de  l'argent  ;  qu'il  valait  9  francs  au  temps  de  Cicéron ,  et  plus 
tard  37  francs,  et  jusqu'à  51  francs  20  centimes;  mais  qu'il 
était  abaissé,  dans  le  premier  cas,  par  l'intei-vention  arbitraire 
de  l'autorité,  pour  fixer  un  maximum ,  et  augmenté ,  dans  les 
autres  cas ,  par  le  déclin  de  l'agriculture ,  tandis  que  dans  la 
Gaule ,  où  ces  causes  perturbatrices  n'existaient  pas ,  ce  prix 
était  d'environ  15  fi*ancs,  comme  dans  nos  campagnes. 

4^  Enfin ,  qu'en  combinant  la  quantité  de  la  production  et 
le  taux  des  prix  du  blé,  le  revenu  brut  de  l'hectare  varait  de 
180  à  216  ;  termes  qui  sont  semblables  à  ceux  que  donne  main- 
tenant en  France  la  culture  du  blé. 

La  production  que  nous  venons  de  dik;rire,  est  celle  que  les 
Romains  obtenaient  de  leur  champs  quand  ils  les  laboiuraient 
eux-mêmes,  et  que  l'agriculture  était  en  honneur;  mais  quand 
les  terres  furent  abandonnées  au  travail  des  esclaves,  les  mois- 
sons diminuèrent  progressivement;  et  Columelle,  qui  écrivait 
au  commencement  du  premier  siècle  de  notre  ère ,  dit  qu'à 
peine  on  pouvait  se  rappeler  que  les  terres  arables  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie  eussent  produit  4  pour  un  de  semence, 
ou  8  hectolitres  par  hectare,  tant  la  culture  avait  dégénéré (*). 
Alors,  la  population  était  nourrie  par  les  blés  de  la  Sardaigne 
et  de  l'Afrique;  les  propriétaires,  abandonnant  leurs  champs  et 
leurs  vignes ,  venaient  habiter  la  ville,  pour  jouir  des  jeux  du 
drque  et  des  avantages  du  séjour  de  la  Métropole.  La  valeur 
des  biens  ruraux  tomba  de  plus  de  moitié,  par  l'efiet  de  ce 
changement  fatal  dans  les  mœurs  romaines;  et  Pline-le-Jeune 
rapporte  qu'une  terre  qu'il  se  proposait  d'acheter,  et  qui  avait 
été  estimée  S  millions  de  sesterces  ou  275,000  francs,  n'en  va- 
lut plus  que  3  millions  ou  166,000  francs,  par  l'efiet  de  rabais- 
sement du  prix  des  biens  fonciers. 

ta)  Col.  I.  Ili.c.  V 
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SECTION    II. 

Une  terre  remuée ,  ameublie  par  les  volcans ,  s'élevant  en 
gi*adins  vis-à-vIs  l'Afrique,  devait  être  la  pairie  adoptive  de  h 
vigne  ;  et  en  effet  y  le  livre  des  plus  anciennes  traditions  de 
TEurope  qui  nous  soit  resté,  TOdyssée,  nous  la  montre  pros- 
pérant en  Sicile ,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  1,300  ans 
avant  notre  ère  (*).  Virgile,  qui  possédait  les  documents  de 
lliistoire  économique  des  peuples  primitib  de  lltalie,  les 
Étrusques  et  les  Sicules,  dit  que,  de  leur  tegiips,  la  vigne  crois^ 
sait  abondamment  sur  les  collines  pierreuses  de  l'Etna,  eiqoe 
sa  culture  était  très  ancienne  ;  elle  était  consacrée  aux  dieax 
chez  les  Sabins  (^).  Les  Romains,  qui  perpétuèrent  les  coi- 
tumes  et  les  rites  religieux  des  nations  italiennes  dont  ils  li- 
raient leur  origine,  avaient ,  comme  les  Grecs,  deux  fêtes  daos 
Tannée ,  en  fhonneur  de  la  vigne  :  en  automne  pour  obtenir 
un  temps  favorable  aux  vendanges,  et  au  printemps  pour  goft' 
ter  le  vin  déjà  vieux  de  six  mois  (®).  Ces  fêtes  correspondaient 
à  plusieurs  égards  à  celles  des  Dionysiaques  et  des  Baocka- 
uaies  d'Atbènes,  qiiokfue,  lors  de  leur  établissement,  les  dens 
pays  fussent  étrangers  Tun  à  l'autre. 

La  Gaule  transalpine  connaissait  également  le  vin  six  siëdfi 
avant  notice  ère.  Au  rapport  d* Athénée ,  quand  les  Pbocécfs 
aboixlèreut  à  Tenibouchure  du  Rhône,  et  fondèivnt  la  ville  de 
Mai'seille ,  la  fille  d'un  roi  du  pays  leur  présenta  une  ooope 
remplie  d'eau  et  de  vin  (<*).  Ce  témoignage  de  Tantiquité  de  h 
culture  de  la  vigne  dans  la  Gaule ,  est  confirmé  par  la  mollî- 
plicité  de  ses  variétés,  qui  fournissaient  des  produits différenis. 
Les  raisins  que  donnaient  les  coteaux  de  Bettei'œ  ou  Béziers, 
étaient  blancs  et  très  bons.  Ceux  des  environs  de  Marseilte 

(•)  Hom.  Odysi.  I.  IX.  110. 111.  (b)  Virg.l.  VUI.  178.  (e)  FBne.  I.  XVIII.  (.  » 
(d)  AtbéD.  DIod.  I.  IV. 
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pi*odiiîftaieiit  un  vin  noir,  épais ,  peu  estimé  (n).  U  fallait  que 
d^  les  vins  du  midi  de  la  Gaule  fussent  très  spiritueux , 
puisque  Posidonius  dit  qu*on  les  mélangeait  d*eau.  Pri^ble- 
ment  les  diverses  sortes,  prodidtes  par  ritalie,  étaient  plus 
agréables  ;  car,  d*après  ce  voyageur,  les  riches  s'en  procuraieiH 
pour  leur  usage.  Le  transport  en  était  facilité  par  une  inven- 
tion ingénieuse'des  Gaulois  établis  sur  les  bords  du  Pô,  qui 
imai^nëreut  de  substituer  aux  amphores  ou  cruches  en  lerre 
cuite,  des  vaisseaux  de  bois,  d'une  constructicm  analogue  i 
celle  de  nos  tonneaux.  Cependant  l'usage  des  amphores  conti- 
nua pour  la  conservation  des  vins  sur  place  ;  leui*  contenance 
était  de  40  à  80  litres,  et  l'on  indiquait  soigneusement,  par  une 
inscription ,  quel  était  le  consulat  servant  de  date  à  la  récolte 
dont  dles  renfermaient  les  produits.  Il  parait  qu'on  gardait 
ainsi  d*inunenses  quantités  de  vin ,  et  pendant  des  périodes 
très  loAgues.  Quand  Sylla ,  devenu  dictateur  perpétuel ,  con- 
sacra le  dixième  de  ses  biens  à  Hercule ,  il  donna  des  fêtes 
somptueuses  à  tous  les  habitants  de  Rome.  On  y  servit  les  mets 
les  plus  recherchés  ;  et  Plutarque  assure  que  le  vin  qui  fut 
yené  aux  nombreux  convives,  avait  au  mois  40  ans.  Peut-être 
n^était^^  qu'un  bruit  accrédité  pour  rehausser  la  magnificence 
du  festin. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  malgré  cette  abondance  des  vins  et  leur 
qualité  supérieure,  que  l'on  n'en  but  pas  de  mauvais,  ou  que  le 
peuple  ne  fût  pas  quelquefois  réduit  à  s'en  passer.  Voici  des 
particularités  qui  le  prouvent. 

Antoine  le  triumvir,  quoiqu'il  se  plût  à  ix^présenter  Bacchus, 
et  qvTû  passât  une  partie  de  sa  vie  en  oi*gies ,  ne  parait  pas 
avoir  eu  le  goût  délicat  qui  distingue  un  gourmet-,  on  buvait 
de  mauvais  vin  à  sa  table  ;  et ,  pendant  son  séjour  à  Athènes 
avec  Cléopûtre,  celui  qu'on  servit  était  si  détestable,  que  l'un 
des  convives,  l'historien  Dellius,  s'écria  que,  tandis  qu'a  Rome, 
le  bouffon  d'Octave,  Sarmentus ,  s*abrcuvait  de  Falern<^ ,  les 

(a)  Pftne.  I.  XIV.  c.  ti.  xxiii. 


^>t  STATISTIQUE  DES  ROMAINS. 

ainîs  (l'Aiilohie  buvaient  du  vinaigre.  Celte  saillie  manqua  de 
lui  coûter  cher,  car  la  reine  d*Ëgyple  résolut  de  la  lui  faire 
payer  de  sa  vie  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  put  gagner 
ritalie  (*).  Cependant  le  vin  jouait  un  grand  rôle  dans  les  repas 
d'Antoine,  puisque  Tun  de  ses  amis  de  table,  Varias,  qui  sans 
doute  s*y  distinguait,  avait  reçu  le  surnom  de  CoiylaUyqé 
veut  dire  :  bouteille. 

Une  mauvaise  vendange  était,  en  Italie,  comme  chez  nous, 
une  calamité  publique.  Il  y  en  eut  une  du  temps  d'Auguste, 
cpii  rendit  le  vin  rare  et  cher,  et  qui  fil  jeter  les  hauts  cris  an 
peuple  de  Rome.  C'était  précisément  au  moment  où  Agrippa 
venait  d'achever  les  aqueducs,  qui  alimentent  encore  aujoiu^ 
d'hui  les  fontaines  de  la  Ville  éternelle.  Auguste  se  moqua  des 
rt'clamations,  et  dit ,  que  grâce  aux  soins  d'Agrippa,  du  moins 
les  citoyens  n'étaient  pas  exposés  à  mourir  de  soif.  Cette  firoide 
et  vulguaire  plaisanterie,  témoigne  qu'il  était  moins  facile  au 
triumvir  d'atteindre  à  l'atticisme  des  Grecs,  que  de  proscrire, 
comme  il  le  fit,  2,000  chevaliers  romains  et  300  sénateurs, 
parmi  lesquels  était  Cicéron  (**). 

I"*.  Production,  Les  vignes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  Cisalpine 
donnaient,  d'après  Caton  et  Varron ,  cités  par  Columelle  (*), 
jusqu'à  600  urnes  de  vin  par  jugère.  A  raison  de  13  litres  713 
l'urne ,  c'était  82  hectolitres  par  jugère ,  et  329  par  hectare. 
Caton  vivait  l'an  193  avant  notre  ère,  et  Varron  l'an  73.  Colu- 
melle ,  qui  rapporte  ces  chiffres ,  sans  les  contredire ,  écri^'ait 
vers  l'an  50  de  J.-C.,243  ans  après  l'un,  et  123  après  l'autre.  II 
est  vrai  qu'il  s'agit  ici  d*uii  maximum  de  la  production  ;  mais 
c'est  néanmoins  une  vendange;  prodigieuse ,  et  décuple  de  la 
plus  abondante  de  la  France. 

Au  rapport  de  Pline,  les  vignes  du  Latium  pit)duisaienlt 
dans  le  premier  siècle  de  notre  ère ,  10  culéus  de  vin  par  ju- 
gère ou  40  par  hectare.  L(;  cidéus  contenant  548  litres  48. 


(a)  Plul.  in  Aut  Diod.  1.  L.  (h)  Gasûd.  1.  Vlll.  Front,  in  Aqued. 

(b)  Colum.  1. 111.  c.  m. 
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L^hectai'e  eu  fouruissail  22,000  (*).  Nos  vignobles  ireii  douiieiu, 
terme  moyen ,  que  1865. 

II*».  Prix.  Du  lemps  de  Cohimelle,  vei^s  Tan  50  de  noire  ère, 
le  Yîu  de  qualité  médiocre  valait  300  sesterces  le  culéus.  C'était 
75  deniers  romains  de  8  à  Fonce  d'argent ,  valant  chacun  en- 
viron 78  centimes  ou  un  peu  plus  de  15  sous.  Le  prix  du  cu- 
léus était  donc  de  58  francs  50  cent.  Celte  mesure  conienanl 
548  litres,  ce  n'était  guère  que  10  centimes  ou  2  sous  chacun 
d'eux,  ou  11  francs  l'hectolitre,  comme  aujourd'hui  dans  nos 
départements  du  Midi. 

Il  esl  vrai  que  Pline  rapporte,  d'après  Varron ,  qu'à  Rome, 
lors  du  consulat  des  Métellus,  250  ans  avant  notre  ère,  vers  la 
fin  de  la  deuxième  guerre  punique,  on  avait  un  congé  de  vin 
de  3  litres  et  demi  pour  un  as,  qui  était  la  dixième  partie  d'un 
denier  ou  7  centimes  (*>);  ce  qui  mettrait  rheclolitiHî  presqu'à 
2  francs  seulement  ;  mais  c'était  l'une  de  ces  époques  qui  te- 
naient ,  dans  l'histoire  du  passé ,  la  place  de  l'âge  d^or,  et  dont 
on  racontait  tant  de  mei^veilles,  que  ces  chifTres  ne  peuvent 
être  acceptés  avec  beaucoup  de  confiance. 

Sous  l'Empire,  une  loi  du  code  Théodosien ,  qui  évalue  en 
argent  les  rations  militaires ,  statue  qu'une  amphore  de  vin 
équivaut  à  un  auréus,  pièce  de  monnaie  d'une  valeur  intrin- 
sèque de  14  francs  45  centimes.  L'amphore  contenant  27  litres 
42,  le  prix  de  l'hectolitre  s'élevait  à  52  francs  ;  ce  qui  est  con- 
sidérable, et  montre  combien  les  prix  des  objets  de  consom- 
nuition  s'étaient  augmentés,  sous  la  double  influence  de  l'agglo- 
mération des  propriétés  et  du  travail  agricole  par  des  esclaves. 

En  dehors  de  ces  causes  économiques ,  et  bien  avant  leur 
action ,  la  nature  supérieure  des  vins  leur  doimait  une  plns- 
value,  qui  décuplait  les  prix  ordinaires.  Diodore,  contempo- 
lain  de  J.-César,  rapporte  que  le  Falerne  valait  communément 
100  deniers  ou  75  francs  l'amphore.  C'était  273  francs  l'hecto- 
liti-e. 

(a)  Pline.  I.  XIV.  c.  iv.  Varron.  I.  1  c.  ii.  (h)  Plin*>.  I.  XVll.  c.  m. 
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Le  vin  du  consulal  d*Opiinius,  Tan  de  Rome  633,  était  singu- 
lièrement renommé  ;  on  le  vendail  100  deniers  oa  75  francs 
ronce,  qui  élait  la  douzième  partie  de  ramphore.  L'hectolitre 
valait  3,300  francs  tout  au  moins. 

Le  vignoble  de  Sénèque ,  situé  près  de  Rome,  donnait,  eo 
Fan  60  de  notre  ère,  8  culéus  de  vin  par  jugère,  ou  32  par  hec- 
tare ,  qui  faisaient  193  hectolitres  (^).  C'était  une  fécondité 
sextuple  de  nos  plus  fortes  récoltes. 

La  vendange  sur  laquelle  on  pouvait  toujours  compter,  sekw 
Columelle,  était  de  trois  culéus  par  jugère  ou  12  par  hectare, 
ce  qui  revient  à  65  hectolitres  76.  Nos  vignobles  rapportent 25 
à  30,  ou  moitié  moins. 

III^".  Revenu.  Les  données  les  meilleiures  sur  la  production 
des  vignobles  d'Italie,  sont  celles  fournies  par  Columelle,  qui 
offrent  des  termes  moyens.  Elles  font  connaître  que,  sous  Au- 
guste ou  Tibère,  l'hectare  rapportait  65  hectolitres,  au  prix 
de  10  à  11  francs.  Son  revenu  brut  s'élevait  donc  à  650  francs 
au  moins.  Au  même  prix ,  les  vignes  de  Sénèque,  qui  produi- 
saient 175  hectolitres  par  hectare,  rapportaient  de  1,750  à 
1,925  francs  par  hectare;  mais  elles  étaient  d'une  fécondité 
extraordinaire. 

En  France,  aujoiu*d'hui,  le  revenu  brut  général  de  l'hectare 
planté  en  vignes ,  est  de  213  francs  ;  mais  il  monte,  dans  la 
Gironde,  à  360,  et  probablement  à  beaucoup  plus. 

C'est  par  l'abondance  de  leurs  produits,  que  les  vignes  de 
l'ancienne  Italie  avaient  l'avantage  sur  les  nôtres ,  et  c'était 
l'effet  du  climat  le  plus  propice  de  l'Europe.  Dans  le  Laliom, 
si  Pline  ii'a  pas  adopté  quelque  exagération  de  vignerons,  elles 
donnaient  220  hectolitres  par  hectare  qui,  à  11  francs,  faisaient 
un  revenu  de  2,420  francs. 

Hais  la  dépense  était  énorme,  quoique  le  travail  fait  par  des 
esclaves  soit  réputé  gratuit.  Columelle  nous  en  a  laissé  un  ta- 
bleau numérique  très  ciu*ieux.  Il  calcule  ainsi  l'achat  et  la  dé- 

(a)  Golam.  I.  III.  e.  ut. 
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pense  annuelle  d'iui  vignoble  de  7  jugères  ou  près  de  2  hec- 
tares, et  il  les  compare  au  revenu  (*). 


• 


1*  Achat. 

Seilerccfl.     Fjrancs. 

Une  terre  de  7  jugères 8,000     1,600 

Un  esclave  vigneron 7,000      1,400 

Totaux 15,000     3,00tf  * 

2*  Dépense. 

Intérêts  de  cette  somme,  pendant  deux  années, 

sans  produits,  à  6  p.  o/p 1,800  360 

Dépenses  pour  échalas  et  autres  objets.    .    .  14,000  2,800 

Nourriture  et  entretien  de  Tesclave.    .    .    .  2,500  500 

Totaux 18,300      3,660 

3'  KeTenn. 

A  3  culéus  de  vin,  par  jugère,  21  culéus  à  300 

sesterces  chacun 6,300      1,260 

Vente  de  30,000  marcottes 21,000     4,200 

ToUux 27,300     5,460 

On  vdty  par  ce  compte  détaillé,  que  donne  un  agronome  ha* 
\j  qu'en  Italie,  il  y  a  1,800  ans  :  un  hectare  de  terre  propre 
aux  vignobles  coûtait  environ  800  francs  d'achat.  Il  donnait 
la  troisième  année,  au  moyen  de  ]a  moitié  du  travail  d'un  es- 
dave,  un  revenu  brut  et  moyen  de  5,460  francs;  la  dépense 
étant  de  3,480,  le  revenu  net  était  de  1,800  francs;  mais  ré- 
parti entre  les  trois  années,  il  était  réduit  à  600  francs;  somme 
sur  laquelle  étaient  encore  prélevés  les  impôts.  Toutefois,  un 
capital  de  3,000  francs ,  mis  en  vignoble ,  rapportait  20  pour 
100 ,  ou  plus  de  ti*ois  fois  l'intérêt  ordinaire  de  l'argent.  C'est 

(•)  Gohvi.  1. 111.  c  iM. 
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i\  ton  que  Columellc  prélend  (|iie  le  propriétaire  était  en  perte. 
Cette  méprise  est  causée  par  la  confusion  qu*il  a  faite  de  Tachât 
de  la  terre  et  de  l'esclave ,  avec  les  dépenses  ordinaires.  On 
voit  que  les  plaintes  des  propriétaires  de  vignes  datent  de 
loin ,  et  que  les  résultats  de  cette  belle  culture  satisfaisaient 
mal  ceux  qui  s*y  livraient  dans  Tltalie  romaine,  lors  même  que 
leur  vendange  était  double  de  la  nôtre. 

SECTION    III. 
fiardin». 

Le  premier  jardin  de  Rome  dont  Thistoire  ait  consei*\é  le 
souvenir,  est  cehd  de  Tarquin.  Ce  fut  là,  qu*en  abattant  d*an 
coup  de  baguette  les  léles  de  pavots  les  plus  élevés,  ce  roi  ré- 
pondit au  courrier  que  lui  envoyait  son  fils,  et  l'instruisit  par 
une  leçon  silenci<îuse,  de  la  conduite  sanguinaire  qu'il  devait 
tenir  envers  les  habitants  de  Gabies,  qu'un  stratagème  peHiile 
lui  avait  livrés. 

De  vieux  livres  latins,  qui  n'existent  plus  et  que  Pline  con- 
sulta, nous  apprennent  que  ce  jardin  était  bien  mieux  peuplé 
de  fleurs  et  de  végétaux  alimentaires  qu'on  n'est  tenté  de  le 
croire,  à  une  époque  aussi  reculée.  Il  s'y  trouvait  :  douze  es- 
pèces de  roses ,  des  lys ,  des  iris  et  des  violettes;  et  il  y  avait, 
parmi  les  plantes  comestibles  :  des  choux ,  des  as|>erges ,  des 
laitues,  des  raiforts,  des  melons,  des  concombres,  des  oignons, 
des  panais,  des  navels,  de  lail  et  des  chicorées.  On  voit  que  les 
Romains,  en  héritant  de  la  civilisation  des  Irltnisqiies,  n'avaient 
pas  négligé  rhorticultiu'e. 

A  Rome,  lors  de  rétablissement  de  la  République,  les  terres 
distribuées  aux  citoyens  n'ayant  qu'une  surface  de  sept  ju- 
gères  ou  moins  de  deux  hectares,  pour  chaque  famille,  le^ 
propriétés  rurales  devaient  ressembler  à  des  jai*dins  et  ne  pas 
différer  de  la  petite  culture  de  nos  départements,  où  la  division 
du  sol  alleinl  son  plus  haut  terme.  En  eifel,  sur  cette  super- 
ficie circonscrite,  lesniaihes  v{  les  esclaves,  au  nombre  (!<* 


AGRICULTURE.  459 

ou  dix,  devaieiU  trouver  toutes  les  productions  végétales  né- 
aires  à  leur  subsistance  :  le  blé,  le  vin,  Thuilc,  les  légumes 
s  consommaient  chaque  jour.  Il  y  avait  donc,  avec  chaque 
itaiion,  un  champ  de  froment,  une  vigne,  un  bouquet  d'o- 
rs ei  un  potager  contenant  des  choux ,  des  fèves,  des  as- 
ces,  des  laitues,  des  betteraves,  des  choux-fleurs,  des  len- 
s ,  des  pois-chiches ,  des  lupins ,  des  rave»  et  des  navets, 
fèves  entraient,  dans  la  nourriture  commune ,  pour  w^ 

considérable.  On  avait  essayé  sans  succès  d'en  faire  du 
I ,  et  on  se  contentait  de  les  manger  bouillies.  Cependant, 
i  ne  devaient  pas  être  en  peu  de  considération,  car  elles 
ent  donné  leur  nom  à  Tune  des  grandes  familles  patri- 
nés ,  celle  des  Fabius,,  dont  300  périrent,  dit-on,  dans  un 
combat ,  et  que  rendit  à  jamais  illustre  le  dictateur  qui 
on  terme  aux  victoires  d'Annibal.  D'autres  légumes  par- 
aient cet  honneur  d^imposer  leurs  noms  aux  hommes  cé- 
es  de  la  République.  Ainsi  les  Lentulus  tiraient  le  leur  des 
illes ,  les  Pisons  des  pois  communs ,  Cicéron  des  p^is- 
hes,  Horlensius  des  jardins,  etc. 

es  noms  sonores,  qui  se  rattachent,  dans  notre  esprit,  aux 
•  grands  événements  de  l'histoire  du  monde  ancien,  nous 
oublier  totalement  leur  humble  origine ,  et  méconnaître 

identité  avec  les  noms  des  choses  les  plus  vulgaires, 
uand  la  grande  propriété  eut  envahi  les  petits  héritages, 
e  cette  ctdture  de  jardinage  disparut,  et  ses  produits  dc- 
ent  d'un  prix  exorbitant.  Du  temps  de  Pline,  de  grosses 
srges,  pesant  quatre  onces  chacune ,  se  vendaient  six  de- 
*$  ou  5  fr.  40  cent.  Sous  DIoclétien ,  les  choux  de  la  pre- 
re  qualité  coûtaient  90  cent,  on  18  sous.  On  mettait  au 
De  prix  cinq  laitues,  cinq  choux-fleurs,  cinq  betteraves  et 
I  radis,  et  leur  maximum  était  fixé,  par  un  édit  impérial,  a 
80  cent.  Les  choux,  dont  Caton  l'ancien  fait  le  plus  grand 
'®(*)  »  ^^  QUû  Columelle  dit  être  un  mets  également  estimé 


Cm. 
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(les  peuples  et  des  roLs(*),  u*élaieul  poîiH  déchus  sous  les empe- 
leurs  de  leur  haute  réputation.  On  en  mangeait  à  la  lable  de 
Tibère;  c*ctait,  avec  quelques  herbages,  la  seule  nourriture  de 
Pi*obus,  qui  avait  conservé  sous  la  pouipre  impériale  la  Craga- 
llté  des  anciens  Romains;  et  Ton  sait  que  Dioclétien,  dans  sa  re- 
traite de  Salone,  plantait  des  choux  de  ses  propres  mains,  trou- 
vant dans  cette  occupation  rustique  plus  de  bonheur  que  dans 
re&erdce  de  la  plus  vaste  puissance  qui  ait  jamais  existé  (^). 

Les  figuiers  étaient  presque  les  seuls  arbres  fruitiers  des 
jardins  de  Rome  an  temps  de  la  République,  et  les  roses,  les 
lys  et  les  violettes  en  étaient  les  seules  fleurs.  En  poussant 
leurs  conquêtes  jusqu'aux  limites  du  monde  connu ,  les  ar- 
mées romaines  rapportèrent  de  leurs  expéditions  une  mol- 
titude  de  végétaux  utiles,  les  mêmes  que  nous  cultivons  en- 
core ai]gotu*d'hui.  L'Aitnénie  leur  fournit  Tabricot,  la  Syrie 
la  prune ,  le  Pont  la  cerise  ,  la  Perse  la  noix  «  la  Hédie  le  ci- 
tron ,  Cartbage  le  grenadier ,  Sydon  le  coignassier ,  la  Sicile 
Tartichaut,  l'Espagne  la  citrouille ,  le  concombre  et  le  cardon, 
et,  ce  qui  valait  bien  plus,  la  Grèce  leur  donna  l'olivier,  le  fi- 
guier, le  pommier  et  le  poirier.  On  croit,  d'après  Pline,  qu'ils 
tirèrent  de  la  Gaule,  l'oignon,  le  panais,  la  nèfle  et  la  pédie. 
Encore  ces  végétaux  provenaient-ils,  du  moins  le  premier  et 
le  dernier,  des  importations  des  Phocéens  dans  leurs  cokwîes 
des  embouchures  du  Rhône. 

La  nature  des  jardins  changea  entièrement.  Au  lien  de 
simples  potagers,  voisins  des  céréales,  et  cultivés  par  les  mains 
du  maître,  des  Villas  s'élevèrent  aux  environs  de  Rome,  an 
milieu  de  jardins  magnifiques,  ornés  de  bosquets,  de  statues, 
d'eaux  vives,  de  parterres,  et  de  toutes  les  recherches  du  luxe 
le  plus  dispendieux.  LucuUus,  mécontent  desjouissaua^  in- 
lidèlesde  l'ambition,  se  fit  une  retraite  de  cette  sorte,  d'une 
beauté  merveilleuse.  Les  jardins  de  Jules-César,  situés  sur  le 
bord  du  Tibre,  obtinrent  aussi  une  grande  renommée.  Ce  fut 

fa)  Colom.  I.  X.  (b)  Yopiscus  in  Prob.  Aarel.  Victor. 
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là  quil  reçut  Cléopâtre ,  quand  elle  vint  d*Êgypie  le  visiter 
après  ses  triomphes. 

Ces  Villas  coûtaient  des  sommes  immenses.  On  peut  en  ju- 
ger par  rîndemnilé  allouée  à  Cicëron,  en  compensation  des 
propriétés  détruites  par  le  tribun  Claudius,  dans  ses  attaques 
contre  Milo.  L'illustre  orateur,  étant  un  homme  nouveau,  sans 
patrimoine,  et  n'ayant  pas  participé  au  pillage  de  TAsie,  il  ne 
devait  avoir  pour  ainsi  dire  que  des  maisons  de  campagne.  Et 
cependant  celle  de  Tusculum  fut  évaluée  à  800,000  sesterces 
ou  450,000  francs ,  et  sa  maison  de  Formie ,  250,000  ses- 
terces ou  225,000  francs.  Leur  valeur ,  dit-il ,  était  beaucoup 
plus  grande.  Quand  à  'sa  maison  de  Rome,  elle  fut  estimée 
deux  millions  de  seslerees  ou  1 ,800,000  francs.  L'opulence  de 
nos  avocats  les  plus  éloquents,  lors  même  qu'ils  sont  devenus 
sénateurs,  ne  leur  permet  pas  de  mettre  700,000  francs  dans 
Irars  maisons  des  champs,  et  deux  millions  dans  celle  de  la 
taie. 

Ces  propriétés  de  Cicéron,  qui  nous  semblent  d'une  énorme 
Ydeur,  étaient  fort  modestes,  comparativement  à  celles  des 
Sraodes  familles  Patriciennes,  et  il  y  en  avait  d'un  prix  sex- 
lople.  Quand  les  triumvirs  Octave  et  Marc-Antoine,  se  rappro- 
dièrent  un  moment  de  Sextus  Pompée,  potir  empêcher  sa  flotte 
f  affamer  la  ville  de  Rome,  en  mettant  obstacle  à  son  approvi- 
sionnement, ils  lui  firent  payer  une  indemnité  pour  les  pro- 
priétés de  sa  ûimilie  qui  avaient  été  confisquées  ;  elle  fut  de 
iS,SOO,000  deniers  ou  12,500,000  fraucs  (0- 

Les  jardins,  qui,  chez  nous,  ne  tiennent  qu'un  rang  subal- 
icrne  parmi  les  créations  de  la  civilisation,  étaient,  à  Rome, 
des  merveilles  de  goût,  de  richesse  et  d'intelligence.  C'était  à 
Vii  aurait  les  plus  magnifiques.  Mœcène  avait  les  siens  sur 
fEsqaiiin,  et  Géta  sur  le  Janiculc.  Entre  ces  collines  étaient 
^x  de  Saluste ,  de  Lucullus ,  d' Agrippa ,  de  Domitien ,  de 
^Qs,  tous  adjacents  les  uns  autres,  avec  des  villas,  qui  étaient 

^*)  Zonoraf.  I.  X.  c.  xzi. 
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dos  palais  somptueux  ,  et  des  communications  par  des  ponts 
sur  le  Tibre  et  sur  les  rues  de  la  ville  (*).  On  remarquait,  parmi 
ces  édifices,  la  villa  de  Prœneste,  qui  appartenait  à  la  famille 
Tiordien.  Elle  était  célèbre  par  la  beauté  et  l'étendue  de  ses 
bains,  et  par  ses  trois  salles,  qui  avaient  chacune  cent  pieds  de 
long,  avec  des  portiques  soutenus  de  300  colonnes  de  mar- 
bre (b).  L'histoire  de  ces  jardins  se  lie  à  celle  des  vicissitiides 
humaines.  Les  empereiurs,  jaloux  de  ces  splendides  propriétés, 
les  confisquèrent  sin*  ceux  qui  les  avaient  créées  au  prix  de 
tant  de  soins,  de  recherches  et  d'argent. 

SECTION   lY. 
PfttarafrcB  ei  Animaux  d«Hie«tl««cs. 

Il  ne  semble  pas  que  les  Romains  aient  attaché  une  aussi 
grande  importance  que  nous  à  de  gras  pâturages.  Des  herbages, 
cx)mme  ceux  de  la  Normandie ,  leur  étaient  inconnus.  Catoa 
rapporte  que  le  jugère  planté  en  vignes,  rapportait  annuelle- 
ment 300  sesterces  ou  67  francs  50  centimes,  faisant,  pour 
rhectare,  270  francs  ;  tandis  (|ue  la  même  étendue  de  terre,  en 
pâturages  ou  en  bois,  ne  donnait  qu'un  revenu  de  100  ses- 
terces ou  le  tiers  seidement,  montant,  pour  l'hectare,  à  90 
francs. 

Nos  prairies  naturelles  ont  une  bien  plus  grande  valeur. 
D'après  les  calculs  de  la  Statistique  générale  de  France,  qa» 
embrassent  tout  le  pays,  le  produit  brut  est  : 

Pour  rhectare  de  vigne î2i2  fr. 

—  de  prairies  naturelles 110 

—  de  prairies  artlGcielIes 130 

Ainsi,  la  différence  n'est  pas  de  moitié ,  tandis  qti'elle  était 
des  deux  tiers  jadis ,  en  Italie.  Ce  fait  capital  de  récoiioroi** 

(a)  Herodian.  I  IV.  Gibb.  1. 1.  p.  UH.  (h)  HUl.  Au^. 
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romaine  esl  d'une  expHcalîon  facile.  Nos  prairies  sont  des 
propriétés  closes  et  parfois  améliorées  par  les  soins. du  matlre  ; 
au  contraire,  les  pâlurages  des  Romains  n'étaient  que  des 
communaux  semblables  à  nos  pâtis.  La  division  de  la  pro- 
priété rurale  y  faite  après  Texpulsion  des  rois ,  fixant  à  7  ju- 
gères  ou  un  hectare  75  ares  l'étendue  du  domaine  de  chaque 
famille,  il  fallut  bien  prendre  les  pâturages  en  dehors,  et  ré- 
server la  surface  légale  aux  cultures  indispensables  pour  les 
besoins  des  hommes.  Cette  répartition ,  qui  transformait  les 
prairies  naturelles  en  vaines  pàtui*es ,  était  peu  favorable  à 
rélève  du  bétail.  Aussi  voit-on,  à  Rome,  la  viande  rare  et 
chère  dès  que  la  population  s*accroît  ;  et  la  nourriture  animale 
dépendre  des  importations  de  porcs  de  la  Gaule  cisalpine  («), 
et  des  viandes  salées  dont  la  Gaule  belgique  poiu*voyait  l'Ita- 
lie C^).  Lorsque  Strabon  remarque  que  les  Gaulois  consom- 
maient moins  de  blé  que  de  viande  et  de  lard ,  il  signale  avec 
exagération  un  état  de  choses  qui  lui  paraissait  un  phénomène 
comparativement  aux  Romains.  Malgré  les  progrès  de  la  cul- 
ture, dans  la  Gaule,  depuis  qu'elle  était  réduite  en  province 
de  l'Empire,  la  principale  industrie  de  ses  habitants  était  d'éle- 
ver du  bétail,  des  moutons,  et  surtout  des  porcs  d'une  énorme 
grosseur,  et  dont  la  rencontre  dans  les  bois  n'était  guère 
moins  dangereuse  que  celle  des  loups  (^). 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  chevaux  de  l'Italie,  qui,  du  temps 
de  Strabon,  ne  fussent  tirés  de  la  Gaule;  et  il  paraît  même 
qi^on  en  faisait  venir  de  la  Grande-Bretagne.  Tacite  et  Dion, 
qui  les  décrivent  comme  très  petits ,  vifs  et  courageux ,  nous 
donnent  lieu  de  croire  qu'ils  ressemblaient  à  ceux  des  Highlands 
d'Ecosse. 

Cette  indifférence  des  Romains  pour  multiplier ,  chez  eux , 
un  animal  aussi  utile ,  prouverait  volontiers  qu'il  réussissait 
mal  dans  leiu^  pâturages.  Il  fallait  qu'il  en  fût  autrement  en 
Sicile  ;  car  les  chevaux  y  étaient  singulièrement  nombreux  et 

(•)  Polyb.  I.  II.  (b)  Slrab.l.  IV.  p. 3m.  (c)  Id  p.  177. 
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perfectionnés.  Avant  le  siège  d'AgrigeMe,  par  les  Carlhaginois, 
un  nommé  Hexemtus,  revenant  des  jeux  <rfympiqaes  oà  il 
avait  été  vainqueur,  entra  en  triomphe  dans  la  vitte,  aocom- 
pagné  de  300  chars,  tirés  chacun  par  deux  chevaux  blancs  de 
lait,  tous  de  race  sicilienne  (*).  Paris  ne  trouverait  pas, dans 
ses  30,000  chevaux ,  ceux  qull  lui  foudrait  pour  de  pareib 
attelages. 

Les  rois  de  Perse  n'étai^t  pas  moins  soigneux  de  leirs 
haras.  Amen  rapporte  quils  faisaient  élever  180,000  jumeM 
dans  les  prairies  de  Nisée ,  et  qu'Alexandre  en  trouva  encore 
50,000 ,  les  autres  ayant  été  enlevées  pendant  l'invasion  des 
Grecs  (*»). 

De  tous  les  animaux  domestiques ,  les  moutons  étaient  fet 
plus  multipliés  par  les  Romains  ;  la  PouUle  en  était  couverte 
alors  comme  aujourd'hui ,  et  l'on  conçoit  que  leurs  troupea» 
étaient  d'une  grande  nécessité,  puisque  la  laine  qu'ils  fournis- 
saient était  la  matière  première  de  tous  les  tissus  dont  la  po- 
pulation était  vêtue.  La  pourpre  romaine ,  dont  les  sénatears 
étaient  couverts,  se  faisait  avec  des  laines  de  lltalie  méridio- 
nale, qui  valaient  jusqu*à  100  sesterces  ou  90  francs  la  livre  de 
douze  onces  (<^).  Cependant,  les  pays  de  l'orient  avaient  eoa- 
sené  le  monopole  des  riches  étoffes  pour  les  ameublements. 
Les  tapis  babyloniens,  à  l'usage  des  lits  de  table,  se  vendaient 
100,000  sesterses  ou  90,000  francs  ;  et  Néron  en  paya,  qui  ne 
coûtaient  pas  moins  de  4  millions  de  sesterces  ou  3,600,000 
francs  (*').  Ces  prix  énormes  rendent  moins  invraisemblables 
celui  qu'on  attribue  à  la  laine  de  Tyr ,  qui ,  lorsqu'elle  était 
teinte,  valait  834  francs  la  livre  de  douze  onces.   • 

On  serait  tenté  de  croire  que  le  bétail  et  les  troupeaux  pii- 
lulaiont  dans  l'Empire  romain ,  en  apprenant ,  par  Diodore  et 
Suétone ,  qu'on  en  sacrifia  160,000  tètes,  en  trois  mois  seute- 
ment ,  pour  célébrer  l'avènement  de  ce  monstre  à  âtce  hu- 
maine, qu'on  appelle  Caligula  («).  Hais  cela  prouve  seuleineiK 

(a)  Timensapud  DioU.I.XIII.  (b)Arr.  I.  Vil.  r.  III.  Diodore. 

(c)  PUne.  I.  VIII.  c.  liiiii.  (d)  I.  VIII.  c.  lxy  (e)  Diod.  I.  XXI.  •.  ux. 
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que  Ton  versa  alors  le  sang  de  ces  animaux  aussi  abondamment 
que  le  sang  humain  allait  couler  sous  le  règne  de  ce  cruel 
tyran. 

Il  y  avait  une  singulière  disproportion  enlre  les  différentes 
sortes  d'animaux  domestiques.  Un  Patricien  ayant  laissé  sa 
fortune  à  Auguste,  par  son  testament ,  il  se  trouva  que ,  pour 
200,057  moutons,  il  n'y  avait  ([ue  3,600  bœufs. 

En  résumé ,  si  Tagriculture  de  Tltalie  tomba  en  déciidence 
80US  les  empereurs,  ce  fut  par  les  effets  de  Tesclavage,  par  le 
poids  des  impôts  et  par  le  pillage  des  provinces  livrées  aux 
exactions  de  leurs  proconsuls.  Mais  il  n\  avait  point  alors  au 
monde  de  contrée  plus  fertile  en  blé  que  la  Campanie ,  dont 
les  plaines  n'étaient  pourtant  arrosées  que  par  les  pluies  et  non 
par  les  irrigations.  Je  Tai  vue,  dit  un  historien  latin,  rapporter 
trois  récoltes  par  an,  en  telle  sorte  que  ses  terres  fécondaient 
les  semences  de  Tété  après  celles  de  Thiver,  et  celles  de  l'au- 
tomne après  celles  de  Tété. 

Il  n'y  a  point,  ajoute-t-il,  de  pays  plus  fertile  en  oliviers  que 
celui  des  Dauniens  et  des  Sabins;  et  Ton  ne  connaît  pas  de 
meilleurs  vignobles  que  ceux  de  l'Êlrurio ,  d'Albe  et  de  Fa- 
lerne. 

Outre  les  terres  cultivées ,  il  y  en  a  beaucoup ,  dit-il ,  qu'on 
laisse  en  friche  pour  servir  de  pâture  aux  moutons  et  aux 
chèvres.  On  en  trouve  encore  davantage  de  meilleures  pour 
les  chevaux  et  pour  les  bœufs.  Les  prairies  et  les  marais  foi- 
sonnent d'herbe  verte  et  fleurie  (**). 

Là|  comme  dans  une  grande  partie  de  la  France,  encore  au^ 
jourd'hui ,  ces  biens  précieux ,  donnés  par  la  nature ,  contri- 
buaient peu  à  la  richesse  agricole,  parce  que  les  animaux  do- 
mestiques ,  nouiris  par  ces  pâturages ,  étaient  en  trop  petit 
nombre  et  de  races  prises  au  hasard,  sans  choix  et  sans  avan- 
tages, du  moins  aussi  grands  que  ceux  qu'on  aurait  dû  en 
tirer. 

(a)  Plioe.  I.l.c.  tu. 
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CHAPITRE  IV. 


comioaiiiiATioii». 


Ces  Romains,  qui  exécutaieni  des  marches  militaires  û 
longues  et  si  pénibles,  et  des  travaux  dont  l'étendue  et  la  soli- 
dité surpassent  tout  ce  qu'ont  pu  faire  les  peuples  modernes, 
devaient  sans  doute  posséder  une  force  corporelle  supérieure 
à  la  nôtre ,  et  consommer,  pour  la  soutenir,  une  bien  plas 
grande  quantité  de  subsistances  que  celle  qui  nous  est  nécesr 
saire.  Cette  opinion  plausible  est-elle  justifiée  par  les  fut» 
statistiques?  C'est  l'une  des  questions  que  décideront  les  re- 
cherches suivantes,  par  lesquelles  nous  établirons  quelles 
étaient ,  en  quantités  précises ,  les  principales  consommatiaos 
de  l'ancienne  population  de  l'Italie. 

l*".  Blé.  La  ration  militaire ,  qui  indique  la  consommatioo 
nu  maximum  ,  celle  d'un  homme  de  vingt  ans ,  vigoureux  et 
employé  aux  pius  rudes  travaux ,  était  annuellement,  d'après 
Plante,  Elius  Donatus  et  autres  autorités,  de48modii  ou  4  hec- 
tolitres 86.  Les  esclaves  cultivateurs  recevaient,  suivant Ca- 
Ion  (a),  4  modii  de  blé  par  mois  dans  l^hiver,  et  4  et  demi  daos 
l'été  ;  en  tout  51  modii  ou  5  hectolitres  171.  Sous  Néron,  celte 
ration  était  un  peu  moindre ,  car  Sénèque  la  borne  à  S  uiodii 
attiques  par  mois ,  qui  faisaient  10  médimnes  équivalant  à 
4  hectolitres  S50  (}),  Quand  on  leur  payait  ce  blé  en  argeot* 
on  leur  donnait  un  denier  de  Néron  pour  chaque  modiusat- 
tique  ;  ce  qui  montait  à  60  par  an  ou  46  francs  80  centiffles. 
Cette  évaluation  porte  le  blé  à  10  francs  40  cent,  l'hectolitre. 

Notre  ration  militaire  est  très  inférieure  à  celle  du  soldai 
romain,  et  même  à  celle  de  IVsclave.  En  admettant  que  le  paÎN 

{9}  Catoo.  De  r«  rut»,  c.  lvi.  lvii.  ltiii.  (b)  Seoeq.  Epitt.  t.  XI. 
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nparé  au  graia  donne  poids  pour  poids ,  elle  n'est  que  de 
lectolitres  67.  Elle  est  moindre  que  celle  du  légionnaire  de 
9  litres  de  blé  ou  33  {K>ur  eent.  Elle  est  au-dessous  de  celle 
ribuée  par  Sénèque  aux  esclaves ,  de  88  litres  ou  le  quart 
moins.  Mais  la  diiïérence  de  la  mouture  ancienne  et  actuelle 
mble  modifier  ces  chiffres.  Des  témoignages  dignes  de  foi 
m  croire  que  le  pain  du  soldat  romain  était  fabriqué  dans  la 
t)portiou  de  100  unités  pour  75  de  froment;  en  sOrte  que  les 
k4  kilogrammes  de  blé  donnés  annuellement  au  légionnaire, 
iraienl  fourni  484  kilogrammes  de  pain ,  ou  plus  d'im  kilo^ 
r»nme  et  un  tiers  par  jour.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nos 
lés  produisent  du  pain  dans  ime  proportion  aussi  favorable. 
uUeu  de  donner  lui  tiers  en  sus  de  son  poids,  ^excédant  est 
Kulement  d'un  dixième  ;  et  100  kilogrannnes  de  bon  blé  ne 
)iirDissent  guère  que  110  kilogrammes  de  pain  commun.  Il 
un  sans  doute  attribuer  cette  différence  en  moins  de  23  pour 
eot,  à  la  quantité  de  son  plus  grande  que  les  Romains  lais- 
sent dans  leur  pain,  et  plus  encore  à  la  qualité  de  leur  frô- 
lent, qui,  probablement ,  [contenait  plus  de  farine  ;  les  enve- 
>ppes  du  grain  étant  moins  épaisses  dans  un  pays  méridional 
[Dedans  nos  contrées  du  Nord. 

En  présence  de  ces  chiffres,  qui  élèvent  la  ration  militaire 
les  Romains  à  l'énorme  quantité  de  près  de  3  livres  par  jour, 
vie  double  de  la  nôtre,  il  faut  reconnaître  que  le  régime  ali-^ 
notaire  de  l'ancienne  Italie  différait  essentiellement  de  celui 
les  peuples  de  l'Eiu'ope  actuelle.  Le  pain  formait  la  presque 
oudilé  de  la  subsistance  publique,  et  la  viande  n'y  entrait  que 
Knirvoe  part  moindre  encore  que  celle  qu'elle  constitue  dans 
es  repas  de  nos  populations.  Il  en  résultait  une  moindre  Hé- 
rité de  prairies  et  de  pâturages;  mais  il  y  avait  un  immense 
)^n,  un  besoin  bien  plus  grand  que  le  nôtre,  d'approvision- 
^ents  de  grains,  d'abord  parce  que  Ton  en  consommait 
avantage ,  et  ensuite  parce  que  toute  la  eoBsommation  était 
'(^froment.  Ainsi,  de  nos  jours,  la  France  n'a  que  58  millions 
'hectolitres  de  blé  disponibles  après  le  prélèvement  df^  la 
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semence.  Si  ITtalie  romaine  avait  eu,  comme  nous,  à  nourrir 
35  millions  d'habitants ,  et  qu'elle  les  eût  traités  comme  ses 
(esclaves,  en  leur  octroyant  4  hectolitres  et  demi  de  froment  à 
rhacun,  il  lui  aurait  fallu  annuellement  un  approvisionnement 
de  157  millions  d'hectolitres,  ou  presque  trois  fois  la  récolte 
dont  nous  disposons. 

On  s'explique ,  en  considérant  retendue  de  cette  nécessité, 
pourquoi  Rome  recourut  à  Timportation  des  grains  étrangers, 
aussitôt  que  la  puissance  de  ses  armes  lui  donna  des  alliés  on 
plutôt  des  tributaires.  La  concurrence  de  ces  grains  étoaffii 
ceux  de  ses  propres  cultures,  et  bientôt  elle  dépendit  entière- 
ment de  la  Sicile,  de  rËg>'pte,  de  l'Afrique,  pour  sa  subsistance 
journalière.  Lorsque  des  événements  quelconques  retardaient 
l'arrivage  des  blés  exotiques,  la  disette  se  faisait  sentir,  ou  toot 
au  moins  les  prix  s'élevaient  considérablement.  Dans  le  cours 
des  soixante^lix  ans  qui  séparèrent  Varron  et  Pline,  le  froment, 
qu'on  ne  payait  d'abord  que  2  sesterces  et  demi  ou  trois  toot 
au  plus  le  modius ,  monta  jusqu'à  12  et  au-delà.  En  d'autres 
termes,  le  prix  quintupla  et  s'éleva  de  5  à  6  francs  l'hectolitre 
a  24  et  plus.  Dans  aucun  pays  de  l'Europe  on  ne  voit  ime  telle 
augmentation.  Les  variations  de  la  valeur  du  blé  se  multi- 
plièrent et  se  perpétuèrent  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire, 
et  Julien  dit  (a)  que ,  de  sou  temps ,  on  avait,  pour  un  auréoSt 
5,  10  ou  15  modii  de  froment,  selon  les  prix  de  l'année,  qui, 
par  conséquent,  variaient  de  1  à  3,  c'est-à-dire,  qui  doublaient 
et  triplaient  selon  la  récolte  et  l'importation.  C'est  le  phéno- 
mène économique  que  présenteraient  nos  marchés ,  si  le  blé, 
vendu  au  minimum  à  15  francs  l'hectolitre,  s'élevait  à  SOfrand 
et  même  jusqu'à  45.  Depuis  Louis  XIV,  il  n'est  rien  arrivé  de 
pareil. 

Les  besoins  de  la  consommation  de  Rome  mettaient  en  mott- 
vement  une  masse  de  grains  éti*angers ,  dont  il  est  important 
de  constater  les  quantités. 

^a)  Jul.  Uisop.  p.  36. 
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Au  rapport  de  Tile-Live  («),  penilanl  la  gueire  contre  Phi- 
lippe de  Macédoine,  les  Romains  reçurent  des  Carthaginois  un 
niiliion  de  modii  de  froment  et  500,000  d'orge,  et  le  roi  Masis- 
nissa  leur  en  envoya  autant .  Ainsi,  300,000  hectolitres  de  grains 
furent  envoyés  en  Italie  par  cette  partie  de  TAfrique  qui  pro- 
duit maintenant  à  peine  pour  ses  habitants.     « 

Du  temps  d*Auguste,  l'Egypte  envoyait  régulièrement  à  Rome 
fO  millions  de  modii  de  blé,  ou  2  millions  d'hectolitres  (^);  et 
Ëgésippe  rapporte  (^)  que  ce  pays  nourrissait  la  population 
de  Rome  pendant  un  tiers  de  l'année.  Si  cette  assertion  était 
exacte,  la  consommation  de  celte  population  aurait  été  de  six 
millions  d'hectolitres  ,qui,  à  quatre  et  demie  par  personne,  sup- 
posent 1,333,000  habitants.  C'esl  un  nombre  très  probable. 

Aurellius  Victor  avance  comme  un  fait  notoire,  que  les  au- 
tres parties  de  l'Afrique  fournissaient  à  Rome  une  quantité 
de  blé  double  de  celle  importée  d'Egypte.  Si  ce  dernier  pays 
Bourrissait  la  population  de  la  Métropole  pendant  quatre  mois 
el  l'Afrique  pendant  huit,  l'approvisionnement  de  Rome  était 
feami complètement  par  ces  deux  pays.  A  l'appui  de  l'asser- 
tion ff Aurellius  Victor,  nous  pouvons  citer  Josèphe,  qui  fait 
dire  à  Agrippa,  que  la  province  d'Afrique  alimentait  le  peuple 
de  Rome  pendant  neuf  mois  de  l'année.  Elle  devait  fournir 
4  millions  d'hectolitres  de  froment. 

Au  milieu  de  leurs  triomphes,  les  généraux  romains  ne 
perdaient  jamais  de  vue  l'acquisition  de  grands  approvision- 
nements de  blé.  Carthage  fut  contrainte,  par  le  traité  qui  ter- 
mina la  deuxième  guerre  punique ,  de  donner  à  l'armée  le 
firoment  qui  lui  était  nécessaire  pendant  trois  mois.  La  Phrygie 
fut  obligée ,  par  le  consul  Manlius  Vulso,  de  fournir  à  Rome 
100,000  médimnes  de  blé ,  chacune  de  6  modii ,  et  faisant 
60,000  hectolitres.  Antiochus,  réduit  à  accepter  les  conditions 
d'un  traité  dicté  par  ses  vainqueurs,  lit  envoyer  des  ports  de 
la  Syrie,  à  Rome,  540,000  modii  de  froment  ou  54,000  hecto- 

(a)  Tit.-LJT.  l.XXl!ll.Ti.(h)Aurel.  Viel.ioEpU.  (c)  Dr  excidio  Uierotol.  1.11.  c.ix. 


470  STATISTIQUE  DES  KOMAINS. 

liires.  Depuis  la  Chersonèse  Taurique  —  la  Crimée ,  —  jus- 
qu'à la  Gaule  transpadaiie  —  la  Lombardiey  —  on  semait  du 
froment  pour  la  nounîture  de  Rome.  70,000  tonneaux  de  grains 
de  dix  modîi  chacun,  étaient  ainsi  importés  chaque  année  ('). 
C'était  sept  millions  d'hectolitres;  a  9  fr.  chacun,  l'approvision- 
nement de  Rome  n'aurait  monté  qu'à  63  millions  de  francs; 
mais  c'était  encore  un  prix  trop  haut  pour  une  population 
privée  de  presque  tout  revenu  par  son  oisiveté.  On  partageait 
donc  les  blés  ainsi  importés  en  deux  lots  :  l'un  était  distribué 
gratuitement  aux  habitants  pauvres  ou  réputés  tels;  l'autre 
était  livré  à  un  prix  modique,  en  faisant  une  remise  sur  la  va* 
leur  vénale  à  tout  porteur  d'un  billet  (^Tessera)^  au  moyen  du- 
quel il  recevait  35  livres  de  farine  grossière  ou  S5  de  farine 
iine,  pour  25  à  30  centimes.  La  remise  était  d'ordinaire  de  75 
pour  cent. 

La  classe  indigente,  qui  prenait  part  à  ces  distributions  de 
grains,  formait  une  masse  immense ,  qui  n'est  comparable 
qu'aux  pauvres  de  l'Angleterre. 

L'opulent  Crassus,  voulant  à  son  retour  d'Asie  se  populariser, 
fit  dresser,  pour  les  seuls  prolétaires  de  Rome,  10,000  tables, 
qui,  suivant  Tusage,  servant  chacune  à  douze  personnes,  éle- 
vaient à  120,000  mâles,  adultes,  le  nombre  des  convives.  Les 
femmes  et  les  enfants  devant  les  tripler,  il  y  avait  alors  environ 
360,000  pauvres,  et  cette  classe  formait  le  tiers  de  la  popula- 
tion (b).  Quand  Jules-César  devint  dictateur,  il  en  fit  faire  un 
dénombrement  exact,  Tan  703  de  Rome,  et  il  trouva  qu'elle 
montait  à  320,000  personnes  ;  il  réduisit  à  150,000  ceux  qui 
recevaient  du  blé  des  magasins  publics  (^).  Auguste  fut  obligé 
de  procéder  à  une  autre  réduction  ;  mais  il  fut  dans  la  néces- 
sité de  reconnaître  200,000  pauvres  officiels,  après  en  avoir 
retranché  tout  ce  qui  fut  possible.  C'était  un  sixième  du  nombre 
total  des  habitants.  Quatre  siècles  après,  sous  le  règne  d'Ho- 
norius,  on  continuait  ces  distributions;  et  chaque  pauvre  avait, 

(a)  Plino.  I.  XVIII.  c.  vu.  (h)  Plut,  in  Crasso.  (c)  Dion  Cas».  1. 1.  c.  xxni.Si^  ■■ 
J.-<:(PMr.  r.  IV. 
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pour  sa  pari ,  trois  livres  de  puin  par  jour ,  fuisaut  402  kilo- 
grammes par  au.  Il  ue  fallait  pas  moius  de  1,300,000  quintaux 
métriques  de  pain,  pour  alîmeutcr,  du  lemps  de  Jules-César, 
cette  populace  qui  passait  sa  vie  dans  Toisivetotle  la  place  pu- 
blique; et  ce  n'était  pas  sans  cause  que  Cicéron  l'appelait  : 
la  sangsue  du  trésor.  —  Hirudo  œrarii. 

Les  blés  étrangers,  qui  fournissaient  à  Rome  sa  subsistance, 
étant  exposés  à  de  nombreuses  éventualités  dans  leur  impor- 
tation, la  disette  était  imminente  ,  malgré  les  soins  multipliés 
qu'on  prenait  pour  Téviter.  Claude,  alarmé  par  une  émeute 
du  peuple  affamé,  qui  faillit  le  tuer,  s*efforça  d'assurer  Tar- 
rivage  des  grains,  eu  protégeant  leur  importation.  Les  uégo- 
.cîants  qui  faisaient  ce  commerce  reçurent  divers  privilèges, 
et  il  leur  fut  promis,  en  cas  de  pertes,  des  dédommagements. 
Il  ût  creuser,  po^r  leurs  navires,  le  port  d'Ostie,  à  rentrée  du 
TibrCi  afin  que,  pendant  l'hiver,  les  dangers  de  l'embouchure 
du  fleuve  ne  les  écartassent  pas  ('*).  Commode  lui-même  s'oc- 
cupa de  cet  objet  avec  sollicitude.  Il  établit,  dit  Lampi'idius, 
une  flotte  destinée  à  appoiter  les  blés  de  la  province  d'Afrique, 
.quand  .ceuiL  d'Alexandrie  venaient  à  manquer.  Caligula  n'avait 
pas  eu  autant  de  prévoyance.  Voulant  déployer  sa  puissance 
par  un  monument  sans  pareil,  il  fit  construire  entre  Baïa  et 
Pouzzole ,  un  pont  de  trois  mille  et  demi  de  long,  formé  de 
deux  rangs  de  navires  de  commerce  rassemblés  de  toute  les 
parties  de  Tllalie.  11  crut ,  en  parcourant  solennellement  ce 
pont ,  prendi'e  possession  de  l'empire  de  la  mer  ;  mais  cette 
prétention  insensée  eut  pour  effet  une  famine  désastreuse , 
produite  par  Finterruption  du  service  des  navires  employés  à 
la  construction  de  ce  vain  monument  (b). 

Les  moyens  auxquels  recouraient  les  Empereurs  pour  pré- 
venir un  pareil  malheur,  ue  donnent  pas  une  haute  idée  des 
connaissances  économiques  de  ce  temps.  Parfois,  ils  formaient 
des  greniers  de  réserve  pour  les  grains  ;  ils  établistiaient  un 

(a)  Suei.  in  !<«r.  c.  xviii.  (h)  Sue(.  in  Caïui.  c.  xix. 
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prix  maxifflUD,  qui  était  une  réduction  de  valeur  forcée,  oa 
bîeo  plus  siinpIeiDeDt,  ils  diminuaient  TÎoiemmenl  la  consom- 
mation en  chassant  une  partie  de  la  population  de  Rome. 
L  an  6  de  notre  ère ,  une  disette  ayant  eu  lieu ,  Auguste  ne 
trouva  pas  de  meilleur  expédient  que  de  bannir  de  la  ville 
80,000  personnes,  savoir  :  les  étrangers,  les  gladiateurs  et  les 
esclaves  en  vente  ;»\  380  ans  après,  rempereur  Théodose,  dit 
le  Grand ,  employa  le  même  moyen ,  mais  Texécution  en  fat 
arrêtée  par  le  Préfet  de  Rome,  qui  obtint  des  riches  qolls 
poimussent  à  la  subsistance  des  pauvres  par  une  contri- 
bution volontaire  >"". 

Ce  fut  surtout  Septinie  Sévèi-e,  qui  voulut  pourvoir  par  des 
approvisionnements  de  réserve,  à  la  subsistance  de  ce  Peuple- 
Roi  toujours  affamé.  Dion  assiu-e  quà  sa  mort,  en  211,  il  laissa 
dans  les  greniers* publics  pour  sept  années  de  subsistances, 
à  raison  d'une  distribution  de  75,000  modii  par  jour  (^),  fai- 
sant pour  Tannée  2,737,000  hectolitres,  et  pour  les  sept  ans 
19,162,000  hectolitres.  Une  si  grande  masse  de  grains  pouvait 
suffire,  à  raison  de  quatre  hectolitres  par  an  pour  chaque 
personne,  à  685,000  individus,  nombre  plus  considérable  que 
celui  des  prolétaires  de  Rome  ;  mais  il  parait  que  la  subsis- 
tance des  soldats  était  comprise  dans  cet  énorme  approvi- 
sionnement (<*). 

La  fixation  d*un  maximum  pour  le  prix  des  grains,  afin  (fen 
diminuer  la  cherté ,  est  un  moyeu  qu'on  imagine  conuniuié- 
ment  être  d'origine  révolutionnaire,  tandis  qu'il  appartient  à 
la  politique  ignorante  et  despotique  des  Empereurs  romains, 
lln'yeuipas  jusqu'à  Dioclétien  qui  l'adoptât,  quoiqu'assuré- 
inei:l  il  fût  encore  Tun  (U»s  hommes  les  plus  éclairés  de  son 
temps.  Il  chercha  à  remédier,  en  302,  à  la  disette  qui  désolait 
les  provinces  de  l'Orient,  en  établissant  à  un  prix  médiocre  la 
valeur  officielle  du  blé.  Mais  bientôt  les  mai*chands  n'en  ap- 
portèrent  plus,  et  la  famine  s'accrut  de  jour  en  jour.  Des  se- 

,a,i  Miiralori.  1. 1.  p.  18.  \\s\  Symmachus in  rcUit.  (i)  Dion.  I.  LXXVI.  p.  1272- 
'1^  El.  Spurl.  Lamuriilius. 
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ditions,  des  massacres  aggravèrent  encore  les  maiheui*spublic$$ 
et  l'Empereur  fut  obligé  de  rapporter  son  Edit,  laissant,  dit 
Idacius,  le  monde  se  gouverner  lui-même  (a).  Cependant,  ce  ne 
fut  qu*à  regard  des  grains  qull  se  résigna  à  abandonner  le 
système  de  ses  prédécesseurs,  car,  deux  ans  après  il  l'appliqua 
aux  autres  sortes  de  subsistances,  et  mémo  au  travail  agricole 
et  industriel.  Exemple  mémorable  de  l'empire  des  fausses 
idées  et  de  leur  résistance  opiniâtre  aux  faits  les  plus  déci- 
sifs (b). 

A  limitation  de  la  Métropole,  les  grandes  villes  de  la  domi- 
nation romaine  avaient  chacune  leurs  distributions  de  blé  et 
d'autres  comestibles.  Lors  de  la  disette  qu'éprouva  la  Syrie, 
en. 362^  sous  le  règne  de  Julien,  ce  prince  envoya  au  marché 
d'Antioche  423,000  modii  de  froment  ou  42,000  heclolitres, 
tirés  des  magasins  publics  d'Hierapolis,  Chalcis  et  de  l'Egypte. 
Ce  ne  fut  sans  doute  qu'un  faible  secours^  pour  une  population 
de  60,0000  habitants;  mais  cette  mesure  protive  qu'il  existait 
des  greniers  de  réserve  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de 
Rome. 

Le  nombre  des  prolétaires  qui  y  participaient  aux  distri- 
butions de  grains,  parait  y  avoir  été  presqu'aussi  grand  que 
dans  la  Métropole.  L'an  300,  Dioclétieu  en  établit  une  pour 
les  pauvres  d'Alexandrie ,  [qui  fui  fixée  à  2,000,000  de  mé- 
dimnes  ou  près  d'un  million  d'hectolitres  (c).  Quantité  qui 
suppose  que  la  moitié  de  la  population  de  cette  ville  vivait  de 
la  charité  publique.  Constantinople,  aussitôt  après  sa  fondation, 
obtint  une  distribution  de  froment  de  80,000  modii  par  jour, 
ou  près  de  trois  millions  d'hectolitres  par  an ,  qui  suffiraient  à 
la  nourriture  des  habitants  de  Paris  (<*).  Mais,  les  Romains 
consommant  davantage  de  blé  que  les  peuples  modernes,  si 
Ton  augmente  la  paît  de  chaque  habitant  jusqti'ù  quatre  hec- 


va)  Idadtisia  fasUi.  Lacta<ic(*. 

(b)  Édii  de  makim.  de  Dioclétien.  Coromeolé  par  Moreau  de  Joniié».  Journal  des 
Économistes. 
ic)  Proeop.  Uisi.  (d)  Socrat.  i.  11.  c.  xiii. 
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tolitres  et  demi,  on  trouve  encore  que  cette  distribution  sup- 
pose 670,000  indigents  ou  plus  des  deux  tiers  de  la  popviation 
de  Constantinople.  Cette  Métropole  impériale  rivalisait  déjà 
avec  Rome  par  son  faste  et  par  sa  misère. 

Il<*.  Pain.  Nous  ne  concevons  guère  une  société  civilisée 
qui  n'a  pas  Tusage  du  pain,  et  nous  sommes  tenté  de  ia  ranger 
parmi  les  peuples  sauvages,  sortis  d*hier  des  mains  de  ia  nature. 
Cependant,  les  Romains  se  passèrent  pendant  400  ans  de  cet 
aliment  qui  nous  semble  indispensable,  et  pendant  cette  loogoe 
période ,  ils  ne  vécurent  que  de  bouillie  de  blé  (*).  Ce  ne  fut 
qu'après  la  conquête  de  la  Grèce,  qu'ils  eurent  des  boulangers 
et  du  pain  ;  jusqu'alors ,  la  farine  détrempée  était  cuite  sur  la 
cendre,  dans  f  àtre  du  foyer  domestique,  ou  sur  une  plaque  de 
terre  ou  de  fer,  couverte  d'un  chapiteau.  Selon  Suidas,  les  fours 
furent  inventés  par  les  Égyptiens ,  et  ce  ne  fut  que  l'an  583  de 
Rome,  que  l'usage  s'en  introduisit  en  Italie.  Dans  la  Gaule,  l'art 
de  faire  du  pain  fut  apporté  par  les  Phocéens  d'Asie. 

Le  blé  était  réduit  en  farine  au  moyen  de  petites  meules  ea 
pierres,  tournées  par  des  femmes  esclaves;  et  jusqu'à  la  fiu  de 
la  guerre  de  Macédoine,  ce  furent  les  dames  romaines  qui, 
dans  chaque  famille,  préparèrent  le  pain  ou  plutôt  ia  galette 
destinée  à  chaque  repas.  On  est  surpris  de  voir  combien  lies 
inventions  qui  nous  paraissent  les  plus  simples ,  ont  coûté  de 
temps  aux  nations  les  plus  intelligentes.  Les  moulins  à  eau  oe 
furent  construits,  pour  la  première  fois,  à  Rome,  que  sous  la 
dictature  de  J. -César  ;  et  encore  n'osait-on  tes  mettre  en  mou- 
vement que  par  l'impulsion  des  eaux  des  font;iines.  Le  vaifl- 
queur  des  Goths,  l'illustre  et  malheureux  Bélisaire,  est  celui 
qui  imagina  de  se  servir  du  courant  des  rivières,  et  qui  fil 
construire,  sur  le  Tibre,  un  moulin  à  blé. 

Ce  ne  fut  qu'au  XI*  siècle  que  les  moulins  à  vent  furent  in- 
troduits en  Europe  par  les  Croisés ,  à  leur  retour  de  l'Orient, 
oixj  sans  doute,  ils  étaient  depuis  longtemps  en  usage. 

(c)  Pline,  i.  XVlll.  c.  txviii. 
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La  Gaule  romatne  n*était  arriérée  en  rien  à  Tégard  des  dé^i 
couvertes  utiles  ;  et  Pline  nous  apprend  qu'on  s'y  servait  de 
levure  de  bière  pour  faire  fermenter  la  farine  délayée,  et 
rendre  le  pain  meilleur.  Cette  pratique  se  perdit  dans  le  nau- 
frage de  l'ancienne  civilisation  ,  et  elle  ne  fut  retrouvée  qu'au 
XVI«  siècle. 

Pline  nous  fournit  des  chifl[ï*es  qui  nous  permettent  d'établir 
la  comparaison  des  produits  de  la  mouture  des  Romains  et  de 
la  nôtre. 

jiOO  parties  de  froment  donnaient  à  Rome  : 

Fleur  de  farine 20     ^ 

Farine  blanche 40/80  parties. 

Crosse  farine  pour  pain  bis   .    .  20     / 

Son 40 

iOO  parties  de  froment  nous  donnent  : 

Fleur  de  farine ^^     ) 

Farine  !•',  2«  et  3«  gruau  ...  29     /     75  parties. 

—     de  remoulage    ....  -4     ) 

«on 46 

Déchet.  4 

Les  considérations  qui  sortent  de  ces  nombres  sont  fort 
curieuses;  mais  leur  examen  nous  conduirait  trop  loin.  Nous 
dirons  seulement  que  la  différence  entre  les  produits  du  blé  de 
ritalie  et  celui  des  Caides ,  était  connue  des  Romains.  Pline 
fénonce  ainsi  qu'il  suit  : 

Un  modius  de  farine 

D^ilalie  donnait  .....    24  «à  25  livres  de  pain. 
De  la  Gaule 22 

Il  estimait  en  termes  moyens  que  le  modios  de  fuie  farine 
produisait  : 

Pain  blanc 16  livres. 

—    bis 3 

Son i/2  modius. 
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-#.    Néanmoins,  les  termes  communs  étaient  ainsi  qull  suit  pour 
un  modius  de  farine  : 

i""  qualité 17  livres  de  paiu. 

2e         — .      18 

3«      -       19.  33 

ill<*.  Viande.  La  consommation  de  la  viande  est  réglée  par 
des  conditions  indépendantes  de  la  volonté  des  peuples  et  de 
leurs  gouvernements.  Il  faut  d^abord,  pour  une  grande  con- 
sommation ,  que  la  population  ait  Fappéteuce  de  cet  aliment, 
et  ensuite  il  faut  qu'elle  puisse  y  satisfaire;  en  langage  vulgaire, 
il  faut  aimer  la  viande  et  en  avoir  beaucoup.  Or,  celte  appé- 
tence dépend  du  climat  et  de  la  constitution  physiologique  des 
peuples.  Sous  Tinfluence  d'un  ciel  froid  et  d'une  atmosphère 
humide  comme  l'Angleterre,  une  nourriture  azotée  est  on 
premier  besoin,  pour  soutenir  la  vigueur  musculaire.  Au  con- 
traire, sous  un  ciel  brûlant  tel  que  celui  de  l'Italie,  le  dégoût 
de  cette  nourriture  est  un  instinct  conservateur.  Dans  les  pa}*s 
chauds,  la  viande  n*est  ni  bonne  ni  utile  ;  les  Romains  en  man- 
geaient peu ,  el  lui  préféiaienl  une  foule  de  comestibles  qui 
nous  semblent  une  dépravation  de  goût. 

L'examen  des  prix  de  la  viande  à  différentes  époques  nous 
convaiucia  qu'elle  était  chère ,  par  conséquent  rare  et  d'uo 
usage  limité. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  République ,  suivant  Festus 
Pompée,  un  mouton  valait  un  denier  et  un  bœuf  dix  fois  autant. 
En  monnaie  d'argent,  c'était,  pour  le  premier  de  ces  animaui^ 
90  centimes  seulement  ou  18  sous,  et,  pour  le  second, 9  francs; 
mais,  alors,  le  denier  r(»présentait  16  as  d'une  livre  de  cuivre 
de  douze  onces;  chacune  valait  7o  centimes  ou  15  sous;  en 
sorte  qu'un  mouton  était  payé,  en  (îette  monnaie,  12  francs,  et 
un  bœuf  120  ;  prix  assez  rapprochés  des  nôtres. 

Si  l'on  admet  avec  raison  que  le  bétail  et  les  troupeaux  des 
Romains  étaient  d'une  petite  taille,  on  ne  peut  porter  le  pro- 
duit net  de  la  viande  de  chaque  mouton  qu'à  25  livres,  et  celui 
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chaque  bœuf  à  250.  Dans  ce  cas,  la  viande  de  boucheriûL 
/ail  se  vendre,  à  très  peu  près ,  50  ccniimes  ou  10  sous  la 
•e  de  seize  onces.  En  monnaie  d'argent ,  attendu  la  rareté 
ce  métal,  elle  descendait  à  3  centimes  et  demi, 
lletie  supputation  est  confirmée  par  le  taux  des  amendes 
î  par  les  consuls  postérieurement  au  changement  qui  réduisit 

0  as  la  valeur  du  denier,  quand  Targent  fut  devenu  plus 
nmun.  Il  fut  aloi*s  statué  qu'un  mouton  équivalait  à  10  as,  et 

bœuf  à  100.  C'était,  dans  le  pi^emier  cas,  120  onces  de 
vre  ou  8  livres  valant  environ  8  francs ,  et ,  dans  le  second, 
iOO  onces  ou  75  livres  valant  au  moins  75  francs.  La  viande 
boucherie  se  vendait  donc  33  centimes  ou  7  sous  la  livre. 
Les  prix  s'acciiirent  considérablement  dans  la  suite.  Varron 
(•)  que ,  de  son  temps ,  73  ans  avant  notre  ère ,  un  mou- 

1  était  payé  comme  un  paon,  qui  coûtait  alors  50  deniers, 
icun  de  90  centimes  ou  18  sous.  C'était  45  francs  pour  cet 
îmal,  et  450  pour  un  bœuf.  La  viande  ne  pouvait  guère  être 
rdessous  de  38  sous  la  livre  ou  un  franc  90  centimes. 

Par  son  édit  de  maximum,  Dioclétien  régla  qu'elle  ne  devait 
18  dépasser  le  prix  de  8  deniers ,  qui  équivalaient  à  6  francs 
J  centimes.  Si ,  pour  trouver  le  prix  moyen ,  on  adopte  les 
innées  fournies  par  l'Empereur  Julien,  on  est  conduit  à  re- 
)nnaître  que,  vers  Fan  300  de  notre  ère,  le  prix  minimum  de 
viande,  dans  les  marchés  de  l'Italie,  était  de  2  francs  08  cen- 
nies,  le  prix  moyen  4  francs  16,  et  le  maximum  légal  6  francs 
^  centimes. 

De  nombreuse» autorités  prouvent  que  les  Ëdiles  d'abord, 
•  ensuite  le  Préfet  des  subsistances,  mettaient  à  prix  les  den- 
fes exposées  en  vente,  et  notamment  la  viande,  le  sel  et  le 

«("). 

La  loi  Licinia,  rendue  200  ans  avant  notre  ère ,  pour  fixer 
^dépenses  des  citoyens  romains,  réglait  que  chaque  famille 
^  pouvait  avoir  pour  son  repas  que  trois  livres  de  viande 

*)  larron.  I.  Ul.  r.  \t.  di)  Plaul.  Rud.  a.  II.  ic.  III.  Cod.  Ifg.  1. 1.  ii  ei  xii. 
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fraîche  et  une  livre  de  viande  salée.  C'était  36  onces  de  16  à  b 
livre,  ou  par  personne  six  onces  seulement,  exclusivement  aux 
affranchis  et  aux  esclaves ,  qui  demeuraient  étrangers  à  cette 
nourriture. 

Dans  ce  temps,  le  porc  n'enlrail  encore  que  pour  an  quart 
dans  la  viande  consommée  ;  mais  progressivement  il  en  di- 
minua la  quantité,  et  finit  par  la  remplacer  entièrement  Le 
testament  d'Isidorius,  riche  p>atricien,  qui  vivait  sous  Auguste, 
nous  montre  qu'il  y  avait  dans  ses  campagnes  60  porcs  oo 
moutons  pour  un  seul  bœuf.  Une  lettre  de  Tempereur  Yalé- 
rien ,  conservée  par  Poliion ,  énumère  les  rations  annodles 
d'un  général  romain,  et  y  fait  figurer  3,000  livres  de  lard,  9,000 
modii  de  froment  et  d'orge,  et  une  foule  d'autres  articles,  mais 
elle  ne  parle  point  de  la  viande.  Aurélien,  après  son  triomphe, 
établit,  en  faveur  des  habitants  de  Rome,  une  distribution 
journalière  d'un  pain  de  froment  du  poids  de  deux  livres,  et 
il  y  joignit  de  la  viande ,  mais  c'était  du  porc.  Le  code  Théo- 
dosien  signale  une  distribution  de  cette  viande  faite  sous  Fem- 
pereur  Yalentinien  III,  pendant  trois  mois  de  l'an  452,  et 
qui  s'éleva  h  3,628,000  livres  romaines  ou  1,331,245  kilo- 
grammes (a),  faisant  près  de  15,000  kilogrammes  par  jour, 
qui  suppose  que  170  porcs,  au  moins,  étaient  abattus  chaque 
vingt-quatre  heures. 

C'était  la  Gaule  cisalpine  qui,  par  ses  nombreux  troupeaui» 
souvent  de  plus  de  mille  bétes  (b),  fournissait  à  cette  consom- 
mation. Les  pays  au-delà  des  Alpes  y  contribuaient  pareil- 
lement. Du  temps  de  Strabon,  au  commencement  duHsiède 
de  l'ère  chrétienne,  la  seule  richesse  de  la  Bourgogne  actuelle 
consistait  dans  les  porcs  qu'on  y  élevait.  Le  même  auteor 
nous  apprend  que  la  Gaule  Belgique  pourvoyait  l'Italie  de 
viandes  salées  (c),  qui  provenaient  sans  doute  des  mêmes  ani- 
maux. Ces  importations  ne  prévenaient  pasi  toiyours  la  disette 
de  viande,  et  le  peuple  de  Bome  s'en  étant  plaint  à  Alexandre 

(a)  Cod  ib.  l.  I.  i.  XV.  fb)  Polyb.  I.  XII.  c.  ii.  M  Sirab.  I.  IV.  p.  3(M 
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vère,  cet  empereur,  au  Heu  d'établir  un  maximum  à 
ixempie  de  ses  prédécesseurs,  ordonna  qu'on  cessât  de  tuer, 
»mme  on  le  faisait  communément,  les  truies  pleines,  les  co- 
tons de  lait,  les  vaches  et  les  génisses.  Celte  mesure  ré- 
lisit,  en  moins  de  deux  ans,  le  prix  de  la  viande  des  trois 
larls  (•). 

Ce  fut  probablement  par  Teflet  de  quelque  réaction  de  ce 
mre ,  que  le  lard  fut  apprécié  à  si  bas  prix ,  par  une  loi  de 
hédose  (^)  qui,  évaluant  en  argent  les  rations  militaires,  éta- 
lît  qu'un  auréus ,  qu'on  estimerait  maintenant  14  francs 
i5  cent,  serait  l'équivalant  de  80  livres  romaines  de  viande  de 
ïorc,  c'est-à-dire,  de  60  de  nos  livres  de  16  onces,  qui  n'au- 
raient valu  chacune  que  25  cent,  ou  5  sous. 

On  voit  par  ce  passage  et  par  beaucoup  d'autres,  notam- 
ment, dans  la  vie  d'Adrien ,  qu'au  lieu  de  bœuf  on. distribuait 
da  lard  aux  soldats  romains. 

IW  V%n%,  Ce  chapitre  important  de  l'histoire  économique 
des  peuples  modernes,  semble  n'avoir  obtenu  qu'un  rang  su- 
balterne dans  la  vie  privée  des  Romains,  pendant  les  six 
IHremiers  siècles  de  la  République.  Une  extrême  frugalité, 
point  de  commerce,  point  de  loisirs,  éloignèrent  le  goût  du  vin 
de  18  générations;  et  du  temps  de  Caton  l'ancien,  193  ans 
aYani  notre  ère,  on  portail  l*indifrérence  à  ce  point,  qu'on  ne 
distinguait  pas  les  difierents  crûs  des  vignobles  de  l'Italie. 
Mais  vers  l'an  600  de  Rome,  les  progrès  de  la  richesse  et  du 
bxe  amenèrent  un  changement  complet  dans  les  mœurs  et 
dans  les  habitudes  du  Peuple-Roi.  Los  vins  furent  classés  d'a- 
près les  distinctions  les  plus  sid)tiles  de  leurs  qualités  diffé- 
i^otes,  et  Ton  n'en  trouva  pas  moins  de  198  espèces,  nombre 
<|i*on  aurait  pu  doubler  par  l'énumération  des  variétés  (^)  Il 
M  y  en  avait  80  espèces  renommées,  dont  54  d'Italie  et  27  de 
la  Grèce. 

Les  plus  célèbres  et  les  plus  chers  étaient  :  le  Pucin,  dont 

<•)  Umprid.  V.  d'Alex,  (b)  I.  VUI.  l.  it. 

<«.'  Pline. l.  XIV.  c.  \in  il  I.  XIX.  c.  viii.  ivii. 
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Tusagc  était  si  favorable  à  la  santé ,  que  rimpératrice  Livie 
lui  attribuait  la  prolongation  de  sa  vie  jusqu'à  82  ans;  le  Sé- 
tin,  résené  pour  la  table  impériale  d'Auguste  et  de  ses  suc- 
cesseurs; le  Cécube,  qui  avait  laissé  une  grande  réputation,  son 
vignoble  ayant  cessé  d'exister  au  temps  de  Pline;  le  Faleme, 
illustré  par  Horace;  sa  force  étant  trop  grande,  on  la  tempérait 
avec  du  vin  de  Chio,  qui  était  très  doux,  ou  bien  en  y  mébnt 
du  miel.  Une  amphore  de  Falerne  ordinaire  valait  100  de- 
niers ou  90  francs.  C'était  3  fr.  35  cent,  le  litre  (*).  Il  y  avait 
un  vin  bien  plus  cher  :  l'Opimien,  ainsi  nommé  de  ce  qu'on 
l'avait  recueilli  sous  le  consulat  d'Opimius,  celui  qui  assassina 
Gracchus;  il  se  vendait  iOO  deniers  l'once ,  qui  était  la  dou- 
zième partie  de  l'amphore  ou  un  peu  plus  de  deux  litres,  qui 
valaient  chacun  45  francs  (^).  Et,  cependant,  un  poète  romain, 
Pomponius  Secundus ,  ayant  donné  à  Caîus  Caligula ,  avant 
son  avènement  à  l'empire ,  un  festin  somptueux ,  tout  le  vin 
qu'on  y  senit  était  de  TOpimien,  vieux  de  160  ans,  et  coûtant 
cet  énorme  prix.  Il  paraît  qu'alors  la  poésie  était  une  profes- 
sion plus  lucrative  que  de  notre  temps. 

Dans  l'édit  de  maximum  de  Dioclétien,  rendu  l'an  302  de 
notre  ère,  le  plus  haut  prix  légal  assigné  aux  vins  fius,  est  de 
30  deniers  le  sextarius  ou  27  francs  le  litre;  ce  qui  laisse  sup- 
poser que  le  prix  moyen  s'élevait  à  13  fr.  50  cent.  Cette  va- 
leur était  celle  du  Picène,  du  Tiburtin,  du  Sabiu,  du  Siu*cntiD 
du  Sélin,  et  du  Falernien. 

Le  prix  moyen  des  vins  vieux,  de  la  meilleure  qualité,  dé- 
duit du  maximum,  n'est  pas  au-dessous  de  10  fr.  90  cent,  et 
celui  de  la  seconde  qualité  7  fr.  20  cent. 

Il  faut  remarquer  que  ces  vins,  qui  étaient  d'un  si  haut  prix, 
étaient  cependant  tirés  des  environs  de  Rome;  il  n*en  était 
point  de  leur  consommation  comme  de  celle  des  vins  de  Bo^ 
deaiix  ou  de  Bourgogne,  dont  la  valeur  est  augmentée,  àPaiiS 
par  un  long  transport.  Leur  abondance  était  favorisée  par  le 

(a}  Diod.  Fragm.  I.  XXXVI.  ili.  Pline.  I.  XlV.c.iv. 
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sol  et  par  le  climat  ;  ils  ne  payaient  pas  comme  les  nôtres  d*é- 
normesdroilsd'ocirois;  car  ce  ue  fut  qu'après  l'abdication  de  Dîo- 
clëtien ,  que  Gallerius  mit  des  impôts  sur  les  vignes  et  sur  les 
terres ,  et  qu'il  les  étendit  à  la  ville  de  Rome ,  exempte  de 
taxes  jusqu'alors.  La  dépréciation  du  numéraire  par  la  con- 
centration de  tous  les  métanx  précieux,  accroissait  sans  doute 
la  valeur  des  comestibles  ;  mais,  en  voyant  payer  une  bouteille 
de  vin  de  Falerne  27  francs  ou  5  journées  de  travail,  on  in- 
cline à  croire  que  la  cause  de  ce  prix  exorbitant  était  surtout 
la  disproportion  existant  entre  la  quantité  de  la  production  et 
le  nombre  des  riches  consommateurs,  affluant  à  Rome  de 
toutes  parts,  avec  l'argent  extorrjué  aux  provinces. 

Les  lois  somptuaires  furent  impuissantes  pour  arrêter  ce 
penchant  des  gens  riches,  à  couvrir  leurs  tables  de  vins  re- 
cherchés. L'an  de  Rome  G6o,  les  censeurs  défendirent  de 
vendre  plus  de  8  as  ou  72  centimes  l'amphore  de  vin  grec  ap- 
pelé Aminéen,  ce  qui  le  fixait  au-dessous  de  trois. centimes  le 
litre  ;  mais  ce  fut  certainement  un  prix  nominal  et  dérisoire 
sans  aucune  application. 

Un  est  étonné  de  l'immense  quantité  de  vin  consommé  à 
Rome,  même  dans  les  temps  de  frugalité,  et  parmi  les  classes 
infimes  de  la  société.  Catou  l'Ancien  rapporte  que,  de  son  temps, 
193  ans  avant  notre  ère,  elle  était  de  10  amphores  ou  274  li- 
tres—  deux  hectolitres  trois  quarts,  —  par  chaque  homme, 
dans  une  famille  de  citoyens.  En  France ,  elle  n'est  que  de  70 
litres  par  personne,  hommes,  fennnes  et  enfants  compris. 
C*cst  le  quart  seulement  de  la  consommation  romaine.  On  don- 
nait alors  du  vin  aux  esclaves  pendant  neuf  mois  de  l'année, 
la  piquette  en  tenait  lieu  pendant  les  trois  autres  («).  C'était, 
comme  chez  nous,  une  boisson  aigrelette,  faite  avec  du  marc 
de  raisin.  On  en  distinguait  3  ou  4  espèces. 

Dans  la  suite ,  la  consommation  ordinaire  du  vin  diminua 
dans  les  familles;  mais  Ir  gaspillage  public  devint  énonifie.  Lu- 


it; Cal.  de  RusUca.  c.  lvii. 
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(Hilhis ,  à  son  retour  d'Asie ,  iit  distribuer  gratuitement  au 
peuple  100,000  cadis  de  vin ,  chacun  de  10  à  12  congés,  fai- 
sant près  de  3  millions  et  demi  de  litres.  César ,  lors  de  son 
frioniphe,  donna  du  vin  de  Chio  par  cadis,  et  du  vin  de  Fa- 
l(Tne  par  amphores  ;  et  quand  il  fut  nommé  à  son  troisiéroc 
consulat,  il  fil  distribuer  à  la  fois  du  Falerne,  du  Chio,  du  Les- 
bos  et  du  Mamertin.  On  n'avait  pas  encore  vu  une  pareille 
manificence.  Mais  aussi,  cet  homme  d'Ëtat  si  généreux  s*était- 
il  emparé,  de  vive  force,  du  trésor  public;  et  le  tribun  Métel- 
lus  Celer,  ayant  voulu  en  défendre  rentrée,  ce  magistrat,  dont 
la  personne  était  sacrée,  fut  menacé  par  César  d  être  égorgé 
sur  la  place.  «  Il  m'en  coûterait  moins,  lui  dit-il,  de  le  faire  que 
de  le  dire(^).  »  Le  trésor  contenait  environ  27,500,000  francs 
en  lingots  d'or  et  d'argent  et  en  numéraire  (*»). 

On  conçoit  à  peine  que  les  Romains  pussent  disposer,  pour 
ces  immenses  prodigalités  ,  d'une  si  grande  quantité  de  vin, 
eux  qui  n'avaient  pas ,  comme  nous ,  des  caves  sous  chaque 
maison ,  et  qui  avaient  emprunté,  peu  de  temps  auparavant, 
aux  habitants  de  la  Gaule  cisalpine,  l'invenlion  des  tonneaux, 
si  nécessaires  pour  conserver  les  produits  d(î  la  vendange.  On 
ne  peut  douter  cependant  qu'ils  n  en  eussent  des  l'ésenes  plus 
considérables  que  les  nôtres;  et,  par  exemple,  l'orateur  Hur- 
tensius  laissa  à  ses  héritiers  10,000  cadis  de  vin,  qui  font 
100,000  congés  ou  342,880  litres.  Il  serait  diiricile  de  Uouver 
en  Europe  un  amateur  qui,  pour  sou  propre  usage,  eût  daiiï^ 
ses  caves  3,400  hectolitres  de  vin. 

Il  est  digne  de  remarcpie  que  l(*s  libéralités  des  triompha- 
teurs tombèrent  en  désuétude  ,  sous  le  règnt»  des  Empereurs, 
du  moins  en  ce  qui  concernait  le  vin,  (jui  ne  figure  point  dans 
leurs  distributions.  Eutrope  en  rap])orle  un  motif  assez  sin- 
gulier. Quand  Aurélien  eut  établi  à  Rome  une  fondation,  poor 
donner  aux  pau>res  d<»  la  viande  de  porc ,  il  songea ,  dit  wn 
biographe,  à  y  ajouter  du  vin.  Mais  le  Préfet  du  Préloin'IVn 

(a)  CIcer.ad  AUic.  1.  X.  c.  i?.  (b)  Pline.  1.  XXXllI.  c.  m 
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llouina,  alléguant  que  s*il  faisuil  distribuer  du  vin  à  la  po- 
ilace,  elle  s'attendrait  aussitôt  à  ce  qu'on  lui  donnât  desoies 
des  poulets  («). 

L'ivrognerie  ,  dont  on  ne  trouve  point  d'exemples  publics 
'ndaut  la  Uépublique ,  dtvint  commune  sous  l'Empire,  et  fut 
ème  une  puissante  rtTommandation  aux  premières  places 
:  rËtat.  Une  orgie,  qui  dura  sans  relùchc  une  nuit  et  deux 
ars,  donna  à  Tibère  une  si  haute  idée  de  deux  de  ses  corn- 
ignons  de  débaucbe,  (lu'il  éleva  l'un  à  la  dignité  de  gouver- 
îur  de  Rome,  et  qu'il  fit  l'autre  gouverneur  de  la  Syrie  (*»). 
Il  ne  faut  pas  croire  (|ne  c(;s  exploits  fussent  d'une  imita- 
>n  facile;  car  on  cite  un  proconsul  et  préteur,  noQimé  Tor- 
latus,  qui,  pour  mériter  restime  et  Tadmiration  de  l'empereur, 
il  devant  lui,  tout  d'un  trait,  trois  congés  de  vin,  faisant  10 
Lres  et  un  quart.  Ce  haut-fait  lui  valut  le  surnoii  deTriconges. 
ibère  lui-même ,  malgi*é  le  danger  de  se  jouer  à  lui ,  n'é- 
lappapas  à  la  malignité  publique,  et,  par  un  léger  change- 
lent  dans  les  lettres  de  ses  trois  noms  :  Tibcrinus  Claudius 
léro ,  on  eu  fit  :  Riberius  Caldius  Mero ,  jeux  de  mots  qui 
appelait  qu'il  était  ivrogne ,  chauve  et  le  mannequin  de 
i^an. 

V**.  Huile,  C'était  l'un  des  premiei*s  besoins  de  laconsom- 
outtion  des  Romains;  et  nos  départements  du  Midi  en  ont  con- 
lené  l'usage  par  tradition.  La  substitution  de  l'huile  au  beurre, 
dans  les  préparations  culinaires  de  ranci(*nne  Italie,  prouve 
qne  les  oliviers  s'y  mutipliaienl  plus  facilement  que  les  vaches 
bitières;  et  en  effet,  nous  avons  déjà  vu  que  le  bétail  n'y  était 
pas  aussi  commun  nue  le  ferait  croire  la  fécoudité  de  la  terre 
^  la  richesse  du  pays.  ^ 

Lltuile  était  recueillie  dans  les  pi*ovinces  tributaires,  et  l'on 
^  bisatt  à  Rome  de  grands  approvisionnements,  comme  ceux 
^Wé.  Jules-César,  qui  venait  d'achever  de  réduire  l'Afrique, 
l^**  b  destriiclion  de  Jugurtha,  voulant  donner  au  peuple  une 

'*•  Cui.  V.  (TAuréUeD.  (b)  Sud.  in  Tib. 
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grande  idée  de  sa  conquelej  lui  dit  qu'elle  pouvait  fournir, 
chaque  année ,  avec  300,000  médimnes  de  froment  en  capa- 
cité, 300,000  médimnes  d'huile  en  poids  (*),  — 136,860  heciih- 
litres  de  blé  et  i  ,500,000  kilogrammes  dlmiic  pour  les  baius, 
les  lampes  et  les  besoins  culinaires  de  la  population. 

VI^".  Repas  et  festins.  Aucun  peuple  n'a  égalé  les  Romains 
en  gourmandise ,  en  gloutonnerie ,  en  raffinements  gastrono- 
miques. Aucun  n'a  jamais  approché  du  luxe  et  de  la  dépense 
de  leur  table  ;  et  des  témoignages  nombreux  et  respectables 
sont  nécessaires  pour  croire  qu'il  soit  possible  à  une  société 
civilisée,  de  descendre  à  des  habitudes  de  sensualité  anssi 
abrutissantes  et  aussi  ignobles. 

Il  faut  dire  que  cette  corruption,  comme  toutes  les  autres, 
ne  fut  introduite  qu'après  la  destruction  des  libertés  publiques 
par  les  Trumvirs  et  les  Empereurs.  Ou  se  consolait  de  leur 
perte  par  des  orgies;  on  les  oubliait  dans  l'ivresse  du  vin  et 
des  plaisirs.  Cette  vie  de  débauches  était  inconnue  du  temps 
de  la  République,  quand  chaque  citoyen  avait  des  devoirs  ri- 
goiireux  à  remplir.  La  loi  Orcia,  rendue  185  ans  avant  notre 
ère,  nous  fait  connaître  le  maximum  de  la  dépense  d'un  i*epa$; 
il  ne  devail  pas  excéder  cent  as  de  cuivre,  valant  dix  deniers 
romains  ou  9  francs.  L(»  nombre  des  convives  était  réglé,  et 
il  étiiit  défendu  de  leur  donner  un  concert  ou  de  les  occuper 
de  jeux  de  hasard.  Il  s'agissait  là  des  festins  qui  avaient  lieu 
les  jours  de  marché,  aux  nones  ou  aux  calendes;  caries  re- 
pas ordinaires  en  famille  étaient  limités,  par  la  loi  Licinia,  à 
une  dépense  de  30  as  ou  3  deniers  faisante  fr.  70  cent.  Ilêiail 
permis  de  senir  des  légumes  (m  abondance  dans  les  festins  ; 
mais  la  quantité  de  viande  était  ù\ée  à  quatre  livres,  savoir: 
36  onces  de  viande  fraîche  et  12  de  viande  salée. 

Cette  frugalité  fut  continuée  longtemps;  et  dans  l'inlenalle 
qui  sépara  la  deuxième  guerre  punique  de  la  tr(ûsiènie,ilfuï 
encore  rendu  une  loi  somptuaire ,  presciivant  qu'il  ne  serait 

(a)  Plut,  in  Cœs. 
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si'tnï  dans  un  repas  crautrc  volaille  qu'une  seule  poule ,  et 
(|u'encore  il  serait  illicite  qu'elle  fût  engraissée  (•). 

Lorsque  ces  vieilles  mœurs  eurent  été  abandonnées  par  les 
Romains,  maîtres  de  toutes  les  richesses  du  monde  connu ,  on 
dédaig^ia  de  se  nourrir  des  oiseaux  qui  peuplaient  commune- 
nient  les  basses-coui's.  Le  paon  parut  à  l'orateur  Hortensius 
un  choix  plus  digne  de  sa  table,  et,  à  son  imitation,  ce  devint 
un|  mets  consulaire.  Aufidius  Lurcon  profita  de  cet  engoue- 
ment; il  conçut  et  exécuta  l'entreprise  d'engraisser  cette  sorte 
d'oiseaux  ;  il  se  fit  de  sa  vente  un  revenu  de  60,000  sesterces, 
ou  13,500  francs  (b)- 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  aliment  grossier;  on  en  rechercha  de 
plus  délicats ,  tels  que  le  bec-figue  et  la  grive.  Tibère  lit  un 
présent  de  200,000  sesterces  ou  15,000  francs,  ù  un  poëte 
nommé  Asellius  Sabinus,  pour  avoir  composé  un  dialogue 
entre  ces  deux  oiseaux ,  et  le  champignon  et  l'huître,  qui  for- 
maient les  mets  favoris  de  l'Empereur  (•-*). 

Un  acteur  tragique,  Clodius  /Esope,  raflina  ce  goût  des 
petits  oiseaux,  et  réussit  à  élever  le  prix  d'un  seul  plat  à 
100,000  sestei^esou  22,500  francs,  en  le  composant  exclusi- 
vement d'espèces  chantantes  ou  parlantes ,  dont  chaque  indi- 
vidu valait  6,000  sesterces  ou  13,500  francs  (**). 

Sous  le  règne  des  Empereurs,  les  oiseaux  les  plus  déli(*ats 
furent  eonsidérés  comme  une  nourriture  irop  grossière  pour 
les  maîtj*es  du  monde  ;  on  n  en  prenait  que  certaines  parties 
qui,  par  leur  petitesse,  exigeaient,  pour  en  faire  un  seul  inels, 
le  massacre  d'une  multitude  d'individus  d'espèces  rares  et  d'un 
prix  extrême.  Ainsi  Héliogabale  se  faisait  servir  d(îs  plats  uni- 
quement composés  de  langues  de  paons  et  de  C(TV(;lles  de  fai- 
sans et  de  perroquets,  qui  coûtaient  des  sommes  immenses  (*'). 
11  faisait  nourrir  avec  non  moins  de  recherche  ses  chiens,  (pii 
Yi\aient  de  foies  d'oies,  ses  lions  qu'il  assouvissait  avec  des 

(I)  Flinc.  I.  X.  c.  1.XI1.  (b)  Id.  I.  X.  c.  xxin.  (c)  Suct.  in  Tib.  c.  xiii. 
{<L  Pi.  I.  X.  r.  Lxiin.  (e)  Lampridius.  V.  d'Ueliogtb. 
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faisans  el  des  perdrix,  et  jusqu'à  ses  chevaux,  qu'il  avait  accou- 
tumés à  manger  du  raisin  («). 

Longtemps  avant  qu'on  fut  descendu  à  ces  extravagances, 
un  personnage  consulaire,  M.  Apicius,  s'était  livré  à  l'étude 
des  combinaisons  culinaires,  avec  un  sticcès  qui  lui  a  valu  uoe 
renommée  aussi  grande  et  aussi  durable  que  s*il  eût  sauvé  sa 
patrie.  Il  inventa  l'art  de  perfectionner  le  foie  des  truies,  de 
même  qu'on  agrandit  et  améliore  celui  des  oies.  Il  faisait  en- 
graisser forcément  ces  animaux ,  en  les  gorgeant  de  figues 
sèches,  et  il  les  faisait  abreuver  de  vin  miellé  avant  que  de  les 
abattre.  D'autres  pratiques  analogues  variaient  tellement  l'ali- 
ment donné  par  le  porc,  qu'on  ne  comptait  pas  moins  de 
50  préparations  différentes  de  cet  animal,  introduites  dans  les 
festins  :  des  hures  farcies,  des  tétines,  des  matrices,  des  ro- 
gnons, des  glandes,  arrangés  avec  un  luxe  inoui  (**).  Xos 
charcutiers,  qui  se  donnent  des  brevets  d'inventions,  ne  se 
doutent  guère  que  leurs  plus  belles  découvertes  dateui  de 
2,000  ans. 

On  attachait  à  Rome  une  si  grande  importance  aux  pn'pa- 
rations  culinaires,  qu'on  se  disputait  gi*avemeiit  l'honiienr 
d'avoir  trouvé  le  secret  d'augmenter  le  volume  du  foie  di*s 
oies,  et  celui  de  composer  un  ragoût  avt.'C  les  pattes  de  cet  oi- 
seau et  des  crêtes  de  poulets  (^). 

Mais  c'était  surtout  le  poisson  d'espèces  rares  ou  préférées 
par  la  mode,  qui  était  devenu  un  mets  sénatorial.  On  payait 
trois  barb(^au\  jus(iu'à  30,000  sesterces  ou  6,750  francs.  In 
mulet  était  vendti,  du  tempsdeJuvénal,  1,200  francs;  du  temps 
de  Macrobe,  1,400  francs,  et  Asinius  Celer,  qui  vivait  sous 
Caligula ,  en  paya  un  seul ,  8,000  sesterces  ou  1 ,800  francs. 
Des  murènes  étaient  conservées  vivantes,  dans  des  viviers, 
qui  acquéraient  une  vnleui*  égale  à  celle  des  pins  riches  do- 
maines. Celles  de  Lucullus  furent  vendues  4  millions  de  ses- 
terces, ou  1,800,000  francs  (^).  Ces  animaux  voraces  étaient 

fij  Loc.  dl.  (h)  Pl.l.  Vni.r.  Lxxviii.  fcl  W.  1.  X.  c.  xxvii.   li-lil.l  IXii»" 
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nourris  avoc  un  soin  extrême,  et  meine  Tuu  des  favoris  d'Au- 
guste, Vedius  Poliion,  leur  donnait  de  la  cbair  humaine.  Quand 
ses  esclaves  commettaient  quelque  faule,  11  les  faisait  jeter 
dans  ses  viviers,  où  ces  malheureux  éiaienl  dévorés  tout  vi- 
vaiils  par  les  murènes  (^).  L*engou(mient  pour  ces  poissons, 
qui  ressemblent ,  à  s'y  méprendre ,  à  des  serpents ,  fut  porté 
jusqu'à  la  démence.  Un  sénateur  éminent,  Licinius  Crassus,  en 
avait  apprivoisé  un  qui  venait  pr(*ndre  du  pain  jusque  dans 
sa  main.  Il  conçut  pour  cet  animal  une  si  vive  affection,  qu'il 
iorna  des  plus  riches  byoux ,  et  qu a  sa  mon  il  prit  le  deuil  et 
lui  érigea  un  monument  funèbre.  Traduit  devant  les  censeurs, 
il  convint  qu*il  avait  pleuré  la  mort  de  sa  murène,  et  il  félicita 
ironiquement  son  accusateur  de  sa  fermeté  d'àme,  qui  lui  avait 
iait  supporter  la  perte  de  trois  femmes  sans  verser  une  seule 
larme. 

Il  n'est  pas  bien  sur  que  le  goiit  des  Romains  pour  le  pois- 
son fut  justifié  par  l'excellence  de  celui  qu'on  servait  sur  la 
table  des  personnages  les  plus  opulents,  il  y  a  du  moins  lieu 
d'en  douter,  pour  les  poissons  de  mer.  On  sait  que  leurs  es- 
pèces dounent.un  aliment  plus  ou  moins  bon ,  selon  la  natui'e 
des  fonds  qu'elles  habitent  $  et,  par  exemple ,  certaines  côtes 
volcaniques  ou  bordées  de  rochers  de  corail ,  fournissent  des 
poissons  d'un  mauvais  goùl  ou  même  d'un  usage  dangereux. 
Celait  probablement  le  cas  d'une  partie  de  la  pèche  le  long 
des  rivages  du  Latium ,  et  c'est  pourquoi  on  estimait  fort  supé- 
rieurs les  produits  de  celle  faite  sur  les  fonds  granitiques  des 
côtes  de  la  Gaule  transalpine.  Nous  en  possédons  un  singu- 
lier témoignage. 

On  sait  que  César  et  Pompée,  voulant  élever  sur  les  ruines 
de  la  Képublitpu)  leur  fatale  puissance,  déchaînèrent  dans  la 
ville  de  Rome  toutes  les  mauvaises  passions.  Deux  tiibuns , 
Claudius  et  Miio,  qui  avaient  embrassé  des  partis  o|)poses,  se 
livrèrent  des  combats   sanglants,  dans  les  rues  et  dans  le 

[•)  Pline.  I.  IX.c.  xixii. 
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Forum.  Le  premier  ayant  été  lue  dans  une  rencontre,  le  second 
fut  accuse  de  sa  mort,  traduit  en  justice,  et  défendu  par  Cîcé- 
ron  lui-même.  Mais  il  parait  que  le  grand  orateur,  intimidé  par 
les  cris  et  les  menaces  de  la  faction  contraire,  resta  au-dessous 
de  sa  renommée  ;  son  client  allait  être  condamné,  quand  il  se 
prévalut  de  la  faculté  (lUC  lui  laissait  la  loi ,  d'échapper  à  la 
sentence  par  un  cx.il  volontaire.  Il  se  retira  à  Mai*seîlle,  et  s'y 
établit  pour  le  reste  de  ses  jours.  Cicéron,  mécontent  de 
Foraison  qu'il  avait  prononcée  en  sa  faveur  avec  si  peu  de 
succès  ,1a  composa  de  nouveau ,  et  cette  fois  il  y  déploya  toutes 
les  ressources  de  son  brillant  génie.  Milo  était  à  table  quand 
il  reçut  ce  chef-d'œuvre  d'éloquence.  Combien  suis-je  heureux, 
s'écria-t-il ,  après  l'avoir  lu  ,  que  Cicéron  n'ait  pas  ainsi  parlé 
devant  mes  juges  !  je  n'aurais  pas  le  plaisir  de  manger  d'aussi 
bon  poisson  ! 

La  viande  de  boucherie  semble  avoir  élé  bannie  des  repas 
somptueux  des  Romains.  Nous  n'en  trouvons  aucune  nieniimi 
dans  le  festin  que  lii  Vitellius  chez  son  frère.  En  l'evauche,  ou 
y  servit  2,000  plats  de  poissons  et  7,000  d'oiseaux ,  d'espèces 
différentes  et  exquises.  On  conçoit,  par  tm  tel  menu,  que  tri 
Empereur  ait  consommé,  en  l'espace  de  4  mois,  17o  millions 
de  francs  en  bombance  (*).  On  sait  que,  grî^ce  au  talent  qu'il 
possédait  de  vomir  à  volonté ,  il  faisait  cinc]  repas  par  jour. 
Joscphe  assme  que,  s'il  eut  régné  plus  longtemps,  tout  les 
revenus  de  l'Empire  n'auraient  pu  sullire  pour  couvrir  sa 
table. 

La  dépense  était  augmenl<»e  immensém(*nt  par  les  acces- 
soires des  festins.  Les  t^ibles  seules  contaient  des  sounucs 
immenses;  elles  étaient  en  bois  dc^  ciste,  —  Thuya ariiadata, 
—  et  faites  d'un  seul  morceau.  Une  de  ces  tables,  acIiettviKir 
Cicéron,  valait  un  million  de  sesterces  ou  2:25,000  frani^s;  uut' 
appartenant  à  Asinus  Gallus,  valait  248,000  francs.  Deux  ad- 
jugées à  Juba,  furent  estimées  chacune  270,000  francs.  Enfin» 

(a)  Suet.  c.  XIII.  EiHrope.  Tacit.  c.  xcv. 
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il  y  en  eut  une  achetée  par  la  famille  des  Célliégus,  au  prix  de 
1,400,000  sesterces  ou  315,000  francs. 

Parfois,  les  dépenses  d'un  festin  étaient  accrues  par  les  pro- 
digalités dont  il  était  l'occasion.  Ainsi,  Lucius  Vérus,  associé 
à  l'empire  avec  Marc-Aurèle,  donna  à  Rome,  à  12  convives 
seulement ,  un  souper  qui  revint  à  6  millions  de  sesterces  ou 
i  ,350,000  francs.  Pour  arriver  à  ce  cliiffre,  il  leur  donna  toute 
la  vaisselle  d'or  et  d'argent  qui  avait  seni  à  table,  et  dont 
une  partie  était  einichie  de  pierres  précieuses;  il  y  joignit  des 
boites  d'or  r(îm])lies  de  parfums  précieux  ;  et  enfin  il  les  ren- 
voya chacun  avec  une  couroime  d'or,  dans  un  char  tiré  par 
des  mides  enharnachées ,  dont  il  leur  fil  pareillement  pré- 
sent (*). 

Il  appartenait  à  une  femme,  à  une  femme  greccjue,  de  sur- 
passer en  prodigalité  tous  ces  efforts  extravagants.  Cléopàtre, 
la  séduisante  reine  d'Egypte,  ayant  donné  à  Antoine  un  fes- 
tin d'une  magnificence  sans  i)areille,  elle  lui  dit  qu'elle  pou- 
vait encore  en  accroître  la  dépense  et  même  l'élever  jusqu'à 
10  millions  de  sesterces  ou  2,250,000  francs.  Le  triumvir 
n'eu  étant  pas  convaincu,  un  pari  fut  fait  entre  eux.  La  reine, 
pour  le  gagner ,  détacha  l'une  de  ses  boucles  d  oreilles ,  qui 
étaient  formées  de  deux  perles  incomparables,  et  la  jetant 
dans  du  vinaigre ,  elle  la  fit  dissoudre  et  l'avala  ainsi  à  la 
grande  siuprise  des  spectateurs.  La  deuxième  perle  aliail 
épi'ouver  Uî  sort  de  la  première,  quand  Plancus,  qui  avait  ('lé 
choisi  pour  juge  du  pari,  la  sauva  en  prononcjanl  qu'Antoine 
était  vaincu.  C'est  cett(î  même  perle,  qui,  sciée  en  deux,  servit 
de  pendants  d'oreille  à  la  Vénus  du  Panthéon  à  Rome;  et  la 
moitié  d'un  souper  d(î  Cléopàln*  devint  la  plus  riche  pai'ure 
qu'on  pftt  trouver  pour  orner  la  d<'H'Sse  (^). 

Nous  devons  avouer  pouriani ,  (pie  ce  luxe  de  la  reine  d*Ë- 
g\pte,  qui  portait  des  bouijes  d'oi'eilles  d'une  valeur  de  deux 
millions  d(î  francs,  fut  encore  effacé,  dans  la  suite,  par  quelques 

a)  Jul.  Ca|iU.  io  Ver.  ^b)  Pline  1.  IX.  c  lyiu. 
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dames  romaines.  On  peui  citer  entre  autres  LoUia  Paulina, 
qui  devint  plus  tard  la  femme  de  Caligula.  Dans  un  souper  de 
ilançailles,  elle  parut  toute  couverte  de  perles  et  d'émeraudes. 
Sa  tête,  les  tresses  et  les  boucles  de  ses  cheveux,  ses  oreilles, 
son  cou,  ses  bras,  ses  doigts  en  étaient  chargés.  Il  y  eu  avait 
pour  40  millions  de  sesterces  ou  i  millions  et  demi  de  francs, 
(tétaient  les  d('*pouiiles  des  femmes  des  provinces  orientales 
de  TEmpire,  dont  son  aïeul  avait  eu  le  gouvernement ,  et  qui 
avaient  été  longtemps  exposées  à  ses  concussions  (*). 

L'accroissement  de  la  dépense  de  tant  de  consuls,  de  pro- 
<*onsuls,  de  prétems  gorgés  de  pillage,  et  rabaissement  de  la 
valeur  du  numéraire  par  Vaflïuence  de  tous  les  métaux  pré- 
cieux des  pays  subjugués,  ca^jsèrent  à  Rome  un  renchérisse- 
ment des  subsistances  de  plus  en  plus  grand.  Nous  pouvons  en 
suivre  les  progrès  dans  les  variations  du  prix  par  tète  des 
repas  donnés  au  peuple  paj*  les  Empereurs ,  sous  le  nom  de 
congiarium. 

Ces  festins  publics  coûtaient,  par  convive  : 

Sous  Angnsle ,  30  à  i^  uumes  ou  10  deniers. 

—  Tibère ,  300  nuHies  ou  75  deniers   .     . 

—  Caligula,      60  drachmes  ou 

—  Néron ,  400  numes  ou  100  den.  à  78  c. 

—  Antonin ,  8  auréi,  à  14  fr.  45  c.  chacun 

—  Commode,  7:25  deniers,  à  78  centimes    . 

—  Sévère ,  10  auréi ,  à  14  fr.  45  centimes 

Quoique  le  repas  donné  par  Sévère  ne  fut  que  fort  inférieur 
à  celui  de  Commode,  il  coula  cependant  38,750,000  francs,  ce 
qui  suppose  que  le  nombre  des  convives  fut  de  270,000.  SU 
y  en  eut  autant  au  festin  de  Commode,  il  n*aurait  pas  du  ri>û- 
ter  moins  de  146,825,000  francs.  Nos  r('»jouissances  ptibligiio* 
toute  onéreuses,  qu'elles  sont,  ne  peuvent  être  comparées  à 
ces  folles  profusions. 

a)  Pline.  I.  IX.  c.  i.fiii.  (b)  Suel.  in  Auç.  -c]  U\.  in  fil»,  r  xx    ..ii  Dio.  I.  LIX- 
'«»)  Suel.  in  Nero.  r.  x.  elc. 
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Les  festins  des  P])ni)ereurs  devinrent ,  par  leurs  énormes 
dépenses,  des  affaires  d'f^lal. 

Luciillus,  à  son  retour  de  la  eonquéle  du  Pont,  donnait  des 
soupers,  dans  son  sallon  d'Apollon,  qui  eontaient  40,350  fr.; 
mais  eette  somme ,  qui  avait  seandalisé  la  République ,  fut 
porté  par  Caligula  à  2,018,225  francs ,  pour  un  seul  festin  ;  cl 
Viiellius  dépensa,  en  une  seide  année,  pour  boin^  et  manger  : 
181,625,000  francs.  Suétone  rapporte  que,  dans  un  souper 
que  TËmpereur  fil  chez  son  frère',  on  comptait  :  2,000  [)ois- 
sons  de  choix;  7,000  oiseaux  rares,  un  plat  de  cen elles  de 
faisans  et  de  paons ,  de  langues  de  phénicoptères ,  et  de  ventres 
de  lamproies,  qui  avaient  été  apportées  des  pays  les  plus  éloi- 
gnes par  les  trirèmes  de  la  floUe  inq)ériale. 

Quand  ce  n'était  pas  la  gloutonnerie  d'un  seul  qui  dévorait 
la  richesse  de  TÊlal,  c'était  le  Peuple-Roi  lui-même ,  dont  la 
faveur  s'achetait  par  des  repas  publics,  dont  rien  encore,  dans 
le  monde,  n'avait  égalé  les  [)roporlions  colossales.  Ainsi  Julesy- 
César,  lors  de  son  triomphe,  fit  dresser  20,000  tables  pour  ré- 
galer les  citoyens  de  Rome  (**).  Lucullus  en  avait  fait  dress(;r 
22,000  dans  les  rues  de  Rome,  et  y  avait  fait  servir  100,000 
radis  ou  pièces  de  vin  grec ,  chacune  de  39  litres ,  ce  qui  fai- 
sait près  de  40,000  hectolitres.  S'il  y  avaii  alors  500,000  ha- 
bitants, c'était  pour  chacun  4  litres  de  vin  étranger  ;  quan- 
tité bien  sufiisante  pour  enivrer  toute  la  ville  (^). 
VII*».  Prix  des  choses. 

Ce  serait  une  curieuse  histoire ,  que  celle  qui  ferait  con- 
naître la  valeur  qu'attachaient  aux  biens  de  ce  monde  les 
peuples  de  l'antiquité  comparés  à  nos  sociétés  modernes.  On 
y  verrait  des  analogies  et  des  conlrasles  qui  feraient  apprécier, 
avec  la  logique  puissante  des  faits,  les  goiils,  les  appétils,  les 
passions  que  développent,  dans  les  hommes,  les  diverses 
phases  de  la  civilisation  et  les  faveurs  de  la  fortune. 

Les  annales  de  Rome  peuvent  fournir  sur  ce  sujel  des  ma- 

;a)  Plut,  in  Cœs.  (h)  Piiae.  1.  XIV.  s.  xvn. 
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lériaux  dignes  d^intérét,  qu'on  chercherait  vainement  dans  les 
archives  de  la  plupart  desfitatsde  TEurope.  Nous  en  extrai- 
rons quelques  séries,  qui  pourront  servir  aux  Economistes  en 
jetant  des  lumières  sur  de  nombreuses  transactions  civiles  des 
habitants  de  Tancienne  Italie. 

Revenu  des  terres.  Dans  le  Brutium,  aux  envii*ons  de  Riéti, 
sous  la  belle  latitude  42",  une  terre  formant  une  cenlurie  ou 
54  hectares,  rapportait,  en  Tan  73  avant  notre  ère,  30,000  ses- 
terses  par  an,  faisant  6,750  fr.;  ce  qui  ne  donnait  que  125  fr. 
de  revenu  par  hectare  (**). 

En  Sicile,  Thectare  semé  en  froment  produisait,  au  maxi- 
mum ,  16  hectolitres,  au  prix  de  6  fr.  60  cent,  chacun.  Le 
revenu  brut  de  l'hectare  ne  s'élevait  qu*à  105  francs  (**). 

D'après  Colum(.'Ile,  l'hectare  en  pâturage  ou  en  bois  ne  don- 
nait qu'un  revenu  moyen  de  81  francs  (*»). 

Mais,  planlé  (;n  vignes,  l'hectare  fournissait  habituellement 
un  produit  brut  de  644  francs,  qui,  dans  le  Lalium,  était  poru* 
jusqu'à  2,440  francs.  Dans  les  bonnes  années,  suivant  Pline, 
on  en  obtenait ,  en  Italie  et  dans  la  Gaule  Cisalpine ,  jusqu'à 
2,028  fiaiîcs,  ou  24  fois  W  pioduit  de  la  moisson  du  blé. 

Il  fallait,  au  témoignage  de  Caton  : 

15  Esclaves  poiu*  la  culture  d'une  vigne  de  75  hectares; 

13  —  pour  celle  d'une  plantation  d'oliviers  de  IH<» 
hectares.  Coiiséquemment,  un  cultivateur  suffisait  à  5  hectares 
dt^  vignc^s,  et  à  une  étendue  triple  d'oliviers.  Un  esclave  vigneron 
valait  8,000  sesterces  ou  1,650  francs;  et  Plularquecile,  conmio 
un  très  bas  prix,  celui  des  esclaves  de  (^aton,  qui  n'en  valaient 
qiu^  1250  (<^). 

L'olivier  exigeait  moitié  moins  de  travail  que  la  vigne,  H 
son  produit  était  très  bon  marché.  On  voit,  par  une  loi  <l» 
CodeThéodosien,  que  80  livn^s  romaines  d'hnile  valaient  un 
aur(''us,  ou,  en  d'autrc^s  termes,  (|ue  30  kilogranmies  coulaient 
14  fr.  45  cent,  (tétait  5  sous  la  livre  hculement  (''). 

a)  Varron.  I.  UI.  r.  ii.  ih\  Cic.  Vi-rr.  In  frumcni.  r.  Colum.  I.  Ul.  ,&  W  f  »'• 
Plut  iu  Cul.  ^c)  L.  I.  t.  XV 
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En  France,  le  revenu  moyen  de  Thectare,  calculé  d'après 
les  résultats  donnés  dans  les  37,000  communes,  est,  pour 

Le  froment    .     .     .  200  IV.  Les  jardius.  .     .     .  435  fr. 

L'orge 115  Les  prairies  uatur.  .  110 

Les  vignes     .     .     .  212  Les  bois    ....  25 

Les  oliviers   .     .     .  UO 

Parmi  les  objets  qui  se  vendaient  usuellement  à  Rome,  en 
voici  quelques-uns  dont  le  prix  mérite  d'être  noté. 

Un  esclave  savant  pour  servir  de  professeur  .     .  20,841  fr.   »€. 

Un  eunuque 605  » 

Un  bon  cuisinier,  4  talents 21,600  » 

Un  esclave  artisan 605  » 

Un  enfant  au-dessus  de  dix  ans 400  » 

—        au-dessous 200  )> 

Un  esclave  ordinaire  au  temps  d'Auguste  .     .    .  1,800  » 

et  annuellement  pour  l'intérêt  de  cette  somme 

.  à  raison  de  10  p.  «/o ,  et  pour  sa  nourriture .     .  500  » 

Un  fou  ou  bouffon 4,025  » 

Un  paon  engraissé  pour  la  table 25  40 

Une  couple  de  belles  tourterelles 25  40 

Une  couple  de  grives  ou  de  merles 2  50 

Une  livre  de  plumes  d'oie 4  50 

Un  vivier  garni  de  poissons 833,325  » 

Le  Garum ,  sauce  formée  d'intestins  de  poissons 
marines  et  putréfiés ,  le  congé  ou  3  litres  un 

quart  valait , a) 113  >» 

Le  poivre  long,  la  livre  de  12  onces 13  50 

Le  gingembre,           idem.             3  60 

L'encens,                   idem.             5  40 

L'buile  de  cinamone ,  de  22  fr.  à 270  » 

Les  parfums ,  la  livre 360  « 

Caligula  en  mêlait  dans  son  bain;  raiïrancbi  de  Néron  sui- 

(t)  Plioe.  I.  XXXI.  8.  xLiu. 
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vait  le  même  usage;  les  aigles  étaient  parfumés.  Un  proscrit, 
i|ui  s'éiail  caché  pour  échapper  aux  meurlrîers  envoyés  par 
les  triumvirs,  fut  décelé  par  Todeur  des  paifums. 

Une  jatte  de  saumur  du  Pont-Euxin  valait .     .  360  fr.  »  c. 

VIII".  Aliments  des  Bomains. 

A  Rome,  comme  en  Grèce,  ou,  de  nos  jours,  à  Londres  ou  à 
Paris,  les  i)roductions  alimentaires  se  recommandaient  suilout 
par  le  nom  du  lieu  de  h'ur  origine  ;  celles  qui  n'appartenuîenl 
pas  à  un  endroit  bien  famé  par  la  mode,  Tengouement,  la  pii^ 
venlion ,  étaient  entachées  d'indignité  dans  le  jugement  des 
gastronomes  romains.  En  consultant  :  Pline,  Juvénal,Sénèquc, 
Aulugel,  Varron,  Suétone,  Athénée,  nous  avons  dressé  la  nu- 
menclatin*e  suivante  des  objets  de  prédilection  qui  paraissaient 
sur  la  table  des  grands  personnages  de  la  métropole  de  Imii- 
vers. 

La  frugalité  des  temps  primitifs  de  Rome  n'avait  laissé 
qu'une  vaine  tradition.  On  se  rappelait  que  le  consul  Curius 
faisait  bouillir  lui-même  ses  navets,  quand  les  envoyés  Sam- 
nites  vinrent  lui  offrii*  de  Tor.  Longtemps  après,  Dioclétien 
mangeait  avec  délices  les  laitues  qu'il  avait  fait  croître,  par  ses 
soins,  dans  son  jardin  de  Salone  ;  et  Tempereur  Caiinus,  qm, 
pour  ramenei*  les  beaux  jours  de  Rome ,  affectait  d'en  siiivii* 
les  manières,  reçut  les  ambassadeurs  des  Perses,  assis  s«r 
Therbe,  et  mangeant,  pour  son  souper,  un  moixeau  de  lard 
avec  des  poids  secs(*).  Mais  ce  n'était  pas  ainsi  que  se  trai- 
taient les  grands  consulaires  de  Rome,  et  aucune  loi  soinp- 
tuaire  ne  put  arrêter  les  progrès  du  luxe  des  festins.  Il  fui 
pourtant  statué,  vingt  ans  après  la  conquête  de  la  Macédoioe, 
que,  l(»s  jours  de  grandes  fêtes,  un  chef  de  famille  ne  pourraii 
dépenser  plus  de  300  as  ou  2o  francs  pour  son  repas,  et  les 
antres  jours  le  tiers  seulement  ('*).  Cette  loi  Tribonia  fin  cor- 
roborée par  d'autres,  notamment  la1oiFannia,qui  fixa  qiiel^^ 

(a)  Plinr.  1.  XVIII.  $.  iv.  Plut,  apoplit.  Uibl.  augustn.  (bi  Pline.  1.  \.  c.  l 
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quantité  de  viande  n'excéderait  pas  quatre  livres,  soit  séchéc» 
soit  salée ,  mais  qu'on  pourrait  manger  des  légumes  à  discré- 
tion («).  Du  temps  de  Cicéron ,  on  exécutait  encore  la  loi  qui, 
pour  ime  noce,  ne  permeltait  pas  de  dépenser  plus  de  200  as 
ou  16  francs(*>). 

L'inutilité  de  ces  lois  est  bien  pi'ouvée  par  les  progrès  im- 
menses que  fil ,  à  Rome ,  le  luxe  de  la  table.  La  rechen^be  fut 
poilée  si  loin ,  dans  les  repas,  qu'on  n'y  admit  que  des  mets 
exotiques,  recommandés  par  la  distance  éloignée  des  lieux  de 
leur  origine,  et  par  leui*s  prix  excessifs.  Nous  allons  indiquer 
rapidement  les  plus  célèbi*es  dans  les  annales  gastrologiques 
des  Romains  : 

i*>.  friandes. 

Le  sanglier  du  Rrutiiim.  On  le  servait  tout  entier,  et  farci 
de  volailles. 

Le  lièvre.  Alexandre  Sévère  en  mangeait  un  à  chaque  repas. 

Ou  croyait  que  sa  chair  avait  la  v<Ttu  d'embellir  ceux  qui  la 
mangeaient,  et  Martial  l'élève  au-dessus  de  tous  les  autres  ani- 
maux. 

Le  loir,  sorte  de  rat  qu'on  nourrissait  de  glands,  de  noix  ei 
de  châtaignes ,  dans  des  lieux  obscurs.  C'était  un  mets  si  déli- 
rait, que  le  censeur  Scaurus  en  prononça  l'interdiction  ;  moyen 
certain  d'en  propager  l'usage. 

Le  porc,  en  saucisses,  en  boudins,  en  rôti.  Pline  assure 
qu'il  y  avait  cinquante  manières  d'en  préparer  les  dilîéi'entes 
parties  et  de  leur  donner  des  goûts  divers. 

Le  chevreau.  Celui  d'Ambracie  était  ren<m)mé. 

La  viande  salée  du  Pont,  dont  le  baril  valait  360  francs. 

Les  petits  chiens  à  la  mamelle. 

Les  hérissons  engraissés. 

Les  ànous  ;  on  en  mangeait  la  viande.  Le  lail  d'ànesse  servait 
à  rétablir  les  poitrines  débilités  ;  et ,  de  plus,  les  grandes  co- 
quettes de  Rome  s'en  servaient  pour  se  baigner.  La  femme  de 

f.a)  Macrob.  Saturn.  I.  II.  c.  xvii.  (b)  Gicer.  Bpitt.  I.  VII. 
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Néi'on  ,  Pop|)éc* ,  traînait  partout  ù  sa  suite  500  ùnesscs  nour- 
rices, dont  le  lait  était  destiné  ù  adoucir  sa  peau  (•). 

â".  Les  oiseaux. 

Le  faisan  de  Phrygie  et  le  paon  de  Samos. 

Les  pintades  ou  poules  de  Guinée.  Les  grues  de  Malte. 

Les  grives,  merles,  bec-figues ,  coucous ,  rossignols. 

Les  cigognes,  quoique,  pour  défendre  leur  vie  contre  les 
gourmands,  le  peuple  refusât  de  nommer  préteur  Asinius  Sem- 
pronius,  qui  avait  mis  ce  gibier  à  la  mode. 

Les  oies  grasses ,  et  surtout  leur  foie.  On  devait  à  Scipiou 
Méiellus,  Tanii  de  Caton  d*Utique ,  une  recette  qui  rendait  ces 
animaux  meilleurs. 

Les  pigeons ,  dont  la  paire  valait  jusqu'à  200  francs. 

Les  œufs  de  poule,  de  paon,  de  faisan,  de  perdrix. 

3".  Les  poissons. 

Le  Thon  de  Calcédoine,  la  morue  de  Pessinunte. 

L'Esturgeon  de  Rhode,  le  scarius  de  Cilicie. 

Le  Turbot,  le  Loup-Marin. 

Le  mulet  oti  surmulet,  qu*on  mangeait  vivant  encore  quand 
il  était  servi  sur  la  table.  Sénèqne  en  signale  un  qui  fut  vendu 
1,000  francs.  Juvénal  parle  d'un  autre  qui  fut  paye  1,200  fr; 
(*l  Suéiunc»  raconte  comment  deux  de  ces  poissons  fuiviii 
élcv(''s  jns(|u'à  (),000  francs. 

Les  UKuiuereaux  des  parages  d'Espagne. 

11  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  classe  des  insectes,  dont  les  Ro- 
mains tirassent  une  friandise.  La  larve  d'une  grosse  mouolii' 
nommée  Cossus,  leur  fournissait  un  mets  recherché,  non 
moins  repoussant  que  les  vei's  palmistes  que  mangent  b 
habitants  des  Antilles. 

i".  Coquillages. 

Les  huîtres  de  Brindes  et  celles  du  Lac  Lucrin  ,  où  Serj:iu> 
Orata  lit  construire  des  parcs  et  des  édifices  magniliquesi  au» 
de  ujanger  cos  huîtres  plus  fraîches. 

in)  riiiic.  I.  XI.  V.  icvii 


CONSOMMATIONS.  497 

Le  Pétoncle  de  Chio,  pelil  coquillage  délicat. 
Les  Escargots  des  parcs  de  Tarquinie. 

5®.  Les  végétaux. 

Les  choux ,  que  Coluuielle  dit  i>tre  un  plat  estimé  du  peuple 
et  des  rois. 

Les  asperges ,  les  champignons. 

Les  truffes  du  Péloponèse  et  celles  de  l'Afrique. 

Vj4s$a  Fetidaée  Pcree  et  de  Cyrène,  qui,  malgré  son  odeur 
et  son  goût  insupportables,  servait  à  Tassaisonnement  des 
mets.  César  en  prit  1,500  livres  pesant,  quand  il  s'empara  du 
trésor  public. 

Le  thym ,  le  laurier ,  les  aromates  qui  servaient  à  relever 
les  sauces. 

6o.  Les  vins. 

Le  vieux  Opiinien  valait  100  deniers  ou  75  francs  l'once,  qui 
faisait  la  douzième  partie  de  l'amphore.  C'était  37  francs  le  litre. 

Le  Falerne  valait  100  deniers  l'amphore  ou  â  francs  50  le  litre. 

Le  Cécube.  Son  vignoble  avait  disparu. 

Le  Sétin,  qui  était  le  vin  préféré  d'Auguste. 

Le  Pucin,  qui  prolongeait  la  vie. 

Le  Sun'entin,  que  délestaient  Tibère  et  Caligula. 

Le  Mamertin,  provenant  de  Messine  ;  ce  fut  J. -César,  qui  le 
mit  à  la  mode. 

Le  Vésuvien,  qui  était  excellent  quoique  âpre. 

En  parcourant  cette  nomenclature,  on  est  frappé  du  nombre 
d'aliments  qui  étaient  introduits  dans  le  régime  des  Romains, 
sans  avoir  cependant  aucun  goût  ou  aucune  qualité  nutritive , 
qui  pussent  les  recommander.  Il  y  avait  manifestement ,  chez  les 
gens  riches  et  puissants,  qui  consommaient  ces  mets  bizarres 
et  souvent  dégoûtants ,  une  dépravation  d'appétit  produite , 
sans  doute,  par  l'abus  de  toute  chose.  Il  faut  dire,  cependant, 
que  cette  affection  maladive  n'existait  pas  seulement  parmi  les 
habitants  de  la  vieille  Italie  ;  elle  était  très  répandue  en  Egypte, 
et  notamment  chez  les  habitants  de  la  grande  ville  d'Alexan- 
drie. Au  rapport  de  Gallien ,  leur  nourriture  consistait  princi- 

32 


4t)8  STATISTIQUE  DES  ROMAINS. 

paiement  en  légumes,  pâtes,  fromages , poissons ,  limaçons, 
serpents,  chair  d'àne,  de  chameau,  el  toutes  sortes  de  viandes 
salées.  Ce  grand  médecin  attribue  TËléphantiasis ,  commun 
parmi  la  population  qui  se  nourrissait  ainsi,  à  rinflaence  d*uu 
aussi  mauvais  régime.  C'est  vraisemblablement  une  erreur, 
puisque  la  même  maladie  est  répandue  dans  des  pays  où  Ton 
vil  tout  différemment.  Hais  ce  témoignage  nous  fait  voir  que 
l'antiquité  n'avait  point  d'avantages  sur  les  populations  mo- 
dernes, quant  à  la  bonté  et  au  choix  des  aliments ,  et  que  les 
gourmands  de  Rome  et  d'Alexandrie,  comme  ceux  de  la  Grèce, 
se  soumettaient  à  un  détestable  régime,  pour  suivre  la  mode» 
pour  obtenir  une  réputation  de  gastronomes,  et  aussi,  sans 
doute ,  pour  satisfaire  à  des  appétences  produites  par  l'altéra- 
tion de  la  santé  et  du  goût. 

IX^".  Dotation  alimentaire  des  généraux  romaine. 

Quand  les  plus  illustres-consuls  de  la  République  se  nour- 
rissaient de  choux  et  de  navets,  apprêtés  par  leurs  propres 
mains ,  l'Ëtat  n'avait  pas  besoin  de  s'occuper  de  leur  table. 
Mais,  sous  les  Empereurs ,  il  devint  nécessaire  de  fournir  aux 
généraux  les  choses  qu'exigeait  l'entretien  de  leur  maison, 
dans  les  pays  soumis  à  leur  autoHté ,  sans  quoi  la  faculté  d\ 
pourvoir  eux-mêmes  aurait  livré  les  habitants  de  ces  contrées 
à  un  pillage  sans  limites.  Un  rcscrit  de  l'Empereur  Valérico, 
en  faveur  du  tribun  militaire  Claude,  qui  commandait  alors  eu 
Syrie,  nous  fait  connaître  ces  allocations.  Celle-ci  consistait  en 
ce  qui  suit  : 

3,000  luodiideblé,  par  an,  ou  environ   .     .  300  hectol. 

6,000     —    d'orge 600 

3,000     —    de  lard 300 

3,500  sexlarii  de  vin  vieux 189 

750      —      d'huile 38 

20  modii  de  sel 200  litres. 

150  livres  de  cire 57  kil. 

300  peaux  pour  des  tentes. 
3  chevaux. 
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6  mulets. 
10  chameaux. 
9  mules. 

2  belles  femmes  captives  pour  concubines. 
2  chasseurs,  1  charpentier,  1  porteur  d'eau,  1  pêcheur, 

1  confiseur  et  1  baigneur. 
1  architecte,  1  secrétaire,  1  cuisinier  et  1  muletier.  11 
était  tenu  î\  rendre  ces  derniers  esclaves  (a). 
Pins  50  livres  d'argent  travaillé,  c'est-à-dire  en  vaisselle,  cl 
une  somme  d'argent  que  nous  ne  pouvons  déterminer. 

Une  lettre  du  même  Empereur  accordait  à  Aui'élîen ,  qui  fut , 
après,  porté  à  la  puissance  souveraine ,  et  qui,  alors,  était  ins- 
pecteur des  troupes,  à  Romi*  : 

16  pains  blancs  par  jour; 
40    —    ordinaires  ; 
40  sextarii  de  vin ,  ou  20  litres  ; 
30  livres  de  viande  salée  ; 
40    —    de  bœuf; 
La  moitié  d'un  porc  ; 
2  chapons ,  des  salades,  des  herbes  à  discrétion  ; 

1  sextarius  de  saindoux; 

2  —        d'huile  (»>). 

U  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  quelle  était  la  consomma- 
lion  joiurnalière  du  ménage  d'un  personnage  qui  occupait,  en 
Syrie  ou  à  Rome,  fiin  des  postes  les  plus  importants  de  l'Em- 
pire, et  d'apprendre  comment  on  rationnait  les  fonctionnaires 
publics,  coupant,  pour  ainsi  dire,  à  chacun  d'eux,  les  mor- 
ceaux de  ses  repas,  et  déterminant  leur  composition  comme 
si  les  lois  de  Lycurguos  avaient  été  encore  en  vigueur  au  III* 

siècle. 

La  nourriture  des  soldats  était  grossière  et  cbétive.  Elle 
consistait  en  une  quantité  de  pain  considérable,  mats  mélangé 
de  son,  avec  du  lard,  du  fromage,  et  de  la  Posca,  sorte  de 

(a)  JrelM'Il.  Pollion.  (b)  Flavius  Vopiscus.  V.  «l'Aurel. 
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pi(|ueUe  t'aiio  en  passant  de  IVau  sur  du  marc  de  raisin.  Celait 
encore  là  le  régime  militaire  au  temps  d'Adrien ,  Tan  122  de 
noire  ère. 

X".  Dotation  alimentaire  de  bienfaisance. 

On  sait  que  les  Romains  n*avaient  aucun  de  nos  nombreux 
éiablissements  destinés  aux  pauvres  et  aux  malades,  et  qne 
même  les  hôpitaux  militaires  leur  étaient  une  institution  in- 
connue. Les  maîtres  soignaient  leurs  esclaves  infirmes  ou  dé- 
crépits, ou  souvent  ils  les  abandonnaient  ;  chaque  famille  sou- 
tenait ou  secourait  les  siens  ;  FËtat  diminuait  la  détresse  des 
indigents  par  des  distributions  de  blé ,  de  vin  et  dliuile  ;  et, 
quant  aux  soldats  blessés,  on  les  logeait  chez  les  particuliers, 
qui  les  traitaient  de  leur  mieux. 

Les  enfants  au-dessous  de  onze  ans  étaient  exclus  des  dis- 
tributions publiques  de  céréales  et  d'autres  sortes  de  subsis- 
tances. Ce  fut  Trajan  qui ,  en  l'an  89  de  notre  ère,  les  appela  à 
.  participer  à  cet  avantage ,  et  qui  prescrivit  que  les  orphelins 
seraient  nourris ,  dans  les  villes  d'Italie ,  aux  frais  de  FËtat. 
Adrien  augmenta  la  ration  de  blé  assignée  aux  jeunes  garçons 
et  atixrdlles(a). 

Une  table  de  cuivre,  recueillie  dans  le  Musée  de  Parme, 
nous  fournil  des  chiffres  curieux  sur  la  fondation  de  Tnyan, 
en  faveur  des  orphelins.  L'Empereur  donne,  par  un  Edii, 
iyl^4;,000  sesterces  ou  286,000  deniers  !*omains,  qui  font 
257,400  francs,  pour  acheter  des  terres  destinées  à  nourrir 
245  garçons  et  34  fdles,  en  tout  279  enfants  orphelins  légitimes, 
et  de  plus  un  enfant  naturel  de  chaque  sexe.  Les  garçons  de- 
vaient avoir  16  sesteixes  par  mois,  ou  3  francs  60  centimes,  et 
les  fdles  12  sesterces  ou  2  francs  70  centimes.  Le  calcul  M 
voir  que  le  revenu  des  terres  montait  à  50,200  sesterces, ou 
12,550  deniers,  qui  font  11,295  francs.  C'était  4  et  demi  pour 
cent.  On  pouvait  alors  pourvoir,  en  Italie,  à  l'entretien  d'un 
enfant  pour  12  centimes  par  jour,  et  même  pour  9  seulemeni, 

(a)  Pline-le-Jeui)e.  Spartian. 
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mais  c'élail  sans  doiile  uniquement  pour  rempèclier  de  mourir. 

Ou  voit  que  ces  Romains,  dont  les  Empereurs  dépensaient 
en  un  an  près  de  200  millions  de  francs  pour  satisfaire  unique- 
ment leur  gloutonnerie  vorace,  ne  trotivaient  pas  seulement 
deux  sous  pour  pourvoir  au  pain  quotidien  d'un  enfant  orphe- 
lin, dont  les  parents  étaient  morts  pour  le  service  de  TËtat. 

Cest  bien  la  preuve  que  la  charité,  l'assistance  publique,  la 
bienfaisance,  la  philanthropie ,  sont  des  vertus  modernes,  créées 
par  le  christianisme  et  la  civilisation. 


CHAPITRE  VIL 


■liDIJSTBlB. 


Uindustrie  des  Romains  ne  ressembiail  nullement  à  celle 
de  l'Europe  moderne,  qui  rivalise  avec  Tagriculture  par  sa  ri- 
chesse et  par  son  influence  politique  el  sociale.  Elle  était  ren- 
fermée dans  les  humbles  limites  des  arls  et  métiers  ;  et  les 
piopulations  qti'elle  occupait,  étaient  en  dehors  de  la  classe 
des  citoyens.  Pendant  qtiatre  à  cinq  siècles,  le  Peuple-Roi, 
qu'entraînaient  ses  destinées,  ne  songi^a  qu'à  s'agrandir  par  la 
conquête  ,  et  à  obtenir  du  sol  fertile  de  l'Italie  une  nourriture 
frugale,  qui  suffisait  à  ses  habitud(;s  rustiques.  Quand  la  for- 
tune lui  eut  livré  les  pays  de  l'Oiient,  il  s'appropria  les  pro- 
duits de  leurs  plus  belh^s  industries,  et  lit  importer  à  Rome  la 
pourpre  brillante  de  Phénicie,  les  magnifiques  tapis  de  Ra- 
bylone,  les  tissus  de  lin  de  l'f^gypte,  el  bientôt }tts(iu'aux  étoffes 
de  l'Inde.  Il  lui  était  bien  plus  facih^  de  h^s  acheter  ou  de  les 
ravir  que  d'en  imiter  les  merveilles  dans  ses  fabriques.  Aussi 
voyons-nous  chaque  général  triomphateur ,  fain^  suivre  son 
char,  non-seulement  de  l'or  et  de  l'argent  enlevés  aux  nations 
vaincues,  mais  encore  une  multitude  d'objets  que  nous  n'ima- 
ginons gucres  devoir  ligurer  dans  !me  pompeuse  cérémonie. 
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Ces  sortes  d*exposition  aui^ient  dû  éveiller  Fesprit  dlnvention, 
ou  loul  au  moins  celui  d'imitation;  mais  la  race  romaine  était 
faiblement  pourvue  de  ces  qualités;  et,  autnut  que  nous  sa- 
chions, parmi  les  progrès  qu'elle  a  fait  faire  à  l'espèce  humaine, 
il  n'est  aucune  de  ces  découvertes  ingénieuses  qui ,  comme 
la  boussole,  Timprimerie,  la  poudre  à  canon,  la  vapeur,  ont  la 
puissance  de  changer  la  face  du  monde. 

L'organisation  sociale  des  Romains  contribuait  beaucoup  à 
<:c  résultat  négatif.  Chaque  citoyen  de  la  Ville  étemelle  était, 
comme  les  Leudes  mérowingiens,  comme  les  barons  féodaux, 
un  personnage  voué  uniquement  aux  opérations  de  la  guerre, 
qui  absorbaient  sa  vie,  et  ne  lui  laissaient  rien  faire  autre 
chose  ([ue  combattre  et  piller.  La  culture  des  terres  avait  d'à- 
i)()rd  partagé  ses  soins;  mais,  aussitôt  que  le  nombre  des  es- 
claves devint  considérable,  elle  leur  fut  abandonnée;  et  tout 
autre  travail  leur  fut  pareillement  dévolu  ,  à  commencer  par 
celui  des  fabrications  industrielles.  L'agriculture  honorée,  par 
h^  souvenir  des  hommes  illustres  que  la  République  en  péiil 
allait  autrefois  chercher  dans  le  champ  qu'ils  labouraient, 
conserva  longtemps  la  considération  publique  ;  il  en  fut  tout 
autrement  de  Findusirie,  qui  fut  totijoure  regardée  comme  un 
labeur  d'esclaves.  Nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  en  étonner, 
MOUS,  qui  louions  encore  en  servage,  il  y  a  60 ans,  les  ou- 
vriers de  nos  fabriques,  dans  un  <'»tal  fort  peu  différent  de  celui 
des  hommes-coips,  des  mains-mortables,  des  serfs  de  métiers 
travaillant  pour  les  manoirs  et  les  pneui'és,  maîtres  de  leur 
pei*sonne. 

Dans  cette  abjection,  Tindustrie  ne  lit  pas  plus  de  progrès 
à  Rome  so!!s  les  Empereuis  (|u'cn  Frana» au  moyen-âge;  elle 
foui'nit  seulement,  par  des  produits  défectueux  et  grossiers, 
aux  besoins  les  plus  pressants;  et  ce  furent  constamment  les 
pays  de  l'Orient,  q!!i,  par  h^ui^s  beaux  tissus  et  leurs  fabrica- 
tions élaboi*ées,  alimentèrent  le  luxe  toujoui*s  croissant  des 
Romains. 

Ce'luxe,  if  est  essentiel  de  le  dire,  n'avait  point  lescarac- 
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lères  du  nôtre;  tout  splendide  qu'il  fôl,  il  manquait  d'élégance, 
de  délicatesse  et  de  confortable.  Les  savants  seuls  connaissent 
la  péaurie,  la  détresse  dans  laquelle  vivaient  les  riches  et  les 
puissants,  parmi  les  Romains,  privés  d'une  multitude  de  choses 
sans  quoi  la  vie  nous  paraîtrait  fort  dure. 

L'usage  deschemises  était  inconnu;  on  mettait  à  cru,  sur  la 
peau,  les  vêtements  de  laine,  qti'ori  portait  habituellement,  qui 
devaient  conserver  les  émanations  du  corps.  Ce  fut  Alexandre 
Sévère,  qui,  le  premier,  se  wrr\  it  de  chemises,  et  encore  étaient- 
elles  de  soie.  Le  lin,  dont  les  tissus  furent  importés  d'Egypte, 
ne  fut  employé  que  vers  le  déclin  de  l'Empire,  pour  en  faire  de 
la  toile.  Lollia  Paulina,  la  femme  de  Néron,  avait,  dans  sa  pa- 
rure, pour  trois  millions  de  pieitreries;  mais  elle  avait  les  jambes 
nues,  et  le  sein  flottant.  Les  bas  n'avaient  point  encore  été  in- 
ventés.  Scipion  ^  Caton ,  Germanicus  marchaient  pieds  nus , 
comme  les  esi^laves.  Quant  aux  coi*sets,  ils  étaient  inconnus; 
une  ceinture  en  tenait  lieu  (•). 

Les  gens  du  peuplé  étaient  vêtus  de  tissus  de  laine  brune; 
les  personnes  distinguées  étaient  habillées  de  blanc,  et  les  sé- 
nateurs porutient  un  manteau  rouge.  Héliogabale  fut  le  pre- 
mier qui  eut  une  robe  de  soie.  Les  habits  d'Auguste  étaient 
tissés  par  sa  femme,  ses  filles  et  ses  nièces  (}). 

Les  élégants  avaient  adopté  une  mode  juive,  suivie  du  temps 
de  Salomon  ;  ils  se  poudraient  les  cheveux  avec  de  la  poudre 

cFor  («)• 

L'usage  des  hraccœ  ou  culotte  était  considéré,  en  Italie , 
comme  une  mode  gailique  ou  barbare.  Cependant,  du  temps 
d'Horace  et  de  Pompée ,  on  s'environnait  les  jambes  et  les 
cuisses  avec  des  bandes  d'étoiîes  —  fasciœ  — ;  mais  c'était  une 
preuve  de  mauvaise  santé,  ou  le  signe  de  manières  eflëminées. 
Sous  Trajan ,  cette  coatunie  (itaii  (încon»  limitée  aux  gens  ri- 


(ê)  Là  ceinUire  élailune  sorte  de  iNHidelclle  [fascia  mamiUaris)  (Jc5tini^c  à  buulcnir 
le  sein  été  lui  conserver  sca  formes  heureust*5. 
(b)  Suétone  «c}  Treb.  Poll.l.  XXIV. 
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ches  ;  elle  gagna  de  proche  en  proche,  et  se  répandît  parmi 
les  plus  basses  classes  (*). 

Les  gazes  de  soie  des  Indes  étaient  déjà  en  usage,  à  Rome, 
sous  Néron,  et  les  plus  légères  ser\'aient  à  faire  des  vêtements 
aux  dames  romaines.  La  transparence  des  tissus  dont  elles  se 
ser\'aient  leur  faisait  donner  les  noms  de  Nebula  /înea,  — 
F'entus  textil%$^  —  Fiireœ  vestes — ,  et  Sénèque  reprochait  au 
femmes  de  laisser  voir  leurs  charmes  à  travers  leurs  robe^ 
mode  qui,  du  reste,  n'était  pas  nouvelle,  puisque  Eubide  accu- 
sait les  belles  coiu*tisanes  de  la  Grèce  de  n'être  pas  plus  cou- 
vertes que  les  nymphes  des  ondes  de  l'Eridan  (b). 

Douze  tableaux  trouvés  à  Herculanum,  représentent  autant 
de  danseuses  vêtues  de  robes  translucides,  flottantes,  qui  ne 
recouvrent  qu'une  partie  de  leur  corps,  sans  même  la  cacher. 
Le  tissu  de  ces  robes  est  légèrement  teint  en  jaune  ou  en  vert, 
avec  un  ourlet  pourpre  ou  une  bordure  hyacinthe-bleu.  On  di- 
rait de  la  gaze  de  soie,  habilement  nuancée. 

Ces  délicieuses  figures,  dont  aucune  peinture  moderne  ne 
pourrait  surpasser  Téiégance,  la  grâce,  la  beauté,  sont  toutes 
ornées  de  colliers  et  de  bracelets  d'or.  Leur  chevelure,  presque 
toujours  blonde,  est  tressée,  environnée  par  un  ruban  blanc 
ou  un  diadème  de  perles ,  ou  par  une  couronne  de  fleurs 
blanches  ou  roses ,  ou  par  des  lauriers  ;  leurs  pieds  délicats 
sont  nus  ou  chaussés  de  brodequins  à  jour  ;  Tune  a  des  bottines 
moulantes,  semblables  à  celle  portées  aujourd'hui  à  Paris. 

Les  robes  des  dames  romaines  étaient  mises  à  la  calandre, 
pour  leur  conser\'er  le  lustre  de  leur  nouveauté.  Au  lieu  de 
ces  vêtements  légers,  les  habits  des  hommes  devaient,  au  con- 
traire, être  très  pesants,  une  grande  quantité  d'or  les  surcliar 
géant,  pour  en  augmenter  la  richesse.  Lampridius  nous  ap- 
prend qu'Alexandre  Sévère,  renommé  par  sa  simplicité,  ne 
voulut  pas  qu(;  sa  simare  contint  plus  de  six  onces  d'or,  ce  qui 
semble  prouver  qu'on  en  metlaiibien  plus  auparavant. 

(a)  Suet.  inAug.  c.Liixii.  ^b)  Athén.  i.XIII. 
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Les  lits  des  chambres  à  coucher  étaient  de  bronze  ou  de  bois 
de  ciste,  incrustés  d'écaillés  de  tortues,  sculptés,  ciselés,  or- 
nés parfois  très  richement;  les  matelas  étaient  rembourés  avec 
de  la  laine  des  Gaules  ;  les  coussins  étaient  remplis  de  plumes, 
et  de  beaux  tapis  les  recouvraient  (*).  Ces  lits  avaient  un  dos- 
sier comme  nos  canapés  ;  ils  étaient  sans  rideaux.  Les  lits  de 
table  étaient  très  bas  ;  ils  pouvaient  contenir  chacun  trois  ou 
quatre  personnes;  les  femmes  y  prenaient  place  parmi  les  con- 
vives. Les  tables  à  manger  étaient  sans  nappe  et  nétoyées 
avec  une  éponge  mouillée.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  d'Alexandre 
Sévère  qu'on  commença  à  se  servir  de  nappe  ;  elles  étaient 
rayées  dç  pourpre  et  d'or.  Quant  aux  ser>ietles,  chacun  por- 
tait la  sienne  en  allant  manger  chez  autrui  (^).  Pendant  400 
ans,  on  ne  se  ser\'it  à  Rome  que  de  vaisselle  de  terre  ou  de 
bois;  mais,  dès  qu'on  y  eut  substitué  la  vaisselle  d'argent,  le 
luxe  s'empara  de  ce  changement  ;  et  il  y  eut  des  plats  pesant 
500  livres  (®).  L'orateur  Crassus  donna  100,000  sesterces  ou 
S2,500  francs  pour  deux  coupes  ciselées;  er  le  triumvir  Marc- 
Antoine  faisait  usage  de  vases  d'or,  même  pour  les  besoins  les 
plus  impurs  (<*).  Sylla  avait  des  plats  d'argent  de  50  kilo- 
grammes, et  il  y  en  eut  plus  tard  à  Rome  pesant  250.  Un  af- 
franchi de  Claude  en  possédait  un  de  ce  poids,  avec  8  autres 
de  25  kilogrammes  chacun.  Le  plat  d'argent  de  Vitelius  était  si 
grand,  qu'on  l'appelait  le  bouclier  de  Minerve.  Tous  les  riches 
avaient  des  services  d'argenterie.  Constantin ,  avant  qu'il  fut 
Empereur,  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  vases  d'argent ,  cl  il 
en  empruntait  de  ses  amis,  quand  il  donnait  de  grands  ban- 
quets (*). 

Les  vases  murrhins,  qui  ont  donné  lieu  à  tafnl  de  disserta- 
tions, parmi  lesquelles  il  faut  lire  celle  de  mon  savant  ami  Ma- 
eédo,  de  Lisbonne,  étaient  encore  bien  plus  précieux  que  la 
plus  belle  argenterie.  Néron  en  paya  un  100  talent  ou  540,000 

li*aDcs. 

• 

la)  PKnc.  I.  XVI.  c.  xvi.  xliii.  (b)  Horace.  I.  II.  s.  viii.  Lamprid.  Mart.  I.  XII.  £p. 
BUi.  (c)  Fiiiie.l  XXXIII.  cil.  (d)  Id.l  XXXIII.  c.  xiv.  (ej  Vopiscus  in  Auref. 
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Mais,  dans  ces  repas  où  Ton  déployait  tant  de  magnificence, 
il  manquait  une  chose  dont  nous  ne  pouvons  nous  passer.  Il  n'y 
avait  point  de  fouixhettes  ;  et  pourtant  on  s'y  servait  de  cuil- 
lers, autre  nécessité  qui  nous  semble  inséparable  de  la  pre- 
mière. Il  parait  que,  parmi  les  plus  grands  efforts  de  l'esprit 
immain ,  pour  découvrir  les  choses  usuelles  les  plus  indispe^ 
sablçs,  il  faut  considérer  comme  un  problème  très  difficile, 
Finvention  des  fourcheites  ;  et  ce  qui  disculpe  les  Romains  de 
ne  pas  l'avoir  trouvée,  c'est  que  les  Chinois,  qui  ont  découvert 
les  feux  d'artifices  et  l'illumination  pai*  des  lanternes  de  cou- 
letirs,  n'ont  rien  de  mieux  que  de  petits  bâtons  pour  saisir  les 
morceaux  sur  leur  assiette,  et  pour  les  porter  à  leur  bouche. 
Cinquante  siècles  ne  leur  ont  pas  permis  d'imaginer  Tusage 
des  fourchettes. 

Rien  pourtant  n'égalait  rimporlance  qu'on  mettait  à  h 
science  de  bien  vivre,  au  déclin  de  la  République  romaine.  Uo 
personnage  consulaire,  Apicius,  après  avoir  dépensé  poiu*  sa 
table  l'énorme  somme  de  20,182,000  firmes,  ayant  recounu 
qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  dixième  de  celte  richesse,  fut 
tellement  frap|)é  de  l'idée  de  sa  pauvreté,  et  de  l'impossibilité 
de  pourvoir  à  ses  besoins,  avec  une  fortune  de  deux  millions, 
qu'il  prit  du  poison  pour  mettre  lin  à  son  infortune  (•). 

L'une  des  infirmités  de  findustrii^  romaine,  c'était  le  défaut 
de  machines.  Il  n'y  avait,  dans  la  capitale  de  l'univers,  ui 
montres,  ni  horloges.  Le  premier  cadi*an  solaire  fut  tracé  300 
ans  avant  notre  ère,  sur  le  temple  de  Quirinus.  Le  lever  et  le 
coucher  dti  soleil  avaient  été  jusqu'alors  les  seules  observations 
(pi'on  eut  faites.  Ce  cadran  permit  de  voir  l'heure  du  jour,  qui 
n'était  connue  auparavant  que  par  des  remarques,  comme  en 
font  encore  nos  paysans;  mais  à  Romi^,  un  hérault  était  chargé 
d'en  proclamer  le  résultat ,  et  de  crier  qu'il  était  midi.  Dans  b 
suite,  on  fil  savoir  les  heures  de  nuit,  au  moyen  d'une  sorte  de 
Clepsidre,  qui  mettait  une  cloche  en  mouvement.  Tout  cela 

.a)  Soneq.  ronsot. 
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i  bien  chétif  pour  un  si  grand  peuple ,  ei  une  ciu'^  aussi 
Teilieuse.  Il  faut  dire,  pourtant,  que  le  défaut  de  machines 
iltait,  non-seulement  du  défaut  d'esprit  d'invention,  mais 
>re  d'iui  système ,  qui  s'est  reproduit  chez  les  modernes, 
mécanicien  très  habile  ayant  proposé  à  Vespasien  de  transr 
;er  de  grandes  colonnes ,  avec  très  peu  de  dépenses ,  au 
en  de  forces  mécaniques  qui  dispensaient  d'employer  des 
inies,  l'Empereur  le  récompensa ,  mais  il  refusa  de  se  sér- 
ie son  invention ,  en  disant  :  il  faut  bien  que  le  peuple 

es  voitures  de  villes  et  de  voyage  n'étaient  point  suspen- 
5,  et  ressemblaient  beaucoup  à  des  charreltes.  Les  litières 
enl  des  brancarts,  portés  par  des  esclaves;  les  chai^  étaient 
mverls  ;  on  les  faisait  en  osier,  et  ils  parcouraient  jusqu'à 

milles  en  un  jour  (•>).  Mais,  pour  les  voyages  ordinaires, 
«  servait  d'attelages  de  bœufs,  qui  allaient  forl  lentement, 
es  courriers  du  gouvernement  étaient  des  piétons  mar- 
it  nu-pieds,  et  allant-,  sous  Auguste,  de  station  en  station. 
s  Vespasien ,  il  en  émit  encore  ainsi. 
n  se  servait  de  mules  couvertes  souvent  de  housses  char- 
i  d'or,  pour  traîner  les  voitures  —  Carrucœ  —  des  gens 
es,  consulaires  ou  affranchis  ;  les  paneaux  de  ces  voitures 
3nten  argent  massif  ;  mais  rien  ne  donnait  un  abri  conUe 
lauvais  temps,  dans  ces  riches  voilures  qui,  roulant  sur 

essieu ,  étaient  d'un  usage  forl  rude  et  fort  désagréable, 
es  maisons  des  particuliers  étaient  construites  eu  briques  ; 
>  avaient  deux  étages,  non  compris  Tentrcsol,  les  chambres 
étaient  fort  petites,  les  ouvertures  étroites,  et  en  petit 
ibre;  les  mui*s  couverts  de  sluc,  avec  des  peintures,  des  fi- 
îs  ou  des  arabesques.  Il  est  très  probable  qu'on  n'y  prati- 
il  point  de  cheminées.  Qtioique  le  verre  fut  connu,  on  ne 

servait  pas  pour  faire  des  vitres  aux  croisées  ;  et  quand 
ipereiir  Aurélien  en  fit  mettre  aux  siennes,  on  se  récria 
ce  luxe  (c). 

8oét  c.  XVII.  XVIII.  iii  Vef»p.  (b)  Id.  V.  ilc  J.  Cœs.  (r)  Hisl.  mig.  p.  '220. 
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11  avait  éié  permis  aux  premiers  liabitanis  de  Rome  d'occu- 
per, par  leurs  demeures,  autant  de  terrain  que  par  leurs  âil- 
tures,  c'est-à-dire  3  jugères  ou  50  ares.  En  sorte,  qu'il  y  a^ail 
des  maisons  particulières  grandes  comme  des  villes,  avec  des 
vergers  et  des  bosquets  (*).  Quelques-unes  avaient  des  péris- 
tyles; et  leur  élévation  devint  si  grande,  qu'Auguste  fut  obligé 
de  la  restreindre  à  70  pieds,  et  Trajan  à  60  (**). 

Ces  édifices  avaient  une  grande  valeur.  Quand  les  propriétés 
de  Cicéron  furent  détruites  par  le  tribun  Claudius ,  dans  ses 
attaques  contre  le  parti  dont  Hilo  était  le  chef,  l'orateur  (Atiot 
du  sénat  une  indemnité,  qui  nous  fait  connaître  quel  prix  on 
mettait  aux  maisons^ 

Celle  de  Rome  fut  évaluée  deux  millions  de  sesterces  oo 
450,000  francs  ;  celle  de  Tusculum ,  500,000  sesterces  ou 
113,500  francs,  et  celle  de  Formia^,  moitié  moins. 

Une  maison  bien  plus  chère,  est  celle  qu'acheta  Puhlius 
Claudius,  14,800,000  sesterces  ou  3,370,000  francs  («). 

Jusqu'à  l'an  470  de  Rome,  les  maisons  ne  furent  couvertes 
que  de  chaume  ou  de  bardeaux;  mais  la  tuile  fut  ensuite 
adoptée. 

On  voit,  par  un  passage  de  Cicéron,  qu'une  maison  éiali 
louée  30,000  sesterces  ou  6,300  francs  (*^). 

Cependant,  les  édifices  de  Pompéia  et  d'Heroulauuui  ne 
nous  donnent  pas  une  idée  très  grande  de  ces  maisons,  qui 
devaient  être  d*un  scyour  incommode.  Les  chambres  n'y  soni 
que  des  cabinets  sans  lumière  et  sans  air  ;  elles  n'ont  d  autre 
jour  que  la  porte;  elles  sont  sans  (communication  extérieure, 
et  aboutissent  toutes  sur  un  portique,  qui  ressemblait  aux  an- 
ciens cloîtres  de  nos  couvents.  Seulement,  celles  de  l'étage  su- 
périeur étaient  éclairées  par  des  fenêtres  rares  et  étroites.  La 
grande  rue  de  Pompéïa  n'a  que  21  pieds  de  large,  avec  deux 
trottoirs  qui  en  ont  chacun  7.  A  Ronie,  elles  étaient  également 
étroites  et  tortueuses;  on  regardait  les  rues  larges  comnHî 

(a)  Salvianus.  Seneq.  Epist.  cxxu.  Slrab.  I.  V.  (h>  Aurel.  Virt.  iii  F.pit. 
(c.)  Pline.  I.  XXXVI.  c.  iv.  (d)  Orais  ixxv. 
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inuhis  salubres,  sans  doute  à  cause  de  la  clialeur  que  les  rayous 
da  soleil  y  caiisaieiu ,  les  maisons  ne  pouvant  les  couvrir  de 
leur  ombre.  Les  palais  des  grands,  qui  étaient  au  nombre  de 
i  ,790,  étaient  d'une  étendue  extraordinaire.  On  y  trouvait  tous 
les  édifices  et  les  monuments  d*une  ville  du  deuxième  ordre, 
des  places,  des  temples,  des  fontaines,  des  thermes  de  diverses 
sortes,  des  hippodromes,  etc. 

Les  monuments  publics  étaient  magniques  ;  cependant,  il  y 
avait  toujours  quelques  défectuosités  dans  Tusage  qu'on  en 
faisait.  Par  exemple,  les  édifices  des  bains  étaient  très  beaux, 
et  tellement  vastes,  que  Ton  comptait  dans  ceux  d'Antonin 
1,600  sièges  de  marbre  poli ,  et  le  double  de  ce  nombre  dans 
ceux  de  Dioclétien  ;  mais  ils  étaient  communs  à  l'un  et  à  l'autre 
sexe.  Les  théâtres  étaient  immenses  et  ornés  avec  profusion 
de  colonnes  et  de  statues;  mais  on  ne  pouvait  y  faire  aucun 
changement  de  décoration  ;  les  hommes  y  remplissaient  le  rôle 
des  femmes  ;  tous  les  acteurs  portaient  des  masques  ;  et  la  no- 
tation de  la  musique  n'ayant  point  encore  été  inventée,  ou  de- 
vait y  entendre  souvent  de  fort  discordants  concerts.  Les  spec- 
tateurs prenaient  quelquefois  part  à  la  scène  ;  et  si  l'on  croit 
Juvénal ,  sous  Néron ,  des  dames  romaines  descendirent  dans 
le  cirque,  pour  combattre,  comme  des  gladiateurs,  les  unes 
contre  les  autres,  et  contre  des  bêles  sauvages  («). 

Parmi  les  établissements  publics  de  celte  grande  Métropole, 
il  n'y  en  avait  aucun  consacié  à  la  bienfaisance,  à  la  charité,  à 
Fassistance  dos  malades  et  des  pauvres.  Chacun  devait  avoir 
les  siens.  Les  soldats  blessés  étaient  distribués  dans  les  mai- 
sons des  citoyens  (^)  ;  ils  se  pansaient  mutuellement ,  et  em- 
ployaient eux-mêmes,  pour  se  guérir,  des  remèdes  connus.  Il 
ne  parait  pas  même  qu'il  y  eût  des  médecins  dans  les  armées 
eo  campagne,  excepté  celui  de  l'Empereur. 

Cette  confiance  de  l'Ëtat  dans  la  pratique  des  vertus  privées, 
ne  semble  pas  avoir  été  justifiée  ;  car  plusieurs  lois  de  Cons- 

(a)  ioT.  Salyr.  viii.  (b)  Tac.  i.  IV.  Tile-Liv.  D.  1. 1.  11. 
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laïuiii  défcndeul  aux  pareals  d*e\poser  leui's  enfiints,  de  les 
veudi'e  ou  de  les  luer;  ce  qui  prouve  que  c*éuiii  la  ooaUinie. 
Ces  lois  prescriveul,  que  si  la  pauvreté  des  parents  est  prouvée, 
les  enfants  seront  nourris  aux  frais  du  prince  ou  du  trésor  pu- 
blic (a).  Ces  dispositions  l;u'dives,  qui  survenaient  après  des 
siècles  d'abus  barbares,  eurent-elles  le  succès  qu'on  en  atten- 
dait? Nous  rignorons  ;  mais  elles  nous  laissent  supposer  que, 
pendant  1,000  ans,  leur  action  funeste  dut  atténuer  la  popula- 
tion romaine  considérablement. 

11  est  évideiii,  que  si  les  institutions  de  charité  manquèrent 
aux  Romains,  comme  aux  autres  peuples  de  Fantiqulté,  c'est 
que  la  civilisation  dans  ses  progrès,  et  le  christianisme  par 
ses  douces  doctrines  d'amour  et  de  fraternité ,  n'avaient  pas 
encore  semé  parmi  les  hommes  ces  sentiments  de  pitié,  qui 
inspirent  maintenant  les  meilleures  sociétés  modenies.  Il  y 
avait  toujours  quelque  chose  de  brutal  et  de  cruel  dans  les 
actes  du  peuple  romain  ;  et  le  licteui',  c'est-à-dire  le  bourreau, 
accompagnait  sans  cesse  l'homme  revêtu  de  l'autorilé  pu- 
blique. Le  soldat  était  toujours  en  présence  de  la  menace  du 
bàlon  ;  son  capitaine  ou  centurion  étant  armé  d'un  long  sar- 
ment de  vigne,  destiné  à  châtier  la  moindre  faute.  Enfin , 
lorsque  la  foule  rassemblée  au  cirque,  s'y  livrait  à  sa  passion  du 
spcclacle,  il  suifisait  qu'un  mécontentement  se  glissât,  parmi 
ces  esprits  irritables,  pour  voir  aussitôt  se  lever  des  milliers 
de  mains,  avec  le  pouce  étendu.  C'était  le  signal  pour  demau- 
der  la  mort  du  gladiateur  qui  combattait  (*>). 

Un  peuple  qui  méconnaissait  à  ce  point  les  droits  de  fbu- 
manité,  devait  être  élevé  dans  l'ignorance  et  la  barbarie.  En 
eifet,  il  n'y  avait  point,  à  Rome,  d'établissements  publics  pour 
l'édiicaiion  et  l'instruction  des  enfants.  Il  se  passa  ti\)is  siècles, 
avant  (pi'il  y  eiit  des  écoles  pour  leur  enseigner  à  lire  et  à 
écrire.  Il  y  avait  seulement  des  palestres,  où  l'on  apprenait  les 
exeKîices  du  <orps.  Les  patriciens  achetaient  des  esclaves  qui 

Cod.  Tliéofl.  I.  I.  {hy  Ijv.  salyr.  viii 
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avaienlquçiqueteiQluredes  lettres,  pour  servir  de  précepteurs 
à  leurs  enfants  ;  et ,  plus  tard ,  on  envoya  les  jeunes  gens  à 
Athènes,  pour  apprendre  la  langue  grecque  et  Fart  oratoire. 

On  conçoit,  que  sous  ce  régime,  qui  réduisait  tout  le  savoir 
d*un  Romain  à  combattre  dans  les  rangs  de  sa  légion ,  Findus- 
trie,  même  dans  ses  branches  les  plus  basses,  ne  put  que  végé- 
ter faiblement.  Jusqu'à  l'an  580  de  Rome ,  il  n'y  eut  point  de 
boidauger  dans  celte  capitale  du  monde  connu;  chacun  pilait 
son  orge  ou  son  froment  et  faisait  son  pain  lui-même  (a).  Ce  ne 
fut  qu'en  454  que  l'on  fit  venir  de  Sicile  des  barbiers,  pour  ré- 
pandre l'usage  de  se  raser  et  de  couper  ses  cheveux  régulière- 
ment. 

Quand  on  descend  jusqu'aux  menus  détails  de  la  vie  domes- 
tique, on  i*econnait  que  ce  peuple  romain,  dont  la  puissance,  la 
grandeur,  le  génie  politique  et  militaire,  sont  sans  pareils  dans 
l'histoire,  manquait  des  choses  les  plus  indispensables.  H 
n^avait  ni  chemises,  ni  bas ,  ni  souliers,  ni  culottes;  ses  habits 
n'avaient  ni  boutons,  ni  boutonnières  ;  ses  maisons  ni  chemi- 
nées, ni  presque  jamais  de  vitres;  ses  veillées  ni  bougies,  ni 
chandelles  moulées ,  niquiuquets;  ses  navires  point  de  bous-r 
soles  pour  les  diriger;  ses  voyageurs  point  de  canes  géogra- 
phiques; ses  cavaliers  ni  selle,  ni  élriers;  ses  écrivains  ni 
plumes,  ni  papier,  ni  imprimerie  pour  reproduire  leurs  ma- 
Duscrits;  ses  peintres  point  de  couleurs  à  l'huile ,  etc. 

Hais  ce  défaut  d'industrie  pour  les  objets  les  plus  utiles,  ne 
s'étendait  pas  aux  articles  de  luxe,  de  parure,  d'ornements, 
aux  superfluités  de  la  mode,  au  caprice  et  à  la  coquetterie  des 
femmes. 

Les  fotiilies  pratiquées  depuis  80  ans  dans  les  ruines  d'Her- 
culanum ,  ville  de-  la  Campanie ,  demeurée  enfouie  sous  les 
cendres  du  Vésuve  depuis  Tan  79  de  notre  ère,  nous  ont  livré 
les  objets  de  cette  sorte  les  plus  curieux  de  l'industrie  romaine. 
En  voici  quelques-uns  : 

(t)  PUiK.l.XVtlI.  CXI. 
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Des  cucillers  d'ivoire , 


Des  peignes , 

Des  parasols , 

l 'Ue  boite  à  onguent , 

Des  bassins. 

Des  aiguières. 

Des  couteaux , 

Des  aiguilles , 

De  longues  aiguilles  d'argent 
pour  relever  les  cheveux , 

Des  résilles , 

Des  anneaux  d'or  pour  les  bras. 

Des  jeux  d'osselets, 

Des  fuseaux , 

Des  cachets  de  cuivre  gravés , 

De  rencre,  des  tablettes. 

Des  plumes  de  roseau,  à  bec 
sans  fente, 

Des  masques  de  théâtre. 

Des  menottes  pour  les  prison- 
niers ; 

Des  balances,  des  poids, 

Des  candt'labrcs , 

l)eslampt»s. 


Des  pierres  fioes , 

Point  de  diamaot  blanc , 

Du  verre  noir. 

Des  boutons  d'habit  plus  gros 

que  les  nôtres , 
Des  verroux , 
Des  chaînes. 
Des  tapis  de  pied , 
Des  étoffes  xylincs  d'Egypte, 
De  la  pourpre  de  Tjrr, 
Des  tissus  de  soie  et  d'or, 
Des  fleurs  artificielles  venant  de 

l'Inde, 
Des  priapes  pour  être  suspendus 

au  cou  des  daines, 
— pour  orner  les  lampes  despU- 

fonds, 
Des  portes  tournant  sur  pivot, 

en  sapin , 
Des  fenêtres   vitrées ,  fermées 

avec  des  volets , 
Des  lits  en  bois  ou  en  fer. 
Des  tableaux  monochromes  à  la 

détrempe. 


Les  ruines  des  deux  villes  ensevelies  en  même  temps  par 
l'éruption  du  Vésuve  de  Fan  19,  nous  ont  donné ,  avec  ces  ob- 
jets, une  multitude  d'autres  qui  nous  font  connaître  les  secrets 
de  la  toilette  des  dames  romaines,  et  les  mille  ressources 
qu'elles  employaient  pour  rehausser  leur  beauté.  On  y  a  trouvé 
du  fard  et  des  faux  cheveux,  avec  une  foule  de  byoux  de  toute 
espcHîe  :  bagues,  colliers,  bracelets,  bandelettes,  diadèmes, 
ceintures,  brodequins  ornés,  sandales,  agrafes  en  pierre- 
ries, etc.  Et,  pour  juger  de  l'effet  que  devaient  produire  ces 
parures,  des  miroirs  de  toilette  très  nombreux. 

Ces  miroirs  étaient ,  chez  les  Romains ,  une  fabrication  de 
luxe  bien  plus  compliquée  et  plus  dispendieuse  que  chei  les 
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peuples  modernes.  Ceti\  des  Hébreux  étaient  en  airain ,  et , 
sans  doule ,  provenaient  d*Ëgypte ,  car  Moïse  les  mentionne 
dans  rE\ode(*);  leur  destination  était  de  servir  aux  femmes 
à  se  coiffer.  Homère  n*eti  parle  point  dans  le  détail  qu'il  donne 
de  la  toilette  de  Junon  ;  et  cependant  Euripide  met  des  miroirs 
d'or  dans  les  mains  des  Troyennes.  Elien  dit  que  c^ux  de  ce 
métal  furent  introduits  en  Grèce  au  temps  où  vivait  Diogène  (^). 
Les  meilleurs  étaient  fabriqués  à  Brindes,  à  l'extrémité  de 
l'Italie,  avec  un  mélange  d'étain  et  de  cuivre.  On  leur  préféra 
ceux  d'argent,  qui  devinrent  si  communs,  que  les  servantes 
mc^me  en  faisaient  usage (c).  Ce  fut  à  Sidon,  en  Phénicie,  qu'on 
Inventa  les  miroirs  de  verre,  et  bientôt  on  en  fit  avec  des  éme- 
raudes  et  des  escarboucles(<*).  Néron  en  exposa  de  cette  sorte. 
Il  y  eut,  sous  les  Empereurs ,  des  miroirs  de  grandes  dimen- 
sions, qui  couvraient  les  murs  des  appartements,  et  qui  étaient 
garnis  d'or  et  enrichis  de  pierreries.  Sénèque  parie  de  la  fille 
d'un  affranchi,  dont  le  miroir  surpassait ,  par  sa  valeur,  la  dot 
donnée  par  le  Sénat  aux  filles  de  Scipion.  C'était  600  fr.  (^). 
La  forme  des  miroirs  était  ovale  ou  ronde.  On  en  orna  les  plats 
poi^r  le  service  de  la  table;  on  en  revêtit  les  gobelets  ;  et  c'était 
une  mode  des  dames  romaines ,  d'en  porter  toujours  un  sur 
elles ,  pour  s'assurer  de  l'état  de  leur  parure. 

On  voyait,  dans  le  temple  de  Smyrne ,  des  miroirs  qui  ren-^ 
daient  monstrueuses  les  images  qu'ils  réfléchissaient. 

N'oublions  pas ,  pour  empêcher  de  croire  que  tous  les  mo- 
ments des  femmes  romaines  étaient  consacrés  à  la  coquetterief 
de  dire  qu'on  a  trouvé ,  dans  leurs  coffres  à  ouvrage ,  des  ci- 
seaux, des  dés  et  des  aiguilles  à  coudre. 

Une  foule  de  choses,  que  nous  croyons  volontiers  d'invention 
moderne,  ont  été  découvertes  dans  Tintérieur  des  maisons  de 
ces  deux  villes  fossiles;  par  exemple  :  des  billets  de  spectacle 
avec  le  numéro  de  la  place  qu'ils  donnaient  droit  d'occuper^ 
des  dés  à  jouer  manifestement  pipés;  des  écritoires  oylin- 

(•)  C.iiivio.  ▼.  8.  (b)  Elien.  im   (c)  Pline.  I.  XXXiV.  c.  xvii.  (d)  Id.  I.  XXXVII. 
t.  fv.  (e)  L.  1.  c.  XTii. 
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driques  ;  des  grattoirs  pour  effacer  récriture  ;  des  sondes  en 
argent  et  en  bronze,  des  serrures,  des  clés,  des  verroux,  dos 
marteaux  ;  un  cadran  solaire ,  des  sonnettes  pour  pendre  an 
cou  des  bestiaux ,  des  candélabres  haut  de  cinq  pieds  pour 
supporter  des  lampes  ;  des  fourneaux  portatifs  pour  chauffer 
Teau;  des  tasses,  des  soucoupes  d'argent,  des  pincettes  pour 
prendre  le  charbon,  des  instruments  en  forme  de  cuillers  pour 
faire  cuire  quatre  œufs  à  la  fois,  des  batteries  de  cuisinées 
bronze,  souvent  argentées,  mais  jamais  en  cuivre  ou  étamées; 
et,  sans  nombre,  des  vases,  des  pots  de  toute  grandeur  et  de 
toute  forme,  en  terre  cuite,  colorée ,  peinte ,  représentant  les 
sujets  les  plus  gracieux ,  et  reproduisant  réléganle  céramique 
que  les  Étrusques  avaient  enseignée  aux  Romains. 

Les  artisans  étaient  répartis,  à  Rome,  en  corporations  d*ar(s 
et  métiers  ('),  qui  avaient  chacune  leur  génie  protecteur, 
connue  nos  cordonniers  ont  adopté  saint  Crépin  et  saint  Cré- 
pinien,  les  charpentiers  saint  Joseph,  les  forgerons  saint  Ekl 
Ainsi,  le  dieu  Sylvain  était  le  patron  des  menuisiers,  qui  attri- 
buaient au  roi  Numa  l'établissement  de  leur  communauté.  H 
y  avait  le  collège  des  vignerons ,  que  l'Empereur  Alexandre 
Sévère  rassembla,  suivant  Lampridius,  puis  le  collège  des  O 
puiaiores  ou  presseurs  d'huile;  le  collège  des  cordonnie^ 
fondé  par  Numa,  et  qui  habitaient  un  quartier  spécial  à  Romo, 
semble  avoir  eu  une  importance  assez  grande.  Ils  faisaient  df> 
souliers  pour  les  hommes  ,  pour  les  femmes  ,  pour  les  séna- 
teurs (*^).  C'était  une  invention  fort  ancienne,  puisque  Moïse  et 
Homère  en  font  mention.  Les  mêmes  distinctions  avaient  lieu 
pour  les  guêtres  que  pour  les  souliers.  C'était  la  chaussais 
ordinaire  des  paysans  ;  mais  les  patriciens  l'adoptaient  à  ki 
campagne.  Elles  montaient  jusqu'au  milieu  de  la  jambe(«).  y 
cuir  des  souliers  était  teint  en  noir,  et  parfois  en  danires 
couleurs. 

Les  industries  des  tissus,  si  perfectionnées  dans  notresiècle, 

(h)  riinc.  I.  XXXI V.  r.  i.  (h)  Uor.  Sat.  vi.  (c)  Sid.  Apoll  I.  IV.  c.  ii. 
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U  rendnes  si  faciles  par  Tusage  du  moteur  puissant  de  la  va- 
>eur,  étaient  alors  dans  Tenfance.  Tout  ce  qui  éiaît  beau,  bril- 
ant,  délicat,  venait  de  Tlnde,  par  la  navigation  de  la  Mer- 
Rouge.  Cependant,  Pline  préconise  une  invention  nouvelle  de 
Iraps  tissus  d'or  pur,  et  il  parie  d'une  étoffe  ornée  de  fils  d'or, 
irrangés  comme  à  la  main  («).  On  attribuait  à  Minerve  Tart 
le  filer  la  laine,  et  le  premier  fuseau  avait  été  fait ,  dit-on ,  par 
Closlère,  fils  d'Arachnée.  Cependant,  c'était  une  opinion  com- 
nune  que  la  première  filasse  était  du  lin  et  non  de  la  laine(^). 

Sous  les  Empereurs,  on  comptait  sept  qualités  différentes 
le  papier,  fabriquées  avec  le  papyrus  ;  l'usage  de  la  pjite  de 
:*hiirons  est  une  découverte  moderne  («). 

Le  commerce  avec  les  pays  étrangers  ne  pouvait  faire  con- 
imrrence  à  l'industrie  des  provinces  romaines  ;  car  il  avait  potu* 
3bjet8  d'autres  sortes  de  marchandises.  Une  flotte  de  190  na- 
rires  partait,  au  temps  de  l'Empire,  du  port  de  Myos-Hormos, 
ûtué  sur  la  côte  égyptienne  de  la  Mer-Rouge  ;  elle  traversait, 
en  quarante  jours,  l'Océan  indien ,  abordait  à  Ceylan  ou  a  la 
cAte  Malabar,  où  étaient  les  grands  marchés  de  l'Orient  ;  puis 
elle  retoiu*nait,  en  janvier,  avec  le  secours  des  moussons.  Los 
marchandises  débarquées  étaient  transportées,  à  dos  de  cha- 
meau, jusqu'au  Nil  ;  elles  descendaient  en  bateau  à  Alexandrie, 
f  où  elles  étaient  envoyées  à  Rome.  La  soie ,  les  épiées ,  les 
pierres  précieuses,  étaient  échangées,  dans  Tlnde,  contre  de 
fargent,  et  valaient,  à  leur  arrivt'^e,  cent  fois  leur  premier  prix; 
elle»  étaient  estimées  environ  20  millions  de  francs (**). 

Il  régnait,  à  Rome,  les  plus  singulières  idées  sur  le  com- 
merce. L'or,  les  armes ,  les  esclaves  ayant  certains  talents ,  ne 
[K>uVaîent  être  exportés.  Le  vin,  l'huile,  les  liqueurs,  étaient 
l'objet  de  pareilles  prohibitions,  dans  la  crainte  que  les  bar- 
bares ne  fussent  attirés  par  le  goût  de  ces  bonnes  choses.  Un 
édit  de  Valentinien  consacre  ces  absurdités.  Au  restt»,  les 
Athéniens  s'en  éUiieni  rendus  coupables.  Les  figues  de  l'Aitique 

(a)  PHne.  1.  XXXili.  c  ui.  ^b)  1d.  (c)  Pline.  I.  XIU.  r.  x\. 
(d)  Strab.  I.  XVn.  Pline.  I.  VI.  c.xiiii. 
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étaiu  excelleiues,  ils  avaient  défendu  qu'où  les  exportât,  esti- 
mant qn*ellesélaient  trop  bonnes  pour  le  palaisdesélraiigers(*). 

Les  manufactures  et  les  arts  et  métiers ,  quoiqu'ils  for- 
massenty  au  temps  de  TEmpire,  35  corporations,  n'atteignirent 
jamais,  à  Rome ,  la  supérii^rité  que  les  pays  de  l'Orient  leur 
avaient  donnée,  et  que  leur  ont  fait  obtenir  les  peuples  de  l'Eu- 
rope moderne ,  avec  le  secours  de  la  liberté.  Mais,  par  leur 
persévérance  dans  leurs  entreprises,  les  Romains  réussireDl 
à  devenir  des  maîtres  habiles  dans  une  grande  et  belle  indus- 
trie ,  celles  des  travaux  publics.  Ils  n'ont  pas  été  surpassés 
dans  les  œuvres  qu'ils  ont  exécutées,  et  dont  beaucoup  sub- 
sistent encore. 

l^"  Les  routes  dont  l'Empire  était  sillonné ,  sont  l'un  des 
plus  magnifiques  monuments  de  la  civilisation  romaine.  L'an- 
tiquité n'avait  rien  de  comparable.  11  y  en  avait  12  qui  par- 
taient des  portes  de  la  ville ,  et  12  autres  qui  sortaient  des 
premières  à  peu  de  distance  de  Rome.  18,  de  plus,  fonnaieot 
des  embranchements  considérables.  Leur  développement  toiai 
avait  une  étendue  de  14,000  milles  romains,  faisant  485  lieues 
moyennes  de  2,400  toises.  L'une  d'entre  elles,  lavoie  Appienoe» 
conduisait  de  Rome  à  Capoue;  elle  avait  150  milles  de  \w%y  et 
permettait  à  deux  chars  d'y  passer  de  front. 

2^  Les  aqueducs  principaux  étaient  ceux  ci-après  : 

Celui  de  Claude ,  près  de  Rome,  60,000  mètres  de  long; 
—    de  Spolelte    .    .    .    , 


U1 

— 

10  arch.  ayant  33iD. 

260 

— 

9  arcb.de  35  m. 

390 

— 

765 

— 

109  arches  de  31  m. 

200 

— 

25  arches. 

330 

.— . 

ar.d'arch.deiSB. 

de  Civita-Castellana 
de  Mérida.  Espagne, 
de  Ségovie.  Id.  . 
deTarragone.ld.  . 
du  Gard.  France.    . 


Rome  seule  avait  vingt  acquéducs ,  qui  apportaient  feai 


(a)  Plut.  D«  Curios. 
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jusque  de  vingl  lieues-,  ils  étaient  formés  en  parties  d*arcades 
dont  la  hauteur  s'élevait  à  33  mitres.  On  a  signalé  : 

Celui  de  Quintus  Ciaudius,  long  de  9,500  mètres. 

—  de  Quintus  Martius;  il  prenait  Teau,  dans  les  montagnes  de« 

Samnites ,  à  950,000  mètres. 

—  d*A|prippa  ;  il  amenait  Teau  de  Colonna  près  Frascati. 

—  du  lac  Bracciano  ;  il  parcourait  55,440  mètres. 

3"^  Les  temples  : 

Longueur.       Largeur.  Elév. 

Celui  de  la  Paix ,  à  Rome  .    .    .  112  mètr.    86  roètr.  Vespasien. 

—  du  Panthéon ,  id.      ...      58  53  44 

—  deSérapis,à  Pouzzole  .    .      45  38  » 

—  de  Jupiter  Olymp.,  à  Athèn.  230  134  Adrien. 

4^  Les  amphithéâtres  : 

N.  de  Spect. 

LeColysée,àRome 207  mètres.  171  mètres.  20,700 

L'amphithéâtre  de  Caracalla  .    .  226  145  20,000 

—  deMarcellus.    .  132  132  30,000 

—  de  Vérone.     .     .  154  122  23,000 

—  deNisme  .    .     .  146  115  17,000 
Le  grand  Cirque 660  190             254,000 

S<»  Les  arcs  de  triomphe  : 

Largtur.  É|iaiateur       Hauteur. 

Arc  de  Titus,  à- Rome.    .    .    .  -24 mètres.  5  mètres.  16 mètres. 

—  de  Constantin 25  7  22 

—  de  Septime  Sévère.    ...    24  7  21 

—  deBenevente 25  5  17 

—  d'Auguste,  à  Rimini  ...     16  9  16 

—  d'Ancône 14  3  15 

Il  y  avait  encore  à  Rome  sept  autres  arcs,  savoir  :  cèu\  do, 
Drusus,  d'Horatius  Codés,  de  Camille,  dcFabianus,de  Gulieii, 
de  Tibère  el  de  Titus. 
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(V»  Lei  Ponts  : 

halie. 

LtfDg.  Larg.    CootUucImn. 
Ponte  Molle.  Autrefois  Pout  Emilius  .  126  m.  9ui.Sylla, 

—  Salaro,  sur  le  Tévérone ...    77  9      Tarqaiu. 

—  desSéuateur8,àRome.LeTibre    25  13      C.Sdpton.Détr. 

—  Sisio  ou  du  Janicule.  Id.    .    .    70  » 

—  deRimini.  La  Marecchia     .    .    46  »      Auguste. 

—  dei  quatro  Capi.  Autrefois  Fa- 

bricius.  Le  Tibre   ....    25  » 

—  FerraioouCestius.Br.duTibre    50  »      Valeus. 

—  Si-Ange  ou  Elius.  Idem .    .    .  113  15      Adrien. 

—  Mammea ,  près  Rome.  Le  Tibre    60  9      Antonin. 

—  sur  le  Narini,  entre  Rome  et 

Lorette 194  3-4  de  h' Auguste. 

Espigoe. 

—  d'Alcautara.  Le  Tage.    ...  224      30      Tnyau. 

—  de  Chaves, — deCalatrava,  etc. 

France. 

Pout  de  Saintes.  La  Charente.     .     .  130        6 

—  de  Besancon.  Le  Doubs  ...    74        5 

—  de  Lunel.  La  Ridoule     ...     75        5 

—  de  Trajan.  Le  Danube  :  20  arches  en  pierres  de  taille. 

T'^  Les  canatiœ  de  navigation  : 

Canal  de  Drusus.  Il  joignait  le  Rhin  à  la  rivière  de  Sale,  ei 
avait  pour  objet  de  donner  une  nouvelle  embouchure  au  fleuve, 
en  le  conduisant  à  travers  la  Frise  jusqu'au  Zuydersée.  Sa  lon- 
gueur était  d'environ  8,000  mètres. 

Canal  de  Corbulon,  Il  fut  entrepris  par  le  général  i*oinain 
dont  il  portait  le  nom ,  afin  de  joindre  la  Meuse  au  Rhin.  Sa 
longueur  était  de  23,000  mètres.  Tacite. 
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Canal  du  Fucirij  en  Italie.  Claude  voulant  dessécher  le  lac 
de  ce  nom ,  fil  percer  le  massif  d'une  montagne ,  pour  ouvrir 
une  voie  aux  eaux  du  lac ,  et  les  conduire  à  la  mer.  Il  avait 
3,000  mètres  de  long. 

Canal  du  lacAveme.  Cette  entreprise  de  Néron  avait  pour 
objet  de  joindi*e  au  Tibre  les  eaux  de  ce  lac,  qui  en  est  éloigné 
de  50  lieues.  L'exécution  en  fut  abandonnée. 

Canal  de  la  Moselle  à  la  Saône.  Il  devait  joindre  TOcéan  à 
la  Méditerranée,  par  les  grands  affluents  de  ces  deux  rivières. 
Il  fut  entrepris  par  Lucius  Vérus,  sous  le  règne  de  Néron  ; 
mais  on  n'en  poursuivit  pas  longtemps  l'exécution.  Tacite. 

L'exécution  des  monuments  romains  ne  surpasse  pas  celle 
des  constructions  modernes  les  plus  belles  ;  mais  on  ne  peut 
disconvenir  qu'ils  ne  l'emportent  par  l'originalité  de  l'idée,  qui 
a  présidé  à  leur  création,  et  par  la  prodigieuse  solidité  qu'on 
était  parvenu  à  leur  donner.  Il  y  a  là  le  double  caractère  de 
la  grandeur  du  génie  romain  :  l'utilité  publique  et  la  durée 
éternelle  des  œuvres,  qui  doivent  répandre  des  bienfaits  parmi 
les  populations.  Ce  noble  but  a  été  si  complètement  rempli, 
qu'après  vingt  siècles ,  les  habitants  de  la  ville  de  Rome 
jouissent  encore  des  précieux  avantages  d'une  eau  pure,  abon- 
dante, versée  par  les  aqueducs  construits  au  temps  des  Em- 
pereurs ou  même  de  la  République ,  et  que  le  système  des 
cloaques,  qui  forment,  sous  la  ville,  une  ville  souterraine,  ne 
date  pas  de  moins  de  S,400  ans. 

Les  plus  vieilles  industries  de  l'Europe  moderne  ne  nous 
ont  point  laissé  d'ouvrages,  qui  puissent  jamais  atteindre  à 
une  pareille  antiquité  et  dont  l'utilité  bienfaisante  se  prolonge 
ainsi  de  siècle  en  siècle,  et  soit  transmise  à  80  générations. 
Ce  sera  l'honneur  immortel  du  petiple  romain. 
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CHAPITRE  VIII. 

Les  notions  statistiques  qu'on  peut  recueillir  sur  la  richesse 
publique  et  privée  des  Romains,  ont  un  intérêt  d*autant  plus 
grand  y  qu'on  doit  les  considérer  comme  Finventaire  de  la  for 
tune  du  monde  civilisé,  il  y  a  deux  mille  ans.  Notre  olyet,  en 
traitant  ce  sujet,  est  bien  moins  de  dresser  un  compte  finan- 
cier du  numéraire  en  circulation,  que  de  tâcher  de  déterminer, 
par  la  valeur  qu'avait  alors  l'argent,  la  quantité  de  choses  né- 
cessaires à  la  vie  que  possédait ,  dans  ce  temps,  la  première 
société  de  l'Europe. 

l*".  Fortune  publique. 

Partout  les  impôts  constituent  le  revenu  de  TËtat;  mais 
l'égalité  de  leur  répartition  est  plus  ou  moins  impaifaite,  selon 
les  temps  et  les  pays.  Dans  les  premiers  siècles  de  Rome,  ce 
n'était  pas,  comme  au  moyen-âge,  une  caste  qui ,  par  droit  de 
naissance  ou  par  droit  divin ,  eu  était  exempte  ;  c'était  une 
ville,  la  Métropole  elle-même,  qui  jouissait  de  cette  immunité, 
[)0ur  la  sainte  niateruilé  dont  la  République  était  issue.  Les 
provinces  payaient  pour  elle,  quoique  leui*  richesse  fût  incom- 
parablement moindre.  Cet  élat  de  choses  ne  pouvait  subsister, 
sans  outrage  pour  la  raison  ;  et  Rome  finit  par  être  assiyétie  à 
l'impôt,  comme  les  autres  parties  du  territoire  romain. 

On  conçoit  que  là,  comme  ailleurs ,  les  contributions  pu- 
bliques variaient  dans  leur  quotité,  et  les  objets  qu'elles  frap- 
paient ,  d'abord  suivant  les  nécessités  de  la  dépense ,  ensuite 
selon  l'habileté  des  financiers  et  les  dilapidations  des  chefs  de 
l'État  ;  mais  aux  époques  où  elles  étaient  établies  le  plus  rt^- 
lièrement ,  elles  avaient  les  bases  indiquées  ci-après  : 

La  taxe  territoriale  —  Jugeration,  —  était  assise  sur  toute 
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espèce  de  lerre;  on  croit  qu'elle  montait  au  vingtième  des 
grains  et  autres  produits  agricoles;  co  qui  serait  pour  nous,  à 
peu  près,  10  francs  par  hectare  ;  mais  elle  fut  doublée,  car  Ap. 
pieu  nous  apprend  qu'elle  montait  au  dixième  du  revenu  brut 
des  terres  labourables  («). 
Au  temps  de  l'Empire,  les  impôts  consistaient  en  outre  : 
En  un  droit  du  cinquième  du  revenu  des  arbres  fruitiers. 

—  un  droit  par  tête  sur  le  bétail  grand  ou  petit. 

—  un  droit  de  10  pour  100  sur  la  valeur  de  toutes  les  mar- 
chandises (**). 

—  la  fourniture  gratis  du  blé ,  lard ,  mouton ,  vinaigre,  vin , 
foin,  paille,  habits  pour  les  troupes,  avec  le  logement. 

—  la  fourniture  des  charriots  et  chevaux  pour  les  magistrats 
et  fonctionnaires. 

—  Des  cordées  pour  la  construction  des  édifices. 

—  La  capitation  des  pays  conquis.  Elle  était ,  pour  les  Sy- 
riens, du  centième  de  leur  revenu,  pour  les  Juifs  de  2  drachmes 
par  tète.  Juste  Lypse  l'évalue  à  150  millions. 

—  Les  octrois  des  villes,  pour  leurs  besoins;  ils  étaient  du 
huitième  de  la  valeur  des  choses  (c). 

—  Les  péages  sur  les  chemins. 

—  Un  droit  spécial  et  double  sur  les  marchandises  étran- 
gères; une  inscription  fait  connaître  que  les  douanes  de  Cons- 
tantinople  rapportaient  21 ,900,000  francs. 

—  un  droit  sur  les  successions,  montant  au  vingtième. 

—  un  droit  sur  la  vente  des  meubles  et  immeubles. 

—  Le  vingtième  du  prix  des  esclaves  vendus. 

—  Le  huitième  de  la  valeur  de  tous  les  biens  des  affran- 
chis (<*). 

—  Le  dixième  du  produit  des  carrières  de  marbre. 

—  Le  huitième  du  gain  des  porte-faix  ;  impôt  doublé  par 
Caligula. 

—  Une  pièce  d'or  ou  d'argent  était  due  au  trésor  d'un  temple, 

(a)  AppitD.  1. 1.  c.  XX.  (h)  Cod.  I.  Vil.  l.  iv.  (c)  Cod.  I.  X.  ii  cl  iii. 
(d)  Dion.  I.  XLVIll. 
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le  jour  de  la  naissance  d*un  cufanl  ou  de  la  mort  d*une  per- 
sonne, où  de  la  prise  de  Tliabil  viril  par  nu  garçon. 

—  Le  Chi7sargirum ,  qui  élail  un  impôt  levé  sur  les  men- 
diants y  les  filles  de  joie ,  les  proxénètes  des  deux  sexes ,  les 
affranchis,  les  bestiaux ,  les  chevaux  et  les  chiens  (*). 

—  Le  monopole  du  sel,  exclusivement  aux  particuliers. 

—  Dix  pour  cent  de  la  valeur  des  produits  des  mines  et  car- 
rières, savoir  :  une  moitié  comme  imposée  au  fond ,  et  Fautre 
comme  droit  impérial  (}).  L'Ëtat  faisait  exploiter  lui-même  les 
mines  d'or  et  d*arg«nt  par  des  esclaves  et  des  condanmés. 

—  L'excise  comprenant  les  objets  des  ventes  publiques  et 
dans  les  marchés,  la  consommation  journalière  des  denrées, 
la  vente  des  terres  et  des  maisons  ;  t^le  excédait  rarement  on 
pour  cent;  cependant  elle  était  vexatoire  et  détestée  parle 
peuple.  Néron  avait  résolu  de  Tabolir  (c). 

—  Le  monopole  de  la  vente  des  étoffes  de  soie,  etc.,  etc. 
On  voit,  dans  la  vie  d'Alexandre  Sévère,  par  Lampridius, 

qu'il  y  avait  à  Rome  un  impôt  sur  les  prostituées  et  sur  les 
agents  de  la  prostitution.  L'Empereur  défendit  que  l'argent 
qui  en  provenait ,  entrât  dans  le  trésor  public  ou  dans  le  sien  ; 
il  en  disposa  pour  rcnirclien  des  cirques  et  des  tliéàtres. 

Vespasien ,  moins  scrupuleux ,  se  raillait  de  ceux  qui  lui  re- 
prochaient une  taxe  sur  les  matières  fécales,  destinées  aux 
engrais  ;  et  il  leur  demahdait  si  l'argent  qu'il  en  tirait  sentait 
mauvais. 

L'Empereur  Galérius  étendit  toutes  les  taxes  jusqu'à  la  ville 
de  Rome,  qui  en  était  exempte;  il  mit  des  impôts  sur  chaque 
personne  de  la  population ,  sur  les  animaux  domestiques,  les 
terres,  la  vigne  et  les  arbres.  Le  Code  Théodosien  consacra  ces 
perceptions,  et  leur  donna  pour  bases  un  cadastre  renouvelé 
tous  les  15  ans.  L'estimation  des  biens  était  faite  d'après  la 
moyenne  du  revenu  pendant  les  cinti  dernières  années.  Ce 
travail  indi(iuait  l'étendue  des  terres  arables,  des  pâturages, 

,a;<  Ca^iod.  Zozimo.  ib>  JuàUo.I.IX.  i.vi.  {v'  Tac.  Aqd.  Xlll.  l. 
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des  bois ,  des  vignes  ;  le  nombre  des  esclaves  et  des  bestiaux. 
Ou  admettait  sous  serment  la  déclaration  des  propriétaires  ; 
mais  la  fraude  ou  Terreur  leur  faisait  encourir  la  peine  capitale, 
comme  sacrilèges  («). 

L'industrie  ancienne  et  supérieure  de  l'Egypte,  lui  donnant 
des  richesses  que  n'avaient  pas  les  autres  provinces,  elle  de- 
vint l'objet  de  taxes  spéciales  qui ,  sous  le  règne  d'Àurélien, 
frappèrent  le  papier,  le  verre,  le  lin ,  le  chanvre  et  autres  pro- 
duits manufactiu*és.  Ces  taxes  étaient  payées  en  nature  (^). 

Cependant,  le  règne  sous  lequel  avaient  lieu  ces  aggra- 
vations ,  était  celui  qui  avait  vu  apporter  à  Rome  toutes  les 
richesses  de  Palmyre.  Déjà  les  trésors  des  provinces  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  avaient  reçu  de  Dioclétien  les  mêmes  des- 
tinations. Le  temple  élevé  au  Soleil ,  par  le  premier  de  ces 
deux  Empereurs ,  renfermait  une  image  de  cet  astre  pesant 
15,000  livres  d'or  (^).  Mais  au  milieu  de  ce  faste  public,  il  y 
avait  une  dilapidation  de  la  fortune  du  peuple,  qui  réduisait 
toiigours  le  trésor  aux  expédients.  On  peut  en  juger  par  la  ré- 
forme que  fit  Julien,  des  inspecteui*s  des  grains,  qui ,  à  Rome, 
s'étaient  multipliésau  point  détre  10,000  j  il  les  réduisit  à  1,700. 

Nous  ne  ti'ouvons  pas  de  chiffres  qui  fassent  connaître  le 
contingent  d'impôts  payés  par  chacune  des  provinces  de  l'Em- 
pire romain  ;  mais  nous  pouvons  en  produire  quelques-ims 
montrant  les  tribus  de  ces  pays ,  antérieurement  à  leur  réu- 
nion. 

SouslesLagides,laPhénicie,laCœlé-Syrie,  la  Judée,  payaient 
ensemble  8,000  talents,  ou  21,600,000  francs  (d). 

L'Egypte ,  la  Cyrénaïque  et  Barcé  rapportaient ,  à  Darius, 
700  talents  euboïques  d'argent,  et  700  en  blé,  valant  8  millions 
820,000  francs. 

Babylone  et  le  reste  de  l'Assyrie  étaient  taxés  à  1,000  ta- 
lenu  ou  6,300,000  francs.  Alors,  la  Phénicie ,  la  Palestine  et 


'a)  C.  Tliéod.  1.  XUI.  xelii.  (b)  Vupiscus.  (c)  Zosimc.  Eusébc.  Vopiscus. 
(a)  Joséphe.  I.  XII.  c.  iv. 
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Cypre  contribuaient  seulement  pour  350  talents  ou  9  millions 
250,000  franes.  Ils  auraient  été  décuplés  par  les  Ptolémées. 

Vingt  satrapies  de  TEmpire  Perse  rapportaient,  à  Darius, 
1 4,560  talents  euboîques  ou  90  millions  de  francs  (*).  Alexandre 
eu  tira  30,000  talents  ou  180  millions  par  an  (^).  Cétait  k 
double.  Il  laissa  à  sa  mort  50,000  talents  ou  300  millions.  Sî 
Ton  en  croit  Pline,  un  autre  conquérant,  Cyrus,  avait  un  trésor 
de  500,000  talents  en  argent ,  avec  34,000  livres  pesant  d'or, 
évalués  3,088,400,000  francs  (<").  C'étaient  les  dépouilles  de 
Babylone,  de  Ninive  et  des  Mèdes. 

Strabon ,  qui  n*est  pas  suspect  d'exagérations ,  porte  à 
40,000  talents  les  richesses  de  Darius,  dans  son  trésor  de  Suse; 
réunies  à  celles  de  Babylone,  elles  montaient  à  480,000  talents 
ou  plus  d'un  milHai*d  (**). 

Rome  devint  maîtresse  de  tous  ces  trésors  ;  mais,  entre  ses 
mains,  ils  furent  dissipés  par  l'entretien  de  ses  armées  pe^ 
manentes ,  et  par  les  malversations  de  ses  fonctionnaires.  Il  j 
a  vingt  exemples  de  la  pénurie  du  trésor  public. 

L'an  365,  quoique  déjà  les  peuples  italiques  eussent  été  mb 
à  contribution ,  on  ne  trouva  pour  toute  ressource  que  cent 
livres  pesant  d'or,  ou  1,087,000  francs,  quand  il  fallut  payer 
la  contribution  de  guerre,  imposée  par  Brennus.  En  894, 
l'Êiat  n'avait  que  726  livres  d'or,  ou  789,162  francs,  avec 
92,000  livres  d'argent,  ou  6,928,125  francs;  tout  le  reste  avait 
été  dissipé  par  les  deux  premières  guerres  puniques.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  sociale ,  le  trésor  ne  possédait  que 
746  livres  d'or  ou  9,196,000  francs.  Mais  une  conquête,  un 
pillage ,  un  triomphe  suffisaient  pouj'  changer  cette  extrême 
pauvreté  en  une  opulence  prodigieuse. 

Par  exemple,  la  quantité  d'or  que  J. -César  apporta  à  Rome, 
après  ses  victoires,  rabaisser  extraordinairement  la  valeur  de 
ce  métal  précieux.  Une  livre  romaine  d'or  fut  alors  échangée 
contre  3,000  numes,  valant  750  deniers  d'argent.  Il  y  avait 

(a)  Herod.  I.  111.  s.  xlv.  (h)  Joblin.  I.  XIU.c.  i.  :r)  Pline.  I.  XXXIII.  c.  ut. 
(d)  Strab.l.  XV. 
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84  deniers  dans  la  livre.  Ainsi,  la  proportion  de  For  à  l'argent 
devint  presque  comme  9  à  i  (>).  Celte  proportion  était  com- 
munément  comme  10  à  i  (**). 

Sous  les  Empereurs ,  il  ne  restait  plus  aucun  pays  riche  à 
conquérir,  et  il  fallait  soutenir  de  grandes  armées  pour  com- 
battre les  barbai*es  en  Germanie,  en  Pannohie,  et  dans  TOrient 
contre  les  Parthes.  Les  dépenses  en  édifices  magnifiques,  en 
prodigalités  aux  courtisans ,  en  libéralités  au  peuple  et  aux 
soldats,  étaient  excessives  et  ruineuses  ;  on  dut  recourir  aux 
impôts;  et,  dans  cette  voie,  on  arriva  bientôt  aux  exactions. 
'  Le  fardeau  des  taxes ,  qui  était  rendu  plus  lourd  par  les 
vexations  et  les  voleries  des  agents  du  fisc,  devint  la  première 
cause  de  la  misère  publique  ;  on  l'accusait  de  provoquer  l'abo- 
minable coutume  d'exposer  les  enfants  nouveaux  nés.  L'éta- 
blissement et  la  perception  des  impôts  étaient  accompagnés 
de  recherches  d'une  extrême  sévérité,  qui  atteignaient  les 
choses  et  les  personnes.  Le  plus  léger  soupçon  d'avoir  dissi- 
mulé sa  fortune  était  suffisant ,  sous  Galérius  et  Dioclétien , 
pour  faire  appliquer  les  citoyens  à  la  torture  («). 

Un  revenu  considérable  était  tiré  des  terres ,  soit  celles 
données  à  titre  de  redevance,  soit  celles  vendues  ou  affermées. 
Les  Empereurs  avaient,  en  outre ,  de  grands  domaines  qu'ils 
(àisaient  valoir  au  moyen  des  esclaves  qui  y  étaient  attachés (<*). 

Au  temps  de  la  République ,  les  impôts  furent  suspendus 
plusieurs  fois,  à  la  suite  d'une  immense  importation  de  métaux 
précieux,  par  les  généraux  conquérants.  U  y  a,  de  plus, 
l'exemple  d'Alexandre  Sévère ,  qui  réduisit  les  taxes  au  tiers 
d'un  auréus  ou  à  6  francs ,  tandis  que  sous  Héliogabale ,  elles 
montaient  à  18.  Il  promit  de  les  diminuer  jusqu'à  4  francs  50, 
i^outânt  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  dépenses  de- l'Empire  lui 
permissent  de  les  atténuer  davantage(^). 

On  ne  sait  point  ce  que  chaque  impôt  produisait  ;  on  connaît 
seulement  celui  des  douanes,  qui  donnait  20  millions  de  francs; 

(a)  Sue!  in  1.  c.  liv.  (b)  Tile-Livc.  I.  IV.  Ep.  viii.  (c)  LacUuce.  c.  ixvi.  xxii. 
(d)  Appien.  1. 1  Hc.  (e)  Lampridius. 
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mais  c'éiaii  à  une  époque  reculée («).  Les  provinces  étaient 
taxées  selon  leur  fertililé  et  Texigeance  des  temps.  La  Sicile 
payait,  comme  Tltalie ,  la  valeur  du  dixième  de  sa  production 
agricole,  le  même  terme  que  sous  le  roi  Hiéron,  avant  la  domi- 
nation romaine  (}).  L'Espagne  n'était  assujétie  qu'à  une  con- 
tribution moindre  de  moitié  ;  elle  était  taxée  au  vingtième  (c\ 
La  Cilicie ,  contrée  stérile  et  très  pauvre,  donnait  le  centième 
seulement  de  la  valeur  de  ses  produits  (<*).  César  exigea, 
chaque  année,  de  la  Gaule,  trois  millions  de  francs («),  Les 
provinces  d'Asie  payaient  annuellement,  au  temps  de  Pom- 
pée ,  402,500,000  francs.  Leurs  impositions  furent  élevées  à 
146,500,000  francs,  lors  du  gouvernement  d'Antoine.  Sous 
Trajan ,  l'Espagne  était  taxée  au  quadruple  de  ses  anciennes 
impositions.  Le  revenu  de  l'Egypte,  qui,  sous  les  Lagides, 
montait  à  62,300,000  francs,  s'augmenta  considérablement 
sous  la  domination  romaine.  Celui  de  la  Gaule  réga1ait(0- 

Alexandne,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  outre  leurs  contributions 
en  argent,  en  fournissaient  une  en  grains  pour  l'approvision- 
nement de  Rome(«). 

Toutes t;es  ressources  donnaient  à  l'Empire  romain  un  revenu 
annuel  estimé,  par  le  savant  Gibbon,  à  la  somme  de  375  à  500 
millions  de  francs  (*>),  le  quart  ou  le  tiers  du  revenu  actuel  do 
la  France.  Juste-Lipsc  se  rapproche  de  cette  estimation;  il 
l'évalue  à  450  millions.  Mais  nous  avons  l'autorité  d'un  Empe- 
reur pour  le  fixer.  Vespasien  déclara  au  Sénat  qu'il  fallait  à 
l'État ,  pour  ses  dépenses,  540  millions  de  francs(<). 

Pour  enviiv)n  cinq  millions  d(»  citoyens  romains,  c'était 
110  fi*ancs  chacun ,  et,  en  y  compi*enant  leurs  familles,  12  fr 
seulement  par  personne.  En  France ,  cette  quote-part  s'élève 
à  près  de  50  ;  mais  Rome  n'avait  pas  à  payer  l'énorme  intéivi 
d'une  dette  qui  absorbe ,  avec  les  pensions,  une  part  considé- 
rable du  revenu  annuel. 


(a)  Pline. I. M.  c.  XXIII    ili)  Cir.iii  Vtrr.  I.  VI.  (r'i  Tile  Livo.  I.  XLIIl.  c.  ii. 

(dj  App.  Debdl.  Sijr.  [Q)  lîulrop.  I.  VI.  if  Sirab.  I.  XLVII. 

(g)  Aurel.  Viol.  I  II.  c.  ix.  (hi  T.  I.  p.  iJiH.  [W  Sud.  in  Vcsp.  c.  xvi. 
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Le  trésor  était  sans  cesse  enrichi  par  des  contributions  de 
guerre,  que  lui  apportaient  à  Fenvie  les  généraux  qui  venaient 
de  conquérir  quelque  nouvelle  région ,  pour  Tayouter  au  do- 
maine  de  la  République. 

Après  sa  victoire  sur  Perséc ,  Paul  Emile  enrichit  Rome  de 
230  millions  de  sesterces  ou  51,750,000  francs,  qui  étaient  les 
dépouilles  de  la  Macédoine.  Cette  richesse  suspendit  les  im- 
pôts (a).  Ce  n'était  encore  là  qu'une  partie  du  pillage  des  soixante- 
dix  villes  de  l'Êpire.  150,000  habitants  furent  vendus  à  l'encan, 
comme  esclaves,  au  profit  de  la  République,  et  le  butin  donna 
à  chaque  légionnaire  une  somme  de  161  francs,  et  le  double 
aux  cavaliers. 

La  troisième  guerre  punique  produisit  une  acquisition  de 
726,000  livres  d'or  et  867,000  livres  d'argent.  Au  total  environ 
156,600,000  francs  (b). 

A  la  prise  de  Tarente ,  par  Fabius ,  il  fut  rançonné  87,000 
livres  d'or  et  3,000  talents  d'argent ,  faisant  51  millions  de  fr. 
On  mit  de  plus  en  vente  30,000  citoyens  échappés  au  massacre 
de  la  population,  et  dont  on  fit,  par  mépris,  des  licteurs  et  des 
bourreaux  (c). 

Porcins  Caton,  lorsqu'il  revint  d'Espagne,  apporta  et  fit 
verser  au  trésor  540  livres  d'argent  tiré  des  mines  d'Huesca , 
1 ,400  livres  d'or,  25,000  livres  d'argent  en  lingots  et  123,000 
bigatis  valant  161 ,000  francs  (d). 

.  Quand  Quintus  Flaminius  eut  vaincu  Philippe  de  Macédoine, 
il  exposa,  parmi  les  richesses  de  son  triomphe,  18,000  livres 
d'ai^nt  en  bandes,  270,000  d'argent  ouvragé,  3,714  livres  d'or 
et  de  grandes  sommes  en  numéraire. 

La  Gaule  Cisalpine,'donl  les  habitants  étaient  des  barbares, 
foiumit  pourtant  à  Cornélius  Scipion,  des  dépouilles  au  nombre 
desquelles  étaient  1,470  colliers  d'or,  245  livres  de  nu^me  mé- 
tal, 2,340  livres  d'argent,  et  230,000  pièces  de  monnaie  égale- 
ment d'argent  («). 

U)  Pline.  I.  XXXIII.  c.  XVII.  (b)  l«J.  (c)  Titc-Livo  I.  XXVII.  c.  xii.  Plul.  in  Fah. 
(d)  Thc-Live.  D.  IV. I.  XXXIV.  c.  xvi.  (p)  Id.  I.  XXXVI.  c.  ii.. 
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Le  butin  fait  sur  Anlîochius,  roi  de  Syrie,  par  Scipion  l'Asia- 
tique, fut  plus  riche  et  plus  pompeux.  Il  y  avait  au  triomphe 
de  ce  consul  224  couronnes  d'or,  4,220  dents  d'éléphants, 
137,420  livres  d'argent,  900,000  deniers  romains,  471,000 
pièces  d'or,  etc.,  1,024  livres  d'or  et  1,424  d'argent  en  vases 
précieux  (a). 

Scipion  tira  de  Carlhagène,  en  Espagne,  276  coupes  d*or, 
pesant  chacune  une  livre,  et  18,300  livres  d'argent  en  vaisr 
selle  ou  monnayé.  L'argent  seul  montait ,  suivant  Polybe,  à 
3,232,000  francs  (}>). 

Plutarque  rapporte  que  Pompée  fit  porter,  lors  de  soo 
triomphe,  une  inscription  énonçant  que  les  revenus  de  la  Ré- 
publique, qui  n'étaient  que  de  50  millions  de  di*achmes,  avant 
ses  conquêtes  en  Asie  sur  Milhridate ,  avaient  été  âevés  par 
elles  jusqu'à  85.  Sous  Auguste,  ils  avaient  été  quintuplés,  et 
portés  à  400  millions,  ou  360  millions  ;  mais  le  prix  des  fonr- 
nitures  en  nature  rend  ce  chiffre  incertain. 

Sylla,  lors  de  son  retour  de  l'Asie,  déposa  dansle  trésor28,00C 
pondo  d'or  et  122,000  d'argent,  faisant  environ  25,175,000  fr. 

Marius  apporta  de  la  guerre  de  Jugurtha  3,007  livres  d'or, 
5,775  d'argent,  et  287,000  deniers,  faisajUplusde33,6OO,000fr. 

César,  lors  de  son  triomphe,  déposa  au  trésor  des  vases  d*or 
et  d'argent,  pour  une  valeur  de  65  talents  ou  351  millions  de 
francs,  et  2,823  couronnes  d'or  estimées  20  millions.  Il  distri- 
bua, de  plus,  à  chaque  soldat,  4,500  francs,  le  double  aux  cen- 
turions, le  quadruple  aux  tribuns,  et,  à  chaque  citoyen,  90  fr. 
avec  10  modii  de  froment  ou  80  litres.  Iljfit  dresser,  pour  le 
peuple ,  22,000  tables ,  et  les  fit  servir  avec^agnificence.  H 
donna ,  pour  spectacle ,  un  combat  de  deux  mille  gladiateurs. 
La  foule  y  fut  si  grande,  que  deux  sénateurs  furent  étouffés('). 

Enfin ,  pour  terminer.  Octave,  lors  de  son  triple  triomphe, 
enrichit  le  temple  de  Jupiter,  qui  contenait  le  trésor  public,  de 
16,000  pondo  ou  160,000  onces  d'or,  valant  272  millions  de 

(a)  Tilc-Liv.  I.  XXXYU.  c.  xlii.   (b)  Id.  III.  l  XXYI.  c.  xlvii.  (c)  Oiod.  I.  ILH 
Pline.  I.XXXIV.  XXXVI.  XXXVIl.  Suel. 
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francs,  et,  de  plus,  50  millions  en  argent.  Il  fit  distribuer  1,000 
sesterces  ou  225  francs  à  chacun  des  120,000  légionnaires,  et, 
à  chaque  citoyen,  90  francs.  Il  doubla  les  allocations  de  blé(*). 
Llntérêt  de  l'argent  monnayé  descendit  de  10  à  4  pour  cent, 
et  les  prix  des  choses  s'augmentèrent  dans  la  même  propor- 
tion (»»). 

Il  y  avait  loin  de  ce  temps  à  celui  où ,  pour  payer  aux  Gau- 
lois, maîtres  de  Rome,  la  rançon  de  la  Ville  éternelle,  on  ne 
put  trouver  que  mille  livres  pesant  d'or,  valant  1 ,100,000  fr.  («). 

Ce  fut  seulement  l'an  266  avant  noire  ère ,  après  la  guerre 
contre  Pyrrhus,  que  Ton  fit  à  Rome  de  la  monnaie  d'argent. 
La  fabrication  en  eut  lieu  dans  le  temple  de  Jupiter  Moneta  ; 
les  pièces  d'argent  en  prirent  le  nom  de  monnaie  (^). 

Le  trésor  public  n'était  pas  à  l'abri  du  pillage ,  lorsque  les 
ambititions  effrénées  pouvaient  y  puiser  les  moyens  d'arriver 
au  pouvoir,  en  y  prenant  l'argent  qui  leur  livrait  les  soldats. 

César  enleva,  de  vive  force,  en  menaçant  de  faire  mettre  à 
mort  le  tribun  Metelus  Celer  : 

25,000  livres  d'or 16,950,000  fr. 

36,000    —    d'argent.  2|373,000 

40,000,000  de  sesterces 8,073,000 

Total  ........    27,396,000  («) 

Après  le  meurtre  de  Césiir,  le  triumvir  Antoine  s'empara 
du  trésor  que  le  dictateur  avait  déposé  dans  le  temple  d'Ops , 
et  qui  montait,  suivant  Plutarque,  à  4,000  talents  ou  21 ,600,000 
francs,  et,  selon  Cicéron,  à  150  millions. 

Dnisus,  agissant  comme  tribun ,  fit  tirer  du  temple  de  Sa- 
turne 1,620,829  livres  d'or,  et  les  fil  distribuer  aux  citoyens 
pauvres,  l'an  96  avant  notre  ère.  Cette  somme  parait  exa- 
gérée O,  car  elle  équivaudrait  à  deux  milliards. 


(ê)  Suel.  in  Ocl.  c.  m.  [b)  Diod.  I.  L.  (c)  PKdp .  I.  XXXUI.  c.  v.  (d)  Id.  I.  XXXV 
(.m.  (e)  Id.  I.  XXXIIl.  i:.  tu.  calcul  U'Arbulbnot.  Cirer,  ad  AU.  I.X.  Rp.tv. 
[î)  Pline.  I.  XXXIIl.  c.  m. 
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Enfin,  lorsque  les  temps  de  la  rétribution  furent  venus,  H 
que  Rome  dnt  rendre  les  richesses  qu'elle  avait  ravies  à  toos 
les  peuples,  Âlaric  obligea  les  habitants  de  la  vieille  Métropole 
à  acheter  sa  retraite  au  prix  de  : 

f),000  livres  d'or  —  6  millions  de  fraucs; 
30,000    —    d'argent  — 2,1 30,000  francs; 
4,000  vêtements  de  soie  ; 
3,000  peaux  teintes  en  pourpre; 
3,000  livres  de  poivre  («); 

Ce  fut  sous  Honorius,  en  Tan  408  de  notre  ère,  que  Rome, 
i  orgueilleuse  Rome,  reçut  cet  outrage  d'un  barbare  du  nord. 

II*».  Fortune  privée. 

Rien,  dans  l'histoire  moderne,  n'est  comparable  à  la  richesse 
que  le  pillage  du  monde  ancien  livra  à  la  cupidité  des  Patri- 
ciens romains.  La  fortune  qu'obtinrent,  par  la  conquête,  les 
barons  normands ,  compagnons  de  Guillaume ,  à  la  victoire 
d'IIastings,  celle  des  aventuriers  espagnols,  qui  dépouillèrent  le 
Mexique  et  le  Pérou,  sous  la  conduite  de  Cortès  et  de  Pizarre, 
n'égalent  pas  les  trésors  rapportés  a  Rome  par  Sylla,  Crassns 
César,  Pompée  et  autres  généi^aux  de  la  République,  qui  d»"- 
vinrent  si  riches,  qu'ils  achetèrent  l'Etat,  en  corrompant  ceu% 
<thargés  d(î  le  défendre. 

Les  exactions,  qui  amenèrent  ces  funestes  résultats,  étaieni 
é^normes  cl  innomblables. 

Pompée  lirait  du  roi  de  Cappadoce,  Ariobarzane,  33  talents 
par  mois  ou  178,200  francs  (}). 

Jules-César  et  Pompée  vendirent  leur  protection  6,000  là- 
lents  ou  32,400,000,  à  Ptolémée  Aulètes,  roi  d'Eg\pte  (f). 

Le  gouverneur  romain  de  la  Cilicie  se  faisait  donner  par 
nie  de  Chypre  200  Uilenls  par  mois,  ou  plus  d'un  million. 

Les  villes  d'Asie  furenl  condamnées  par  Sylla  à  lui  payer 
ime  amende  de  20,000  lalenis  ou  108  millions  de  francs.  Ayani 

(al  Zoiime.  I.  V.  c.  xl.  (b)  Cicrr  ad  Aille.  I.  VI.  (c)  Salloalein  J.-C.  ciim. 
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été  obligés  d'emprunter  cette  sounne  à  un  (aux  usuraire,  à 
des  Romains,  elles  se  trouvèrent  endettées  de  648  millions  de 
francs. 

Cépion  trouva  100,000  livres  pesant  d'or  et  autant  d*ai*gent 
dans  le  temple  de  TApollon  gaulois  à  Toulouse;  il  s'appropria 
une  grande  panie  de  ce  trésor,  au  moyen  d'une  ruse  ;  mais 
ayant  été  battu  par  les  Gaulois,  ceux-ci  mirent  en  pièces  les 
prisonniers  qu'ils  firent  aux  Romains,  et  ils  jetèrent  dans  le 
Rhône  tout  le  butin  dont  ils  étaient  chargés,  et  qui  avait  ralenti 
leur  retraite. 

Verres,  le  proconsul  de  la  Sicile,  extorqua  8,072,000  francs, 
et  son  secrétaire,  par  sa  connivence,  263,350  francs. 

Jules-César  devait  à  ses  créanciers,  à  Rome ,  l'immense 
somme  de  1,300  talents  ou  plus  de  sept  millions;  un  billet  qu'il 
écrivit  à  Ser>i]ie,  la  sœur  du  rigide  Caton,  et  dont  néanmoins 
il  avait  été  l'amant ,  lui  apprit  qu'il  apportait,  à  son  retoiu*  de 
la  Gaule,  assez  d'argent  du  pillage  de  ce  pays,  pour  payer  ses 
dettes.  En  effet,  il  avait  ramassé  8,640,000  francs. 

Aussi  la  langue  des  Romains  avait-elle  une  foule  de  mots 
pour  exprimer  l'action  de  piller  les  provinces  :  exsugere^  ra- 
pereTy  spoliarery  degluberer^  ex  ossare^  etc. 

II  faut  dire  que  les  anciens  consuls  de  la  République  avaient 
d'autres  mœurs;  on  en  trouve  la  preuve  dans  leur  pauvreté. 
Les  filles  de  Scipion  reçurent  de  leur  père  un  si  chétif  héri- 
tage, que  le  sénat  fut  obliijé  de  les  doter.  Il  leur  fut  assigné 
une  somme  de  875  francs.  Scaurus,  U)  premier  sénateur,  n'a- 
vait que  six  esclaves,  et  son  bien  ne  valait  que  7,050  francs. 
On  avait  surnommé  Mégullia,  le  richr,  parce  qu'il  possédait  des 
biens  poiu*  une  valeur  de  8,050  francs. 

Mais  toute  cette  médiocrité  des  fortunes  disparut  vers  la  fin 
de  la  République  et  sous  la  domination  des  Césars.  Il  y  eut 
alors  des  patriciens  et  même  des  aiîranchis  d'une  richesse  fa- 
buleuse; en  voici  les  chiffres  traduits  : 

Apicius,  le  célèbre  goiirainnd ,  possédait   .     .     .    2Û,iHâ,!270  fr. 
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Oispus,  un  simple  citoyen  de  Vercelles    .    .     .  40,364,575  fr. 
L.  Orassus,  la  même  richesse ,  en  terre  seulement. 

Dcmétrius,  affranchi  de  Pompée 19,375,000 

Pallas,  affranchi  de  Claude 60,546,875 

Séuèque,  le  philosophe,  s'enrichit  en  4  ans  de    .  60,546,000 

Lenlulus,raugure 80,729,250 

Sylla,  le  dictateur 60,000,000 

Marcellus  Epirus  et  Oispus  Vibius 72,500,000 

Cléander,  affranchi  de  Commode,  plus  encore. 

L*Empereur  Tacite,  lors  de  son  avènement,  vendit  am  eih 
chères  ses  biens,  dont  la  valeur  montait  à  4,600  millîoDsde 
sesterces  ou  400  millions  de  drachmes,  faisant  360  millions  de 
francs.  Flavius  Vopiscus  ,  qui  nous  fournit  ce  chiffre  y  vivait 
sous  Dioclétien  et  était  presque  contemporain  d(^s  circons- 
tances qu'il  rapporle. 

Crassus  disait  qu'on  ne  pouvait  appeler  riciie  que  celai  qai 
avait  un  patrimoine  suffisant  pour  stipendier  six  légions  de  sol- 
dats, c'est-à-dire  assez  de  troupes  pour  faire  la  guerre  civile. 

Un  simple  citoyen  des  provinces,  Ccecilius  Isidorus,  qui 
avait  été  à  moitié  ruiné  par  les  troubles,  laissa  cependant  « 
à  sa  mort,  300,000  lélcs  de  bétail  et  dfe  moutons  avw 
12,190,000  fr.  on  argent.  Son  convoi  coi^ia  250,000  fr.  (•). 

Balbus,  en  mourant,  légua  19  fr.  à  chaque  prolétaire  de 
Rome.  Comme  il  y  en  avait  au  moins  200,000,  ce  fut  un  don  dp 
4  millions  (**). 

Auguste,  qui  avait  employé  en  travaux  publics  11  millioiis 
de  sesterces  ou  2,470,000  francs,  légua,  cependant ,  par  son 
testament  : 

4,000,000  de  sesterces  ou  900,000  fr.  au  peuple; 
3,500,000  sesterces ,         733,000      aux  corporations  des  tribus; 
1,000      —  2^5      à  chaque  prétorien; 

500      —  112      à  chaque  soldat  des  cohortfs 

de  la  ville  ; 
•  300      —  t)7      à  chaque  légionnaire 

(a)  Pllno.  I.  XXXIIl.  c.  \.  (h)  Tarit.  Ann. 
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Sop  héritage  valait,  dîsait-il,  450  millions  de  sesterces  ou 
33,750,000  francs  (•). 

Lors  du  Triumvirat,  il  paraît  qu*on  estimait  assez  riche  celui 
qui  possédait  un  bien  fond  valant  22,500  francs,  car  il  fut  or- 
donné que  tout  propriétaire  ayant  au  moins  cette  fortune,  don- 
nerait un  état  de  ses  propriétés,  et  payerait  un  cinquième  du 
capital  et  un  an  de  son  revenu  (^).  Mais  c'était  là  un  temps  de 
mesures  révolutionnaires  après  les  désastres  des  guerres  ci- 
viles. 

Sous  FEmpire,  après  les  Césars,  beaucoup  de  familles  pa- 
iriciennes  avaient  des  rentes  de  4,000  livres  d*or  ou  4  millions 
de  francs,  et,  en  outre,  des  blés,  du  vin  et  autres  produits  na- 
turels estimés  au  tiei*s  de  cette  somme.  D'autres  familles ,  en 
plus  grand  nombre,  avaient  un  million  et  demi  de  livres  d'or 
4>u  un  million  en  rente.  Un  préteur,  nommé  Probus ,  qui  était 
en  fonction  l'an  424,  dépensa,  pendant  l'année  de  son  office, 
1,200,000  numes  d'or,  qu'on  croit  valoir  chacun  5  francs;  c'é- 
tait six  millions  de  fhincs.  Après  le  sac  de  Rome  par  Alaric, 
Symmaque,  qui  n'était  compté  que  parmi  les  sénateurs  d'une 
fortime  médiocre,  dépensa  deux  millions  de  numes  d'or  ou 
dix  millions  pour  l'entrée  solennelle  de  son  fils ,  qui  avait  été 
nommé  k  la  préture.  Maxime  en  avait  dépensé  quatre  dans 
une  pareille  circonstance. 

Les  prodigieuses  fortunes  des  Patriciens  de  Rome  ne  pro- 
venaient pas  uniquement  des  trésors  enlevés  aux  vaiifcus  et 
des  richesses  extorquées  aux  habitants  des  provinces  ;  elles 
avaient  encore  une  autre  source  plus  pernicieuse  :  c'était  le 
prêt  à  intérêts  usiu*aires  et  exorbitants,  qui  opérait  la  ruine 
des  emprunteurs,  et  faisait  passer  toutes  les  propriétés  mo- 
bilières et  immobilières  dans  les  mains  des  riches. 

L'usure  était  l'un  des  fléaux  de  Konie ,  même  au  meilleur 
temps  de  la  République.  L'an  457  j  les  Ëdiles  ayant  contisciué 
les  biens  des  usuriei^s  notoires,  rargcnl  (|ui  en  icvini  au  trésor 

(«)  Soei.  in  Oct.  (b)  Appian.  I.  IV. 
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fut  si  considérable,  qu'il  paya  la  valeur  de  plusieurs  grandes  dé- 
penses publiques  :  la  porte  de  bronze  du  eapiiole,  la  statue  de 
Jupiter  et  le  quadrige  placés  au  faite  de  l'édifîcc  ,  les  statues 
de  Romulus  et  de  Rémus  allaités  par  la  louve  cl  placées  dans 
le  forum ,  les  vases  d*argent  pour  décorer  les  trois  tables  du 
temple  de  Jupiter  c^pitolin,  et  les  frais  du  pavé  de  la  roule 
condtiisant  de  la  porte  de  Capoue  en  Campanic  (*).  Ces  détails 
donnent  une  haute  idée  de  Thabileté  des  usuiiers  de  Rome, 
qui  devaient  ressembler  beaucoup  aux  Traitants  de  la  ré- 
gence. 

Plutarque  nous  apprend  que  Crasus  avait  hérité  de  son  père 
300  talents  ou  i  ,620,000  francs.  Il  accrut  sa  fortune  en  adictaot 
à  bas  prix  les  biens  des  proscrits,  en  prêtant  à  usure,  et  en 
louant,  pour  les  faire  travailler  à  son  compte,  des  esclaves  nom- 
breux. Quand ,  suivant  Tusage ,  il  consacra  le  dixième  de  son 
bien  à  Hercule,  il  possédait  7,100  talents  ou  38,3-40,000  francs. 
Ces  pratiques  avaient  augmenté  sa  richesse  patrimoniale  de 
2,400  pour  cent  (»»). 

L*intérét  de  Targent  diminua  quand  Cœpion  eut  envoyé  à 
Rome  les  trésors  trouves  à  Toulouse,  et  qui  avaient  été  déposés 
])ar  les  Gaulois  dans  leurs  lacssaci^és.  C'étaient,  dit-on,  l*'s 
dépouilles  du  temple  d'Apollon  à  Delphes.  Il  y  avait  15,000  ta- 
lents où  81  niillions  de  francs  (^).  Mais  on  suppose  que  les 
Caulois  en  reprirent  une  partie. 

Alexandre  Sévère  fixa  à  six  pour  cent  l'intérêt  que  les  sé- 
nateurs reliraient  de  leur  argent  ;  et  il  défendit  aux  usuriers 
de  prendre  plus  de  trois.  On  voit,  dansune  satyre  de  Perse,  qne 
le  taux  de  cinq  était  dans  ce  temps  foi*t  modéré  (<*). 

Tant  que  Rome  fut  pauvre,  elle  donna  au  monde  Texemplt' 
des  vertus  les  plus  héroïques.  Les  richesses  qu'elle  acquit  par 
les  dépouilles  de  tous  les  peuples  subjugtiés,  la  livrèrent  aui 
vices  les  plus  odieux,  et  la  corruption  des  mœurs  fut  la  piv- 


(a)  Cicer.  ad  AU.  I.  V.  riul.  in  LuculK  Tile-Livc.  I.  X.  c.  iiui.  (b)  Plul.  iaCrtf« 
(c)  PoMidon.  cité  par  Strabon.  I.  IV.  c.  i.  (dj  Laoïprid.  Perse.  8ttyr.  v. 
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inière  cause  de  la  perte  des  liberlés  publiques  el  de  lu  déca- 
dence de  la  domination  romaine. 


CHAPITRE  IX. 


V«RCe»  niLlTAI 


Le  caractère  des  peuples,  leur  force  morale,  leur  puissance 
iDtellectuelle  sont  sans  doute  les  premiers  éléments  de  leur 
fortune  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  qu*il  n'y  ait  des  causes 
essentielles  de  succès  dans  Tliabile  organisation  des  moyens 
défeusife  et  agressifs  de  la  société.  Rome  doit  sa  longue  el 
brillante  domination  sur  le  monde ,  à  la  bravoure  opiniâtre  de 
ses  guerriers ,  et  au  talent  militaire  transmis  par  tradition 
aax  familles  patriciennes  qui  leur  donnaient  des  chefs  issus 
"de  rélectlon  populaire.  Il  fallut,  toutefois,  poiu*  déployer  ces 
avantages  et  leur  faire  atteiïidre  leur  but  glorieux ,  deux  lois 
suprêmes  de  salut  public  ;  Tune,  qui  prescrivit  la  conscription 
et  les  appels  successifs  des  citoyens  sous  les  enseignes  de  Tar- 
née;  l'autre,  qui  créa  la  Légion  romaine,  conception  militaire 
de  l'ordre  le  plus  élevé ,  et  qui ,  aujourd'hui  encore ,  excile , 
après  viugt-six  siècles,  notre  juste  admiration. 

Les  armées  de  la  République  ne  furent  longtemps  compo- 
sées que  des  citoyens  qui  avaient  un  inlérét  territorial  à  la  dé- 
fense du  pays.  C'était  précisément ,  au  contraire,  des  stipen- 
diaires  qui  formaient  les  armées  de  TEurope ,  avant  la  révo- 
lution française,  dont  l'exemple  a  ramené  partout  la  coutume 
des  Romains.  Si  Ton  en  croyait  Denys  d'IIalicaruasse,  les  plus 
pauvres  légionnaires  possédaient  un  bien  valant  au  moins 
800  francs,  dans  un  temps  où  l'argent  était  si  rare,  qu'une  once 
équivalait  à  70  livres  pesant  de  cuivre.  La  constitution  aristo- 
cratique de  l'armée  ne  pouvait  convenir  à  Marins  ;  il  la  changea 


336  STATISTIQUE  DES  ROMAINS. 

en  imroduisaiU  dans  ses  rangs  les  prolétaires  sans  distinc- 
lion  (a). 

La  taille  du  soldat  devait  être  d'abord  de  5  pieds  10  pouces 
romains ,  et  même  de  6  pieds  dans  les  meilleurs  corps  ;  elle 
fut  diminuée  dans  la  suite  ;  et  Valeulinien  la  fixa  à  5  pieds 

7  pouces  (b).  Le  pied  romain  avait  29  millimètres  629.  La  taille 
ordinaire  de  5  pieds  40  pouces  revenait  à  1  mètre  728  milli- 
mètres, ou  5  pieds  3  pouces  anciens.  Cest  une  stature  ordi- 
naire. Celle  de  6  pieds  romains  équivalait  à  1  mètre  777  mil- 
limèlres,  ou  5  pieds  5  pouces  8  lignes.  Nos  carabiniers  doivent 
avoir  1  mètre  761  millimètres.  Ces  nombres  sont  ti*op  rappro- 
chés de  ceux  de  nos  populations,  pour  justifier  rassertion  des 
historiens  sur  la  stature  colossale  des  Gaulois;  il  faut  que  leurs 
descendants  soient  devenus  moins  grands,  ou  bien  que  la  te^ 
reur  qu'ils  répandaient,  ait  fait  exagérer  leur  taille  ainsi  que 
leur  force. 

Il  y  avait  alors,  comme  maintenant ,  des  hommes  d'une  taille 
gigantesque  : 

Pusio  et  Secundilla ,  sous  le  règne  d'Auguste,  avaient  deux 
mètres  917  millimètres,  ou  9  pieds  8  pouces  anciens. 

Ëléazar,  envoyé  à  Tibère  par  le  roi  de  Parthes ,  avait  deux 
mètres,  ou  6  pi^ds  il  pouces  11  lignes  anciens. 

Gabbara ,  envoyé  d'Arabie  à  l'Empereur  Claude,  avait  deux 
mètres  694,  ou  9  pieds  1  pouce  7  lignes  anciens. 

L'Empereur  Maximin  avait  2  mètres  K83  millimètres,  oo 

8  pieds  9  pouces  5  lignes  anciens. 

La  solde  des  armées  romaines  fut,  pour  chaque  légionnaire, 
pendant  toute  la  durée  de  la  République,  de  5  as  par  jour,  oo 
environ  5  sous  ;  elle  fut  portée  à  10  as  par  Jules-César,  ou 
50  centimes.  Elle  fut  élevée  progressivement;  et,  du  temps  de 
Domitien ,  elle  était  de  42  auréus  par  an ,  ou  environ  240  francs 
pour  chaque  légionnaire.  La  retraite ,  au  bout  de  20  ans  de 
senicc,  était  de  3,000  deniers  oii  2,40t)  francs.  La  concession 

la^  Doiiys.  I.  IV.  r.  vu    SalhiM.  Jiigurtln.  c.  \a.  {h>  Vogi^'cr.  CoJ.  Théo«l.  I  Vil 
t.  m. 
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d'une  terre  en  tenait  Heu.  La  solde  des  Prétoriens  était  double. 
Auguste ,  qui  les  institua ,  leur  assigna  730  dradimes  («) ,  ou 
90  centimes  par  jour.  Domitien  leur  donna  960  deniers  ou 
864  francs.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'étaient  des 
gardes  du  corps ,  qui  mettaient  à  l'enchère  la  pourpre  impé- 
riale. Il  y  a ,  de  plus ,  cette  différence  entre  les  troupes  mo- 
dernes et  les  soldats  romains,  que  ceux-ci  se  fournissaient 
d'armes,  d'habits,  de  tentes  et  de  bagages.  Sous  Constantin , 
les  troupes  palatines,  ou  de  la  cour,  avaient  une  paie  d'un  tiers 
plus  forte  que  les  troupes  des  frontières.  Àmmien  Marcellin 
remarque  qu'elles  aimaient  les  armes  légères  et  les  lits  de  du- 
vet, et  que  leurs  coupes  pesaient  plus  que  leurs  épées. 

L'armée  était  sans  cesse  comblée  des  dons  des  Empereurs, 
qu'elle  faisait  trembler.  Claude  donna  à  chaque  légionnaire 
3,000  francs.  Marcus  et  Verrus,  4,000.  Adrien  fit  distribuer  aux 
troupes  63,500,000  fr.  Sulpicianus  leur  promit  4,000  fr.  Hais 
Didianos  l'emporta  en  offrant  6,250  fr.  Il  ne  régna  pourtant 
que  66  jours  C^).  Caracalla  fit  donner  aux  soldats  58  millions 
780,000  francs  en  un  an.  Adrien ,  lorsqu'il  adopta  Commode 
Verus,  donna  aux  soldats  et  au  peuple  400  millions  de  ses- 
terces ou  900,000  francs.  Il  avait  déjà  donné  à  la*  population 
de  Rome  un  double  congiaire,  ou  festin  public,  et  3  auréus  ou 
13  francs  à  chaque  personne  (c). 

Septime  Sévère  fit  distribuer  aux  troupes  50,000  sesterces 
par  tôte,  ou  14,000  francs,  somme  plus  forte  qu'aucune  qui 
eût  été  donnée,  et  qui  semble  n'avoir  pu  être  assignée  qu'aux 
seuls  prétoriens  qu'il  conserva  près  de  lui  (**). 

L'armée  romaine  était  divisée  en  légions,  dont  le  nombre 
variait  selon  les  besoinsde  la  guerre  et  le  degré  de  puissance 
de  la  République. 

La  légion  était  un  régiment,  ou  pUiiôl  une  brigade  d'un  effec- 
tif de  6,831  citoyens  romains,  et  de  6,700  auxiliaires  ;  au  total, 
12,500  hommes.  Elle  élail  formée»  de  15  manipules  ou  compa- 

(a)  Tadl  Aod.1.  I.  c.  uvii.  (b;  Suot.  in  ill.  c.  x.  Dioo.  1.  LXXIll.  lxiii. 
(«)  BMen.  Spart.  V.  d'Adr.  (d)  Id. 
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guics,  chacune  de  420  soldais,  répartis  en  ceuturies  de  30 

hommes. 

Ces  soldats  prenaient  divers  litres,  selon  leurs  armes  et  leur 
destination.  Au  V*"  siècle,  quand  la  légion  n'était  que  de  4,800 
hommes,  on  comptait  : 

400  hastdti, 

900  principes,  }  2,300  hommes  do  troupes  de  ligne. 
900  triarîi. 
200  hastati, 

900  rorarii,       )  2,300  hommes  de  troupes  légères. 
1200  accensi. 

On  formait  avec  30  centuries,  chacune  de  30  hommes,  une 
cohorte  ou  bataillon ,  dont  reffectif  était  de  900  soldats.  Le 
nombre  des  cohortes  varia  de  5  a  10. 

Les  ofGciers  étaient  nommés  centurions  et  tribuns. 

Chaque  soldat  était  armé  d*un  pilum  ou  javeline  longue  de 
six  pieds,  terminée  par  une  pointe  d*acier  de  18  pouces.  Il 
avait,  en  outre,  un  sabre,  un  bouclier,  un  casque  et  une  coue 
de  mailles. 

La  cavalerie  d'une  légion  était  divisée  en  Âla,  ou  escadrou 
de  300  clievaux  partagés  en  turmac  de  30  chevaux  et  en  dé- 
curies  de  dix. 

L'artillerie  consistait  en  10  engins  de  gi*andes  dimensions, 
et  55  plus  petits,  lan<;ant  des  pierres  et  des  dards  avec  uue 
violence  irrésistible  («). 

La  garde  impériale,  qu'on  nommait  les  Prétoriens,  avait  uu 
effectif  de  9  à  10,000  hommes.  Vitellitis  la  porta  à  16,000,  cl, 
dans  la  suite,  il  n'y  en  eut  jamais  moins.  Cette  institution,  due 
à  Auguste,  fut,  comme  on  sait,  fatale  à  TEmpire. 

Vers  le  déclin  de  Rome,  une  partie  de  Tarmce  était  com- 
posée d'auxilliairespris  parmi  les  peuples  barbares.  ConsiaJiù" 
accepta  le  service  d'un  corps  de  40,000  Goths,  admis  par  uue 

.il.  V^gèci*.  ArHan.  l'ol)l>.  (juichaid. 
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sorte  de  capitulatiou,  comme  les  regimciils suisses  des  temps 
modernes.  Des  Hérules ,  des  Alains  furent  enrôlés  pareille- 
ment et  payés  fori  cher.  Graiien  les  préférait  aux  légions  ro- 
maines, ce  qui  irritait  celles-ci  (»).  Avant  la  prise  de  Rome, 
par  Aiaric,  cette  Métropole  était  remplie  de  soldats  vêtus  de 
peaux  d'animaux,  tandis  que  les  habits  des  légionnaires  étaient 
faits  d'étoffes  de  laine  (*»).  Une  letire  de  Théodoric,  adressée 
à  des  Gépidés ,  qu'il  voulait  employer ,  fait  connaître  que  la 
solde  des  barbares  était  de  3  auréus  par  semaine  ou  45  francs, 
quand  on  ne  leur  fournissait  pas  la  subsistance.  C'était  la  même 
jsolde  que  les  légionnaires  au  temps  de  Tibère. 

A  ce  taux,  l'armée  romaine  coûtait  le  double  de  celle  de  la 
France.  Sans  tenir  compte  de  la  haute  paye  des  prétoriens  et 
des  officiers ,  elle  s'élevait  annuellement  à  3,340  francs  pour 
chaque  soldat,  et,  pour  400,000  hommes,  à  près  d'un  milliard. 
11  est  vrai  que,  pendant  longtemps,  elle  ne  fut  pas  permanente, 
et  que ,  d'ailleurs ,  il  n'y  avait  pas,  en  dehors  de  la  solde ,  les 
énormes  dépenses  qu'exigent,  chez  nous,  les  administrations, 
les  hôpitaux,  les  casernes,  etc. 

Les  armées  romaines  étaient  fort  peu  nombreuses.  Pour 
résister  à  une  formidable  invasion,  la  République  n'opposa 
nux  Carthaginois,  commandés  par  Aunibal  : 

A  la  Trëbta ,  que  ....     18,000  soldats  romains 

et 20,000      —      latins,  auxiliaires. 

Au  total     ....     38,000  hommes. 

ATrasimèue 25,000  h.,  dont  15,0(»0  furent  tues. 

A  Cannes,  8 légions  formant    -40,000  h.,  et  2,400  cavaliers.  Les 
alliés  avaient  deux  fois  ce  nombre  de  combattants. 

Au  total,  87,000  hommes,  dont  la  moitié  périrent  dans  la  ba- 
taille ,  avec  un  consul ,  2  questeurs ,  21  tribuns  militaires  et 
80  sénateurs.  Il  y  eut  3,300  prisonniers ,  que  le  général  car- 
thaginois pioposa  de  rendre,  au  prix  : 

\à}  Joroaodés.  Aur.  Victor  Epii.  (b)  RuUllos.  itin.  I.  II. 
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Pour  les  cavaliers 4SM)  fr. 

—  les  fantassins 270 

—  les  esclaves 90 

Le  sénat  refusa.  Annibal  n'avait,  dit-on,  que  40,000  hommes 
d'infanterie  et  10,000  cavaliers.  Cependant,  son  année  était, 
à  son  passage  en  Espagne,  de  90,000  fantassins  et  12,000  che- 
vaux (>),  mais  il  avouait  qu'il  avait  perdu  3(5,000  hommes  de- 
puis le  passage  du  Rhône  jusqu'à  Id  Gaule  Cisalpine. 

Quand  le  consul  Quinctius  vainquit  Philippe  de  Macédoine, 
il  n'avait  que  21,000  hommes  d'infanterie  et  2,400  chevaux. 
L'ennemi  lui  opposait  la  phalange  forte  de  16,000  hommes, 
5,000  auxilliaircs  et  2,000  cavaliers. 

On  remarque  que ,  dans  les  armées  romaines ,  la  cavalerie 
était  un  très  faible  accessoire. 

Mais  l'établissement  militaire  de  l'Empire  fut  bien  plus  con- 
sidérable. Auguste  maintint  46  légions  de  6,000  hommes  cha- 
cune, faisant  276,000  hommes ,  et  en  outre  :  la  cavalerie,  les 
iroupes  de  la  ville  et  celles  des  provinces.  Il  y  en  avait  : 

8  sur  le  Rhin ,  â  en  Egypte , 

2  —  le  Danube,  2  —  Mysie, 

4  en  Syrie,  2  —  Dalmalie, 

3  —  Espagne ,  9  à  Rome,  ou  10  cohortes 
2  —  Afrique,  de  1000  h.  chacune^ 

A  la  bataille' d'Actium,  Octave  avait  dû  la  victoire  et  rEm-r 
pire  11  la  plus  grande  armi'o  qu'eussent  encore  eue  les  Ro- 
mains. Ses  forces  consistaient,  dans  cette  journée  : 

Eu  io  légions  ou  270,000  hommes  d'infanterie  romaine, 

160,000      —      de  Iroupes  légères , 
25,000  cavaliers. 

Au  tolal  .     .    455,000  combattants. 
Avec  une  flotte  de  (iOO  vaisseaux  de  guerre. 

>U  TilcLivc.  I.  XXI.  c.  iiiTiii  xxivi. 
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On  peut  se  faire  quelque  idée  des  exploits  sanglants  des  ca- 
pitaines de  cette  époque,  en  voyant  les  résumés  que  Pline  en 
a  faits. 

Pompée,  dit-il,  tua  ou  fit  prisonniers,  dans  ses  campagnes  : 
13,483,000  hommes  ;  il  obligea  à  se  rendre  ou  enleva,  de  vive 
force,  1,538  villes  ou  forteresses;  et  il  coula  ou  enleva  848 
vaisseaux  de  guerre. 

Jules-César,  son  rival,  livra  50  batailles,  et  versa  le  sang 
de  1 ,193,000  hommes,  non  compris  ceux  tués  dans  les  guerres 
civiles,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  énumérer  («). 

On  se  fait  communément  une  idée  exagérée  de  la  marine 
des  anciens,  en  comptant  le  nombre  de  leurs  bâtiments,  et  en 
lisant  les  récits  des  combats  acharnés  qu'ils  se  livraient.  A  la 
bataille  d'Actium,  qui  décida  de  l'Empire  du  monde,  il  n'y  avait 
pas  plus  de  55  combattants  sur  chaque  vaisseau.  Il  y  en  avait 
230  sur  chacun  des  navires  de  Xercès,  et  seulement  14  com- 
battants, outre  les  rameurs,  sur  les  bâtiments  athéniens.  Dans 
la  guerre  de  Sicile,  les  Romains  n'avaient  à  bord  de  leurs  ga- 
lères que  120  soldats  et  300  rameurs;  et  les  Carthaginois  428 
hommes  en  tout,  selon  Polybe. 

Les  galères  étaient  de  deux  sortes  :  les  unes,  comme  les  Li- 
bamiens  d'Auguste ,  qui  remportèrent  la  victoire  d'Actium , 
n'avaient  qu'im  seul  rang  de  rames;  les  autres  en  avaient  plu- 
sieurs: sept  ou  huit,  et  jusqu'à  douze,  comme  celles  de  Ptolémée 
Scier,  et  de  Philippe,  père  de  Persée,  roi  de  Macédoine.  Pto- 
lémée Philopator  avait  même  une  galère  à  40  rangs  de  rames 
avec  4,000  rameurs,  et  une  garnison  de  2,800  soldats.  On  sup- 
pose que  ces  rangs  étaient  placés  obliquement,  et  non  verti- 
ticalement. 

Les  flottes  de  guerre  des  Romains  étaient,  outré  celles  de 
Ravenne  et  de  Misène,  pour  garder  l'Italie,  la  flotte  de  Fréjus, 
qui  défendait  les  côtes  de  la  Gaule;  et,  de  plus,  une  escadre  de 
40  bâtiments  montés  par  3,000  soldats,  stationnée  dans  le 
Pont-Euxin,  pour  prévenir  les  attaques  dos  barbares. 

(a)  Plinp.  I.  vil.  c.  ixv. 
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Du  poit  d'Oste,  à  16  milles  de  Rome,  un  venl  favorable  por- 
tait les  navires  en  sept  jours  à  Cadix,  et  en  9  ou  10  à  Alexan- 
drie (•).  ' 

Plus  tard ,  les  Romains  entretinrent  des  flottes  dans  les 
fleuves  de  la  Gaule,  pour  empêcher  les  bateaux  des  Germains 
de  s'y  introduire.  Ces  bateaux,  dont  la  charpente  était  d'osier, 
recouverte  de  peaux  de  bœufs  cousues  ensemble,  avalait  no 
si  faible  tirant  d'eau  ,  qu'ils  remontaient  dans  toutes  les  ri- 
vières. Il  y  avait  une  station  romaine  à  Arles  pour  défendre  le 
Rhône,  une  dans  la  Sambre  pour  garder  la  Meuse,  et  une  troi- 
sième à  Paris  pour  garantir  la  Seine  des  excuraîons  des  pi- 
rates. 

L'itinéraire  d'Antonin  nous  fait  connaître  quelle  était  llnex- 
périence  des  navires  du  commerce ,  même  à  une  époque  peu 
reculée;  il  indique  les  ports  où  touchaient  les  bâtiments  allant 
de  TAchaïe  en  Afrique;  et  l'on  voit  qu'ils  serraient  les  côtes  de 
la  Grèce,  de  TËpire,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  pour  cbercher 
une  traversée  de  mer  si  restreinte,  qu'Us  perdissent  à  peine'la 
terre  de  vue.  Ai'iîvés  à  la  pointe  occidentale  de  l'île,  ils  se  ris- 
quaient enfin  à  porter  au  large,  après  une  navigation  circui- 
teuse  et  craintive. 

Les  armées  romaines  ressemblaient  bien  plus  aux  nôtres 
que  les  flottes  des  anciens  aux  escadres  des  peuples  modernes. 
Mais  le  nombre  des  bâtiments  suppléait  à  leur  grandeur. 

La  flotte  dos  Perses ,  dans  Texpédition  de  Xercès ,  avait 
1,207  vaisseaux,  monté  chacun  par  S30  hommes. 

Celle  des  Athéni(4)s, 300  trirèmes,  ayant  chacun  liéhommos. 

(x»no  des  Syracusains,  sous  Denis,  300  galères. 

Celle  des  Carthaginois,  première  guerre  punique,  230  vais- 
seaux de  guerre. 

Celle  des  Romains,  première  guerre  punique,  330  galères 
avec  420  hommes. 

La  flotte  romaine,  (|ui  porta  l'armée  de  Scipion  en  Africjtie, 

(a)  Pliiic.  I.  XIX.  i>.  I. 
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et  mit  fin  à  la  troisième  guerre  punique,  n*ctait  que  de  50  ga- 
lères, mais  les  navires  de  transport  étaient  au  nombre  de  400 
ayant  à  leur  bord  35,000  hommes  (a). 

Celle  des  Romains,  à  Aciium,  400  galères,  dont  300  de  3  à  6 
rangs  de  rames.  Antoine  en  avait  560  de  6  à  9  rangs.  60  de 
ceux-ci  étaient  égyptiens.  Antoine  avait  20,000  soldats  sur  ses 
vaisseauK. 

La  destruction  des  vaisseaux  était  Immense  dans  les  cam- 
pagnes maritimes.  Pendant  la  deuxième  guerre  punique , 
Rome  eut  700  galères  coulées,  et  Carthage  500. 

L'Italie ,  quoiqu'enviropnée  de  trois  côtés  par  la  mer ,  n*a 
point  été  formée  par  la  nature  pour  être  un  pays  maritime, 
destiné  à  exercer  sa  puissance  sur  les  mers;  elle  est  privée  de 
ports  militaires.  Venise  n'existant  pas  encore  au  temps  des 
Romains,  et  Gènes  étant  à  une  trop  grande  distance,  les  sta- 
tions navales  avaient  été  établies.  Tune  à  Ravenne,  dans  FA- 
driatique,  et  l'autre  à  Misène,  dans  la  baie  de  Naples. 

Dans  le  parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  la  supériorité 
donnée,  à  ceux-ci  par  la  navigation  est  incontestablement  la 
plas  certaine  et  la  plus  grande.  Ils  la  doivent  à  trois  décou- 
vertes merveilleuses  :  la  boussole ,  la  poudre  à  canon  et  la 
puissance  de  la  vapeur.  Il  reste  à  décider  jusqu'à  quel  point 
les  prodiges  enfantés  par  ces  inventions  ont  été  favorables 
aux  intérêts  de  l'humanité ,  et  s'ils  ont  augmenté  le  bonheur 
domestique  et  la  félicite  des  peuples. 


CHAPITRE  X. 


LA  VIIiLK  DE  H09IK. 


La  Ville  éternelle  avait ,  au  temps  des  Empereurs 
70  temples  principaux,  et  350  autres  ; 

(a)  Tile-Livc.  D.  III.  I.  IXIX.  c.  ixvi. 
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1,790  palais  habités  par  107  grandes  familles  patriciennes 
illnstrces,  et  46,702  maisons  ordinaires;  en  tout  :  48,402  édi- 
fices habités  ; 

14  thermes  ou  bains  publics. 

20  aqueducs;  8  ponts;  424  rues;  265  carrefours;  144  la- 
trines publiques. 

15  portes  aboutissant  à  autant  de  voies  ou  grands  chemins. 
Au  rapport  de  Pline,  sous  Vespasien,  on  comptait,  du  centre 

jdu  forum  à  Fune  des  portes  de  la  ville ,  30,765  pas^  faisant  90 
milles  romains  et  trois  quarts,  ou  32,028  mètres,  équivalant  à 
huit  lieues.  Depuis  la  colonne  miliaire  jusqu'aux  dernières 
maisons,  il  y  avait  70  milles  ou  108,052  mètres,  faisant  vingt- 
sept  lieues  trois  quarts  de  2,000  toises  anciennes.  Mais  Fen- 
ceinte  n'avait  que  13,200  pas  romains,  faisant  19,950  mètres 
ou  quatre  lieues  et  demi  moyennes.  L'aire  qu'elle  renfermait 
n'avait  pas  9,000  hectares  (»).  Lorsque,  Tan  271  de  notre  ère, 
Aurélien  ût  construire  une  nouvelle  enceinte ,  il  parait  qu'on 
n'y  comprit  pas  non  plus  toute  la  ville ,  puisqu'aiors  son  déve- 
loppement ne  fut  que  de  21  milles  ou  sept  lieues.  Sa  surfooe 
se  rapprochait ,  dit-on ,  de  78,500  mètres  carrés  ou  785  hec- 
tares, qui  font  un  peu  moins  de  quatre  lieues  carrées  ;  mais  la 
surface  entière  de  Rome,  dans  les  murs  et  hors  des  murs, 
semble  avoir  clé  d'environ  50,000  hectares,  ou  vingt-cinq 
lieues  carrées.  11  est  vrai  que  de  vastes  espaces  inoccupés  et 
d'autres  couverls  d'immenses  édifices  publics,  étaient  renfermés 
dans  l'enceinte  de  la  ville  et  dans  sa  banlieue.  La  poptdalion 
était  si  grande,  que,  malgré  l'étendue  de  cette  surface,  on  éle- 
vait les  maisons  jusqu'au-delà  de  70  pieds,  et  qu'il  y  avait  des 
locataires  nombreux  dans  les  greniers.  Les  Pandectes  nous 
apprennent  que  le  revenu  d'une  maison  ordinaire  montait  à 
40,000  sesterces  ou  7,o00  francs.  C'était,  pour  la  ville  entière, 
350  millions  (^),  non  compris  les  palais  des  Patriciens.  Au 
temps  de  (îlcéron,  le  loyer  d'une  maison  n'était  que  de  6,300 fr. 

fa)  Pliiu-.  I.  III.  V.  II.    b)  PandccU'8. 1.  XIX,  l.  ii.  Aurcl.  Viclor  in  Epil.SCrab  I.  V 
r.  VI.  Plin»'.  I.  III.  r.  ii.  NarUini.  Homa  aniica.  1. 1.  r.  tui. 
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Des  conslructious  aussi  multipliées  et  aussi  colossales  e\\r 
geaient  une  nombreuse  population  de  maçons,  de  terrassiers, 
de  contre-maîtres  et  d'architectes.  Ce  fut  l'esclavage  qui ,  pen- 
dant plus  de  quinze  générations ,  fournit  à  tous  ces  besoins. 
Il  fallut,  vers  la  fin  de  la  République,  quand  les  hommes  libres 
abandonnèrent  l'agriculture,  que  les  esclaves  se  partageassent 
entre  la  culture  des  terres  et  l'industrie  des  travaux  publics  ; 
et,  en  imaginant  l'étendue  de  la  tâche  qui  leur  était  départie, 
on  conçoit  qu'on  ait  augmenté  progressivement  leur  nombre, 
de  manière  à  décupler  celui  des  citoyens. 

Le  caractère  spécial  des  constructions  romaines  est  leur 
prodigieuse  solidité  ;  celles  qui  ont  échappé  à  La  fureur  des 
barbares,  ont  bravé  l'action  de  dix-4iuit  siècles,  et  sont  dignes 
de  noire  admiration.  Il  est  fort  douteux  que  dans  deux  mille 
ans  les  monuments  de  l'Europe  moderne  témoignent  ainsi  à  la 
postérité  l'efficacité  de  nos  soins  pour  leur  conservation. 

Rome  semble  avoir  été  la  plus  populeuse  de  toutes  les  villes 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  Londres  seule  exceptée. 
On  ignore  toutefois  quel  était  positivement  le  nombre  de  ses 
habitants,  attendu  que  les  recensements  du  peuple  romain 
comprennent  indistinctement  les  tribus  de  la  campagne  jointes 
à  celles  de  la  ville ,  et  que ,  de  plus,  ils  omettent  toute  autre 
personne  que  les  citoyens,  c'est-à-dire,  les  chefs  de  famille. 

Le  savant  historien  Gibbon  a  supposé,  par  un  calcul  dont 
les  données  sont  fort  arbitraires,  que,  sous  le  règne  de 
Théodose,  la  population  de  Rome  s'élevait  à  1,300,000  ha- 
Miants. 

Alexandrie  et  Antioche,  qui  étaient  peuplées  de  300,000 
personnes  libres,  n'avaient  pas,  suivant  Hérodien,  une  grande 
infériorité  lorsqu'on  les  comparait  à  Rome.  En  acceptant  le 
même  chiffre ,  il  y  aurait  eu  900,000  esclaves  dans  cette  der- 
nière ville,  ou  trois  pour  chaque  individu  de  condition  libre. 
Hais,  en  réalité,  celte  proportion  devait  ^'tre  bien  plus  grande; 
la  moitié  ou  plus  des  habitants  libres  de  Rome  étant  des  pro- 
létaires qui  ne  possédaient  rien.  Sous  Auguste,  on  en  comptait 
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200,000  alimoiucs  par  le  blé  des  gi*enicrs  publics(«).  Leur 
nombre  devait  ^tre  beaucoup  plus  considérable  sous  Tnyan, 
qui  fil  admettre  à  ces  distributions  les  enfauls  de  moins  de 
onze  ans,  (pi'on  en  avait  exclus  jusqu'alors.  On  peut  donc  ad- 
meltre  qu'au  temps  des  Empereurs  (b),  la  population  de  Rome 
était  formée  de  400,000  citoyens  seulement  vivant  du  revenu 
(le  leurs  propriétés  ou  professions ,  et  possédant  diacnn  40  à 
45  esclaves ,  avec  un  patronage  exercé  sur  vingt  prolétaires. 
A  Sparte,  il  y  avait  35  esclaves  par  famille  de  citoyens,  et  à 
Athènes,  ce  nombre  s'élevait  6  plus  de  cent. 

Publius  Victor  rapporte  que,  sous  Antonin-le-Pieox , en 
Tan  152,  il  y  avait  48,492  édifices  habités.  Si  la  population 
était  de  4 ,200,000  individus ,  c'était  vingt-cinq  par  maison  ;  et 
ce  nombre  ne  paraiti*a  pas  étonnant  en  apprenatitqne,  quoique 
les  étages  fussent  moins  multipliés  que  dans  les  métropoles 
modernes ,  les  locataires  devaient  néanmoins  éire  fort  nom- 
breux, puisqu'il  y  en  avait  jusque  dans  les  greniers. 

L'ancien  mur,  qui  enclosaii  les  sept  collines,  avait  un  drcoit 
de  13  milles  romains  ou  19,436  mètres,  faisant  quatre  lieaes 
movennes  et  lui  \wrs.  Encore  cette  enceinte  renfermait-elle 
des  terres  arables  et  des  p;\lurages.  D  après  Pline ,  Rome  de- 
vait avoir  une  cii'conréi'(;nce  de  20,390  mètres  au  temps  de 
Vespasien,  et  sous  Aurélien  30,912,  faisant  plus  de  sept 
lieues  (^).  Quand  la  ville  fut  prise,  en  409,  par  les  Goths,  son 
enceinte  éiaîi  presque  circulaire,  et  contenait  environ  5  million.^ 
de  mètres  carrés (<*).  Ainsi,  on  peut  admetti*e  que  chaqne 
maison  occupait  104  mètres  carrés;  ce  qui  ne  donnait  pas 
beaucoup  plus  de  quatre  mètres  à  chaque  personne.  Il  fallait 
que  la  multiplication  des  étages  et  la  petitesse  des  chambres 
augmentassent  de  beaucoup  les  surfaces  habitées.  Cest,  en 
effet,  ce  que  nous  apprennent  les  historiens;  et  l'on  sait,  d'ail- 
leurs, que  les  rues  de  Ri)ine  ne  ressemblaient  point  aux  nôtres, 
et  qu'elles  étaient  singulièrement  étroites.  n'ailleui*s,  leses- 

^a;  Siict.  in  Aug.  (h*  Pli ne-le- Jeune,  (c)  Pline.  I.  III.  c.  ii.  Aur.  Vict.  inSpit 
,û)  Olymp  p.  !«>:. 
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claves  étaient  j  en  quelque  sorte ,  casernes ,  puisqu'un  seul 
Patricien  en  tenait  400  à  sa  maison  de  la  ville.  Il  n*est  pas 
sans  intérêt  de  comparer  avec  la  ville  de  Rome,  les  autres 
métropoles  des  principaux  peuples  de  l'antiquité. 

1^  BabyUme  y  capitale  de  l'Empire  des  Assyriens,  et  dont  la 
fondation  remonte  à  plus  de  40  siècles  ,  était  située  dans  la 
vaste  et  fertile  plaine  de  Shinar,  au  sommet  du  Delta  formé 
par  deux  grands  fleuves  navigables  :  l'Euphrate  et  le  Tigre. 
Son  étendue  est  évaluée  diversement  par  les  anciens  histo- 
riens, témoins  des  merveilles  que  cette  ville  renfermait.  Stra- 
bon  et  Diodore  ne  lui  donnaient  que  385  et  360  stades  de  cir- 
cuit, qui  font  72  ou  08  kilomètres  ;  mais  500  ans  auparavant, 
dans  le  temps  de  la  prospérité  de  Babylone,  Hérodote  disait 
que  son  enceinte ,  qui  était  carrée ,  avait  480  stades  de  péri- 
mètre ou  90,720  mètresj  faisant  plus  de  20  lieues  moyennes 
de  25  au  degré.  D'après  cette  autorité ,  la  surface  de  la  ville 
devait  ét|^  de  50,000  hectares  ou  plus  de  25  lieues  carrées,  ce 
qui  excède  celle  du  département  de  la  Seine  tout  entier.  Une 
partie  de  cette  immense  enceinte  était  occupée  par  les  édifices 
religieux  ou  royaux  et  par  les  fortifications.  Les  remparts 
avaient  10  mètres  d'épaisseur,  et  ils  étaient  séparés  des  mai- 
sons 'par  un  espace  de  38  mètres.  Le  temple  de  Bélus,  avec 
ses  dépendances,  avait  800  mètres  de  circuit;  le  palais  des  rois 
en  avait  plus  de  6,000,  et  la  citadelle  couvrait  un  terrain  de 
2,000  mètres  de  pourtour. 

L'Euphrate,  dont  la  largeur  était  de  100  mètres,  traversait 
Babylone,  au  milieu,  dans  une  étendue  de  4 ,600  mètres  ou  4 
petites  lieues.  Les  maisons  particulières,  qui  étaient  a  trois  et 
quatre  étages,  ne  formaient  point  des  masses  contiguës;  elles 
étaient  dispersées,  et  du  temps  d'Alexandre,  les  quartiers  qui 
les  renfermaient  n*avaient  que  90  stades  ou  17,000  mètres  de 
circonférence  ;.  mais  alors  Babylone  n'était  plus  que  l'ombre 
d'elle-même.  Néanmoins,  lors  de  sa  splendeur,  le  fleuve  et  les 
édifices  couvraient  une  aire  de  3,844  hectares,  et  il  y  avait  un 
espace  très  grand  cultivé  et  ensemencé,  pour  fournir  aux  ha- 
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bîtants  quelque  subsistance ,  en  cas  de  siège.  Au  reste ,  (e 
nombre  de  ceux  qui  participaient  à  ce  secours ,  était  restreint 
par  la  coutume  barbare  de  sacrifier  toutes  les  persomies  iiuH 
tiles  à  la  défense  de  la  ville  (•). 

On  voit  que  celte  capitale  ne  ressemblait  point  mu  vîBes 
fortifiées  modernes,  et  qu'elle  avait  quelque  analogie  avec  ces 
provinces  de  Tantiquité,  qui  étaient  défendues  par  des  ren- 
parts,  tels  que  le  mur  d'Antonin,  les  Portes  caspienneft,  bt  mi- 
raille  construite  par  les  Pharaons  pour  préserver  le  Delta 
d*Ëgypte  des  invasions  des  Syriens,  et  autres  grands  ouvrages 
défensifs  destinés  à  garantir  de  Fennemi  les  panies  essen- 
tielles du  territoire. 

On  ignore  quel  était ,  dans  les  temps  de  la  prospérité  de 
Babylone,  le  nombre  de  ses  habitants;  mais  sous  le  règne  de 
Darius,  quand  la  destinée  Tavait  fait  décheoir  jusqu'au  rang  de 
satrapie,  sa  population  libre  s'élevait  à  371,000  personnes.  Les 
esclaves,  qui  n'étaient  jamais  comptés  dans  les  rec^pseo^nts 
anciens,  devaient  doubler  ce  nombre  ou  peut-être  nèoie  le 
tripler  (*>). 

2^  Ninive^  Fancienne  capitale  du  premier  Empire  assyrien, 
ressemblait  à  Babylone  presqu'à  tous  égards.  Elle  avait,  suivant 
Diodore,  150  stades  de  long,  90  de  large  et  480  de  circuit,  fai- 
sant 90  kilomètres  et  presque  31  lieues  moyennes.  Sa  surface 
excédait  25  lieues  carrées  ou  50,000  hectares ,  étendue  qui  jus- 
tifie Topiiiion  de  Strabon  sur  la  grandeur  sans  pareille  de  celte 
cité.  Il  aurait  fallu  trois  journées  de  marche  pour  la  traverser 
si  Ton  prenait  à  la  lettre  fassertion  du  prophète  Jonas.  Les 
murailles,  qui  environnaient  la  ville,  avaient  100  pieds  d'élé- 
vation, et  les  1,500  toui*s  qui  les  flanquaient,  avaient  le  double 
de  hauteur. 

Un  passage  du  prophète,  que  nous  venons  de  citer,  foimii 
une  donnée  approximative  sur  le  nombre  dos  habitants  de 
Ninive.  On  y  voit  que  les  enfants  en  bas  âge  montaieot  à 

(a)  Hérod.  1. 1. 1.  clxxvui.  clxxx.  I.  III.  t.  cl.  eux.  Strab.  I.  XVI.  Dio4.  i.  X^t'> 
».  xc.  0-  ^-••rt- 1.  V.  c.  I.  (b)  Hérod.  1. 1.  no  178. 
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liOyOOO.  Si  Fou  admet  qulls  formaienl  uu  cinquième  de  la 
popolation,  celle-ci  devait  être  au  moins  de  700,000  per- 
sonnes (a). 

9^  EgbiUaneê ,  capitale  de  l'Empire  des  Mèdes ,  était  cons- 
truite autour  d'une  haute  colline  circulaire;  elle  était  divisée  par 
sept  enceintes  fortifiées,  concentriques,  et  sa  circonférence 
était,  suivant  Diodore,  de  250  stades  ou  47,000  mètres,  faisant 
10  lieues  de  tour.  Sa  surface  pouvait  avoir  20,000  hectares  ou 
10  lieues  carrées  (*»). 

4»  Sfue^  ville  de  l'Empire  des  Perses,  et  la  plus  considérable 
avec  Babyione  et  Persépolis,  avait,  suivant  Strabon,  120  stades 
de  circonférence.  Si  ce  sont  des  stades  olympiques ,  c'était 
22,600  mètres  ou  moins  de  cinq  lieues  moyennes.  Son  en- 
ceinte, qui  renfermait  sans  doute,  comme  toutes  celles  des 
villes  de  l'Orient ,  des  terrains  cultivés ,  semble  avoir  été  de 
8,000  hectares  (<"). 

a^  Cantmgej  qui  fut  bâtie  1,000  ans  avant  notre  èi*e  sm*  les 
bords  du  Gange,  paraît  être  la  Palibothra  des  Grecs.  EHe  avait, 
dit-on,  33  lieues  de  circonférence,  quand  elle  devint  le  siège 
de  rEmpire  indien.  Strabon  de  Mégasthène,  qui  l'avjiit  visitée, 
lui  donne  80  stades  de  long  sur  15  de  large ,  ce  qui  suppose 
36,000  mètres  de  circuit  ou  7  à  8  lieues.  Ârrien ,  qui  lui  ac- 
corde la  même  grandeur,  ajoute  que  ses  murailles  étaient  flan- 
quées par  570  tours,  et  qu'elle  avait  65  portes  s'ouvrant  sur 
aniantde  routes,  nombre  considérable  manifestant  une  grande 
activité  de  mouvements  commerciaux  (<*). 

6*  Oudej  qui  n'est  aujourd'hui  que  la  capitale  d'une  province 
de  rindoustan,  le  dispute  d'antiquité  à  Canonge.  Elle  fût,  d'a- 
uprès le  poème  historique  du  Mahabara ,  la  première  Métropole 
de  rinde;  elle  s'étendait  sur  une  ligne  do  M  lieues. 

7»  Les  grandes  villes  de  TÈgypte  :  Thêbes^  Memphis  cl 
Alexandrie ,  onl  élé  décrites  dans  la  première  paitie  de  cet 
ouvrage. 

(a)  -Dldd.  I.  II.  p.  115.  (b)  Jodm.  t.  it.  v.  11.  (c)  Dfod.  I.  XVll.  i .  ic.  (d)  Strab.  I.  XII. 
(e)  Diod.  I.  II.  Strab.  I.  XY. 
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10»  Antiochej  fondée  par  Tun  des  successeurs  d'Alexandre, 
ei  qui  devint,  sous  les  Romains,  la  Métropole  des  provinces 
d*Orient,  étail  aussi  peuplée  qu'Alexandrie;  comparaison  qui 
lui  attribue  300,000  habitants  libres  et  deux  à  trois  fois  autant 
d'esclaves.  Hérodien  estimait,  Tan  240  de  notre  ère,  qnele 
nombre  de  ses  habitants  était  presque  aussi  grand  que  celui  de 
la  population  de  Rome  (*). 

1i<»  Séleude,  qui  fut  le  siège  de  l'Empire  des  Grecs  en  Asie, 
avait,  selon  Pline,  600,000  habitants  (»»). 

12<>  Tyr,  Loi*squ' Alexandre  l'attaqua  ,  sa  population  n'était 
que  de  38,000  personnes,  dont  8,000  périrent  et  30,000  ftirent 
vendues  comme  esclaves;  mais  Diodore  et  Justin  rapportent 
que  les  femmes  et  les  enfants  s'étaient  retirés  à  Carthage,  an 
commencement  du  siège  (^).  D'où  l'on  peut  induire  qu*il  y 
avait  environ  100,000  habitants.  Quoique  cette  ville  fût  la  pre- 
mière Métropole  du  commerce  de  l'antiquité,  son  étendue  était 
fort  médiocre,  afin  qu'on  pftt  mieux  la  défendre.  Elle  était 
resserrée  dans  une  presqulle  qui  n'avait  que  4,900  mètres 
de  circuit;  mais  ses  maisons  étaient  fort  élevées,  et  d'aiUenrs 
ses  nombreux  navires  contenaient  une  partie  considérable  de 
sa  population. 

l^"*  Jérusalem  avait,  d'après  les  recherches  de  Danville,  un 
circuit  de  27  stades  olympiques^  faisant  environ  5,100  mètrrs 
ou  une  liiHie  seulement.  Sous  Vespasien,  lors  du  siège  de  la 
ville,  renceinle  avait  un  développement  de  39  stades  ou  7,300 
mètres,  faisant  une  lieue  et  demie.  Les  murailles  étaient  flan- 
quées par  90  tours.  La  population  était  fort  flottante  et  s'ac- 
croissait énormément  selon  les  (Mxnirrences;  elle  montait  par- 
fois à  cent  mille  habitants  Q^). 

H^  Carthage^  la  rivale  malheureuse  de  Rome,  avait,  d'après 
Tautorité  de  Tiic-Live,  une  circonférence  de  23  milles  ro- 
mains, chacun  de  1,473  mètres,  ce  qui  donnait  34,000  mètres 
à  son  enceinte,  ou  sept  lieues  de  tour.  Sa  surface  devait  se 

(a)  Hérodien.  I  IV.  c.  V.  (b)  Pline.  I.  VI.  [c.  xxvm.  ^c)  &Mod.  1.  XVU  Arr.  I.  lU 
Sirab.l.  XVI   (d)  Jonéphe. 
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i-approcher  de  7,200  lieclares  (»).  On  coinplait  700,000  ha- 
bitauts  dans  cette  Métropole. 

i5<*  Syracuse ,  cette  capitale  de  la  puissante  République 
formée  en  Sicile  par  Gelon,  avait,  au  rapport  de  Strabou,  un 
périmètre  de  22  milles  grecs,  chacun  de  4 ,465  mètres,  faisant 
ensemble  32,250,  ou  près  de  sept  lieues  moyennes  (^).  On  as- 
sui*e  que  cette  cité  avait  800,000  habitants.  * 

1&*  uégrigenie.  Cette  ville  de  Sicile,  sans  doute  avec  son  ter- 
rîtoire,  comptait,  suivant  Diogène  Laerce ,  20,000  citoyens, 
480,00()  hommes  libres  et  600,000  esclaves.  Cétait  une  popu- 
lation plus  grande  que  celle  d'Athènes,  et  qui  égale  la  moitié 
de  tous  les  habitants  de  la  Sicile  actuelle  (^), 

il^'jéikéneSj  aurapport  de  Xénophon  (<*),  n'avait  que  10,000 
maisons,  ou  un  cinquième  du  nombre  de  celles  qui  existaient  à 
Rome.  Son  périmètre  était  plus  grand  que  celui  de  cette  ville, 
à  cause  des  longs  mui^  qui  la  joignaient  au  Pirée  ;  elle  avait 
une  surfoce  de  40,000  milles  romains  carrés  ou  5,807,000  mè- 
tres carrés;  mais  une  partie  de  cette  étendue  n*étaît  pas  ha- 
bitée. La  preuve  en  est,  qu'à  ce  compte,  chaque  maison  eût  oc* 
cape  580  mètres  carrés,  et  que  chaque  personne  eût  eu  11 
mètres  pour  demeui'e ,  si ,  comme  on  le  croit ,  la  population 
«tait  de500,000  individus.  11  y  avait  52  locsitaires  par  maison, 
ou  le  double  de  ce  qui  avait*  lieu  à  Rome. 

18**  Sparte  avait  9,000  citoyens  dans  ses  murs  ;  sa  popu- 
lation libre  peut  donc  être  estimée  à  45,000  habitants.  Mais 
il  y  avait  sept  ilotes  adultes  pour  chaque  citoyen  (^);  au  total, 
63,000.  Si  leur  levée  militaire  était  le  quart  de  leur  nombre 
total,  la  population  servile  montait  à  252,000  pei*sonnes;  et 
celle  de  Sparte  n'était  guère  au-dessous  de  300,000  habitants, 
ou  le  quart  de  la  population  do  Home.  Athènes  en  avait 
presque  la  moitié. 

lO**  ThébeSy  c:ipitale  de  la  Béolie,  la  scène  des  plus  beaux 


(•)  Tile-Uve.  in  Epil.  1.  II.  (b)  Sirab.  I.  XVII   (c)  Diog.  Ucrt.  I.  VIII. 

id}  Xènopb.  1.  II.  Thuryd.  I.  11.  c.  iiii.  Dion.  oral.  VI.  Xénoph.  Mem.  p.  774. 

•ef  Iférod  1.  IX. 
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dvtn  mes  de  ranliquitc,  avail  43  slades  de  circuit  ou  8,530  mètres, 
équivalaut  à  deux  petites  lieues  ;  mais ,  en  y  compreuant  sa 
citadelle,  la  Gadméîa,  elle  avait  70  stades  ou  pins  de  13,000 
mètres. 

20"  Carinthe,  la  ville  la  plus  commerçante  et  la  plus  riche  de 
la  Grèce,  n'avait  que  40  stades  de  tour  ou  7,500  mètres  ;  elle 
on  avait  85  ou  16,000  mètres,  quand  on  y  joignait  sa  citadelle  : 
TAcropolis.  Une  double  muraille  de  12  stades  ou  2,362  mètres 
unissait  son  enceinte  au  port  du  Léchée  sur  le  golfe  de  Crissa. 
Ccnchrée,  qui  formait  son  second  port,  gisait  sur  le  golfe  Sa- 
ronique,  à  une  distance  de  70  stades  ou  13,800  mètres. 

SI""  L'ancienne  Constantinople  avait,  suivant  les  recherches 
de  Danville,  une  circonférence  de  15,200  mètres.  Le  général 
Andréossi  Ta  portée  à  18,515,  d'après  une  évaluation  faite  sur 
les  lieux.  C'est  5  lieues  moyennes  et  un  quart.  Cette  étendue 
est  celle  qu'avait  la  ville,  sous  les  règnes  de  Théodoseet  d'Hé- 
raclius.  On  comptait  alors,  qu'entre  la  Porte  d'or  et  le  pro- 
montoire oriental,  il  y  avait  3  milles  romains  ou  4,416  mètrt*$: 
ce  qui  supposerait  une  surface  de  7  milles  carrés  ou  1,016,000 
mètres  carrés,  si  l'enceinte  eût  été  cinrulaire  ;  niais  sa  forme 
triangulaire  la  i*éduisait  considérablement. 

11  y  avait,  sous  Tliéodose:  14  palais,  4,388  hôtels,  1  cirque. 
"2  théâtres,  8  bains  publics,  153  particuliers,  5  greniers  d'a- 
bondance, 8  aqueducs,  4  salles  spacieuses  pour  le  Sénat  et  leî> 
Il  ibtinaux,  et  322  rues. 

Sur  les  22  grandes  Métropoles  de  Tantiquilé,  dont  nous  ve- 
nons d'indiquer  retendue  prodigieuse  et  Timmense  populatiou. 
quatre  subsistent  encore,  après  une  durée  de  trois  à  quaui' 
mille  ans.  Ce  sont  Rome,  Constaniinople ,  Alexandrie  et  Jé- 
rusalem. Hais  leurs  ruines  et  les  souvenirs  de  leur  ancienne 
prospérité  font  la  meilleure  partie  de  leur  existence.  Troisou 
(]ualre  autres  :  Athènes,  Thèbes  de  Béotie ,  Corinthc,  Sy- 
racuse, sont  réduites  à  l'humble  étal  de  bourgades.  Les  plus 
anciennes,  les  plus  superbes  :  Babylone,  Ninive,  Thèbes  d'E- 
gypte, Memphis,  Séleucie,  Tyr,  Kgbatano,  Canouge,  ont  dis- 
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paruy  et  Toii  iguore  où  gisaient  plusieurs  d'entre  elles.  Ex^nple 
ménioitible  du  néant  des  grandeurs  humaiues^  et  Présage  as- 
suré du  sort  que  réserve  Tavenir  aux  ambitions  insensées  des 
peuples  et  des  rois. 

SOMMAIRE. 

Populattow. 

Rome 1,200,000  habitants. 

Alexandrie 900,000 

Syracuse 800,000 

Agrigeuie 800,000 

Muive 700,000 

Babyloue  ......  700,000 

Carlhage 700,000 

Athènes 500,000 

Constantinople  .  500,000 

Thèbes  d'Egypte     .     .    .  400,000 

Egbatane 300,000 

Sparte 300,000 

Thèbes  de  Béoiie    .    .    .  80,000 

Corinthe 60,000 


RJËStJHri:. 


La  Domination  romaine  est  le  plus  grand  événement  de 
rhistoire  ;  elle  a  surpassé ,  par  son  étendue ,  sa  durée  et  son 
influence  sur  les  destinées  humaines,  tous  les  empires  de  Tan- 
liquité  et  des  temps  modernes. 

Elle  a  donné  au  monde  civilisé,  pour  lui  servir  d'enseigne- 
ment,  l'exemple  du  gouvernement  le  plus  énergicpie,  le  plus 


5S4  STATISTIQUE  DES  ROMAINS. 

habile,  le  plus  durable  et  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  existé. 
Ce  gouvernement  était  à  la  fois  aristocratique  et  populaire. 

Aucun  pays  n*a  produit  une  si  longue  succession  de  grands 
citoyens,  également  illustres^à  la  télé  des  armées,  au  sénat  et 
à  la  tribune  aux  harangues. 

Aucun ,  jusqu'à  nos  joui's,  n'a  promulgué  un  code  de  lois  d- 
viles  et  criminelles  aussi  complet  et  aussi  rationnel  ;  œuvre 
éminente  et  glorieuse,  qui  exigeait  les  plus  hautes  facultés  de 
Fesprit  humain. 

Aucun  pays  n'a  suivi  aussi  longtemps  et  avec  autant  de  per- 
sévérance, un  système  de  politique  nationale,  plein  d'égoisme, 
d'ambition  et  de  cupidité ,  mais  utile  à  la  fortune  publique  et 
à  celle  des  hommes  d'Ëtat ,  et  non  moins  fécond  en  richesses 
qu'en  iniquités. 

Mais  aussi ,  par  un  châtiment  exemplaire,  aucun  peuple  n'a 
gémi  pendant  cinq  siècles  comme  les  Romains,  sous  une  au- 
tocratie impériale,  la  plus  cruelle  et  la  plus  insensée  qu'aient 
jamais  enfantée  la  pei*vei*sité  et  l'extravagance  de  la  race  hu- 
maine. Les  Tudors ,  les  Valois ,  les  plus  détestables  tyrans  ne 
peuvent  être  comparés  à  Néron ,  Tibère,  Caligula,  Commode, 
Domitieu  et  à  tant  d'autres,  qui  ont  été  des  fléaux  pour  l'hu- 
manité, et  qui  ont  préparé  la  ruine  de  l'Empii^. 

Les  peuples  modernes  doivent  aux  Romains  la  plupart  des 
avantages  de  leur  civilisation.  Le  premier  de  tous,  c'est  d'avoir 
abattu  les  barrières  qui  parquaient  les  hommes  dans  une  mul- 
titude de  clans  ou  tribus,  et  d'avoir  formé,  de  toutes  ces  peu- 
plades ennemies,  une  grande  nation,  parlant  la  même  laugue, 
soumise  aux  mêmes  lois,  combattant  sous  les  mêmes  en- 
seignes, et  amalgamant ,  dans  la  même  unité  politique,  les 
régions  de  l'Occident  et  de  l'Orient  de  notice  hémisphère. 

Un  autre  bienfait ,  dont  l'extension  fut  rendue  plus  rapide 
par  Tunité  du  pouvoir  et  cello  du  langage,  c'est  d'avoir  donné 
aux  mille  peuples  qu'embrassait  l'Empire  romain,  le  Chrisr 
lianisme,  religion  divine  de  paix ,  de  charité,  de  clémence  H 
d'égalilé  fratenu^llo. 
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La  durée  de  la  Domination  i*omaine  s*est  prolongée  pen- 
dant 1,228  ans  en  Occident,  et  1,000  ans  de  plus  en  Orient.  Il 
s'est  écoulé  2,200  ans  entre  Romulus  le  fondateur  de  Rome, 
et  Constantin  Paléologue  Dragasès,  dernier  Empereur  de 
Constantinople,  lors  de  la  prise  de  cette  métropole  par  les 
Turcs. 

En  Occident ,  cetle  Domination  a  subsisté  sous  trois  sortes 
de  gouvernements  :  la  royauté  constitutionnelle,  la  république 
aristocratique  et  populaire,  et  Faulocratie  impériale.  Voici  la 
durée  de  chacun  d'eux  : 

Périodes.  Nomb.  d*aDD. 

De  Fan  753  à     .     .    509  av.  J. 4^^.  Sous  le  gouvernement  de 

sept  Rois     ....    244  ans. 

—  509  à     .     .      31      —      Sous  Tautorité  du  Sénat 

et  du  Peuple    ...    478 

—  31  av.  J.-C.  à  475  après.  Sous  le  gouvern.  impérial    506 

Total  de  la  durée  de  la  Domination  romaine    .    .    .    1,228  ans. 

L*Empire  des  Assyriens ,  jusqu'à  Sardanapale ,  dura  136  années. 
Celui  des  Mèdes 80 

—  des  Macédoniens 14 

—  des  Athéniens 68 

—  des  Lacédémoiiiens 33 

On  voit  que  la  puissance  est  fragile  et  de  peu  de  durée. 

L'étendue  de  l'Empire  romain ,  qui  s'éleva  sur  les  débris  de 
la  Domination  de  Carthage  et  de  celle  des  Perses,  surpassa  de 
beaucoup  l'une  et  l'autre.  Sous  le  règne  de  Tr^jan ,  l'Empire 
avait  une  largeur  de  935  lieues  moyennes,  de  l'Esl  à  l'Ouest , 
depuis  l'Euphrate  jusqu'au^  côles  de  l'Espagne ,  sur  l'Atlan- 
tique. Sa  longueur,  du  Nord  au  Sud ,  depuis  le  mur  d'Antonin , 
en  Ecosse,  jusqu'au  mont  Allas,  en  Afrique,  éiait  de  600  lieues; 
elle  en  avait  même  800 ,  par  son  cxlensiou  jus(]u'à  Syèiie ,  à 
l'extrémité  de  l'Egypte,  sous  le  tropique  du  Cancer.  ' 
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Sa  surface  excédait  416,986,000  hectares  ou  908,857  lîeaes 
carrées.  Cesl  huit  fois  l'étendue  de  la  France  actuelle. 

Elle  était  double  de  celle  des  autres  grands  Empires  de 
l'antiquité. 

Elle  surpassait  immensément  les  Empires  modernes  les  plus 
vastes  : 

fleeUrci.  L.  cvr.  m. 

L'Empire  Ottoman  avait *i35,677,00Û  ii9,(H6 

~       Français  de  Napoléon  .    .    208,468,000  106,267 

—  —      de  Charlemagnc  .    170,510,000  86,107 

—  de  Charle-Quinl  ....     106,670,000       53,968 

Il  est  vrai  que  l'Empire  Russe  ayant  1,954,600,000  hectares 
ou  987,072  lieues  carrées  moyennes,  possède  une  sur£aK% 
double  de  celle  de  l'Empire  romain  ;  mais  la  nature  d'une  partie 
considérable  des  régions  qu'il  renferme  ne  permet  pas  d'établir 
entre  eux  de  comparaison. 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d'imaginer  qu'on  puisse 
juger  de  la  population  des  immenses  Dominations  de  Tanti- 
quité,  par  celle  que  possède  maintenant  les  belles  régions  de 
l'Europe.  Un  examen  détaillé  du  nombre  d*habitants  qui  peu- 
plaient l'Empire  romain  au  temps  des  Césars,  prouve  quil 
n'excédait  pas  83  millions,  et  que  Gibbon  l'a  exagéré  de  beau- 
coup en  le  portant  à  130.  Son  évaluation  donnait  600  habitants 
par  lieue  carrée;  la  nôtre  réduit  ce  nombre  à  400;  terme 
double  de  celui  de  l'Empire  Russe,  et  fort  rapproché  de  la  po- 
pulation de  la  Turquie  d'Euix)pe.  C'est  moins  d'un  tiers  de  la 
population  actuelle  de  la  France.  Mais  Tllalie ,  qui  était  le 
centre  du  monde  romain,  avait  probablement  40  millions 
d'habitants ,  au  lieu  de  la  moitié  de  ce  nombre ,  comme  au- 
jourd'hui ;  et ,  par  conséquent ,  elle  possédait  une  population 
condensée  deux  fois  aussi  grande  que  la  nôtre  par  chaque 
lieue  carrée. 

Que  reste-t-il  do  ce  Peuple-Roi  et  de  la  Domination  colos- 
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sale  qu'il  avait  élevée,  par  son  courage  héroïque,  et  cimentée 
avec  le  sang  de  tant  de  générations?  quelques  ruines  magni- 
fiques, des  statues  mutilées,  quelques  livres  inimitables  et  des 
souvenirs  immortels. 

• 

ÉTENDUE  DES  GRANDS  EMPIRES  DE  L'ANTIQUITÉ. 

L.  carrées  mofj. 

Empire  des  Mèdes,  SOUS  Cyrus 41,985 

—  des  Perses ,  sous  Darius ,  fils  d'IIistapa     .     .  198,240 

—  des  Grecs ,  sous  Alexandre 125,300 

—  des  Égyptiens ,  sous  les  Lagides 138,000 

—  des  Carthaginois,  lors  d'Ânnibal 107,156 

—  des  Romains ,  sous  Trajan 208,557 

—  des  Gallo-Franks,  sous  Karl-le-Grand    .     .  86,107 


CINQUIÈME  PARTIE. 


«TATISTIQCJB    DBS    «AUliOIS. 


La  Province  la  plus  belle  et  la  plus  importante  de  l'Empire 
romain ,  la  Gaule,  est  cette  même  région  de  l'Europe  occiden- 
tale qui  porte,  depuis  quatorze  siècles,  le  nom  de  France,  et 
qui ,  par  la  plus  noble  destinée ,  est  devenue  la  Patrie  des 
sciences  et  la  métropole  intellectuelle  de  l'Europe  moderne. 

L'histoire  d'aucun  pays  n'est  illustrée  par  des  noms  aussi 
glorieux  que  ceux  qui  brillent  dans  la  sienne. 

Ce  fut  le  plus  grand  capitaine  de  l'antiquité,  Jules -César, 
qui  apporta  à  la  Gaule,  encore  barbare,  les  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation romaine. 

Clovis,  un  roi  païen ,  le  chef  audacieux  des  Franks  d'Oulre- 
Meuse,  guerrier  intrépide  et  politique  habile,  donna  au  pays 
qu'il  venait  d'envahir,  le  christianisme,  dont  les  doctrines  con- 
solatrices devaient  adoucir  les  maux  de  l'anarchie  mérovin- 
gienne. 

Charlemagne,  dont  le  génie  brille  seul  à  travers  douze 
siècles  de  ténèbres ,  joignit  à  la  gloire  du  grand  conquérant , 
celle  plus  pure  et  plus  salutaire  du  grand  législateur. 

Louis  XIV  fit  davantage  pour  la  France,  par  ses  institutions, 
que  tons  ses  préd(U;esseurs  ensemble  ;  et  nous  lui  devons  deux 
admirables  créations  :  l'une  est  notre  littérature ,  l'autre  est 
l'unité  politique  du  pays. 

Enfin,  Napoléon  qui,  à  la  guerre,  surpassa  Turenne;  en  ad- 
ministration ,  égala  Colbert ,  et  rivalisa  au  Conseii-d'Ëtat  avec 
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Daguesseau  y  est  venu ,  dé  nos  jours,  iû<>v^<^  ^^  i^ooi  à  tous 
ces  noms  célèbres. 

Sans  doute,  malgré  notre  admiration ,  ces  hommes  illustres 
ne  peuvent  être  proclamés  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  car 
ils  ne  s'occupèrent  que  bien  peu  d'alléger  la  triste  condition 
des  peuples  soumis  à  leur  empire  ;  et  leur  génie  était  inacces- 
sible à  la  pitié  ;  mais,  dans  rintérét  de  leur  puissance,  de  sa 
sécurité,  de  son  agrandissement,  de  sa  splendeur,  ils  organi- 
sèrent les  forces  de  la  société,  et  ils  devinrent  ainsi  les  promo- 
teurs des  admirables  progrès  de  la  civilisation. 

C'est  à  leur  source  la  plus  éloignée ,  à  vingt  siècles  de  dis- 
tance, que  nous  allons  rechercher  l'origine  de  ces  progrè»,  en 
interrogeant  des  témoignages  historiques,  dont  on  a  presque 
constamment  négligé  de  se  servir,  pour  découvrir  la  vérité; 
savoir  :  les  faits  exprimés  par  des  nombres ,  qui  tiennent  eo 
réserve,  dans  nos  vieilles  annales,  jone  rnuUttude  de  notions 
nouvelles  et  de  rectifications  importantes,  dignes  du  phi&  grand 
intérêt. 

L'entreprise  d'interpréter  les  chiffres  laissés  par  César  dans 
ses  commentaires  ;  de  soumettre  à  la  critique  ceux,  rapportés 
par  Plutarque;  d'interroger  les  mille  données  statistiques 
éparses  dans  les  historiens  de  l'antiquité ,  est  sans  doute  une 
tâche  hardie ,  dilDcile ,  qui  peut  é<:houer  par  une  enécution 
mal  habile;  mais  nous  espérons  que  quelques -unes  de  ses 
parties  prouveront ,  par  un  succès  sufiisant,  qu'il  y  a  Umne 
immense  carrière  à  explorer,  et  d'utiles  matériaux  à  faire  sortir 
d'une  mine  riche  et  abondante,  qui  n'attend  pour  produire  qui* 
des  efforts  mieux  préparés  ou  plus  heureux. 

Nous  diviserons  cette  Statistique  de  la  Gaule  eo  huit  cha- 
pitres, dans  lesquels  nous  examinerons  : 

i""  L'état  physique  du  territoire  de  ce  pays,  au  teoBips  de  la 
conquête  romaine  ; 

2®  Sa  population  à  cette  époque*  et  antérieiireraent,  jusqu'à 
son  invasion  par  les  Frauks  ; 

S"*  Les  origines  des  peuples  de  la  Gaule; 
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4^  l^^  éléments  de  la  sociéié  Gauloise  et  Gallo-Bomaine  ; 

S<*  L'agriciilture  du  pays  ;  • 

&*  Son  industrie; 

7<*  Sa  richesse  publique  ; 

8<»  Ses  forces  militaires,  jusqu'à  la  domination  des  Franks. 


CHAPITRE  K 

Nous  exposerons,  dans  les  sections  suivantes  : 

i^  Quelle  était  rétendue  du  territoire  de  la  Gaule  et  son 

état  physique  à  Tépoque  de  la  conquête  romaine  ; 
9»  Quel  était  alors  le  climat  de  cette  ^nde  région  de  TEu- 

rope  occidentale. 

SECTION   1". 

Territoire. 

La  Gaule  était  ce  vaste  et  beau  pays  renfermé  entre  le  Rhin 
elles  Pyrénées,  les  Alpes  et  l'Océan.  Elle  comprenait  les  ré- 
gions dont  voici,  avec  leurs  dénominations  modernes,  l'étendue 
en  hectares  et  en  lieues  moyennes  de  ^  au  degré. 


r  rauvc; 

Provinces  Belgique».    . 

3,564,869 

Il  •        AV,  1  A  V   1 

1,803 

•—       Rhénanes. 

246â,865 

1,094 

—       Hollandaises. 

665,066 

336 

Hf^vélie  gauloise.    .    . 

3,178,372 

1,603 

Savoie.  Mont  Blanc  .    . 

-     640,427 

324 

Totaux  .     .    62,980,000  34,874 

La  France  actuelle  formait  les  cinq  sixièmes  de  la  Gaule. 
Les  conquêtes  des  armées  de  la  République  %i  de  l'Empire 
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avaient  rétabli  les  anciennes  limites  du  pays,  ei  ruiiité  de  la 
race  celtique.  Les  vicissitudes  de  la  guerre  ont  changé  les 
frontières  du  pays  ;  mais  elles  n*ont  pu  porter  atteinte  aoi 
liens  du  sang  et  des  affections  qui  rattachent  les  uns  aux  autres 
les  peuples  de  la  grande  famille  gauloise. 

Aucun  autre  pays  ne  coûta  d'aussi  prodigieux  efforts  aux 
Romains  pour  être  conquis.  Il  leur  fallut  neuf  campagnes 
sanglantes  et  le  plus  grand  capitaine  de  l'antiquité ,  pour  par- 
venir à  le  subjuguer.  Ce  fut  ce  glorieux  fait  d'armes  qui  doona 
la  dictature  à  César,  et  qui  lui  livra  le  Pouvoir  impérial.  Le 
terme  de  la  liberté  de  la  Gaule  fut  celui  de  la  République  ro- 
maine. 

Il  n'y  a  point  de  contrée  qui  possède  au  même  degré  que  le 
territoire  de  la  Gaule,  les  avantages  d'un  climat  tempéré,  d^uu 
sol  fécond,  et  de  productions  abondantes  et  variées.  Il  n'échappa 
point  à  la  sagacité  de  Strabon ,  que  nos  fleuves  étaient  admi- 
rables pour  répandre  la  fertilité  dans  les  campagnes,  et  faci- 
liter les  communications  avec  l'intérieur  du  pays,  au  moyeu 
de  leurs  affluents  et  de  leurs  directions  différentes  et  même 
opposées.  En  effet ,  une  partie  d'entre  eux  se  jettent  dans  la 
mer  du  Nord ,  d'autres  dans  FOcéan  ,  et  d'autres  encore  dans 
la  Méditerranée. 

Ces  fleuves,  el  les  montagnes  qui  environnent  leurs  bassms, 
forment  des  positions  militaires  dont  César  se  sen  it  avec  uih' 
habileté  supérieure  dans  les  opérations  de  la  guerre.  Hais  les 
progrès  de  Tarmée  qu*il  dirigeait,  durent  être  d'autant  plus 
difficiles,  que  la  Gaule  était  alors  un  pays  à  demi  désert,  inculte, 
sauvage,  couvert  de  bois  et  de  marais.  On  peut  admettre,  après 
im  examen  attentif,  qu'un  quart  du  territoire  était  envahi,  au 
temps  de  la  conquête,  par  les  eaux  pluviales  et  fluviales  extra- 
vasées  ;  un  autre  quart  était  en  cultures  et  en  pâturages  nalih 
rels,  et  une  moitié  entière,  tout  au  moins,  était  enveloppée  par 
Tombre  épaisse  des  forêts.  Quelques  citations  n)onti*eront  la 
v('»rité  de  ces  aperçus. 

Lorsque  les  Phocéens  jetèrent  les  fondements  de  Marseille 
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Fan  600  avant  notre  ère,  les  environs  de  cette  ville,  maintenant 
dépouillés  d'arbres ,  étaient  couverts  de  bois  épais  (•).  Le  ri- 
vage n'était  qu'une  vaste  forêt,  et  c'était  là ,  sans  doute ,  d'où 
les  Rhodiens  et  les  Phéniciens  tiraient  les  bois  de  construction 
des  flottes  qu'ils  faisaient  armer  à  Marseille.  Quand  César 
assiégea  cette  ville ,  il  fit  abattre  une  forêt  sacrée ,  dont  les 
arbres  servirent  à  la  construction  des  machines  de  guerre. 
Atyourd'hui,  on  ne  trouverait  pas  un  seul  hectare  dans'les 
Bouches-du-Rhône ,  dont  les  beis.pussent  servir  à  de  pareils 
besoins. 

L'Ouest  de  la  France,  dont  maintenant  les  campagnes  n'ont 
plus  guère  que  des  arbres  épars  ou  des  bois  taillis,  était  couvert 
de  forêts  il  y  a  2,000  ans ,  et  les  rivages  de  l'Océan  en  étaient 
ombragés.  Quand  César  attaqua  les  Vénètes,  peuples  dont  des- 
cendent les  habitants  du  Morbihan,  et  qui  formaient  ime  popu- 
lation maritime  brave  et  puissante ,  ses  progrès  furent  arrêtés 
par  des  marais  et  des  forêts  où  les  Gaulois  trouvaient  un  asile 
assuré.  L'an  835,  rien  n'avait  encore  changé  dans  ce  pays.  On 
lit,  dans  un  poëme  latin  d'Ermold-le-Noir ,  sur  les  faits  et 
gestes  de  Louis-lé-Pieux ,  que  les  Bretons  se  servaient ,  pour 
leur  défense ,  des  grands  marécages  et  des  épaisses  forêts  qui 
rendaient  le  pays  inaccessible.  C'était  dans  ces  lieux  qu'ils  ca- 
chaient leurs  approvisionnements  et  dressaient  des  embus- 
cades ,  opéi'ant ,  par  leur  moyen ,  des  attaques  couvertes  et 
imprévues,  et  des  retraites  assurées  (^). 

Le  Nord  de  la  Gaule  et  ses  parties  orientales  étaient,  comme 
encore  aujourd'hui ,  bien  plus  boisées  que  ses  autres  régions. 
Ici ,  les  forêts  étaient  continues  et  s'étendaient  à  travers  la 
Germanie  jusqu'à  la  Mer-Baltique.  La  plus  célèbre  portait  le 
nom  d'Hercynienne;  c'est,  de  nos  jours,  la  Forêt-Noire.  Elle 
se  prolongeait  depuis  les  sources  du  Rhin,  dans  l'Helvétie, 
jusqu'aux  rivages  de  la  Chei'sonèse  cimbrique  ou  le  Jutland  ; 
elle  avait  une  largeur  de  neuf  jours  de  marche,  et  une  lon- 

(•)  Tile-Livc.  I.  V.r.  xixiv.  Vatcmïuus  SUvit.  (b)  Cap.iii. 
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gu(mr  de  soîxanie  (■).  Les  forêts  du  Hartz ,  de  Thnringe ,  Ac 
Bohème ,  de  Spessart ,  de  Wesler,  d'Odin ,  la  Forêlr-Noire  ei 
celle  du  Rhin ,  sont  les  restes  de  la  forêt  Hercynienne,  et  roo 
peut  juger  par  elles  ce  qu*étaient  jadis  les  bois  ténébrew  de 
la  Germanie.  • 

La  forêt  des  Ardennes  se  liait  avec  la  précédente;  eileooo- 
vrait  le  pays  jusqu*ù  Tolbiac,  maintenant  Zulpic,  dans  le  dnché 
de  Juliers,  près  de  Cologne  et  du  Rhin ,  là  où  CIotîs  vainquit 
les  Allemands,  et  Thierry  les  Saxons.  On  voit ,  par  la  niardie 
de  Clodicn ,  en  445 ,  qu^ellc  s'étendait ,  sous  le  nom  de  Garbo- 
naria,  dans  le  pays  des  Nerviens(*>).  Toute  cette  belle  partie 
de  la  Belgique  où  gisent  Bruxelles,  Malines,  Louvain,  Gand, 
Anvers,  Bruges,  était  alors  une  forêt  marécageuse  qui  s'avan- 
çait jusqu'aux  bords  de  l'Océan.  Toumay  et  Cambrai  étaient 
les  seules  villes  existant  dans  ce  temps,  et  les  autres  ne  datent 
que  du  V«  siècle. 

Hérodian  et  Capitoliuus  témoignent  que,  lorsqu'en  306, 
l'empereur  Maximien  attaqua  les  Germains,  les  contrées  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  aujourd'hui  si  belles  et  si  populeuses, 
étaient  couvertes  de  forêts  et  de  marais  fangeux  et  profonds(*). 

Les  pays  qu'habitaient  les  Canques,  les  Camades,  les  Frisons, 
et  qui  forment  à  présent  les  provinces  de  la  Belgique,  étaient 
presque  inapprochables,  en  l'an  393,  à  cause  de  leurs  bois  épab 
et  de  leurs  marécages  (**). 

Los  deux  rives  du  lac  de  Constance ,  couvertes  maintenant 
de  villes  et  de  châteaux,  étaient,  sous  le  règne  de  Constantin, 
des  forêts  ténébreuses  et  des  marais  profonds.  Les  bords  de 
laTeisse,  du  lac  Léman  et  du  Danube,  étaient  inondés  et  rendus 
inaccessibles  par  des  bourbiers  d'où  s'élevaient  des  bois  de 
saules  inextricables  («'). 

L'intérieur  de  la  France,  où  gisaient  cependant  les  plus  nom- 
breuses populations  de  la  Gaule ,  était  hérissé  de  forêts.  En 
Tan  507,  il  y  en  avait  une  près  de  la  ville  de  Poitiers,  en  vof 

«a)  CcPiar.  I.  VII.  (b)  GréR.  do  T.  I.  II.  •;.  u.  (c)  L.  VII.  td)  Aur.  Vicl.  Eirtrope. 
(•)  Amm.  Marc.  I.  XV.  c.  it.  «  Horrore  xqualenîium  SHvnritm  inarcetsut.  » 
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du  champ  de  bataille  de  VouiUé ,  où  le  roi  Ciovis  délit  Alaric 
et  ses  Wisigolhs.  11  y  eu  avait  une  autre  près  de  la  Seine ,  à 
Caudebec  j  où  Clotaire  se  retrancha ,  en  539 ,  pour  résister  à 
Childebert  (•).  En  254  de  notre  ère,  les  environs  de  la  ville 
d'Auxerre  étaient  couverts  de  foréls  épaisses,  où  se  réfugiaient 
les  chrétiens  persécutés  par  les  ordres  d'Aurélien  (b).  Le  bois 
de  Viucennes  ou  Vilcennes,  est  mentionné  dès  Tan  848 ,  dans 
on  acte  par  lequel  Tabbaye  Saint-Germaiu-des-Fossés  du 
l'Auxerrois,  réchangea  contre  les  bois  de  Boissi ,  qui  apparte- 
naient à  révéque  de  Paris  et  à  ses  chanoines  (c).  Raoul  de 
Prestes ,  qui  vivait  au  commencement  du  XIY*  siècle ,  sous 
Charles  V,  témoigne ,  dans  ses  Commentaires  sur  Saint-Au- 
gustin que ,  peu  auparavant ,  il  y  avait  partout  des  forêts  et  de 
grand  bois,  au  nord  de  Paris,  vers  Téglise  Saint-Denis,  là  où 
ffil  aiyourd'hui  une  immense  plaine.  Tous  les  terrains  de  la 
me  droite  de  la  Seine ,  où  s'élèvent  maintenant  les  quartiers 
les  plus  populeux  de^Paris,  formaient  encore,  au  IX«  siècle, 
de  grands  bois,  où  s*embusquaient  les  Normands,  qui  s^avan- 
çaûent  jusqu'au  marché  de  la  Grève,  pour  piller  le  port  et  faire 
des  esdaves  (<>).  Sainte-Opportune,  auprès  des  halles,  se  nom- 
mait Notre-Dame-des-Bois,  parce  qu'elle  était  à  l'entrée  de  la 
forêt;  et  l'on  voyait,  il  y  a  cent  ans,  au  coin  du  cimetière  des 
Innocents,  une  tour  octogone,  servant  de  poste  aux  archers, 
ponr  défendre  les  passants  contre  les  voleurs,  dont  la  forêt 
était  infestée. 

Dès  la  première  meulion  de  Paris,  dans  l'histoire ,  on  voit 
flgarer  les  marais  dont  ses  campagnes  étaient  couvertes  ;  et 
leur  obstacle  aux  opérations  d'une  armée  romaine ,  les  rend 
tont-à-fait  mémorables.  Le  lieutenant  de  César,  Labiénus,  ayant 
dirigé  sur  Paris  les  légions  qu'il  commandait ,  il  reconnut  que 
cette  ville ,  alors  renfermée  dans  la  petite  île  de  la  Cité ,  était 
défendue  par  des  marais,  qui  s'étendaient  sur  toutes  les  rives 
de  la  Seine ,  et  qui  empêchaient  de  s'en  approchei*.  Aussitôt , 

(a)  Grég.  deT.  (b)  BolUod.a.  Vlll.  Prisci.  (c)  Dalui.app.  p.  4^7. 
(U)  St  Foit.  1. 1.  p.S3.  Félibien. 
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avec  la  résolution  d'un  élève  de  César,  il  fit  jeter  sur  ces  ma- 
mis ,  des  claies  et  des  fascines ,  afin  de  les  faire  passer  à  ses 
troupes  ;  mais  il  y  trouva  tant  de  difficultés ,  qu'il  fut  forcé 
d'abandonner  ce  projet ,  et  de  marcher  sur  Melun  (*). 

Cependant,  il  ne  faut  pas  induire  de  Timmense  étendue  des 
forêts  de  la  Gaule,  que  tous  les  terrains  maintenant  dépouillés 
d*arbres  entièrement,  fussent  alors  boisés.  Il  y  a,  dans  les  deux 
hémisphères,  des  contrées  contiguës  avec  d'autres  couvertes 
de  forêts,  et  qui  en  ont  toujours  été  privées  elles-mêmes,  par 
Teffet  des  propriétés  du  sol,  ou  par  quelques  causes  teuant  aux 
conditions  rigoureuses  de  la  transmigration  des  plantes.  Ainsi, 
les  champs  catalauniques,  désignés  dans  les  temps  modernes 
parle  nom  de  Champagne  Pouilleuse,  qui  exprime  énergique- 
ment  leur  pauvreté ,  n'étaient  pas  autrement  qu'ils  sont ,  Tan 
•151,  lorsque  Attila  y  fut  vaincu.  L'an  50  avant  notre  ère,  les 
Landes  de  la  Gascogne,  qui  ont  900  lieues  carrées  moyennes 
d'étendue,  existaient  dans  la  même  stérilité  qu'aujourd'hui  Q»). 
Pourtant ,  à  leurs  limites  croissent  naturellement  des  arbres 
d'espèces  variées ,  qui  devraient  s'être  propagés  de  proche  en 
proche ,  dans  ce  territoire  frappé  de  malédiction  ,  jusqu'à  ce 
(tue  des  soins  assidus  y  aient  formé  les  plantations  de  plus, 
destinés  à  le  transformer. 

En  lisant  Vopiscus  et  Zozinic,  on  voit  (]uc  le  désert  qui  en- 
vironne aujourd'hui  les  ruines  de  Palmyre ,  était  aride ,  dé- 
boisé, couvert  de  sable,  il  y  a  1,600  ans,  tel  absolument  qu*i| 
est  encore  maintenant. 

La  Mésopotamie  était  aussi,  il  y  a  17  siècles,  privée  de  bois, 
comme  de  nos  jours,  puisque  quand  les  Romains  jetèivnt  sur 
le  Tigre  un  grand  nombvo  de  bateaux,  les  Pei'ses  s'étonnèrent 
de  ce  qu'ils  avaient  pu  les  construire,  dans  un  pays  dépouillé 
d'arbres;  mais  on  apprend  qu'ils' les  avaient  amenés  de  fort 
loin  en  les  traînant  par  terre  (*^). 

On  voit  que  le  territoire  de  la  Gaule  a  été  totalement  Irans- 

n   «.'flwar.  I.  VII.  (hl  (îr^g.  dr  T.  Cœs«r.  le)  Dion.  I  LXVIH 
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Ibruié  :  par  le  dessèchement  des  marais,  —  la  diminuliou  des 
eaux  fluviales ,  —  la  disparilion  des  lacs  et  étangs,  —  la  des- 
truction des  bois  et  forôls  qui ,  au  lieu  de  15  à  16,000  lieues 
carrées  d'étendue,  en  ont  tout  au  plus  4,000  ou  le  quart  seu- 
lement ;  —  par  Touyertures  des  routes,  la  multiplication  des 
Tilles  et  villages ,  Tembanquement  des  rivières,  le  tracé  des 
chemins  de  fer  et  le  creusement  des  canaux  ;  —  et  surtout  par 
llmmense  extension  des  cultures,  qui  ont  changé  un  sol, hu- 
mide et  fangeux,  en  terres  arables,  en  prairies  artificielles,  en 
jardins,  et  remplacé  Tinutile  fécondité  de  la  nature  par  des 
rooîssoiis  de  céréales,  de  légumineuses  et  de  fruits, 

SBCTIO?;    II. 

Climat. 

Les  anciens  se  faisaient  une  idée  singulièrement  exagérée 
de  rinfluence  des  climats  ils  lui  atuibuaieni  la  puissance  de 
créer  de  nouveaux  types  des  Êtres  naturels ,  et  de  modifier 
d'une  manière  permanente  ceux  déjà  existant.  lis  étendaient 
même  cette  double  action  des  agents  climatériques  jusqu'à 
l'espèce  humaine. 

Ainsi ,  pour  eux ,  les  peuples  qu'ils  appelaient  indigènes  ou 
authoethones,  étaient  nés  de  la  terre  spontanément ,  dans  des 
pays  favorisés,  comme  la  Grèce,  Tltalie,  l'Orient ,  par  le  climat 
le  plus  propice  aux  hommes.  L'Afrique,  au  contraire,  avec  son 
soleil  dévorant ,  ses  déserts  sans  eau ,  sans  la  moindre  végéta- 
tion ,  était  la  patrie  des  monstres.  On  croyait  qu'elle  en  pro- 
duisait chaque  année  de  nouveaux.  Grêlait  là  qu'on  trouvait 
des  peuples  sans  tête ,  à  tête  de  chien ,  avec  une  seule  jambe 
ou  un  seul  œil  ;  et  leur  existence  était  attestée  par  de  graves 
historiens  et  de  savants  docteurs  ('*). 

L'état  physique  des  contrées  n'a  point  une  telle  influence 
sur  les  hommes;  il  n'agit  pas  aulrement  sur  les  peuples  que  la 

(•)  ▲céplMle5,Cynocépbalf8.MoDoculc$. 
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diversité  des  lieux  d'un  niénie  territoire  sur  les  différents 
groupes  de  leurs  habitants.  II  exei*ce  ses  effets  par  b  bonne 
ou  mauvaise  santé  qull  leur  donne ,  la  nourriture  saine  et 
abondante  ou  chétive  qu'ils  y  trouvent ,  surtout  par  les  ooeii- 
pations  qu'il  les  force  d'adopter,  et  par  les  habitudes  qui  en 
riésulteni.  Ici ,  la  terre  est  féconde  ;  la  population  est  néoessai- 
rement  agricole  ;  elle  vit  aux  champs,  comme  les  trois  quarts 
de  la  nôtre,  d'un  travail  ardu,  mais  qui  donne,  avec  une  nour- 
riture assurée,  la  force  du  corps,  la  quiétude  de  l'esprit  et  les 
satisfoctions  de  la  famille.  Là,  les  hommes  sont  trop  nombreui 
pour  vivre  des  productions  du  sol  qu'ils  cultivent  ;  Us  tirent 
leur  subsistance  de  l'industrie  comme  en  Angleterre ,  de  la 
pèche  et  du  commerce  maritime,  comme  eh  Hollande ,  des 
mines  comme  en  Suède  ;  et  ils  sont  soumis,  par  les  exigeances 
de  leui*s  travaux  à  des  occurrences  qui  affectent  leur  çonstiUh 
tion  corporelle ,  leurs  inclinations ,  leurs  mœurs ,  mais  qui 
laissent  intactes  les  qualités  physiques  et  intellectuelles  par^ 
ticulières  îi  leur  race.  Les  populations  celtique,  saxonne,  nor- 
mande, sont  encore  aiyourd'huî  tout  aussi  distinctes  que  Jadis, 
soit  en  France,  soit  en  Angleterre.  La  duréu  si  prolongée  da 
temps  et  la  diversité  si  grande  des  climats  qu'elles  ont  subies, 
n'ont  nullement  effacé  leurs  traits  primitifs. 

L'histoire  nous  l'affirme  par  mille  témoignages ,  qui  re- 
montent jusqu'à  ses  plus  anciens  souvenii*s.  Les  Hébreux,  dont 
la  soiu;hë^a|^pris  racine  dans  les  plaines  de  TEuphrate,  n'ont 
perdu  auciin^de  leurs  caractères  nationaux  dans  leurs  trans- 
migrations sous  les  zones  les  plus  éloignées.  Les  arabes,  sortis 
de  leur  pénhisule  sèche  et  brAlanie,  sont  restés  immnablemem 
les  mêmes  hommes  au  pied  de  l'Atlas,  des  Pyrénées  et  des 
montagnes  de  Grenade,  sous  un  autre  ciel,  et  devaht  les  cimes 
glacées  du  Mont  perdu  et  de  la  Sierra  nevadà.  EnAn,  en  re- 
connaissant que  toutes  les  nations  de  l'Europe  appartiennent 
originairement  aux  régions" de  l'Asie,  et  qu'elles  conseneni 
même  dans  leurs  idiomes  des  traces  du  Sanscrit ,  il  faut  bien 
avouer  que  les  climats  n'excirenl  sur  elles,  par  leur  action,  que 
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bien  peu  d'iiifluéhce,  puisque,  malgré  les  énormes  ilifTérenccs 
existant  entre  leur  pays  natal  el  celui  où  elles  vivent  aujour- 
dlini,  elles consencnl  toujours,  à  rexirémité de 40 à 50 siècles, 
les  traits  qui  les  distinguaient  dès  leur  berceau. 

Loin  qu'il  soit  vrai  que  les  climats  agissent  sur  les  hommes 
avec  la  puissance  que  leur  attribuait  Tantiquitë ,  ce  sont ,  au 
contraire,  les  hommes  qui  agissent  sur  le  climat,  en  changeant 
rËtat  physique  des  pays  quMIs  habitent.  La  charrue,  qui  ouvre 
te  sol,  le  soumet  à  Theureuse  influence  de  Tair ,  et  chasse  de 
son  sein  les  émanations  malfaisantes  si  funestes  dans  les  pays 
nouvellement  occupés.  Le  dessèchement  des  terres  par  une 
multitude  de  travaux  ingénieux  et  pei^sévérants ,  fait  d'un  vaste 
marais,  comme  Tétait  la  Hollande,  une  contrée  fertile,  popu- 
leuse et  prospère.  Le  déboisement  surtout  ti*ansforme  une  ré- 
gion sauvage,  telle  que  la  Pensylvanie,  en  un  pays  qui  atteint 
en  deux  siècles  la  plus  haute  civilisation;  par  ses  effets,  Tair  a 
perdu  son  humidité  nuisible,  la  température  s'est  adoucie,  les 
brumes  se  sont  dissipées ,  et  une  foule  de  plantes  exotiques , 
qui  refusaient  de  s'acclimater ,  donnent  des  cultures  floris- 
santes. 

Ces  changements  sont  constatés  même  par  des  observateurs 
appartenant  à  des  temps  anciens  et  très  reculés.  Saserna,  qui 
semble  avoir  été  contemporain  de  Scipion  TAf^icain,  le  vain- 
queur de  Carthage,  l'an  146  avant  notre  ère,  affirmait  que 
* 

,  déjà  Foft  remarquait  que,  dans  beaucoup  d'endroits,  Pair  était 
devenu  plus  doux  qu'autrefois ,  et  qu'on  pouvait  planter  des 
vignes  «t  des  oliviers ,  qui  rapportaient  en  abondance,  dans 
des  lieux  où  précédemment  ces  végétaux  utiles  refusaient  de 
ctottre  0). 

Diodore,  qui  vivait  63  ans  avant  notre  ère,  décrit  le  climat 
de  la  Gaule  comme  étant  encore  sous  l'influence  des  foi*èts 
épaisses  et  des  vastes  marais,  qui  couvraient  une  grande  partie 
de  ce  pays.  Lorsiiue  le  ciel  est  miagoiix  ,  dit -il ,  il  tombe ,  au 

(a)  Cotamelle.  1. 1.  c.  i. 
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lieu  de  pluie,  des  neiges  abondantes.  Quand  letempsesi  clair, 
il  gèle  alors  si  fort,  que  les  rivières  deviennent  des  ponts,  sur 
lesquels  passent,  non-seulement  les  voyageurs ,  mais  encore 
des  armées  avec  leurs  charriols  et  leurs  bagages.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  rivières  dans  la  Gaule  ;  la  plupart  se  glacent.  Cest 
un  usage,  pour  prévenir  les  cbules  de  ceux  qui  les  passent 
alors ,  de  semer  de  la  paille  dans  Tendroit  du  passage  (■).  Le 
Rhin,  le  Danube  étaient  souvent  glacés,  ce  qui  permettait  am 
armées  des  peuples  barbares  de  les  traverser  avec  leur  cava- 
lerie, et  de  les  repasser  avec  le  butin  qu'elles  avaient  fait  danf 
les  provinces  romaines  (*').  Sur  les  bords  du  Danube,  quand 
on  mettait  le  vin  sur  la  table ,  il  était  en  gros  morceaux  de 
glace  (<^). 

Lors  du  séjour  de  Julien  à  Lutèce,  ou  Paris,  les  eaux  de  la 
Seine  se  glacèrent  pendant  un  hiver  sur  deux,  ou  la  moitié  da 
temps,  tandis  qu'à  présent  ce  phénomène  revient  à  peine  tous 
les  dix  ans(<i).  Lesépormes  glaçons  que  charriait  la  rivière, 
rappelaient  à  Julien  les  blocs  de  marbre  blancs  qu'on  lirait 
des  carrières  de  la  Phrygie. 

En  parcourant  les  annales  de  l'Empire ,  depuis  le  premier 
siècle  de  noire  ère ,  on  voit  se  reproduire  chaque  année  le 
même  fait  à  Tégard  des  fleuves  rapides  du  Nord. 

Pline  rapporte ,  dans  le  Panég>Tique  de  Tr:\jan ,  qu'à  cette 
époque  les  nations  germaniques  avaient  coutume  de  venir  at- 
taquer les' légions  romaines,  en  passant  de  pied  ferme  sur  le 
Danube  qui,  étant  glacé  chaque  hiver,  ne  leur  opposait  aucun 
obstacle. 

En  Tan  i72,  les  Romains  assaillirent  les  Jasiges  sur  la  glace 
qui  couvrait  le  Danube,  et  dont  ces  peuples  profitaient  pour 
faire  des  excursions  sur  le  territoire  de  l'Empire  (*). 

En  30i  ,  une  grande  multitude  de  tribus  germaniques  sr 
ser>'irent  des  glaces  (fui  endiafnaieni  les  eaux  du  Rhin,  pour 

# 

(a)  Diod.  I.  V.  s.  xviii.  (b)  Hérod.  I.  VI.  p  ^1.  Jornandès.  c.  ixv.  (c)  Orîd.  EpM 
I.  IV.  VII.  IX  et  X.  Frustra  vint.  Virg.  Georgiq.  I.  III.  (d)  Misop.  p.  M.  fr-  Offi 
I.LXXI. 
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traverser  ce  fleuve  el  envahir  la  grande  île  des  Bataves;  mais 
un  dégel  soudain  les  y  relint  prisonniers,  el  les  mit  au  pouvoir 
de  Constance  Chlore  (*). 
En  378,  les  allemands  passèrent  le  Rhin  à  Strasbourg ,  sur 

*  ■ 

la  glace,  et  envahirent  les  provinces  romaines;  ils  furent  dé- 
faits par  Gralien  (*>). 

On  pourrait  mutiplier  infiniment  les  exemples  qui  prouvent 
quels  froids  rigoureux  régnaient  dans  la  Gaule  et  les  pays  voi- 
sins, pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

SlraboH  dit ,  que  les  parties  septentrionales  de  TEspagne 
ne  sont  si  mal  habitées,  qu*à  cause  du  grand  froid  qu*on  y 
éprouve  Q^).  Polybe  témoigne  que  le  climat  de  FArcadie,  au 
centre  de  la  Grèce,  est  fort  humide  et  extrêmement  rigou- 
reux (**).  Ovide  assure  que  la  Mer-Noire,  sous  le  même  parallèle 
que  Ravenne  et  Bologne,  se  glaçait  tous  les  ans  (*').  Varron  re- 
marque que  le  climat  de  Tltalie  était,  dans  son  temps.  Tan  73 
avanl  notre  ère,  le  plus  tempéré  de  TEurope;  mais  que  les 
parties  intérieures  de  ce  continent  étaient  désolées  par  un  per- 
pétuel hiver  (r).  Et  cependant,  Fan  480  de  Rome,  le  froid  fut 
si  grand  dans  la  Ville  éternelle,  que  le  sol  fut  couvert  de  neige 
pendant  40  jours,  et  que  le  Tibre  fut  glacé.  Au  siège  de  Véiès, 
Tan  352,  les  soldats  romains  étaient  presque  ensevelis  par  la 
aeige(g),et  en  366,  le  froid  fut  tel,  que  la  navigation  du  Tibre 
fui  arrêtée  pai*  les  glaces,  et  les  communications  interceptées 
par  les  neiges  accumulées  (^). 

En  443,  d'après  le  témoignage  du  comte  Marcelin,  dans  sa 
Chronique  du  règne  de  Théodose  II,  il  tomba  tant  de  neige  en 
Italie,  qu'il  y  en  eut  sur  la  terre  pendant  six  mois,  et  que  le 
froid  fît  périr  une  multitude  d'animaux  ('). 

L*aii  de  Rome  400,  les  Gaulois,  qui  envahissaient  le  Latium, 
et  qui  devaient  avoir  Thabitude  de  supporter  le  froid,  ayant 
rampé  leur  armée  sur  les  monts  Albains,  ils  ne  purent  ré- 

(a)  Eamènc.  Pan^gyr.  (h)  Amm.  l.  XXXI.  r.  x.  [c,  Sirab.  1.  111.  («I)  Polyb.  I.  IV. 
c.  111.  (e)  Ovid.  Trist.l  111.  (f)  Varron.  i.  1.  (g)  TUe>Live.  Suppl.  I.  V.s.  ii.  fh)  Id. 
r.  iiii.  (i)  Muraloii.  t.  IV.  p.  im. 
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sister  à  la  rigueur  de  la  ienipérature  glacée  de  celte  position, 
e{  ils  furent  obligés  de  descendre  dans  les  plaines  (•). 

Bien  plus,  70  ans  après  la  conquête  de  la  Gaule,  Thlver  était 
si  rude  sur  les  bords  du  Rhin,  qu'aux  environs  de  Trêves,  les 
blés  étaient  gelés  etlcui*s  moissons  perdues  C^).  Pétrone  a  dit: 
qu'un  hiver  des  Gaules  était  proverbial  à  Rome,  poiu*  exprimer 
un  hiver  froid  ;  mais  on  conçoit  qu'il  devait  paraître  fort  ri- 
gotireux  aux  habitants  de  la  belle  Italie  (f).  Un  témoignage  plus 
grave,  si  Ton  devait  le  prendre  à  la  lettre,  est  celui  de  Diodorp, 
qui  prétend  que  tons  les  ans  les  fleuves  de  la  Gaule  étaient 
glacés  (<*).  • 

Il  est  indubitable  que  le  climat  de  l'Europe  eu  général,  et 
celui  de  la  Gaule  spécialement,  étaient  jadis  bleu  plus  froids, 
plus  humides  et  moins  favorables  qu'aujourd'hui  aux  cultures 
des  plantes  natives  de  l'Orient. 

On  ne  saurait  douter  non  plus  que  l'introduction  de  ces 
plantes,  et  surtout  l'extension  de  leur  culture,  n'aient  été  Unes 
postérieures  à  l'établissement  des  premières  sociétés  dont  les 
souvenirs  nous  ont  été  consen'és  par  l'histoire. 

Ainsi  Pline,  qui  avait  sous  les  yeux  une  multitude  de  livn» 
anciens,  perdus  maintenant,  n'hésite  pas  à  affirmer  que  deux 
siècles  après  la  fondation  de  Rome,  509  ans  avant  notre  ère, 
ni  l'Italie,  ni  l'Afrique  ne  possédaient  l'olivier.  La  vigne  fut  îd- 
troduite  beaucoup  plus  tard  en  Espagne  et  dans  les  Gaules  (^;. 

Pomponius  Mêla,  qui  vivait  Tan  40  de  notre  ère,  63  am 
après  la  conquête,  dit  que,  par  l'efTet  de  la  rigueur  du  climat, 
les  plantes  délicates  refusaient  de  croître  dans  la  Gaule;  mai!» 
que  ,  par  compensation ,  il  était  rare  d'y  rencontrer  des  ani- 
maux venimeux.  La  môme  chose  est  rapportée  par  Pline,  qui 
remarque  qu'on  y  voit  peu  d'arbres  fruitiei*s  (f). 

Au  rapport  de  Diodore ,  qui  écrivait  à  la  même  époque,  le> 
plantes  qu'empêchait  de  croître  la  violence  du  froid  dans  le^ 
Gaules,  étaient  les  vignes  et  les  oiivin^s.  «  Los  habitants,  dit- 

•a)  Titc-Live.l.  Vil.  c.  iiv.  (b;  Pline,  l.  XVIII.  c.  xx.  (d  Peir.  Saiyr. 
(d)  Diod.  I.  V  p.  503.  (c)  Piioc.  1.  XV.  (f)  Id.  e.  ii.  Diod.  I.  V.  p.  303. 
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il ,  sont  absolument  privés  de  ces  deux  sortes  de  cultures  ; 
c'est  pourquoi  ils  font ,  avec  de  Torge ,  un  breuvage  nommé  : 
Cervoise  (*).  » 

Strabon  restreint  la  portée  de  cette  assertion.  C'est  seule- 
ment ,  suivant  lui ,  au  nord  de  la  chaîne  des  Cévennes,  que  la 
Gaule  ne  pouvait  produire  des  figues,  des  olives  et  des  raisins  ; 
les  fruits  des  vignes  qu'on  y  avait  plantées  ne  pouvant  y 
mûrir (>»).  Ce  passage  suppose  que  la  Province  romaine,  la 
Gaule  narbonnaise,  les  environs  de  Marseille,  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  rapportaient  sans  obstacles  ces  riches  produits. 
Leur  propagation  vers  le  nord  s'effectua  de  proche  en  proche, 
en  telle  sorte  que ,  Tan  357 ,  lorsque  Julien  commandait  dans 
la  Gaule  celtique  et  demeurait  à  Paris,  les  vignes  des  environs 
de  cette  ville  donnaient,  dit-il,  beaucoup  de  vin;  on  commen- 
çait même  à  connaître  l'art  dVlever  des  figuiers;  mais,  pour 
les  défendre  contre  les  hivers,  il  fallait  les  couvrir  de  paille  (c). 
C'était  une  coutume  des  contrées  d'où  provenaient  originai- 
rement les  Gaulois.  Nous  apprenons,  par  Strabon ,  qu'on  cou- 
vrait les  vignes  des  rives  du  Bosphore  cimmérien  par  le  45<' 
pour  les  préserver  du  froid  ;  et  Quinte-Curce  nous  révèle  le 
même  fait,  en.  parlant  de  la  Bactriane  et  de  l'Arachosie ,  quoi- 
qu'il s'agisse  du  35«  degré  (<*). 

Cependant ,  il  semble  que  les  vignes  de  la  Bourgogne  re- 
montent jusqu'au  temps  des  Antonins,  vers  l'an  138;  il  est  du 
moins  certain,  qu'au  IV*'  siècle,  celles  du  territoire  d^Autun 
étant  dégénérées,  on  attribuait  cet  effet  à  leur  vieillesse,  et  l'on 
ne  se  rappelait  nullement  de  l'époque  de  leur  plantation  (®). 

Les  progrès  de  la  vigne  vers  le  Nord  ont  été  considérés 
comme  la  marche  thermométrique  de  l'amélioration  graduelle 
du  climat  de  la  Gaule;  et  l'on  a  poussé  si  loin  cette  opinion, 
qu*on  a  cru  pouvoir  tracer  nuniériquemenl  la  période  de  temps 
qu'avait  exigé  la  propagation  de  cette  culture ,  depuis  la  pro- 
vince romaine  jusqu'aux  bords  du  Rhin. 


(ê)  IMod.  I.  V.  (b)  Strab.l.  tV.  (c)  Jtil.  Misop.  p.  81. 

'4}  Sirab.  p.  t\1.  Q.  Ciiri.  I.  Vil.  r.  m.  (e)  Eumcn.  l'anejcyr. 
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Nous  n'admettons  point  qu'on  puisse  arriver,  par  les  p:i^ 
sages  recueillis  dans  les  auteurs  latins,  à  une  précision  aussi 
grande.  D'ailleurs ,  l'extension  de  la  culture  d'un  végétal  utile 
tient  à  plusieurs  causes  autres  que  son  adoption  par  le  climat  ; 
il  faut,  déplus,  que  les  soins  qu'elle  exige,  soient  devenus  une 
connaissance  populaire ,  et  que  quelque  habitude  ancienne  ne 
contrarie  pas  le  goût  pour  le  nouveau  produit.  La  pomme  de 
terre  s'est  propagée  également  avec  une  extrême  lenteur, 
qu'on  pourrait  attribuer  à  ce  qu'elle  était  repoassée  par  le 
climat ,  tandis  que  son  adoption  n'était  retardée  que  par  b 
préférence  que  le  vulgaire  donnait  à  d'autres  sortes  de  nour- 
riture qui,  dès  longtemps,  avaient  pris  possession  de  songoài. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  la  bière ,  sous  le  nom  de  Cervoise, 
était  d'un  usage  commun  dans  la  Gaule  lors  de  llnvasion  ro- 
maine ;  et  Ton  peut  juger  encore  maintenant,  par  le  départe- 
ment du  Nord ,  combien  ceux  adonnés  à  ce  breuvage  mécon- 
naissent la  bonté  du  vin. 

Sans  contredit,  le  climat  de  la  Gaule  a  changé  et  s'est  amé- 
lioré depuis  la  conquête  des  Romains  ;  mais  on  ne  saurait  dire 
de  combien  de  degrés  la  température  s'est  élevée,  ni  de  com- 
bien rhumidiié  atmosphérique  a  ^diminué.  Il  est  infinimeul 
vraisemblable  que  les  différences  sont  bien  moins  grandes 
qu'on  ne  Ta  cru ,  et  qu'elles  sont  telles,  que  leur  action  sur  les 
vignes  n'a  clé  que  très  faible.  On  sait,  par  l'exemple  de  la  Cha- 
rente-Inférieure*, où  l'air  est  saturé  de  l'humidité  des  marais,  et 
en  était  chargé  au  quintuple  il  y  a  cent  ans,  que  cette  humidité 
ne  nuit  pas  aux  vendanges ,  puisqu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
productives  que  celle  de  ce  département.  Cet  exemple  prouve 
(jnc  les  marais  de  l'ancienne  Gaule  peuvent  bien  avoir  moins 
influé  sur  la  lenteur  de  la  multiplication  des  vignobles,  que 
ne  le  faisaient  l'éiai  reculé  de  l'agriculture  et  celui  de  lludus- 
irie.  Au  temps  de  Julien,  les  environs  de  Paris  rapportaient 
(lu  vin  assez  bon  ;  jugement  qui  semble  très  favorable  quand 
on  le  compare  à  celui  qu'on  peut  en  porter  aujouixi'hui.  Alors, 
cependant,  h»  pays  était  couvert  de  bois  et  d<»  marais  qui  nVxis- 
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tent  plus  depuis  longtemps  ;  leur  influence  ne  mettait  point 
d'obstacles  à  la  production  des  vignobles  ;  et  leur  disparition 
n'a  pas  rendu  le  vin  de  Paris  d*une  qualité  supérieure.  On 
trouve  des  motifs,  de  plus,  de  douter  de  leur  action  négative, 
quand  on  voit  dans  nos  contrées  les  plus  humides  et  les  plus 
boisées  :  la  Meuse  et  la  Nièvre,  les  vignes  donner  des  produits 
singulièrement  abondants.  Il  y  a ,  dans  ces  contrées,  des  can- 
tons qui  représentent,  de  nos  jours,  les  fourrés  humides  de 
Fancienne  Gaule,  et  où  l'on  récolte  cependant  du  vin  en  grande 
quantité. 

Un  autre  fait  contradictoire  nous  est  fourni  par  la  Bretagne 
ou  Armorique  des  Gaulois.  Cette  contrée ,  qui  conservait  ses 
bois  encore  au  nioyen-àge,  possédait  alors  des  vignes.  Main- 
tenant que  ses  forêts  ont  été  abattues,  Fair  étant  moins  humide 
et  plus  chaud,  elle  devrait  abonder  en  raisins.  C'est  l'inverse 
qui  est  advenu  :  quand  ses  bois  sont  lombes,  elle  a  perdu  ses 
vignobles.  Le  climat  n'est  pour  rien  dans  ce  rapprochement. 
Cest  tout  simplement  que ,  les  pommiers  venant  bien  et  rap- 
portant beaucoup  et  sans  soins ,  tandis  que  les  vignes  en  de- 
mandaient bien  plus  pour  ne  rien  donner  très  souvent ,  on  a 
préféré  les  premiers  aux  secondes,  dont  la  culture  s'est  facile- 
ment oublié.  La  même  chose  est  arrivée  en  Normandie  et  en 
Angleterre,  où  l'on  ne  fait  plus  de  vin,  estimant  qu'il  est  mieux 
d'en  aclieter  qui  soit  bon,  plutôt  que  d'en  faire  de  mauvais. 

Dans  les  appréciations  qu'on  a  faites  des  témoignages  des 
auteurs  anciens  sur  le  climat  de  la  Gaule,  on  a  omis  celle  qui 
devait  surtout  en  modifier  la  valeur. 

Les  historiens  de  l'antiquité ,  habitant  tous  sans  exception 
des  contrées  d'une  température  très  douce,  devaient  nécessai- 
rement accueillir  et  nous  conser\'er  les  exagérations  des  voya- 
geurs sur  les  efiets  prodigieux  du  froid  dans  les  régions  sep- 
tentrionales. Par  exemple,  Hippocraie,  ce  judicieux  obsei*va- 
leur  croyait  que  les  bœufs  de  la  Germanie  étaient  privés  de 
cornes  par  le  froid  (*).  Aristote  dit  (pic  l4^  climat  de  la  Gaule 

\m)  Hipp.  I.  dos  Airs  et  dm  Eaux. 
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est  si  rigoureux  que  les  ânes  ne  peuvent  vivre  dans  ce  pays(*'^. 
Les  rennes  qui ,  du  temps  de  César,  habitaient  la  forêt  Her- 
cynienne (b),  ayant  disparu  des  forêts  d'Allemagne  y  ainsi  que 
rélan  et  le  laureau  sauvage,  dont  les  dépouilles  trouvées  dans 
la  terre  prouvent  leur  existence  dans  ce  pays,  on  en  a  condu 
que  c'est  radoucissement  du  climat  qui  a  forcé  ce%  espèces 
d'animaux  à  se  retirer  dans  le  Nord  ;  mais  il  est  bien  plus 
vraisemblable  de  croire  qu'ils  ont  reculé  devant  les  hommes, 
à  mesure  que  les  populations  se  multipliaient  et  envahissaient 
leurs  bois.  CVsi  ce  qui  advient  partout;  et  les  États-Unis 
d'Amérique  en  donnent  des  preuves  très  nombreuses.  Il  ne 
faut  donc  pas  attribuer  à  un  changement  considérable  de  tem- 
pérature la  disparition  de  ces  espèces  animales. 

En  cherchant  à  fixer  d'une  manière  expérimentale  notre 
climat  actuel ,  nous  arrivons  aux  termes  moyens  et  extrêmes, 
exprimés  ci- après  : 

Parallèle  moyen ,  Âl*>  de  latitude  nord. 

^  Température  moyepi^e  .    .  13^  66centigr. 

A  rextrémitë  méridionale  du  territoire .     .     .  IG®  00 

—  septentrionale il»  33 

Différence  de  la  température  moyenne  .    .  '    i»  67 

Mais,  au  lieu  de  la  température  moyenne,  qui  embrasse  le 
calcul  des  termes  journaliers  de  toute  Tannée,  et  les  divise  par 
le  nombre  des  observations,  ce  sont  principalement  les  terme» 
extrêmes  des  températures,  qui  agissent  sur  le  règne  végétal, 
le  grand  froid  excluant  les  plantes  délicates ,  et  le  défiiot  de 
chaleur  des  étés  empêchant  les  grains  et  les  fruits  d'arriver  à 
leur  maturité.  En  conséquence,  les  indications  suivantes  sont 
bion  plus  concluantes. 

I.alilude.  Villes.  Temp.  moy.       Max.  Min.       Btèralioi. 

i2o  AT      Perpignan.       15»  20       32«  30       i«  30      TÎWPt. 
.Slo  02'      Diinlierque.       10<»  08       30»  00     10»  80        8 
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Le  gisement. à  TEst  du  teri'iloirc,  opposé  à  celui  à  TOuest, 
dans  le  voisinage  de  la  mer,  produit  des  différences  analogues. 

Lalîtude.  Terop.  inoy.    Mai.  Min.         Élevai. 

A  rO.  46»  27'  La  Rochelle.  .  .  12"  7     32<»  50      5°  80       10  m. 
— FE.  46«  50'  Lons-lc-Saulnier.  Il»  3     30°  00     16o  00     358 
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En  examinant  ces  faits  météorologiques,  on  se  persuade  que, 
dans  l'hypothèse  d'iui  abaissement  de  plusieurs  degrés  thermo- 
métriques, par  Finfluence  des  bois  et  desmai*ais,  la  Gaule  avait 
encore  partout  un  climat  dont  la  chaleur  était  suffisante  poiur 
permettre  à  la  vigne  de  donner  des  fruits  parfaitement  mûrs. 
Aujourd'hui  même,  le  département  du  Jura,  dont  l'étendue  est 
de  438,000  hectares,  en  a  154,000  en  bois  et  forêts,  ou  un  sur 
trois.  Si  l'on  admet  que  la  moitié  du  territoire  de  ce  canton 
était  couverte  de  forêts ,  Finfluence  qu'elles  exerçaient ,  il  y  a 
deux  mille  ans,  ne  différait  pas  extrêmement  de  celle  qu'elles 
doivent  produire  aujourd'hui  ;  et ,  néanmoins ,  il  y  a  mainte- 
nant, dans  le  Jura,  près  deâÔ,000  hectares  de  vignobles,  ou  un 
vingt-deuxième  de  la  surface  du  pays.  On  voit  bien  que  l'abais- 
sement de  la  chaleur  causée  par  une  si  grande  étendue  de 
bois,  n'est  pas  tel,  qu'il  en  résulte  des  effets  nuisibles  à  la  vigne. 
La  quantité  de  la  production  n'en  est  nullement  affectée  ;  et , 
par  exemple,  le  département  de  la  Meuse  a  171,000  hectares 
de  bois  ou  2  sur  7  ;  et  il  produit,  année  moyenne,  460,000  hec- 
tolitres de  vin.  Aucun  autre  n'en  fournit  comme  lui  36  par 
hectare. 

Ces  chiffres  infirment  la  solution  que  M.  le  docteur  Fuster 
avait  cru  trouver  dans  des  recherches  d'une  grande  érudition  ; 
ils  montrent  que  la  Statistique  peut  apporter  un  utile  tribut 
dans  les  questions  qu'on  a  jugées,  jusqu'à  présent ,  par  le  seul 
secours  des  connaissances  archéologiques. 

En  résumé ,  les  changements  opérés  dans  le  climat  de*  la 
Gaule ,  par  l'état  amélioré  du  temtoire ,  agissent ,  sans  aucun 

87 


878  STATISTIQUE  DES  GAULOIS. 

rloiite,  fort  heureusement  sur  les  populations;  ils  étendent  de 
beaucoup ,  par  les  soins  de  la  culture  et  les  pratiques  ingé- 
nieuses du  jardinage,  le  nombre  des  plantes  exotiques,  natu- 
ralisées sous  notre  ciel  ;  mais  nous  n'admettons  pas  que  ce 
soit  à  leur  influence  qu'est  due  la  propagation  de  la  vigne, 
d'une  extrémité  à  Taulre  de  la  France.  La  tempéra turedn  pays 
comportait  cette  propagation  dès  le  temps  de  llnvasion  ro- 
maine ;  et  si  elle  n'a  eu  lieu  que  postérieurement ,  dans  les 
provinces  septentrionales ,  c'est  uniquement  à  l'état  social  et 
agricole  de  ces  contrées  qu'il  faut  l'attribuer. 

Au  reste,  ^histoire  est  d'accord  avec  nos  chiffires,  pour 
prouver  que  les  variations  apportées  par  les  siècles  danslln* 
fluence  du  climat,  sont  renfermées  dans  de  très  étroites  limites. 
Les  cèdres  du  Liban ,  célébrés  par  le  roi  Salomon  y  ombrageaient 
encore ,  il  y  a  peu  d'années ,  la  même  montagne ,  conune  si 
30  siècles  n'avaient  rien  changé  à  la  température  de  la  Jndée; 
et  les  palmiers  des  environs  de  Jérusalem  donneraient  au- 
jourd'hui, pour  l'entrée  de  Jésus  dans  la- Ville- Sainte,  noD 
moins  de  palmes  que  jadis,  pour  le  jour  du  triomphe  de 
l'Homme  juste  («). 

Des  tableaux  statistiques  du  territoire  de  la  Gaule^  plus  dére 
loppés  qu'ils  ne  pourraient  Tôtre  ici ,  se  trouveront  dans  Fon- 
vrage  que  nous  publierons  incessamment,  sur  TËconomie  phy- 
sique et  sociale  de  la  France  ancienne  et  actuelle. 


CHAPITRE  II. 


^ 


L'origine  des  peuples  peut  expliquer  presque  toujours  I» 
mystères  de  leur  liistoire;  et  il  suffît  de  l'indication  de  la  ncf 

1.1)  Chron.  IV.  c  ii.  vi.  vin  el  xvi.  Math.  c.  ixi.  v.  8.  Marc.  c.  xi.  f.  S.Jeaa.  cm. 
V.  13.  Labillardiére.  Voijmje  en  Orient. 
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doot  ils  deflcendent,  pour  révéler  le  degré  de  leur  habileté  mi- 
ilîtaire,  leur  inclinatiou  pour  la  culture  des  arts,  leur  aptitude 
à  la  civilisation,  leur  supériorité  intellectuelle  et  morale,  leur 
résignation  à  porter  le  joug  de  Tesclavage  ou  leiu*  résistance 
à  l'envahissement  de  leurs  libertés. 

Le  globe  entier  porte  témoignage  de  cette  fatalité  qui  s'at- 
tache à  chaque  peuple  au  moment  de  sa  naissance,  et  qui 
règue  encore  sur  lui,  après  des  milliers  d'années.  Voici  un 
coulinent,  où,  depuis  l'apparition  des  hommes  sur  la  terre,  il 
n'a  point  existé  de  sociétés  civilisées.  Comment  donc  est-il 
déshérité  du  progrès,  qui  est  Tappanage  le  plus  glorieux  de 
.notre  espèce?  C'est  qu'il  est  habité  par  la  race  noire.  Voilà,  dans 
la  plus  belle  région  de  l'hémisphère  oriental,  une  population 
de  300  millions  d'êtres  humains,  qui  date|  dit-elle,  de  42,000 
ans,  et  qui  pourtant  n'a  fait  aucun  progrès.  A  cette  immobilité 
.vous  reconnaissez  la  race  jaune,  celle  des  Indous,  qui  reste 
parquée  dans  l'institution  de  ses  castes  éternelles.  L'Arabe  de 
l'Algérie  est ,  comme  au  temps  de  Mahomet,  fanatique ,  rusé, 
intrépide ,  féroce ,  poète'  et  hospitalier  \  il  se  dévoue ,  de  nos 
jours,  pour  un  marabout,  comme  il  y  a  1200  ans^  pour  son 
prophète.  Parmi  les  monuments  de  l'antiquité,  recueillis  dans 
nos  musées,  il  n'en  est  point  qui  soit  aussi  ancien,  aussi  parfai- 
tement conservé  que  le  type  de  l'Israélite.  Cinq  mille  ans  et 
leurs  vicissitudes  sans  nombre  n'y  ont  rien  changé.  C'est  im- 
muablement le  même  homme. 

Les  trois  races  d'hommes  qui  peuplaient  la  Caule  un  demi 
sièele  avant  notre  ère,  tenaient  pareillement  de  leur  origine, 
des  différences  caractéristiques  extrêmement  prononcées;  et 
chacune  d'elles,  en  suivant  ses  destinées,  obéissait  aux  impul- 
sîaes  secrètes  de  son  organisation  naturelle.  Toutefois,  comme 
leurs  types  étaient  ceux  des  plus  belles  familles  du  genre  hu- 
.Biaio,  elles  avaient  en  couimun,  mais  dans  des  degrés  variés  : 
«ifis£icultés  les  plus  élevées  de  l'esprit  humain,  les  passions,  qui 
sont  la  source  commune  des  vices  et  des  vertus,  l'amour  om- 
brageux de  l'indépendance  et  un  caractère  belliqueux,  tiirbu- 
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lont  y  plein  d*audace  et  d*emporteinent ,  dont  ancan  obstade 
irarrôtait  la  fougne,  à  commencer  par  la  grandeur  du  péril  et 
la  cerliuide  de  la  mort. 

Ces  trois  races  étaient  : 

1"  Les  Celtes; 

2*»  Les  Cimbres  ; 

3°  Les  Celtibères. 

Il  y  avait  en  outre  une  colonie  grecque  à  Marseille. 

Nous  décrirons  d'abord  chacune  de  ces  familles  d'hommes, 
et  nous  en  rechercherons  ensuite  l'origine. 

I^  Race.  Les  CelteSj  Keltes,  Keiltachs,  c'est-àdire  :  En&mts 
dos  forêts,  sont  les  Galli  des  Romains,  en  français  :  les  Gau- 
lois, et  dans  la  langue  de  ces  peuples  :  les  Galls ,  Gaêllics  et 
(iaols. 

La  race  celtique  est  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  po- 
puleuses variétés  du  genre  humain.  On  la  considère,  quoique 
très  différente,  comme  appartenant  à  la  même  famille  que  la 
race  pélasgique  ou  étrusque,  dont  la  descendance  peuple  une 
partie  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  l'Autridie. 

Les  Coites  sont  des  hommes  à  Cheveux  noirs  et  raides; 
veux  noifs  ou  bruns ,  nez  irrégulièrement  caréné,  séparé  dn 
front  par  une  dépression  plus  ou  moins  profonde,  os  maxillaire 
inférieur  fort  et  ceintréj  front  bas  et  large,  tète  grosse,  taille 
médiocrement  élevée  comparativement  aux  Germains ,  mais 
supérieure  à  colle  dos  peuples  méridionaux ,  épaules  larges, 
corps  robuste,  peau  bruno  très  velue. 

Les  diflTérenlos  tribus  de  celle  race  ont  peuplé  en  grande 
partie  :  la  France,  los  îles  Britanniques,  la  Bavière,  la  Souabe, 
la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Haute  Italie.  Les  Vindeliciens,  les 
Tlliétiens,  les  Holvélions,  les  Ombriens  et  les  Ausoniens  étaient 
dos  Celtes. 

La  langue  de  celte  grande  famille  d'hommes  s'est  couserrée 
avec  plus  ou  moins  d'altérations  en  France  ,  dans  Tanciemie 
Armorique  ou  province  de  Bretagne,  et,  dans  lesIles-Brita»- 
niques:  dans  la  Hauio-Écosso,  le  pays  do  Galles,  la  presqu'île 
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de  Cornouaille,  en  IHuiide,  aux  Hébrides  el  dans  Ttle  de  Mau. 
Il  y  a  une  mukiiude  de  mots  celtiques  dans  la  plupart  des 
langues  de  FËurope,  et  les  noms  des  montagnes,  des  rivières, 
des  villes  dérivent  principalemeni,  en  Espagne,  en  France,  eu 
Suisse  et  eu  Angleterre,  des  appellations  qui  leur  furent  ini- 
poséesj  par  nos  ancêtres,  il  y  a  25  ou  30  siècles. 

Les  villes  situées  près  d'un  fleuve  avaient  une  terminaison 
«a  durum;  celles  situées  sur  une  colline  ou  monticule  en  du- 
numj  celles  près  d'un  pont  en  briga ,  celles  près  d'un  gué  en 
forij  el3C.  Ces  terminaisons  celtiques ,  appliquées  à  des  lieux 
gisant  au-delà  du  Rbin,  indiquent  4'itinéraire  des  tribus  gaé- 
liques ei  kimriques,  dans  leurs  transmigrations  de  FÂsie  occi- 
dentale dans  la  Gaule. 

A  cette  race,  antérieure  à  toute  autre  qui  soit  surgie  en  Eu- 
rope par  les  régions  septentrionale  de  ce  continent,  il  s'enjoi- 
gnit postérieurement  une  autre. 

II*  Race.  Les  Cimmériens  des  Grecs,  Kimris  dans  leur 
langue  naturelle,  c'est-à-dire  :  Enfants  de  la  nuit  ou  des  brouil- 
lards ;  Cimbres  des  Romains ,  Cimbriens ,  Cambrions ,  Si- 
cambres  et  môme  Ombriens,  parmi  les  peuples  italiques.  Ils 
se  sont  perpétués  jusquà  nos  jours,  et  habitent  maintenant, 
^vep  les  descendants  des  Celtes,  les  départements  armoricains 
de  la  France ,  le  Pays  de  Galles  et  les  comtés  intérieurs  de 
l'Angleterre. 

Ce  sont  :  des  hommes  à  chevelure  noire ,  longue,  fournie; 
tète  grosse,  yeux  bleus-foncé,  nez  séparé  du  front  par  une  in- 
flexion; taille  peu  élevée ,  poitrine  large,  corps  robuste, 
jambes  fortes,  pieds  petits;  peau  plus  blanche  et  moins  velue 
qne  eelle  des  Celtes;  sein  développé  dans  les  femmes,  qui 
sont  excellentes  nourrices,  et  dont  la  maternité  est  tendre  et 
dévouée.  Cette  supériorité  des  Gauloises ,  dans  Tallaitement 
des  enfants,  était  reconnue  à  Rome,  il  y  a  1800  ans,  car  Stra- 
bon  Ta  signalée  (>).  Elle  existe  toujours  ;  et  c'est  elle  qui  fait 

(•)  Strab.  I.  IV.  e .  i. 
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choisir,  de  nos  jours,  des  paysannes  bas-bretonnes  pour 
nourrir  les  nouveaux  nés  de  la  capitale. 

Les  anciens  historiens  dépeignent  les  Celtes  et  les  Cimbres, 
mêlés  les  uns  aux  autres,  sous  les  mêmes  traits  que  leur  des- 
cendants offrent  encore  aujourd'hui.  La  seule  différence  est 
celle  de  la  couleur  des  cheveux,  qui,  de  blonds  ou  roux  qu'ils 
étaient,  sont  devenus  n^aintenant  châtains,  bruns  on  noirs, 
parmi  les  populations  celtiques  de  la  France,  des  Iles-BrilaA- 
niques,  de  la  Suisse  et  même  des  bords  du  Rhin. 

Plutarque  dit,  dans  la  vie  de  Camille,  que  le^  Celtes  avaient 
une  haute  stature  et  des  yeux  bleus. 

César  les  signale  comme  étant  caractérisés  par  la  blancheur 
de  leur  peau  et  la  couleur  azur  de  leurs  yeux. 

Diodore  rapporte  que  leurs  cheveux  étaient  clairs  et  tour- 
naient au  roux  ;  ceux  de  leurs  enfants  étaient  blancs  on  gris; 
il  sgoute  qu'ils  prenaient  beaucoup  de  soins  pour  rendre  leur 
couleur  plus  vive  (*). 

Lucain,  César,  Strabon  remarquent  que  les  habitants  d'Al- 
bion, l'Angleterre,  avaient  aussi  les  cheveux  jaunes,  ma»  a 
un  moindre  degré  que  les  Gaulois. 

Les  Celtibères,  dont  la  postérité  peuple  maintenant  CEs- 
pagne,  ne  démentaient  pas  leur  origine  gauloise^  ils  avaient, 
suivant  Sicilius  Italiens,  les  cheveux  rouges  Q^). 

Hais,  par  une  singularité  digne  d^arréter  les  observateurs, 
les  Celtes,  les  Kimris,  les  Celtibères,  q«i  sont  décrits  unani- 
mement ,  par  les  auteurs  anciens,  comme  des  hommes  à  che- 
veux blonds,  ont  maintenant,  en  France,  en  Espagne,  en 
Suisse,  dans  les  Iles  Briiatmiques,  les  cheveux  noirs  on  brua 
foncé,  le  teint  brun,  et  les  yeux  gris,  bleus  ow  noirs.  La  même 
remarque  est  faite  en  Allemagne.  Cependant ,  il  ne  peut  eti^ 
fer  aucun  doute  sur  la  couleur  différente  des  cheveux  de  «os 
ancêtres;  car,  lorsque  les  dames  romaines  eurent  adopté,  so«s 
les  Empereurs,  la  mode  d'avoir  une  chevelure  blonde,  ou  utt- 

(B)  Diod.  I.  XV.  (li^  Stcil.  1.  XV.  5.  cccci  kxi. 
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[>orla  de  la  iiaule  une  énorme  quaulilé  de  che\cux  de  celte 
couleur.  Il  est  même  prouvé,  qu'il  y  a  800  ans  seulement ,  les 
habitants  de  TËcosse  et  de  Tlrlande  avaient  encore  la  cheve- 
liure  rousse  ou  presque  blanche  ;  et  les  ballades  de  ce  temps 
en  portent  témoignage.  Cependant,  nous  devons  citer  un  fait, 
qui  est  tout-à-fait  contradictoire.  Quand  Caligula,  en  revenant 
d^une  expédition  au-delà  du  Rhin ,  se  décerna  un  triomphe , 
pour  des  exploits  fabuleux ,  il  voulut  faire  figurer  à  cette 
pompe,  des  prisonniers  Germains,  et  dans  cet  objet,  il  choisit 
des  Gaulois  d'une  haute  taille,  et  les  obligea  à  laisser  croître 
leurs  cheveux ,  et  à  les  rougir,  pour  ressembler  à  ceux  qu'ils 
devaient  représenter  aux  yeux  du  peuple  romain.  Il  est  évi- 
dent que  ce  déguisement  eût  été  fort  inutile  si  la  chevelure  des 
iiaulois  eût  été  rousse  naturellement  (^). 

Faut41  croire  que  les  nations,  en  vieillissant,  éprouvent  le 
même  eflet  que  les  enfants  dont  les  cheveux  deviennent  de 
plus  en  plus  foncés,  à  mesure  qu'ils  grandissent  ?  ou  bien  les 
habitudes  de  la  civilisation  exercent-elLcs  la  môme  influence  ? 
Cest  ce  que  nous  ne  saurions  décider.  Peut-être  bien  le  rap- 
port des  historiens  n'est-il  fondé  qtie  sur  l'apparence  que  don- 
nait, aux  Gaulois,  une  mode  bizarre,  consistant  à  se  faire  rougir 
les  cheveux,  au  moyen  d'une  lessive  de  chaux;  pratique  qu'ils 
avaient  adoptée  généralement ,  et  qui  était  un  vestige  de  celle 
de  se  peindre  le  corps,  avec  de  l'ocre  et  d'autres  couleurs.  Ou  * 
sait  que  les  Pietés  d'Ecosse,  reçurent  ce  nom  des  Romains,  à 
cause  de  l'usage  qu'ils  avaient  de  s'enluminer,  pour  se  rendre 
plus  beaux  ou  plus  effrayants  ;  prétention  qu'on  retrouve  chez 
tous  les  peuples  sauvages,  même  parmi  les  habitants  affamés 
de  l'Âustralasie,  qui  passent  la  moitié  de  leur  journée  à  s'em- 
bellir par  un  affreux  barbouillage  de  couleurs  bariolées. 

Au  reste^  on  trouve  un  exemple  du  changement  complet  de 
la  oouleiur  des  cheveux ,  dans  l'un  des  peuples  de  l'Europe  mo- 
derne. Une  horde  de  Tartares  à  chevelure  rousse,  fut  appelée 

■a)  Suée.  Cal.  c.  xltii. 


l'M  STATISTIQUE  DES  GAULOIS. 

par  la  fortune ,  à  devenir  une  grande  puissancey^tous  le  nom 
de  Turcs  ou  d^Ouomans.  En  quatre  siècles,  ce  peuple  s'est  dé- 
pouillé de  sa  couleur  primitive;  ses  cheveux  sont  maintenant 
bruns  ou  noirs.  On  a  expliqué  cette  transformation ,  par  Hn- 
troduction  dans  les  harems,  des  femmes  à  chevelure  noire, 
provenant  de  la  Circassie  et  de  la  Mingrelie  ;  mais  il  faut  loi 
chercher  une  autre  cause ,  car  ce  sont  des  acquisitions  trop 
dispendieuses  pour  S'étendre  au-delà  du  cercle  restreint  des 
grands  et  des  riches;  et  il  faut  une  influence  plus  active  et  plus 
générale,  pour  altérer  à  ce  point  Taspect  d'une  grande  popu- 
lation. Cette  influence  est  probablement  la  mémo  que  celle  qui 
a  changé  la  couleur  des  cheveux  de  nos  ancêtres. 

Ammien  Marcellin ,  qui  avait  vécu  longtemps  au  milieu  des 
Gaulois,  traçait  ainsi  leur  portrait ,  en  Tan  3S0,  lorsque  quatre 
siècles  de  la  civilisation  romaine  semblaient  avoir  dû  effacer, 
ou  tout  au  moins  adoucir,  leur  caractère  national  :  «  Ce  sont, 

■ 

dit-il,  des  hommes  aux  regards  farouches,  d'une  haute  taille, 
ayant  la  peau  très  blanche,  les  cheveux  roux ,  et  le  caraci«)re 
hautain ,  querelleur,  insolent.  Une  troupe  entière  d'hommes 
dautres  pays  ne  tiendraient  pas  tête  à  un  seul  Gaulois,  sur- 
tout s'il  a  pour  second  sa  femme  robuste,  aux  yeux  bleus,  se 
servant  de  ses  gros  bras  blancs  comme  d'une  catapulte.  Les 
Gaulois,  ajoiite-t-il ,  méprisent  tout  danger;  et  l'on  ne  voit  pas, 
parmi  eux ,  d'hommes  qui  se  coupent  le  pouce  pour  éviter  le 
service  militaire  ;  ce  qui  est  commun  en  Italie  (•).  » 

Tite-Live,  écrivant  sous  l'influence  des  souvenirs  de  terreur 
laissés  par  les  invasions  des  Gaulois ,  dit  que  la  turbulence 
naturelle  à  ce  peuple  éclate  pendant  la  marche  de  ses  armées; 
et  qu  on  entend  alors  un  mélange  de  chants  barbares  et  de 
clameurs  confuses,  qui  forment  un  concert  afl'i'eux  (*>). 

César,  comparant,  sans  doute,  la  ténacité  des  Romains  avec 
les  fluctuations  (]u'il  observait  dans  les  opinions  et  la  conduite 
des  Gaulois,  les  accuse  d'être  légers  et  de  changer  facilement 

[il)  Ainin.  Marcel.  1. 1.  c.  m.  (b)  Til»'-IJve.  I.  V.  c.  x»x\n. 


ORIGINE.  585 

d*uvis.  Il  raoïHilc  qu'ils  étaient  fort  uvides  de  nouvelles,  et 
qu*îls  arrêtaient  les  voyageurs  pour  s'ini'ormer  de  ce  qu'ils 
savaient.  C'était  aussi  un  trait  caractéristi(]ue  des  Grecs ,  que 
cette  curiosité  inipalienle ,  qui  s  exerçait  couliiiuellenient  sur 
les  affaires  du  pays,  et  qui  manifeste  le  droit  d'y  prendre  part. 
Une  telle  habitude ,  dans  un  peuple  qu'il  voulait  subjuguer, 
devait  déplaire  au  futur  dictateur.  Au  reste,  vingt  siècles  n'ont 
point  effacé  ces  traits  distinclifs ,  qui  frappaient  le  général 
i*omain.  Le  besoin  de  connaître  manifeste  l'activité  de  Tesprit 
humain  ;  et  quant  aux  variations  dans  les  idées,  elles  montrent 
que  les  Gaulois  ne  se  refusaient  pas,  par  orgueil ,  à  rétracter 
leurs  erreurs. 

Les  caractères  physiologiques  et  moraux  de  ces  peuples,  ne 
laissent  point  douter  qu'ils  ne  fussent  une  race  très  dissem- 
blable de  celle  des  peuples  italiques,  dont  les  cheveux  étaient 
noirs,  la  peau  brune ,  les  yeux  roux ,  la  taille  moins  haute,  et 
la  force  musculaire  beaucoup  moins  développée. 

L'intelligence  des  Gaulois  était  bien  plus  cultivée  que  ne 
semblait  le  comporter  l'état  de  leur  société  civile.  Caton ,  qui 
vivait  130  ansavant  les  coQquétes  de  César,  dit  que  les  hommes 
de  la  Gaule  s'appliquaient  avec  beaucoup  de  soins,  d'abord  aux 
exercices  militaires,  et  ensuite  à  l'art  oratoire,  qui  leur  était 
nécessaire  pour  haranguer  le  peuple  dans  les  assemblées  na- 
tionales (■).  Tacite  rapporte  que,  sous  le  règne  de  Tibère,  on 
comptait  40,000  étudiants  dans  la  ville  d'Autun  ;  et  nous  appre- 
nons, par  Suétone  et  par  Ausone,  qu'il  y  avait  des  écoles  fré- 
quentées pareillement  à  Lyon ,  Bordeaux ,  Toulouse  et  Nar- 
bonne  (^).  Strabon'el  Mêla  portent  également  témoignage  des 
dispositions  des  Gaulois  à  l'étude  des  sciences.  Malgré  la  ru- 
desse de  leurs  mœurs,  disent-ils,  ils  avaient,  dans  les  Druides, 
des  maîtres  habiles  qui  leur  enseignaient  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie et  rhistoire  de  chaque  peuple  (^),  César  s'était  laissé 
dire  que  la  doctrine  religieuse  des  Gaulois,  jointe,  sans  doute, 

(a)  Cat  Orig.  I.  II.  (1)}  Tacite.  Ann.  III.  lur.  Suet.  inCalig.  I.  XX.  Ausoni  Profei. 
JoY.  Salfr.  I.  y.  114.  (c)  Strab.  I.  IV.  p.  197.  Pomp.  Mêla. 


B86  STATISTIQUE  DES  GAULOIS. 

à  leurs  traditions  cosmogoniques  et  historiques,  arail  été  mise 
en  vers  par  les  Druides ,  et  que  les  études  qu*èUe  exigeait 
n'étaient  parfois  achevées  qu'au  bout  de  20  ans  (*). 

m*'  RAGE.  Le$  Aquitaine  de  César,  Ibériens,  Celtibères, 
Lygyiens,  Lygurîens,  Basques,  Basks,  Haskes,  Vasks,  Vas- 
cons,  Gascons,  peuples  à  cheveux  noirs,  visage  ovale,  allongé, 
yeux  noirs  et  grands ,  nez  droit ,  effilé ,  taille  moyenne ,  peau 
brune,  corps  velu  et  musculeux. 

Cette  race,  assez  mal  étudiée  et  peu  connue ,  semble  avoir 
pour  souche  commune ,  les  Ibères ,  que  Strabon  qualifie  do 
titre  de  premiers  peuples  de  l'Europe,  ce  qui  signifie  une  anti- 
quité d'un  ou  deux  milliers  d'années  avant  notre  ère.  Leurs 
établissements  s'étendaient  depuis  Gadès  ou  Cadix  jusqu'à 
Marseille ,  le  long  des  côtes  ;  on  peut  induire  de  roccupaiion 
de  ce  grand  littoral,  qu'ils  y  étaient  venus  par  mer,  au  moyen 
de  transmigrations  réitérées;  et  leur  physionomie  doqne  tout 
lieu  de  croire  qu'ils  provenaient  de  quelque  nation  du  Levant 
fixée  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  :  comme  les  Carthagi- 
nois ou  les  Phéniciens.  En  Espagne,  les  irruptions  des  Gaulob 
avaient  resserré  leurs  possessions;  dans  la  Gaule,  elles  les 
avaient  bornées  au  pays  situé  entre  le  coui*s  de  la  Garonne  et 
les  Pyrénées,  et  qui,  au  temps  de  César,  était  appelée  :  Aqui- 
taine. Ici,  leur  alliance  avec  leurs  voisins  n'avaient  ençpre  eu 
que  peu  d'influence,  puisque  Strabon  remarque  que  les  Aqui- 
tains tenaient  bien  davantage  des  Ibères  que  des  GauloisC»^; 
tandis  qu'en  Espagne  ils  étaient  confondus  avec  eux  sous  le 
nom  de  Celtibères.  L'une  de  leurs  tribus,  celle  des  Lyguriens, 
avait  Gènes  pour  métropole.  Le  territoire  qu'elle  habitait  entre 
les  montagnes  et  la  nier,  ne  produisait  ni  blé  ni  vin,  si  l'on  en 
croit  Diodore,  qui  dépeint  ce  peuple  comme  encore  sauvage, 
vivant  de  sa  chasse  et  demeurant  dans  de  mauvaises  chau- 
mières et  dans  dt»s  cavernes.  Tout  maigres  et  décharnés  qu'ils 
étaient,  ils  avaient,  suivant  cet  historien,  une  vigueur  cxinMH^ 
dinaire(*^). 

a)  Cœs.  I.  VI.  c.  kiv.  (I>,  Strab.  I.  IV.  p.  I7(>.  (r)  Diod.  I.  V.  p.  iiH. 
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Au  milieu  des  Aquitains,  il  y  avait,  dans  les  Pyrénées,  un 
peuple  à  part  :  les  Basques  ou  Biscayens ,  nommés  dans  leur 
langage  :  Escualdunal.  On  dit  que  ce  sont  les  anciens  Can- 
tabres,  et  qu'ils  sont  d'origine  phénicienne  ou  carthaginoise. 
Ils  sont  établis,  de  temps  immémorial,  dans  la  Haute  et  Basse- 
Navarre,  TAlava,  le  Guipuscoa,  le  pays  de  Labour,  dans  la  ré- 
^on  des  montagnes  qui  relève  de  FEspagne;  ils  occupent,  en 
France,  plusieurs  cantons  des  Hautes  et  Basses -Pyrénées. 
Leur  population,  qui  n'a  jamais  été  considérable,  n'atteint  pas 
aiyourdliui  à  700,000  habitants.  Ce  sont  d'habiles  chasseiurs, 
(des  soldats  intrépides,  et  des  hommes  d'une  grande  intelli- 
gence. Leur  langue  ne  ressemble  à  aucune  autre  ;  ce  qui  a  fait 
naître  Fopinion  hasardée  qu'ils  sont  authochlones. 

IV«  RACE.  Le9  Phocéens  d'Asie,  colonie  grecque  dont  la 
flotte  fonda  la  ville  de  Marseille  —  Massalia  —  six  cents  ans 
avant  notre  ère.  Dix-sept  autres  établissements  commerciaux, 
entre  autres  :  Nice,  Antibes,  Cavaillon,  la  Ciotat,  Agde,  furent 
fondés  par  les  populations  ioniennes,  sur  le  littoral  de  la 
panle  que  baigne  la  Méditerranée. 

Ces  populations  d'outre-mcr  appartenaient  à  la  race  pelas- 
gique,  distinguée  par  des  cheveux  noirs  disposés  à  se  relever 
pn  boucles,  yeux  noirs,  grands,  ouverts  et  expressifs,  nez 
droit,  mince,  tenant  au  ft*ont  sans  inflexion,  visage  ovale,  front 
élevé,  joues  sans  incarnat,  taille  moyenne,  corps  svelte,  élancé, 
droit,  bien  proportionné.  Esprit  compréhensif,  intelligence 
supérieure,  passions  vives  et  violentes. 

Le  climat  a  si  peu  d'action  sur  les  races  humaines,  que  les 
Ioniens,  transportés  du  plus  beau  ciel  du  monde,  celui  de  leur 
terre  natale ,  sur  les  rives  marécageuses  des  embouchures  du 
Rhône ,  y  ont  conservé  leurs  caractères  physiques  et  moraux, 
malgré  une  longue  succession  de  près  de  24  siècles  et  de  vicis- 
situdes prodigieuses.  Le  type  grec  se  retrouve  encore  dans 
nne  grande  partie  de  ces  descendants  des  Ioniens;  et  nous 
avons  connu  des  Arlésicnncs  (jui  oiTruient ,  trait  pour  trait , 
limage  admirable  de  la  Vénus  de  Milo. 
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Mais  d'où  provenait  la  nicc  celtique?  où  avait-ene  pris  nais- 
!(ance?  et  quel  démon  Tavait  enfantée  pour  le  malheur  des  ha- 
bitants de  riialie ,  de  la  Grèce ,  et  même  des  régions  reculées 
de  rOrient  ? 

Les  anciens  avaient  un  moyen  péremptoire  pour  trancher 
la  question ,  souvent  insoluble ,  de  Forigine  des  peuples.  Ils 
déclaraient  qu'ils  étaient  authochtones,  c'est-à-dire  nés  spon- 
tanément ,  comme  on  croyait  encore  au  dernier  siècle  que 
naissaient  les  champignons  et  les  anguilles  du  vinaigre.  Les 
bergers  de  l'Arcadie  s'imaginaient  avoir  été  produits  par  ^ 
terre  où  ils  demeuraient  ;  il  en  était  ainsi  des  clans  primitifo 
qui  habitèrent  l'Italie  et  la  Sicile.  Les  Égyptiens  étaient  per- 
suadés que  l'homme  est  un  animal  formé  du  limon  dès  ma- 
rais (*).  Quinte-Curce  prétend  que  le  sol  fait  fructifier  de  lui- 
même  les  semences  que  le  hasard  disperse(b).  Le  soleil,  en 
échauffant  les  vases  du  Nil,  donnait  naissance,  suivant  Diodore, 
à  une  infinité  de  rats(^).  Les  chênes  d'Italie  étaient,  selon  une 
tradition  conservée  par  Virgile,  l'origine  des  premiers  peuples 
de  la  Péninsule.  Les  eaux  de  l'Araxc  enfantaient  des  fleurs, 
et  la  terre  des  vallées  de  la  Sicile  donnait  du  blé  qui  n'a>*ait 
point  été  semé. 

Ces  meiTcilles  sont  inconnues  au  monde  actuel,  et  rien  n^ 
est  produit  sans  un  germe  préexistant.  Il  faut  donc  chercher 
aux  anciens  peuples  une  autre  origine  que  celle  qui  les  faisait 
naflre,  dit-on,  spontanément,  et  trouver  quelque  contrée  qui 
ait  scr>1  d'abord  de  Patrie  aux  populations  répandues  dans  le 
vaste  territoire  des  Gaules,  quand  les  Romains  en  entreprirent 
la  conquête. 

Les  Celtes,  qui  furent  les  habitants  primitifs  de  la  Gaule, 
étaient  d'une  origine  fort  récente ,  comparativement  aux  na- 
tions de  l'Asie,  dont  les  annales  embrassent  au  moins  soixante 
siècles.  Hérodote  dit  qu'ils  vivaient  dans  les  régions  les  plus 
orientales  de  l'Europe ,  a  une  époque  qui  ne  remonte  pas  i 

a)  Diod.  I.  I.  s.  ii.  (bi  Q.  Cnrl.  I.  VUI.  c.  i.  (c)  Diod.  1. 1.  s.  i. 
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SOO  ans  au-delà  de  notre  ère,  et  qui  est  contemporaine  de  la 
prise  de  Babylone  par  Cyrus  et  de  rétablissement  de  la  Répu- 
blique romaine.  Ou  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fussent  alors  éta- 
blis dans  la  contrée  qu'on  appelle  maintenant  la  Circassie. 
Hérodote  leur  donne  le  nom  de  Cimmériens  ou  Cimbres,  le 
même  que  celui  de  Kimris,  qui  désigne  Tune  des  deux  grandes 
tribus  de  la  race  celtique.  L'historien  grec  cite,  en  témoignage 
de  leur  séjour  sur  les  rives  des  Palus-Méotides,  ou  mer  d'Àsof, 
le  nom  de  Bosphore  cimmérien ,  par  lequel  toute  l'antiquité 
désignait  le  détroit  de  Gaffa,  qui  ouvre  une  étroite  communi- 
cation entre  la  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire. 

Ce  nom  est  un  monument  de  l'origine  orientale  des  Celtes, 
ou,  si  Ton  veut,  des  Gaulois,  puisque  l'appellation  latine  de  ces 
peuples  a  prévalu.  D'autres  preuves  très  multipliées  en  sont  don- 
nées par  les  végétaux  alimentaires  qu'ils  tranportèrent  avec  eux 
dans  leurs  émigrations  en  Eiu*ope,  et  qui  tous  appailiennent 
primitivement  à  la  Flore  de  la  Haute-Asie. 

La  région  maritime  occupée  par  les  Cimmériens,  au  temps 
d'Hérodote,  n'était  point  leur  pays  natal.  La  tradition  leur 
donnait  pour  berceau  les  plaines  de  la  Boucharie ,  qui 
bordent  la  rive  droite  du  fleuve  Araxe.  Ce  furent  les  Scythes 
qui  les  expidsèrent  de  ce  territoire,  et  qui  en  furent  expulsés  à 
leur  tour  par  lesMassagètes  et  les  Issédons.  Les  premiers  sont 
la  souche  des  nations  gei-maniqiies ,  et  les  seconds  appar- 
tenaient à  la  race  Mongole,  d'où  sont  sortis  les  Huns  et  les  Tar- 
tares. 

Les  grandes  populations  de  ces  trois  races  quittèrent  suc- 
cessivement la  Haute-Asie,  et,  côtoyant  les  rives  septen- 
trionales de  la  Caspienne  et  de  la  Mer-Noire,  elles  entrèrent 
en  Europe ,  et  se  répandirent  dans  les  solitudes  de  ce  con- 
tinent. Quoiqu'elles  fussent  nées  dans  la  même  partie  du  globe, 
il  existait  et  il  existe  encore  entre  elles  des  diversités  aussi 
frappantes  que  si  elles  avaient  été  produites,  comme  les  abo- 
.rigènes  de  l'Amérique,  dans  un  autre  hémisphère.  11  est  utile 
àrhistoire  philosophique  de  l'espèce  humyiiu^  d'enregistrer  ces 
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diversités;  mais  remarquons  auparavant  que  œs  trois  races, 
la  première  brune,  la  deuxième  blonde  et  la  troisiteie  à  peau 
jaune,  élaient  comme  étagées  de  TOrient  à  FOocident,  dans 
la  plus  grande  largeur  du  continent  asiatique  y  au^dà  des 
monts  Himalaïa.  Elles  surgirent  en  Europe,  Tune  après  Fautre, 
dans  Tordre  de  leur  éloignement.  Au  lieu  d'aller  chercher  une 
nouvelle  patrte  à  50  degrés  de  longitude  à  TOuest,  il  leur  au- 
rait été  bien  plus  facile  et  plus  avantageux  de  franchir  lachatae 
de  montagnes  qui  les  séparait  au  Midi  des  belles  contrées  de 
linde,  de  la  Perse  et  de  TAsIe-Mineure;  et  puisqu'elles  prirent 
une  autre  résolution,  c'est  sans  doute  parce  que  ces  pays  élaient 
déjà  occupés  par  les  races  caucasiques  et  indoues  trop  nom- 
breuses et  trop  aguerries  pour  être  subjuguées. 

Nous  décrirons  sommairement,  à  la  manière  des  natura- 
listes, chacune  de  ces  deux  races,  qui  firent  lontemps  de  la 
Gaule  un  champ  de  bataille  sanglant  pour  disputer  aux  tribus 
celtiques  celte  belle  et  fertile  région. 

i"*  L'espèce  Mongoliquc ,  comprend  ^maintenant  les  races 
Tartares,  les  Kalmouks,  Noghais,  Tonghouses  et  autres  sou- 
mises à  la  Russie  ou  à  la  Chine,  ou  qui  sont  restées  indépen- 
dantes. Ce  fut  elle  qui  lança,  sur  FEurope  du  moyen-àge,  ces 
terribles  Huns  dont  nous  serions  les  descendants  laids  et  di^ 
formes,  sans  la  victoire  remportée  par  Clovis  et  ^tius  à  Chi- 
lons-sur-Marne. 

Hommes  à  cheveux  noirs,  lisses  et  raides ,  barbe  presque 
nulle,  visage  court,  élargi  par  retendue  des  pommettes,  téie 
énorme,  yeux  fendus  obliquement,  nez  épaté  à  sa  base;  col 
large  et  court,  peau  jaune  feuille  morte,  taille  au-dessous  de 
cinq  pieds  et  lu  moindre  de  toutes  les  espèces  du  genre  hu- 
main; corps  trapu,  robuste,  jambes  arquées,  pieds  très 
petits. 

2*"  L'espèce  Scytique,  ou  race  Indou-Germanique,  a  peuplé 
FEurope  d'une  multitude  de  tribus  ou  de  familles,  ootanmeot: 
les  Germains  ,  les  Scandinaves,  les  Goths,  les  Visigoths,  les 
Franks,  les  Bourgoydes,  IcsWendes  ou  Vandales,  les  Hernies, 


ORIGINE.  581 

les  Gëpides ,  les  Lombards  ou  Longobards ,  les  Suaves,  les 
Teutons,  les  Sarmates,  les  Slaves  et  autres. 

Hommes  à  cheveux  blonds  ou  blancs  de  lin,  parfois  roux  -, 
yeux  bleus,  veris  ou  grisâtres;  nez  moins  grand  que  dans  les 
races^Sémitiques,  carène  irrégulière,  face  large,  mâchoire  forte, 
taille  très  élevée,  corps  musculeux  ;  système  osseux  développé, 
membres  robustes,  peau  blanc  mat  ou  rousse,  très  peu  velue. 
Leurs  descendants  habitent  toutes  les  régions  septentrionales 
de  TEurope. 

Il  fout,  sans  cesse,  pour  bien  concevoir  les  faits  de  Thistoire 
du  moyen-âge,  se  représenter  les  masses  d'hommes  apparte- 
nant aux  grandes  races  que  nous  venons  de  décrire. 

LesGrecs  et  les  Romains,  qui  furent  les  premiers  géographes 
de  FEurope,  ne  savaient  presque  rien  des  anciens  boitants  de 
ce  continent,  et  ils  en  confondaient  les  différentes  familles. 
Pline ,  Strabon ,  Yelleius  Paterculus ,  Tacite ,  leur  donnent  le 
tiom  de  Germains  ;  Cicéron ,  Salluste,  Dion ,  les  appellent  : 
Celtes  ou  Gaulois.  Ortellius  dit  que  les  noms  d'Europe  et  de 
Celtique  étaient  synonymes  ;  et ,  en  effet,  on  supposait  à  Rome 
que  les  populations  celtiques  étaient  répandues  de  la  Her 
Glaciale  à  la  Her  Méditerranée.  Une  tradition,  rapportée  par 
César  et  par  Tacite,  faisait  descendre  les  Celles  d'un  dieu- 
nommé  :  Dis  ou  Tis ,  et  les  Germains  d'un  autre  dieu  qu'ils 
appelaient  :  Tuisto,  et  qui  semble  le  même  (*). 

Les  habitants  de  la  Gaule  reconnaissaient,  d'après  le  témoi- 
gnage de  César,  que  leur  nom  propre  était  celui  de  Celtes, 
c'est-à-dire  :  Keltes.  Les  anciens  historiens  grecs  ne  les  nom- 
maient pas  autrement  ;  et  Pausanias  nous  apprend  que  c'était 
récemment  qu'ils  avaient  été  appelés  Gaulois  (y).  On  peut 
croire  que  le  nom  de  Gaëls,  d'où  vient  celui  de  Galli ,  prévalut 
sur  l'Micienne  appellation  de  Kelts  ou  Celtes,  lorsque  les  Kim- 
ris  ou  Cimbres  se  furent  amalgamés  dans  les  populations  cel- 
tiqoes  ;  car  aiyourd'hui  même,  les  descendants  de  cette  der- 

(â)  CoMir.  1.  VI.  c  ivii.  Tacil.  Mor.  genn.  (b)  PtOMn.  1. 1.  c.  m. 
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nière  race  se  nomment  encore  j  dans  leur  vieux  langage  : 
Cvmris  et  Gaëls.  C'est  une  confirmation  moderne  de  Fassertioo 
d'Appîen ,  en  date  du  premier  siècle  de  notre  ère ,  coostataDt 
qu'alors  les  Cimbres  se  reconnaissaient  pour  des  Celtes  (*). 
Cette  identité  se  bornait  a  l'alliance  des  deux  peuples  et  à  leur 
établissement  dans  le  même  pays;  car,  nonobstaut  qulb 
fussent  également  d'origine  asiatique ,  ils  appartenaient  évi- 
demment à  des  familles  difiërentes  j  dont  les  transmigrations 
remontaient  à  diverses  époques. 

La  plus  ancienne  irruption  de  ces  peuples  dont  nii9loire 
nous  ait  gardé  le  souvenir,  est  celle  des  Cimmériens  mat- 
tionnée  par  Eusèbe,  en  l'an  1076  avant  notre  ère,'ou  un  siècle 
avant  la  prise  de  Troie.  Cette  date  assigne  une  antiquité  de 
près  de  3,000  ans  aux  Kimris  du  Finistère.  Homère,  qui  vivait 
800  ans  avant  J.-C,  signale,  dans  l'Odyssée,  les  Cimmériens 
comme  habitant  alors  aux  extrémités  de  l'Océan,  dans  des  ré- 
gions couvertes  de  brumes  et  de  nuages  (^).  Hérodote  dit  qu'ils 
possédaient  autrefois  les  pays  où,  de  son  temps,  l'an  484  avant 
notre  ère,  les  Scythes  étaient  répandus  entre  le  cours  dn  Da- 
nube et  les  rives  de  la  Baltique  (c).  Strabon,  le  mieux  instruit 
des  auteurs  anciens,  répèle  trois  fois  qu'ils  occupaient  les  pa^ 
lies  Nord-Est  de  l'Europe  (**).  Plutarque  écrivait ,  en  Fan  130, 

que,  poussés  par  les  Scythes,  ils  s'étaient  réfugiés  dans  les 
régions  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  et  dont  les  bois 
épais  et  sombres  laissent  à  peine  voir  le  soleil.  Du  temps  de 
Marins,  un  siècle  avant  notre  ère,  on  savait  qu'ils  avaient  aban- 
donné les  bords  de  la  Baltique ,  et  étaient  venus  s'établir  soc- 
cessivemeni  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin.  C'est  de  là  qu'ils 
étaient  partis  pour  entrer  dans  les  Gaules  et  en  Espagne. 

D'autres  tribus  de  ces  peuples  se  fixèrent  sur  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord,  dans  la  Péninsule  du  Jutland,  qui  prit  d'eux  le 
nom  de  Chersonèse-Cimbrique.  Ils  envoyèrent  des  expéditioos 
dans  les  Iles-Britanniques,  et  s'emparèrent  du  Pays  des  Galles 

(j)  Appiaii.  i.  II.  (b)  Uoiii.  0(i}v>-.  r.  ii.  (c>  Hérod.  I.  I.  s.  xt. 
(d)  Sirah.  Gt»ogr.  p.  i±  58.222. 


ORIGINES.  593 

le  la  presqulle  de  Cornouailles  et  d'une  partie  de  Tlriande, 
x)ntrée  où  leur  langue  s'esi  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Leurs 
K>pulations ,  qui  avaient  pénétré  dans  la  Gaule,  s'y  établirent  ; 
ivec  les  Celtes,  entre  la  Loire  et  la  Seine.  Elles  formaient,  au 
emps  de  César,  il  y  a  dix-neuf  siècles ,  une  confédération  qui 
embrassait  toute  TArmorique  et  la  Gaule  braguetée. 

La  race  kimrique  s'est  conservée  pure  dans  les  lieux  de  dif- 
icîle  accès,  comme  les  forets  de  la  Meuse  et  des  Àrdennes,  où 
le  nombreux  villages  montrent  encore  tous  ses  caractères 
kiDs  leurs  habitants  actuels.  Mais  elle  n'existe  en  grande 
nasse  que  dans  l'ancienne  province  de  Bretagne  ^  dont  elle 
)euple  en  msgeure  partie  les  cinq  départements ,  fournissant 
linsi  à  la  France  actuelle  une  population  de  près  de  trois  mil" 
ions  d'habitants. 

La  race  germanique,  venue  en  Europe  par  le  même  chemin 
[ue  celle  des  Celtes,  ne  sin*git  que  tardivement  sur  les  bords 
la  Rhin.  Pythéas ,  contemporain  d'Alexandre ,  mentionne  les 
rnllones,  qui  ne  sont  autres  que  les  Teutons,  comme  habitant 
le  son  temps  l'Estuaire,  où  venait  déboucher  la  Vistule(^). 

Les  autres  races  asiati()ues ,  les  Finns  et  les  Sclavoniens , 
lommés  par  Tacite  et  Pline ,  n'étaient  pas  encore  entrés  en 
^nnanie  ;  ils  demeuraient  au-delà  des  rives  de  la  Yistule.  Ce 
ont  les  ancêtres  des  Wends  ou  Russes  de  Ptolomée. 

Les  recherches  modernes  ont  commencé  à  débrouiller  ce 
haos.  Par  exemple ,  les  Goths  étaient  regardés  comme  des 
^tes  ou  Thraces  ;  et  c'est  seulement  par  la  découverte  d'un 
"agment  écrit  en  leur  langue ,  dans  une  version  d'Ulphilas , 
a'on  a  reconnu  qu'ils  appartenaient  à  la  grande  famille  ger- 
lanique^ 

Il  peut  paraître  surprenant  qu'on  ne  connaisse  pas  mieux 
mgine  de  nos  ancêtres,  d'autant  plus  que  l'établissement 
tine  partie  d'entre  eux  ne  remontait  pas,  comme  les  dynasties 
liaraoniques,  les  transmigrations  des  peuples  sémitiques,  les 

a)  PHoe.  I.  XXXVn.  c  ii. 
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pc^lasges  ou  les  rois  mythiques  des  Phéniciens ,  à  des  temps 
perdus  dans  le  passé  ;  et  J. -César  dit  que  c'était 60  ans  wak- 
ment  avant  son  expédition  dans  la  Gaule,  que  les Cunbres  étaient 
entrés  dans  ce  pays ,  dont  les  habitants  étant  hors  d*état  de 
leur  résister,  se  retirèrent  dans  leurs  villes  (•).  Dn  passage 
d'Ammien  Marcellin  confirme  ce  fait  important.  Il  y  est  dit  que 
les  Cimbres,  venus  dans  la  Gaule  après  les  Celtes,  se  confon- 
dii*ent  avec  eux.  «  Suivant  les  Druides ,  dit-il,  ceux-ci  étaient 
indigènes,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  anciens;  »  et,  en  effet, 
César  leur  attribue  des  villes ,  qui ,  pour  servir  à  leur  retraite, 
devaient  être  fortifiées.  Les  Cimbres  passaient  pour  proRreoir 
d'tles  lointaines  et  de  pays  situés  au-delà  du  Rhin(b).  L'époque 
fixée  par  César  est  très  probablement  une  méprise  de  nombre 
et  doit  être  considérablement  reculée. 

Ces  faibles  lumières  sont  encore  des  clartés  utiles  dans 
l'obscurité  qui  couvrait  alors  l'Europe  au-delà  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie.  Strabon  reconnaît  que  toutes  les  contrées ,  d^oîs 
l'Elbe  jusqu'à  l'Océan ,  étaient,  de  son  temps,  l'an  10  de  notre 
ère,  entièrement  inconnues.  Il  dit  ailleurs  que  les  géographes 
qui  l'ont  précédé,  ne  savaient  absolument  rien  de  l'Espagne  et 
des  Gaules,  et  encore  moins  des  Germains  et  des  Bretons(<^). 

On  peut  en  juger  par  Pausanias ,  qui  vivait  pourtant  sous 
FEmpereur  Adrien ,  Tan  130  de  notre  ère ,  et  qui  parle  des 
Gaulois  dans  ces  termes  :  «  Ils  habitent,  dit-H ,  les  extrémités 
de  l'Europe,  vers  une  mer  immense  dont  on  ne  connaît  pas  les 
limites,  et  qui  est  semée  d'écueils  et  remplie  de  monstres  ne 
ressemblant  nullement  à  ceux  de  nos  mers.  Le  nom  de 
Gaulois,  ajoute-t-il,  qu'on  leur  donne  maintenant,  n'a  prévata 
que  très  tard  ;  ils  prenaient  celui  de  Celtes ,  que  les  autres 
peuples  leur  donnaient  aussi  (^).  » 

Les  peuples  qui  remplissent  aujourd'hui  l'histoire  de  levr 
renommée ,  tenaient  alors  une  bien  petite  place  dans  la  mé- 
moire des  écrivains  les  plus  instruits.  Pausanias  les  indiquée 

(a)  Cœs.  c.  Tii.  Lxxvit.  (b)  Amm.  Marcell.  1.  XV.  c.  ix. 
(c)  Sirab.  I.  VII.  p.  294. 1.  II.  p.  93.  (U)  Pausanias  1. 1.  c.  lu. 
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peiné  comme  habitant  les  côtes  de  l'Océan ,  la  plus  reculée  de 
toutes  les  mers.  Ce  sont  d'abord  les  Celtes  et  les  Ibères ,  puis 
les  habitants  d'une  île  nommée  Albion ,  et  qui  n'est  rien  de 
moins  que  l'Angleterre  (*). 

Il  parie  ailleurs  de  la  France  dans  des  termes  qui  ne  dif- 
fèrent point  de  ceux  dont  les  Russes  se  servent  à  l'égard  de  la 
Sibérie.  «  Tout  le  pays  des  Celles,  disait-il,  obéit  aux  Romains, 
du  moins  ce  qui  valait  la  peine  d'être  conquis  ;  c^ir  les  parties 
du  pays  que  la  rigueur  du  froid  ou  la  nature  du  sol  rendent 
stériles,  ont  été  négligées;  toutefois,  ce  qui  peut  avoir  quelque 
importance  est  occupé  par  les  troupes  romaines  (^).  » 

Nous  venons  de  rechercheir  quelle  était  Forigine  des  peuples 
de  la  Gaule ,  et  par  quels  traits  physiologiques  on  les  distin- 
guait ;  nous  allons  nous  efforcer  de  découvrir  et  de  fixer,  dans 
le  chapitre  suivant,  leur  population  à  l'époque  de  la  conquête 
romaine,  et  le  nombre  d'habitants  de  plusieurs  parties  des 
Gaules  dans  ces  temps  éloignés. 


CHAPITRE  III. 


POMJItJLTIOlVM  DK  LA  «AVIiB. 


Lors  de  llnvasion  des  Gaules  par  les  Romains ,  sous  la  con- 
duite de  César,  ce  pays ,  alors  plus  vaste  que  la  France  d'au- 
jonrdlmi,  avait  une  population  formée  de  plusieurs  races 
d'hommes  différentes  qui  avaient  des  origines  diverses. 

Les  anciens  admettaient ,  sans  hésitation  ,  cette  diversité  ; 
ils  croyaient ,  comme  l'observation  le  leur  enseignait ,  que  le 
genre  humain  a  une  origine  multiple,  et  qu'il  a  pris  naissance 
sur  plusieurs  points  du  globe  en  revêtant ,  dans  chaque  ré- 
gion, des  caractères  distincts,  dont  une  comparaison  attentive 

(a)  PtnuB.  1. 1.  c.iniii.  (b)  Id.  c.  ». 
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fait  reconnaître  les  dissemblances.  Us  accordaient  le  titre 
d*authoctliones,  d'indigènes,  d*aborigènes  à  une  multitude  de 
peuples  ;  et  ils  ne  trouvaient  pas  plus  extraordinaire  qu'on 
pays  eût  des  habitants  qui  lui  fussent  propres,  qu'une  flore  et 
des  animaux,  qui  n'existaient  point  ailleurs. 

Ce  ne  fut  qu'au  moyen-àge  qu'on  imagina  que  cette  pluralité 
de  créations  était  contraire  au  texte  de  la  Genèse.  On  ne  fit 
point  attention  que  ce  livre  du  Pentateuque  n'est  attribué 
nulle  part,  par  Moïse,  à  une  inspiration  ou  à  une  révélation  di- 
vine  ;  et  qu'il  se  compose  tmiquement  de  récits  empruntés  i 
des  traditions  chaldéennes,  dont  les  souvenirs,  conservé^  avec 
plus  ou  moins  d'altérations,  se  bornaient  naturellement  à  oen 
des  tribus  sémitiques  habitant  les  plaines  de  l'Euphrate.  Les 
auteurs  les  plus  orthodoxes  se^sont  refusés  à  voir,  dans  cette 
cosmogonie,  l'œuvre  d'Elohimou  Jéhovah.  Néanmoins,  le  vul- 
gaire des  écrivains  a  continué,  jusqu'à  nos  jours,  sousPempire 
de  cette  même  préoccupation ,  de  repousser  tous  les  témoignages 
physiques  et  historiques,  afln  de  faire  prévaloir,  d'après  la  gé- 
néralisation des  faits  racontés  par  Moïse,  l'idée  de  l'unité  du 
genre  humain. 

Il  est  fort  étrange  qu'oti  ait  cru  faire  quelque  chose  d'utile  i 
la  religion,  en  soutenant,  contre  toute  évidence,  que  le  créateur 
n'avait  pu  créer  les  hommes  qu'à  une  seute  époque  et  dans  une 
seule  localité. 

Cuvier  et  Niébuhr  ont  adopté  l'opinion  de  l'origine  multiple  du 
genrehumain.  Yingtsièclesavanteux, César,  qui  étaitbiencom- 
pélent  pour  juger  de  cette  question,  puisqu'il  avait  vécu  parmi 
les  peuples  des  trois  parties  du  monde  alors  connues,  recon- 
naissait, dans  ses  Commentaires,  la  pluralité  d'origine  des  dif- 
férentes populations  des  Gaules,  et  signalait  au  moins  six  sortes 
d'hommes ,  ayant  chacune  ses  caractères  spéciaux ,  et  ne  se 
ressemblant  pas  plus  qu'un  chêne  et  un  peuplier,  un  chien  et 
tui  renard. 

Ces  races  diverses  étaient,  dans  l'étendue  seulement  du  ter- 
ritoire de  la  Gaule  : 
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1<>  Les  Belges  ; 

2*>  Les  Gaulois  ou  Celtes  avec  les  Cimbres.; 

3<*  Les  Aquitains  ou  Ibériens  ; 

¥  La  colonie  greccpie  des  Phocéens. 

Nous  essayerons  de  tracer  la  Statistique  de  ces  peuples,  en 
nous  servant  des  données  numériques  que  nous  fournissent 
les  historiens  de  Fantiquité. 

K  Let  Belges. 

Leurs  tribus,  ou  pour  mieux  dire  leurs  dans,  étaient  ré- 
pandues dans  le  vaste  territoire  qui  se  développe  depuis  les 
bords  du  Rhin  jusqu'aux  rives  de  la  Seine  et  de  la  Marne.  C'est 
une  région  ondulée ,  coupée  de  rivières  qui  arrosent  un  sol 
meuble,  fécond^  facile  à  cultiver.  Cette  partie  de  la  Gaule  était 
beaucoup  moins  boisée  que  Tintérieur  et  les  provinces  situées 
vers  l'orient;  elle  s'étend  jusqu'au  pied  des  Vosges  et  du  Jura 
presque  sans  aucune  montagne,  et  ses  positions  défensives  ne 
peuvent  être  que  des  villes  fortifiées  ou  des  cours  d'eau. 

Le  cadastre  moderne  permet  d'en  déterminer  la  surface,  que 
nous  trouvons  être  ainsi  qu'il  suit  : 

15  départements  de  la  Frauce  actuelle  .    4,500  lieues  carrées. 
9  provinces  de  la  Belgique      ....    1,885 
4        —        de  la  Prusse  rhénane    .    ,    J,070 


Ëteudue  de  la  Gaule  Belgique   .     .     .     7,455 

Cesl  cette  partie  de  la  Gaiile  qui  était  habitée,  au  temps  de 
César,  par  la  race  belge  ;  sa  surface  était  égale  à  deux  sep- 
tièmes de  fétendue  qu'a  maintenant  la  France.  On  conçoit 
quil  est  plus  difficile  de  savoir  quelle  était  alors  sa  population; 
cependant  nous  croyons  pouvoir  en  découvrir  les  nombres  au 
moyen  de  plusieurs  données  statistiques,  que  nous  fournissent 
tes  Commentaires. 

Les  Belges  provenaient  de  tribus  celtiques,  qui,  après  avoir 
irécn  longtemps,  au-delà  du  Rhin,  au  milieu  des  peuples  teu- 
loniques,  avaient  été  poussées  dans  la  région  septentrionale 
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de  la  Gaule,  où  elles  -  s*étaieiit  fixées  à  cause  de  la  beauté  de 
son  climat  et  de  la  fertilité  de  son  territoire  (*);  leur  andeoDe 
alliance  avec  les  Germains  se  manifestait  dans  leurs  traits  et 
leur  statui^e,  qui  les  faisaient  prendre  parfois  pour  des  Teu- 
tons (^);  mais  leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  leiûrs  institutions, 
et  surtout  le  dialecte  celtique  qu'ils  parlaient,  ne  laissaient 
aucun  doute  sur  leur  origine  gauloise.  Il  est  évident,  d*ail- 
leurs,  que  la  région  où  ils  vinrent  s'établir,  était  habitée  par 
des  tribus  celtiques,  auxquelles  ils  se  joignirent,  comme  ils 
s'étaient  unis  auparavant  aux  tribus  germaniques. 

On  peut  croire  que  ce  fut  cette  adjonction,  qui  rendit  kar 
population  si  nombreuse,  quelle  put  entreprendre  des  expé- 
ditions lointaines ,  sans  être  affaiblie  par  la  perte  de  ses  a^ 
mées,  dont  aucune  ne  retournait  aux  lieux  d'où  elles  étaient 
parties.  C'est  ce  qui  advint  à  celles  passées  en  Angleterre  et 
en  Irlande ,  à  plusieurs  époques ,  et  dont  les  peuples  sont  dé- 
signés, dans  les  chroniques  de  ces  pays ,  par  le  nom  énignuh 
tique  de  Fir-Bolgs.  On  croit  communément  que  c'est  à  fin- 
vasion  des  tribus  belges  que  les  Iles-Britanniques  doivent  les 
noms  celtiques  de  leurs  rivières  et  de  leurs  montagnes.  Mais, 
en  examinant  la  multiplicité  de  ces  noms,  plusieurs  savants 
ont  cru  qu'ils  proviennent  de  transmigrations  de  peuples  gau- 
lois encore  plus  anciennes. 

Les  traits  que  les  Belges  avaient  empruntés  aux  Gennains 
par  leur  alliance  avec  eux,  leur  firent  attribuer  par  César  une 
origine  gothique  ou  teutonique  (^);  et  c'est  en  généralisant  le 
portrait  qu'en  ont  laissé  les  anciens  historiens,  qu'on  s'est  per- 
suadé que  les  populations  gauloises  avaient  toutes  lesyeui 
bleus,  les  cheveux  blonds  ou  roux,  et  la  taille  très  élevée. 

Dans  ces  temps  éloignés,  lorsque  les  bois  et  les  m^irais  cou- 
vraient la  moitié  du  sol  des  contrées,  les  hommes  étaient  dis- 
séminés sur  de  grandes  surfaces,  et  n'opposaient  qu'une  faible 
résistance  aux  invasions  de  leur  pays.  Il  suffisait,  pour  sub- 

(•)  Cœs.  I.  I  et  11.  (b)  Id.  I.  II.  c.  iv.  (c)  Id.  1. 1  et  II. 
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juguer  de  vastes  régions,  d'une  confédémtion  de  quelques  peu- 
plades sauvages ,  qui  ne  (prmaient  qu'une  faible  armée  de 
quelques  milliers  de  combattants.  La  monarchie  de  Clovis 
n'eut  pas  une  plus  brillante  origine.  11  ne  faudrait  donc  pas  in- 
férer des  conquêtes  des  Belges,  que  leur  population  fut  aussi 
grande  qu'on  Fa  supposée.  Nous  allons  essayer  d'en  déter- 
miner le  nombre. 

Lors  de  la  ligue  que  formèrent  ces  peuples  contre  les  Ro* 
mains,  l'an  57,  avant  notre  ère,  les  Rémois,  qui  étaient  les  al- 
liés de  César,  informèrent  ce  grand  capitaine  de  la  levée  eu 
jnasse  qu'ils  préparaient;  et  d'après  leur  avis,  les  forces  des 
Belges  devaient  s'élever  à  300,000  hommes  («).  Ou  voit ,  par 
les  circonstances  de  la  bataille  qui  suivit  cette  insurrection  , 
que  c^était  bien  une  levée  en  masse  et  non  de  simples  contin- 
gents, caries  femmes,  les  enfants ,  les  vieillards  marchèrent 
avec  les  guerriers;  et  les  sénateurs  des  Nerviens,  ou  habitants 
du  PasKle-Caiais,  prirent  place  dans  les  rangs  de  l'armée;  siu* 
000,  trois  seulement  échappèrent  à  la  mort  (}). 

Des  chiffres  certains  nous  apprennent  que,  dans  ce  cas  e\-^ 
iféaie,  les  combattants  égalaient  le  quart  de  la  popidation  to- 
tale. Ainsi,  rînformation  donnée  à  César  par  les  Rémois,  nous 
enseigne  que  les  habitants  de  la  Caule  belgique  n'excédaient 
pas  1,200,000.  L'étendue  de  leur  pays  étant,  au  moins,  de 
7,4S5  lieues  carrées,  il  n'y  avait,  pour  chacune  d'elles,  que  161 
iuibitants,  terme  qui  n'a  d'exemple  maintenant,  en  Europe, 
qae  dans  les  provinces  arctiques  de  la  Russie. 

Les  Belges  étaient  divisés  en  23  peuples  différents,  qui 
avaient  chacun  leur  gouvernement  et  probablement  leurs  lois 
ei leurs  coutumes  locales.  Le  territoire  de  chacun  d'eux  avait, 
es  moyenne,  une  suiface  de  329  lieues, .à  peu  près  comme 
B08  départements;  mais  sa  poi)ulation  n'était  que  de  52,000 
personnes. 

(a)  Ce  nonbre  etl  308,01)0  cUu»  CéMr.  I.  II.  c.  it:  Slraboii  dil  TxiO.OUt);  U  yornoii 
grecque  porte  âl)H,000,  el  Orote  2S%,000. 

(b)  J.-Gonar.l.  II. 
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Ces  nombres  sont  si  faibles,  ei  répondent  si  mal  à  ndée 
qu'on  s'est  faite  des  populations  dlT  l'antiquité,  qu'on  poumit 
croire  qu'ils  sont  atténués.  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité. 
César  était  trop  habile  pour  admettre,  sans  le  vérifier,  un  chiffire 
en  masse,  qiii  pouvait  avoir  étéexagéré-par  l'effroi  d'un  grand 
péril.  Il  voulut  donc  connaître  le  nombre  de  combattants  qae 
fournirait  cbaque  contrée  de  la  Gaule  belgique  ;  et  il  nous  a 
conservé  ce  document  statistique  curieux  et  important.  En 
le  consultant,  on  trouve  que  la  ligue  dut  appeler  40,000  ger- 
mains d'Outre-Rhin  pour  compléter  ses  contingents,  et  que 
le  peuple  du  Beauvoisis  ^-  Bellovacos  —  dont  on  attendait  cent 
mille  hommes,  n'en  put  feurnir  que  60,000.  D'où  il  suit  que 
les  levées  belges  n'excédèrent  pas  268,000  combattants,  qoi 
supposaient  :  une  population  de  1,072,000  habitants,  au  liea 
de  1,200,000.  C'était  140personnes  par  lieue  carrée,  et  46,000 
habitants  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  dans  chaque  Ëtat  de  la 
confédération. 

En  effet,  nous  voyons,  dans  le  tableau  statistique  dressé  par 
César,  que  le  contingent  le  plus  fort,  celui  des  peuples  du  Beao- 
voisis ,  —  département  de  l'Oise  et  de  l'Ile  de  France,  —  n'é- 
tait que  de  60,000  hommes  ;  et  que  le  plus  faible ,  celui  des 
Ménapiens,  dans  le  Brabant,  descendait  jusqu'à  9,000. 

Les  temps  sont  bien  changés  :  ces  pays,  qui  uounissaieot 
seulement  140  habitants  par  lieue  carrée,  pourvoient  main- 
tenant à  la  subsistance  d'un  nombre  d'habitant  13  à  14  fob 
aussi  grand.  Au  lieu  de  15  hectares  par  personne,  le  pays  en 
laisse  à  peine  un  seul,  loi^squ'on  le  divise  par  le  chiffre  de  sa 
population  actuelle. 

II"".  La  plus  ancienne  population  de  la  Gaule,  la  plus  nom* 
bretise  et  celle  qui  habitait  le  pays  le  plus  vaste,  était,  au  temps 
de  la  conquête  romaine,  la  race  des  Celtes  ou  Keltes  dont  le 
nom  véritable  —  Gaëls  ou  Gaëlics  —  fut  changé ,  par  les  vain- 
queurs, en  celui  de  Gaulois. 

C'était  une  grande  confédération  formée  d'une  quarantaine 
de  tribus,  et  occupant  tout  le  territoire  borné  à  l'Est  parl« 
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Rhône,  —  au  nord  par  la  Seine ,  la  Marne ,  rHelvétie  et  le 
Rhin,  —  à  l'Ouest  par  TOèiSan,  —  et  au  Midi  par  la  Garonne. 
Ce  pays  avait  une  surface  d'environ  20,675  lieues  cannées.  Dans 
les  siècles  antérieurs,  les  régions  septentrionales  de  la  France 
actuelle  en  faisaient  partie;  mais  les  33  peuples  belges  s'en 
étaient  emparés,  ets'y  étaient  établis,  soit  en  refoulant  au  midi 
les  anciens  habitants,  soit  plutôt  en  s*incorporant  avec  leur 
population. 

La  Gaule  celtique  avait  une  surface  égale  aux  quatre  cin- 
quièmes de  notre  territoire,  tel  qu'il  est  maintenant.  Ses  habi- 
tants  appartenaient  à  deux  races,  qui,  de  nos  jours,  sont  en- 
core distinctes.  L'une,  celle  des  Gaëlsou  Gaulois,  était  l'origine 
de  la  population  du  pays;  elle  était  venue  indubitablement  de 
l'Asie  occidentale,  en  traversant  les  régions  du  nord  de  l'Europe 
qui  avoisinent  la  Mer  Caspienne.  Elle  était  divisée  en  3S  tribus, 
au  temps  de  César.  Malgré  Terreur  des  auteurs  anciens,  qui,  lors- 
qulls  dépeignent  les  Gaëls,  les  confondent  toujours  avec  les 
Belges,  c'était  alors,  comme  aujourd'hui,  une  race  d*homme& 
à  cheveux  noirs,  yeux  roux,  d'âne  arrondi,  nez  séparé  du 
front  par  une  inflexion,  peau  brune  et  très  velue,  caractères 
physiologiques  qui  l'éloignaient  beaucoup  de  la  race  belge,  al- 
liée par  ses  affinités  naturelles  avec  celle  des  Germains.  La 
stature  des  Gaëls  était  moins  élevée  et  leurs  membres  moins 
développés;  mais  ils  avaient,  comme  le  prouvent  les  sque- 
lettes trouvés  dans  leurs  tombeaux,  la  téie  grosse,  la  poitrine 
large,  et  tous  les  signes  d'une  grande  force  corporelle. 

L'autre  race  était  celle  des  Kimris ,  désignés  sous  le  nom 
de  Cimbres  par  les  Romains.  Ammien  Marcellin  rapporte  que, 
d'après  les  Druides,  c'étaient  des  peuples  venus  d'îles  lointaines 
et  de  pays  situés  au-delà  du  Rhin,  tandis  que  les  Gaëls  passaient 
pour  indigènes  (').  Ils  étaient  mouis  nombreux  et  ne  formaient 
que  47  tribus.  Quoiqu'ils  vécussent  au  milieu  des  popula- 
tions celtiques,  ils  ont  conservé,  jusqu'à  nos  jours,  quelques- 
fa)  Amm.  Marc.  1.  XV.  c.  ii. 
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uns  de  leui*s  traits  distinct  ifs  ;  et  Ton  reconnaît  aiyourdliai, 
en  France  et  en  Angleterre,  leurs  descendants ,  à  leurs  yen 
bleus,  qui  contrastent  avec  la  couleur  noire  de  leurs  cheyeui, 
et  non  moins  encore  à  la  blancheur  de  leur  peau ,  qui  diffère 
de  nuance  avec  celle  des  Gaëlics.  Les  femmes  de  ces  deux 
races ,  quoique  de  petite  taille,  sont  fortes ,  robustes  et  cou- 
rageuses. 
On  comptait,  im  demi-siècle  avant  notre  ère  : 

22  tribus  ou  peuples  Gaulois  ou  Gaélics; 
17     —     Gallo-Rimris. 

39  tribus  Celtiques  ou  Kel tiques. 

Le  territoire  qu'elles  occupaient  ayant  environ  20,67S  lieues 
carrées  moyennes,  chacune  possédait  un  pays  dont  la  surface 
était,  en  moyenne,  de  530  lieues,  terme  qui  excède  retendue  de 
nos  départements.  Par  conséquent,  la  Gaule  celtique  contenait 
presque  deux  fois  autant  de  peuples  que  la  Gaule  belgique; 
et  chacun  d'eux  ayant  un  territoire  de  530  lieues  carrées,  au 
lieu  de  329,  possédait  un  domaine  moitié  plus  grand.  La  po- 
pulation était-elle  proportionnée  à  ces  avantages?  C'est  ce  que 
nous  allons  rechercher. 

Césai'  raporie  que  l'Assemblée  nationale  de  la  Gaule  celtique 
réunie  dans  la  ville  d'Alésia,  résolut  qu'une  grande  armée  se- 
rait levée  dans  tous  les  Ëlats  de  la  confédération ,  afin  d*aUa- 
(luer  et  d'expulser  les  Romains.  Les  contingents  y  furent  ré- 
glés pour  donner 240,000  hommes  d'infanterie,  avec  8,000 de 
cavalerie.  Au  total,  248,000  combattants.  L'habile  historien 
remarque  qu'en  cette  occasion  on  ne  demanda  point ,  comme 
dans  les  levées  en  masse ,  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  et  qu'on  réclama  seulement  un  contingent  déter- 
miné ,  qui  fut  indubitablement  proportionné  a  la  population 
de  chaque  pays  (').  Si  l'appel  eut  été  à  son  maximum,  il  eut 

«)  Ga-tf.l.  vil. 
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égalé,  comme  dans  la  guerre  des  Hélvétîens  et  des  Belges,  le 
quart  du  uoml)re.des  habitants;  et  nous  ne  pourrions  pas  élever 
ce  nombre  à  plus  d'un  million  ;  mais,  puisqu'il  fut  demandé  un 
moindre  nombre ,  la  population  devait  dépasser  ce  teime.  Si 
nous  supposons  que  la  levée  fut  du  tiers  seulement  de  ce 
qu'elle  pouvait  être ,  et  c'est  une  grande  atténuation ,  elle  dut 
monter  à  un  combattant  siur  douze  habitants  au  lieu  de  quatre  -, 
et  une  armée  de  248,000  hommes  ne  suppose  qu'une  popula- 
tion de  trois  millions. 

En  admettant  cette  induction,  on  ne  devait  compter,  en 
moyenne,  que  145  habitants  par  lieue  carrée  ;  et  chaque  peuple 
de  la  Gaule  celtique  était  formé  de  75,000  personnes. 

Les  chiffres  qui  servent  de  bases  à  ces  calculs  sont  dou- 
blement olUciels  ;  ils  proviennent  d'abord  des  Étals  généraux 
de  la  Gaule,  tenus  à  Alésia,  il  y  a  19  siècles;  et  ensuite,  ils  nous 
ont  été  tmnsmis  par  le  général  en  chef  de  l'armée  romaine , 
qui  était  à  la  fois,  le  plus  grand  capitaine  de  l'antiquité,  et  le 
statisticien  le  plus  exact  qu'on  puisse  trouver  parmi  les  histo- 
riens anciens  et  modernes. 

Un  fait  inédit  ressort  des  nombres  que  nous  venons  de 
trouver  :  c'est  que,  dès  lors,  les  provinces  septentrionales  de 
la  France  actuelle,  et  les  provinces  de  la  Belgique,  étaient, 
comme  maintenant ,  beaucoup  plus  peuplées  que  la  France 
méridionale  et  les  pays  de  l'intérieur.  Cependant ,  ce  fut  la 
Gaule  celtique  qui  offrit  à  Tinvasion  romaine  la  plus  grande 
résistance.  La  lutte  qu'elle  soutint  fut  sans  douie  favorisée  par 
la  configuration  montagneuse  du  pays;  mais  on  ne  saurait 
douter  qu'elle  ne  fût  prolongée  par  le  caractère  opiniâtre  des 
habitants. 

III<>.  La  Gaule  Aquiianiquc  s'éleudait  de  la  Garonne  aux 
P)Ténées;  elle  était  peuplée  par  les  Ibériensj  race  d'hommes 
qui  avait  fourni  ses  premiers  habitants  à  la  Péninsule  espa- 
gnole. Sa  surface  était  d'environ  1 ,732  lieues  carrées  moyennes. 
Si ,  comme  on  peut  le  croire ,  elle  n'était  pas  mieux  peuplée 
que  la  Gaule  celtique,  et  n'avait,  comme  elle,  que  145  habitants. 


«. 
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par  lieue  carrée ,  sa  population  n'excédait  pas  251,340  habi- 
tants; et  sa  levée  en  masse  n'était  que  de  43,000  hommes.  Cest 
ce  qui  explique  comment  elle  ne  joua  qu'un  rôle  subalterne 
dans  la  défense  dti  pays. 

César  remarque  que  les  trois  nations  entre  lesquelles  les 
Gaules  étaient  partagées  de  son  temps  :  les  Belges,  les  Celtes 
et  les  Aquitains  ^  avaient  chacune  une  langue ,  des  coutumes 
et  des  lois  différentes. 

Strabou  ajoute  que  les  Aquitains  différaient  non-seulement 
quant  au  langage,  mais  aussi  par  leur  physionomie;  et  qu'à 
cet  égard,  ils  tenaient  beaucoup  plus  des  Ibères  que  des  Gau- 
lois (').  Ceux-ci  parlaient  la  langue  celtique ,  dont  le  breton 
offre  les  derniers  vestiges,  tandis  que  les  Aquitains,  qui 
semblent  identiques  avec  les  Ibériens,  les  Vasques  ou  Basques 
se  servaient  de  l'idiome  encore  usité  par  ces  derniers.  Dans 
la  Province  romaine  dont  Narbonne  était  la  Métropole,  et  qui 
dans  la  suite  comprit,  non-seulement  le  département  de  l'Aude, 
mais  encore  celui  de  la  Haute-Garonne ,  la  langue  grecque 
était  le  langage  commun.  On  s'en  ser>^ait  usuellement  à  Mar- 
seille et  à  Arles,  môme  aussi  tard  que  le  V«  siècle,  c'est-à-dire 
sous  les  Mérovingiens. 

IV«.  La  colonie  grecque  de  Mai*seille  fut  fondée,  l'an  600 
avant  notre  ère ,  par  une  expédition  de  Phocéens  d'Asie.  On 
sait  que,  par  l'effet  de  la  révolution  qui  donna  aux  Héraclides 
la  domination  du  Péloponèse ,  un  archonte  d'Athènes  se  mita 
la  tête  d'une  troupe  d'émigrés  ioniens ,  et  les  conduisit  sur  le 
rivage  de  l' Asie-Mineure,  où ,  Tan  1080  avant  notre  ère,  il  jota 
les  fondements  de  la  ville  de  Phocée ,  ainsi  nommée  en  sou- 
venir de  la  terre  sainte  de  la  Pliocide,  qui. était  consacrée  à 
Apollon.  Du  temps  d'Hésiode  et  d'Homère ,  c'était  déjà  une 
cité  riche  et  commerçante,  qui  disputait  aux  Khodiens  l'em- 
pire de  la  mer.  L'une  de  ses  flottes  ayant  abordé  les  côtes  de 
la  Gaule  voisines  des  embouchures  du  Rhône,  et  tout  pnx'he 

(b)  Slrab.l.IV.  p.  170. 
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de  la  Lygurie,  elle  les  trouva  occupées  par  des  peuplades  pro- 
venant de  ce  pays,  et  dont  riinmigraliou  remontait  à  Tan  1500 
avant  J.-C.  Les  Phocéens  construisirent  la  ville  de  Marseille, 
sous  le  nom  de  Massalia,  qui  signifie  :  marcBfé,  et  qui  devint, 
en  effet,  TEmporium  de  la  Méditerranée. 

Ce  fut  par  cette  colonie,  et  par  d'autres  fondées  aux  embou- 
chures du  Rhône  et  de  THérauli ,  que  la  race  grecque  s'intro- 
duisit dans  la  Gaule ,  il  y  a  2,450  ans.  Les  Romains  subju- 
guèrent Marseille  Tan  49  avant  notre  ère;  les  Goths  s'en 
emparèrent  en  476,  et  les  Franks  en  536.  Et  cependant,  telle 
est  la  persistance  des  caractères  physiognomoniques  des 
races,  malgré  les  altérations  innombrables  que  semble  devoir 
produire  une  période  de  25  siècles,  qu'il  existe  encore  aujour- 
d'hui à  Marseille,  des  familles  qui  conservent  le  type  grec  de 
leur  origine. 

Cette  colonie  exerça  sur  la  Gaule  une  influence  considé- 
rable, et  qu'il  serait  curieux  de  déterminer  par  des  recherches 
spéciales.  Nous  dirons  seulement  ici ,  que  Justin  attribue  aux 
Grecs  de  Marseille  l'introduction ,  parmi  les  Celtes,  de  l'art  de 
cultiver  la  terre,  de  planter  des  oliviers  et  de  tailler  là  vigne;, 
progrès  qui  remontent  jusqu'à  l'époque  deTarquin  l'Ancien, 
l'an  de  Rome  153  et  600  avant  notre  ère  (a). 

Il  est  encore  probable  que  les  caractères  grecs  qui  expri- 
maient les  nombres,  furent  apportés  parmi  les  habitants  de  la 
Gaule,  par  les  Phocéens  de  Marseille.  On  ne  peut  donner  une 
autre  origine  au  fait  singulier  que  ces  caractères  servaient  à 
énumérer  la  population  des  Helvétiens,  qui  les  employaient- 
pour  leurs  affaires  d'Ëiat ,  comme  l'eussent  pu  faire  des  Pélo- 
ponésiens  (>>).  C'est  un  témoignage  de  l'aptitude  des  tiibus 
celtiques  à  s'approprier  les  connaissances  des  étrangers  qu'ils 
fréquentaient.  La  langue  latine  leur  devint  bientôt  si  fami- 
lière, qu'il  fut  un  temps  où  c'étaient  des  Gaulois  qui  remplis- 
saient ,  à  Rome ,  les  fondions  d'avocat ,  et  qui  osaient  monter 

(a)  InHiD.  I.  XLIU.  c  iy.  (b)  Cœur. 
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à  la  tribune  aux  harangues  pour  porter  la  parole  devant  k 

Peuple-Roi. 

En  agroupant  les  nombres  que  nous  ont  fournis  les  re- 
cherches précédentes ,  nous  avons  formé  le  tableau  ci-après, 
qui  expose  sommairement  quels  étaient  le  territoire  et  la  po- 
pulation de  la  Gaule,  à  Tépoque  de  sa  conquête. 

TABLEAU  STATISTIQUE  DE  LA  GAULE  ROMAINE. 

L'aD  50  aTiDt  noire  ère. 

Élendae.    N.  de  peopl.  PopalalioD.  Par  I.  eanr. 

Gaule  Belgique    .     .     .      7,455l.c.      23      1,200,000  i61bab. 

—    Celtique     .     .     .    20,675  —      39      3,000,000  145 
.  —    Aquitanique,  avec 

la  Province  romaine   .      1,732—        »         251,000  145 


Totaux  ....    29,862  —      62      4,451,000      150 
Dansleslim.  de  la  France    26,907  —        «      4,036,000      150 

Nous  devons  reconnaître  que  ces  résultats,  malgré  l'autorité 
de  leur  origine,  concordent  mal  avec  l'opinion  des  savants,  et 
même  qu'ils  sont  contredits  par  les  chiffres  collectifs  de  quelques 
anciens  historiens. 

Plularque,  dans  sa  vie  de  Jules-César,  dit  que  les  armées 
opposées  à  ce  grand  capitaine  par  les  peuples  Gaulois,  s'éle- 
vèrent, pendant  les  neuf  ans  que  dura  la  guerre,  à  trois  millions 
de  combattants,  dont  un  million  périt  dans  les  batailles  et  m 
million  fut  réduit  en  captivité  (*).  Mais  l'empereur  Julien  dé- 
truit cette  assertion ,  en  bornant  au  nombre  de  deux  millions 
les  levées  en  masse  de  la  Gaule  vaincues  par  les  Romains  (^)- 
On  peut  apprécier,  par  celte  diflFérence  de  33  pour  100,  la  con- 
fiance qu'il  faut  accorder  à  ces  estimations  faites  arbitraire- 
rement ,  sans  l'appui  d'aucun  témoignage  numéricpie. 

Le  nombre  donné  par  Julien  suppose  que  la  Gaule  possé- 

(a)  PlaUrc.  V.  de  CoBMr.  p.  7S.  (b)  Jal.  in  Ceaarib. 
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dait  huit  millions  d'habitants ,  ou  le  double  de  la  population 
qui  lui  est  attribuée  par  nos  calculs  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  l'historien  écrivait  quatre  cents  ans  après  la  conquête,  et 
qu'il  était  porté  naturellement  à  exagérer  la  résistance  qu'avait 
surmontée  César,  afin  d'accroître  d'autant  plus  l'éclat  de  ses 
victoires. 

On  ne  trouve  rien  dans  les  Commentaires  qui  justifie  l'as- 
sertion d'une  aussi  grande  populalion.  Au  contraire,  plusieurs 
faits  statistiques  la  contredisent  formellement;  et  nous  n'hési- 
tons pas  à  les  rapporter,  car,  indépendamment  de  ce  qu'ils 
appartiennent  à  notre  sujet ,  ils  sont  les  plus  curieux  et  les 
mieux  établis  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  des  peuples  anciens. 

L'an  59  avant  notre  ère ,  les  Hcivéticns,  se  trouvant  trop 
réserrés  dans  leur  territoire,  résolurent  d'émigrer  en  masse  et 
d'aller  s'établir  en  Saintonge,  à  l'autre  extrémité  de  la  Gaule, 
distante  de  leurs  foyers  de  plus  de  120  lieues.  Le  pays  qu'ils 
abandonnèrent,  avait  pour  limites  :  le  Rhône  et  le  lac  de  Ge- 
nève, qui  le  séparaient  de  la  domination  romaine,  —  le  Rhin, 
auHlelà  duquel  était  la  Germanie ,  —  et  le  Jura,  dont  la  chaîne 
s'élevait  entre  l'Helvétie  et  la  Séquanie ,  qui  porta  depuis  le 
nom  de  Franche-Comté.  D'après  César,  le  territoire  renfermé 
dans  ces  limites  avait  60  lieues  de  long  sur  45  de  large,  ce 
qui  suppose  que  sa  surface  avait  environ  2,700  lieues  carrées 
moyennes. 

Quant  à  la  population  qui  habitait  celte  étendue  de  territoire, 
elle  nous  est  parfaitement  connue  ;  car  deux  étals  nominatifs, 
trouvés  par  les  Romains ,  énuméraient  séparément ,  l'un  les 
combattants,  et  l'autre  les  vieillards,  femmes  et  enfants.  Sur 
368,000  personnes,  il  y  avait  92,000  hommes  portant  les 
armes,  ou  précisément  le  quart  de  la  masse  entière  ;  et  c'est 
un  exemple  frappant  de  la  proportion  qui  existait  alors  entre 
les  levées  militaires  faites  lors  du  danger  de  la  patrie  et  le 
nombre  total  des  habitants  du  pays  («). 

(a)  CoBHr.  1. 1. 0.  Tii. 
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Dans  ces  nompres  étaient  compris  105,000  alliés,  qui  avaient 
répondu  à  Tappel  des  Hélvétiens ,  et  s'étaient  joints  à  eux  poiu^ , 
aller  former  un  établissement  vers  Tembouchure  de  la  Cha- 
rente, aux  environs  du  littoral  de  TOcéan ,  connu  sous  le  nom 
de  golfe  de  Gascogne.  Les  Hélvétiens  séparément  formaieni 
une  population  de  263,000  personnes.  Le  pays  de  leurs  an- 
cêtres, qu'ils  avaient  résolu  de  quitter,  ayant,  comme  nons 
Tavons  montré,  une  surface  de  2,700  lieues  carrées,  le  nombre 
des  habitants  n'était  pas  de  100  pour  chacune  d'elles.  Il  n'at- 
teignait pas  même  à  98.  Il  était ,  par  conséquent ,  fort  inférieur 
à  celui  que  nous  avons  attribué  à  la  Gaule  celtique ,  d'après 
les  contingents  militaires  énumérés  par  César.  Cette  diflërenoe 
est  expliquée  par  la  moindre  étendue  de  terres  fertiles  existant 
en  HelVétie;  et  ses  effets  se  sont  prolongés  pendant  19  siècles, 
dans  les  mêmes  rapports;  car,  ainsi  qu'on  n'y  trouvait,  an 
temps  de  César,  que  98  habitants  au  lieu  de  145,  qui  peu- 
plaient ,  dans  la  Gaule ,  la  même  étendue  de  territoire,  on  ne 
compte  aujourd'hui,  en  Suisse,  par  lieue  carrée,  que  800  habi- 
tants, tandis  que  la  France  en  possède  1,300. 

On  ne  saurait  admettre  que  les  Hélvétiens  fussent  une  ex- 
ception parmi  les  nations  celtiques,  et  que  leur  population 
éparse  et  bornée  fut  un  phénomène  qui  les  frappât  d'infério- 
rité, puisqu'on  lit  dans  les  Commentaires,  que  leur  bravoure 
et  leur  nombre  avaient  fait  concevoir  à  Orgétorix  le  projet 
de  se  servir  d'eux  pom*  conquérir  toute  la  Gaule.  11  est  évident 
qu'une  telle  entreprise  eût  été  complètement  insensée,  si  les 
peuples  celtiques  avaient  eu ,  comme  le  supposent  les  chiffres 
de  Plutarque  et  de  Julien ,  435  habitants,  ou  même  seulement 
290  par  lieue  carrée,  puisque  la  force  des  Hélvétiens  n'eût  été 
que  du  tiers  ou  du  quart. 

La  vérité  est  que ,  dans  ces  temps ,  l'Europe  était  à  moitié 
déserte,  et  ses  plus  belles  contrées  si  mal  peuplées ,  qu'on  n'y 
rencontrait  qu'une  personne  au  lieu  d'une  quinzaine  qui  les 
occupent  actuellement.  Cette  dépopulation  s'explique  par  les 
guerres  perpétuelles  qui  en  exterminaient  les  habitants.  Nous 
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en  avons  ici  un  exemple,  sans  sortir  des  faits  que  nous  venons 
de  rapporter.  Les  Helvélicns  ei  leurs  alliés,  attaqués  dans  leur 
marche  par  les  Romains ,  furent  vaincus  après  une  résistance 
désespérée;  et  César  nous  dit  que  110,000  seulement,  échappés 
à  la  mort)  revinrent  dans  leur  pays  (a).  C'était  30  sur  100  de 
leur  population.  En  appliquant  aux  Helvéliens  séparément 
cette  proportion ,  on  est  autorisé  à  croire  qu'il  n'y  en  eut  que 
78,000  qui  retournèrent  dans  leurs  foyers ,  nombre  qui  ne 
donnait  plus  que  29  habitants  par  lieue  carrée. 

Les  nombres  de  détail  de  César  nous  fourniraient  au  besoin 
d'autres  preuves  de  la  faible  population  des  plus  belles  parties 
de  la  Gaule  ;  nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple. 

Les  contingents  des  peuples  celtiques  qui  habitaient  le  ter* 
ritoire  de  la  Normandie,  furent  fixés,  par  l'Assemblée  nationale 
d'Alésia,  à  21,000  (lommes,  savoir  :  6,000  pour  chacun  des 
peuples  d'Avranches  et  de  Bayeux,  el  3,000  pour  ceux  de 
Rouen,  Lizieux  et  Êvreux. 

En  adoptant,  comme  précédemment,  le  terme  excessivement 
bas  d'un  combattant  sur  12  habitants,  la  population  ne  devait 
encore  s'élever  qu'à  2S2,000  personnes.  Le  pays  ayant  une 
étendue  de  1,538  lieues  carrées,  c'était  pour  chacune  d'elles 
164 personnes.  II  y  en  a  maintenant  1807  sur  la  même  surface. 
Ainsi,  la  population  en  est  auyourd'hui  onze  fois  aussi  grande 
qu'au  temps  de  César. 

Les  illusions  sur  le  nombre  d'habitants  que  possédait  la 
Gaule ,  ont  été  entretenues  par  la  multitude  de  villes  qu'on 
trouvait  dans  le  pays,  d'après  les  rapports  des  anciens  histo- 
riens. Plutarque  ne  craint  pas  de  dire  que  César  en  prit  800 
de  vive  force,  pendant  ses  neuf  campagnes  (^).  Hais  il  com- 
prend ,  sans  aucun  doute ,  dans  ce  chiffre  énorme ,  les  lieux 
fortifiés  ou  défendus  qui  ne  contenaient  point  de  population. 
Cependant,  Appien  d'Alexandrie  se  servant  des  mêmes  nom<^ 
bres ,  avance  que ,  de  son  temps ,  l'an  98  de  notre  ère ,  les 


a)  CcBsar.  1. 1.  c.  xui.  (b)  Plal.  V.  de  Cœs.  p. 715. 
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Gaules  comptaient  dix-huit  métropoles  qui  dominaient  800 
cités  et  400  tribus.  Tacite  ne  porte  qu'à  64  les  villes  capitales  (*); 
et,  en  effet,  l'itinéraire  d'Anlohin  et  la  carte  de  Peuttinger  n'en 
indiquent  pas  plus  d'une  centaine  ;  ce  qui  suppose  quechacono 
avait,  comme  nos  chefs-lieux  de  déparlement,  un  territoire  de 
300  lieues  carrées ,  mais  peuplé  seulement  par  40  on  45,000 
habitants. 

Mais  nous  trouvons ,  dans  les  Commentaires ,  des  données 
précises  sur  Tagroupement  de  la  population  des  peuples  gan- 
lois.  Les  Helvéticns,  dont  le  recensement  officiel  prouve  qu'ils 
n'excédaient  pas  263,000  personnes ,  avaient  douze  villes  et 
quatre  cents  villages ,  qu'ils  incendièrent  au  moment  où  ils 
abandonnèrent  leur  pays(b).  Chacun  de  ces  lieux  gisait  au 
milieu  d'un  désert  de  640  lieues  carrées.  Il  y  a,  de  nos  jours, 
trois  villes  ou  villages  dans  une  étendue  de  deux  lieues  de  notre 
territoire. 

Parmi  les  historiens  qui  ont  le  plus  contribué  à  accréditer 
les  exagérations  que  nous  signalons,  il  faut  surtout  citer  Dio- 
dore.  En  résumant  les  forces  des  Gaulois,  il  affirme  que  leui^ 
nations  les  plus  considérables  mettaient  sous  les  armes  200,000 
combaitanls,  et  les  plus  faibles  50,000  (*^).  Il  y  avait ,  suivant 
Plutarquc,  300  peuples  gaulois,  et  400  selon  Appien.  Pline  en 
énumère  120  ;  Taciie  et  Sirabon  64  ou  60  ;  mais  ce  sont  seu- 
lement les  plus  puissants.  César  en  nomme  80,  et  fait  presque 
toujours  connaître  leur  contingent  fédéral.  Il  n'en  cile  que 
deux  qui  pouvaient  fournir  50,000  hommes  ;  tous  les  autres 
sont  au-ilessous  de  ce  nombre.  Même  en  repoussant  le  maxi- 
mum de  200,000  donné  par  Diodore,  et  en  adoptant  son  mini- 
mum de  50,000  pour  toutes  les  nations  gauloises ,  on  serait 
conduit  à  supposer  que  les  300  peuples  avaient  ensemble  15 
millions  de  combattants,  et  formaient  au  moins  une  tx^pulalioa 
de  60  millions  d'habitants;  résultat  dont  l'extravagance  est 
évidente. 

(a)  Too.  Ann.  I.  III.  xliv.  (h)  Cœs  I  I.  c.  v.  icî  Diod.l.  V.  ».  xviii. 
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On  voit,  paT  cet  exemple,  que  la  Statistique  ne^rvira  point 
à  réhabiliter  la  véracité  de  Diodore  ;  mais ,  en  revanche ,  elle 
ajoutera  de  nouvelles  louanges  à  toutes  celles  que  mérite 
l'œuvre  de  César.  Tous  les  chiffres  du  grand  capitaine  sont 
d'une  exactitude  qui  les  fait  résister  aux  épreuves  les  plus 
sévères. 

Les  expéditions  des  Gaulois  en  Italie,  en  Grèce,  dans  l'Asie- 
Hineiure ,  entretenaient ,  parmi  les  peuples  les  plus  civilisés 
de  ce  temps,  des  alarmes  perpétuelles  qui  grossissaient  les 
armées  ennemies.  Cependant ,  en  songeant  qu'il  ne  s'agissait 
point  alors  de  levées  d'un  sur  cent,  comme  dans  l'Europe  mo- 
derne, et  que  les  combattants  formaient  le  quart  des  popula- 
tions, on  reconnaît  que  celles-ci  étaient  fort  peu  nombreuses. 

A  la  bataille  d' Allia,  qui  fut  suivie  de  la  prise  de  Rome,  l'ar-* 
mée  gauloise  était  seulement  de  70,000  hommes ,  que  pouvait 
fournir  un  pays  peuplé  de  moins  de  300,000  habitants. 

Au  temps  d'Asdrubal,  celle  qui  envahit  l'Italie  était  de 
50,000  combattants,  avec  20,000  cavaliers  ou  chars  de 
guerre  ('.),  ce  qui  ne  suppose  pas  une  plus  forte  population. 

Quand  Brennus  saccagea  la  Grèce,  il  avait  152,000  hommes, 
savoir  :  140,000  d'infanterie,  10,000  cavaliers  et  2,000  chai-s  (b). 
Il  sufiSsait  de  600,000  habitants  pour  donner  celte  armée. 

Les  Gaulois,  vaincus  par  Emile ,  avec  une  perte  de  40,000 
hommes,  comptaient  200,000  soldats (<^),  qui  supposaient 
800,000  citoyens  seulement. 

Strabon  attribue  une  force  de  300,000  hommes  aux  peuples 
de  la  Gaule  belgique(*^).  Il  ne  fallait  qu'une  population  de 
4,200,000  personnes  pour  donner  ce  contingent. 

Verciugétorix  avait  100,000  combattants  sous  ses  ordres; 
et  les  renforts  qu'ils  reçut -montèrent,  dit-on,  à  163,000.  Ces 
levées, qui  embrassaient  toute  la  Gaule,  ne  supposent  que 
1,052,000  habitants  (<^). 

Il  n'y  a  rien,  dans  tous  ces  nombres,  qui  manifeste  une  po- 

(a)  Diod.  1.  II.  (b)  Id.  fragm.  xxii.  (c)  PluUreh.  (d)  Slrab.  I.  IV.  c.  it. 
(e)  C«ft.  ).  II.  c.  IV. 
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pulation  considérable  ;  et  leur  examen  ne  confirme  point  Fidée 
que  la  Gaule  mërhàt,  pas  plus  que  les  autres  régions  du  nord, 
le  nom  énergique  de  Matrice  des  nations ,  qui  leur  ayail  été 
donné  par  les  Romains.  Plusieurs  circonstances  entretenaient 
à  cet  égard  une  illusion  qui  n'est  pas  encore  entièrement  dis- 
sipée. C'était  d'abord  reiïroi  que  répandaient  ces  hordes  de 
barbares,  qui  incendiaient  les  villes  et  les  moissons,  et  exter- 
minaient les  habitants  des  contrées  qu'ils  envahissaient  ;  mab 
c'était  surtout  fa  marche  de  ces  peuples  en  corps  de  nation , 
avec  leurs  familles,  leurs  troupeaux,  leurs  approvisionnements 
et  leur  butin ,  transportés  dans  des  charriots ,  qui  formaient 
des  convois  longs  de  plusieurs  lieues.  Toute  la  population 
prenait  part  au  combat  ;  les  femmes  elles-mêmes  défendaient 
les  bagages,  et  accueillaient  à  coup  de  flèches  Tennemi  qui 
essayait  de  s'en  emparer.  Elles  étaient  secondées  par  des 
chiens  féroces  et  intrépides,  qui  combattaient  jusqu'à  la  mort; 
et  quand  Marins  eut  vaincu  les  Cimbres ,  ses  soldats  durent 
encore  se  défendre  contre  l'attaque  de  ces  animaux,  qu'il  fâillnt 
tuer  de  loin  en  leur  lançant  des  traits. 

Dans  nos  sociétés  modernes,  qui  ne  sont  pas  essentiellement 
constituées  pour  la  guerre,  80  à  100  personnes  vivent  pai- 
siblement, en  se  confiant  sur  un  seul  homme  du  soin  de 
les  défendre  ;  mais  si ,  changeant  cet  ordre  de  choses ,  nous 
reprenions  la  vie  militaire  de  nos  ancêtres,  on  verrait  la  popu- 
lation d'un  département  unique,  former,  en  s'ébranlant  en 
masse,  une  transmigration  armée  égale  à  celle  des  Cimbres  et 
des  Teutons.  Ce  serait  une  colonne  de  400,000  personnes 
qui  opposerait  à  Tennemi  i36,000  combattants.  La  France 
pouriail  aujourd'hui  mettre  en  marche  86  transmigrations 
semblables,  et  défendre  son  territoire  avec  8  à  9  millions 
d'hommes. 

Pendant  sept  cents  ans,  la  République  romaine  fut  perpé- 
tuellement menacée  par  les  invasions  des  peuples  gaulois. 
Aucune  autre  guerre  n'était  aussi  redoutable  et  n'exigeait 
d'aussi  grands  préparatifs  de  défense.  On  sc!  souvenait  toujoui-i 
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que  ces  terribles  euiieuiis  avaient  pris  Kon^e ,  et  qu'il  avait 
fallu  acheter  leur  relraiie  à  prix  d'or.  Il  est  certain  que  si  les 
Gaulois  avaient  été  doués  par  la  nature  de  Topiniâlreté  ro- 
maine, le  monde  n'aurait  pas  gémi  pendant  dix  siècles  sous  la 
domination  de  la  Ville  élernelle.  Sept  ou  huit  siècles  avant 
notre  ère,  les  nations  gauloises ,  chassant  devant  leurs  armées 
les  peuples  italiques,  s'étaient  établies  dans  les  régions  septen- 
trionales de  la  Péninsule ,  et  avaient  poussé  leurs  conquêtes 
jusqu'aux  bords  du  Kubicon  et  de  l'Anio.  Leurs  victoires 
avaient  aplani  les  Alpes ,  ouvert  l'Italie  a  de  continuelles  im- 
migrations, et  pi*olongé  le  territoire  gaulois  jusqu'aux  confins 
de  FÊlrurie ,  qui  porte ,  de  nos  jours,  le  nom  de  Toscane.  La 
distinction  que  faisaient  les  Romains  entre  la  Gaule  Cisalpine 
et  la  Gaule  Transalpine,  n'indiquait  rien  de  plus  que  le  gisement 
relatif  des  deux  régions  limitiophes;  car  Tune  et  l'autre  étaient 
habitées  par  la  même  race  d'hommes ,  et  ne  formaient ,  en 
réalité ,  qu'un  même  pays  dont  toutes  les  paiHles  commun!-- 
quaient  ensemble.  On  trouve  la  preuve  de  ces  communications 
dans  la  marche  des  armées  gauloises,  qui,  sans  obstacles, 
traversaient  les  Alpes  et  pénétraient  continuellement  en  Italie, 
menaçant  Rome  chaque  fois  d'une  nouvelle  subversion.  En 
voyant  avec  quelle  facilité  leurs  hordes  immenses  passaient 
ces  hautes  montagnes,  on  est  forcé  de  croire  qu'elles  suivaient 
une  route  meilleure  que  celle  d'Annibai,  ou  bien  que  les  obs- 
tacles surmontés  parles  Carthaginois  ont  été  considérablemenl 
exagérés. 

Les  Romains  n'avaient  aucun  moyen  de  savoir  de  quel  pay;s 
provenaient  tous  ces  hommes,  s'ils  appartenaient  à  la  Cisalpine 
eu  à  la  Transalpine,  et  si  leurs  armées  n'étaient  pas  plutôt  for- 
mées de  grandes eonfédéi*ations ,  qui  s'augmentaient,  comme 
l'avalanche  des  Alpes ,  en  entraînant  avec  elles  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  leiur  passage.  On  était ,  à  Rome ,  dans  une  telle 
ignorance  de  tout  ce  qui  concernait  les  Gaulois ,  qu'on  y  prit 
constamment  pour  un  nom  propre  le  nom  celtique  de  Brenn, 
dont  on  fit  Brennus,  et  qui  n*était  autre  que  la  qualification  i% 
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chef  ou  de  général.  C'est  comme  si  nous  prenions  le  titre  de 
maréchal  pour  un  nom  de  famille. 

Rien  d'ailleurs  ne  distinguait  entre  elles  les  nombreuses 
nations  qui  formaient  la  population  gauloise.  Soit  qu'elles  ha- 
bitassent la  Transalpine  ou  la  Cisalpine,  c'étaient  toujours  les 
mêmes  hommes,  doués  d'une  haute  stature,  d'une  grande  force 
corporelle,  d'une  impétuosité  irrésistible,  et  qu'on  représentaic, 
en  généralisant  les  caractères  spéciaux  des  habitants  de  la 
Gaule  belgique,  avec  des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus  et  la 
peau  blanche  (■). 

En  faisant  sortir  des  chiffres  de  César  les  témoignages  que 
nous  en  avons  tirés,  on  se  serait  convaincu  facilement  que  les 
Gaules  étaient  très  mal  peuplées.  Mais,  au  lieu  d'interroger 
les  nombres  précieux  que  contiennent  les  Commentaires,  on 
a  préféré  recourir  à  un  raisonnement.  Puisque  les  Gaulois,  a- 
t-on  dit,  émigraient  en  masse ,  c'est  la  preuve  qu'ils  étaient 
trop  à  l'étroit  dans  leur  pays.  Or,  le  territoire  qu'ils  occu- 
paient, suffisant  aujourd'hui  à  1,300  habilants  par  lieue  carrée 
et  jusqu'à  plus  de  3,000,  il  fallait  qu'il  en  possédât  bien  plus 
alors,  et  même  que  la  population  s'élevât  jusqu'au  double  de 
celle  de  nos  jours,  comme  le  supposent  les  chiffres  de  Diodore. 
On  en  a  conclu  naturellement,  que  la  race  gauloise  était  pro- 
digieusement féconde  et  que  nos  ancêtres  étaient  bien  d'autres 
hommes  que  nous. 

La  Statistique  renverse  toutes  ces  hypothèses;  ses  opé- 
rations établissent  que,  dans  les  limites  actuelles  de  la  France, 
la  Gaule  n'avait  pas,  plus  de  4,000,000  d'habitants  ou  150  par 
lieue  carrée,  c'est-à-dire  le  neuvième  ou  le  dixième  de  la  po- 
pulation que  possède  maintenant  le  même  territoire. 

L'idée  d'attribuer  les  émigrations  gauloises  au  trop  plein 
de  la  population,  est  contredite  par  Thisloire.  On  sait  aussi  cer- 
tainement que  si  le  fait  étjiit  d'hier,  qu'au  moment  où  les  Hel- 
vétiens  abandonnèrent  leur  pays  pour  aller  s'établir  à  une  dis- 

(a)  Plularcb.  in  Camill.  Pline.  Slrab.  Ainro.  Marccll. 
V  Candida  corpora  ei  cœrulci  occuli.  » 


POPULATIONS.  615 

lance  de  lâO  lieues,  ils  claieut  si  peu  à  l'élroil  duos  leur  ter- 
riloire,  qu'on  n'y  comptail  pas  même  100  habitants  ppr  iieuc 
carrée  moyenne;  et  ce  n'était  nullement  à  cause  de  sa  stérilité, 
car  il  en  nourrit  aujourd'hui  huit  fois  autant. 

Quant  à  l'immense  reproduction  d'hommes  qu'on  a  sup- 
posée,  dans  la  Gaule,  la  seule  occurrence  dont  on  invoque  le 
témoignage  n'a  point  la  portée  qu'on  a  voulu  lui  donner.  En 
voici  le  récit  :  Lorsque  les  Cimbres  ou  Kimris  Orent  leui* 
grande  expédition  pour  envahir  l'italiie.  L'an  lOâ  avant  notre 
ère,  ils  laissèrent  6,000  des  leurs  à  la  garde  de  leui*s  bagages^ 
dans  la  forteresse  d'Aduat,  située  dans  le  pays  des  Ebiu'ons, 
eu  Belgique.  Ce  détachement  échappa  donc  au  massacre  des 
Cimbres,  vaincus  près  d'Aix  en  Provence  par  l'inexorable 
Marins.  Il  mit  si  bifi^n  à  profit  les  avantages  de  sa  situation  pai- 
sible, qu'en  l'an  57  il  formait  une  nation  de  60,000  âmes,  qui 
put  opposer  aux  légions  de  César  19,000  combattants  ou  33 
hommes  sur  100  habitants  (»).  Ainsi,  ^i^ette  tribu  s'était  accrue, 
en  l'espace  de  45,  ans  de  54,.000  pe4*sonnes,  et  conséquemment 
elle  avait  presque  décuplé  sa  population.  Si  cet  accroissement 
provenait  de  la  seule  supériorité  du  nombre  des  naissances 
sur  celui  des  décès,  assurément  rien  n'égalait  la  fécondité  de 
cette  l'ace.  Mais  le  calcul  ne  confirme  point  cette  conjecture. 
La  population  moyenne  s'élevant  a  30,000  individus,  l'aug- 
nienlatipu  annuelle  était  d'un  sur  25,  ce  qui  douuje^  pour  le 
doublement  4e  la  masse  entière  des  habitants ,  le  terme  fa- 
buleux de  dix-sept  a})s  et  demi.  Ces  chiffres  supposent  que 
raccroissement  moyen  était  de  1,200  personnes.  Or,  pour  ar- 
river à  un  tel  excédant  des  naissances  sur  les  décès,  il  faut 
admettre  nécessairement  et  ensemble,  une  incroyable  repro- 
duction de  l'espèce  humaine  et  une  mortalité  atténuée  au  point 
qu'il  n'en  existe  pas  d'exemple.  On  peut  en  juger  par  les  termes 
suivants,  qui  représentent  les  mouvements  existant  dans  un 
pareil  état  social. 

;a}.C(esar.  1.  11.  c.  x&viii  cl  xxix. 
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1,800  naissances  annuelles ,  ou  1  sur  17  habitants. 
600  décès 1—50 


1,200  individus  d'accroissement. 

Sans  doute  ces  termes  sont  déduits  empyriquement;  mais 
resserrés,  comme  ils  le  sont,  par  des  chiffres  vrais,  qui  les  en- 
ferment dans  un  cercle  infranchissable ,  ils  ne  peuvent  s'é- 
carter eux-mêmes  de  la  vérité.  Les  deux  proportions  qui  les 
résument  sont  tellement  enchaînées  Tune  à  Tautre,  qu'on  ne 
saurait  élever  la  première  sans  abaisser  la  seconde ,  et  via 
v^rsâ.  En  sorte  que  si,  pour  rendre  le  nombre  des  naissances 
moins  invraisemblable ,  on  en  augmentait  le  rapport  pour  le 
portera  une  sur  20  habitants,  aussitôt  les  décès  tomberaient 
à  un  sur  300  et  seraient  dans  la  proportion  d'un  centième  de 
la  population  totale;  terme  égal  au  tiers  seulement  de  la  nlO^ 
U|lité  commune. 

En  se  tenant  dans  des  limites  moins  irrationnelles,  on  ac- 
quiert cependaot  encore  la  conviction  qu'un  accroisseoi^t 
annuel  de  1,200  personnes  sur  30,000  dépasse  la  puissance 
prolifique  de  l'espèce  humaine.  En  effet,  la  plus  grande  repro- 
duction qui  ait  lieu  en  Europe ,  celle  du  royaume  de  Naples, 
n'excède  pas  un  sur  24  habitants  ;  et  la  plus  faible  mortalité, 
celle  de  la  Noi*iî\ège,  n'est  pas  supérieure  à  un  sur  45. 

Les  différences  énormes  entre  ces  termes  et  ceux  que  le 
calcul  assigne  nécessairement  aux  Kimris  d'Aduat,  établissent 
que  Faccroissement  de  cette  tribu  n'était  pas  dû  uniquement, 
comme  on  le  suppose,  à  l'excédant  du  nombre  des  naissances 
sur  les  décès ,  mais  bien  qu'il  provenait  plutôt  de  l'incorpo- 
ration d'invidus  de  la  même  race ,  peut-être  même  de  familles 
érhappées  au  massacre  d'Aix,  et  qui,  traversant  la  tiaule,  re- 
joignirent leurs  compatriotes  à  Textrémiié  de  la  Belgiqne. 
Ainsi  cet  accroissement  d'une  population  au  décuple,  dans  ww 
période  de  43  ans ,  ne  prouve  pas  plus  que  celui  des  Étals- 
Unis  d'Amérique,  une  fécondité  qui  serait  un  prodige,  puisque 
nul  autre  exemple  no  pourrait  en  être  cité. 
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Les  résultats  de  ces  recherches  statistiques  sont  inédits  et 
importants  : 

l"»  Lors  de  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains,  le 
uombre  des  habitants  de  ce  pays,  renfermé  dans  les  limites  ac- 
tuelles de  la  France,  n'était  que  de  quatre  millions  ou  un  ne  u- 
vième  de  la  population  actuelle.  Cétait  150  par  lieue  carrée  ; 
mais,  la  moitié  du  territoire  étant  couvert  tle  bois,  les  parties 
habitées  du  pays  avaient,  en  réalité,  un  nombre  double  d'ha- 
bitant; 

9f*  La  population  la  plus  considérable  et  la  plus  condensée 
était,  comme  aujourd'hui,  celle  des  régions  maritimes  et  du 
voisinage  des  grands  fleuves.  Les  contrées  de  riniérieur 
étaient  les  moins  peuplées  ;  et  Ton  conçoit  qu'il  n'en  pouvait 
être  autrement  à  une  époque  où  les  communications  par  eau 
étaient  les  seules  qui  fussent  faciles  ; 

3®  Les  bords  du  Rhin  et  le  littoral  de  la  Péninsule  Armo- 
riqne  avaient  aloi*s  la  population  que  possède  maintenant  la 
Valachie  et  la  Moldavie.  La  Normandie,  l'Artois  et  même  l'Au- 
vergne, centre  d'une  ancienne  civilisation  défendue  contre  les 
invasions  par  l'abord  difficile  de  son  plateau  élevé,  avaient  le 
même  nombre  d'habitants  par  lieue  carrée  que  l'Estramaduie 
espagnole  ou  la  Horée  ;  mais  l'intérieur  de  la  Gaule  n'était 
guères  plus  peuplé  que  ne  l'est  la  Suède  de  nos  jours;  et  même, 
dans  quelques  parties,  il  n'y  avait,  comme  en  Russie,  que  65 
personnes  par  lieue  carrée  du  territoire  ; 

4^  Ces  limites  étroites  de  la  population  n'avaient  point  pour 
causes,  comme  dans  les  pays  du  Nord,  le  climat  et  le  défaut  de 
fertilité  du  sol.  Strabon  témoigne  que  la  Gaule  narbonnaise 
donnait  les  mêmes  productions  que  l'Italie,  et  que  si  l'olivier 
et  le  figuier  disparaissaient,  de  son  temps,  en  s'avançant  vers 
l'intérieur,  le  blé,  le  millet,  les  glands  comestibles  et  le  bétail 
s'y  trouvaient  en  abondance  (•).  L'obstacle  qui  arrêtait  la  po- 
pulation, était  la  guerre  civile  que  se  faisaient  perpétuellement 

î»)Slnib.  I.  IV.r.  I. 
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les  400  tribus  de  la  Gaule ,  et  les  combats  quelles  livraieui 
sans  cesse  aux  hordes  des  Gerniaius.  Il  faut  joindre  à  cette 
cause,  les  grandes  émigrations  de  ces  peuples,  qui  étaient  tou* 
jours  disposés  a  entreprendre  des  expéditions  lointaines,  avec 
des  armées  de  3  à  300,000  hommes  perdus  à  jamais  pour  leur 
pays  natal, 

S*"  Il  n'existe  aucune  aittorité  qui  fasse  connaître  quelle  était 
la  population  de  la  Gaule,  vers  la  fin  de  la  domination  romaine; 
mais  on  peut  induire  d'une  foule  de  témoignages  qu'elle  ne 
s'était  pas  augmentée.  A  commencer  par  César,  qui  forma 
avec  la  plus  belle  jeunesse  de  la  Gaule  sa  fameuse  légion  FA- 
louette,  Rome,  pendant  450  ans,  dessécha  le  sang  gaulois  pour 
alimenter  ses  armées  dans  toutes  les  régions  du  monde  connu. 
Ce  n'étaient  pas  les  combats  seulement  qui  moissonnaient  les 
soldats  empruntés  à  la  Gaule;  c'était  bien  plus  encore  la  di- 
versité des  climats ,  et  les  effets  pernicieux  qu'elle  exerçait 
sur  les  levées  du  Jura  transportées  dans  les  plaines  de  la  Mé- 
sopotamie. Nos  meurtrièi*es  expéditions  de  Syrie  et  de  la  Hauto- 
Ëgypte  étaient  des  campagnes  de  chaque  année  potu*  les  lé< 
gions  romaines  ; 

6°  Une  antre  cause  de  dépopulation ,  qui  dut  agir  funesle- 
ment  sur  la  Gaule  romaine,  fut  l'extension  de  l'esclavage.  O 
fléau  y  prit  l'immense  étendue  qti'il  avait  en  Italie,  et  il  y  pro- 
duisit les  mêmes  effets.  Quand  la  moitié  de  la  population  fut 
formée  d'esclaves,  la  reproduction  humaine  diminua  dans  la 
même  proportion.  C'est  un  phénomène  que  nous  avons  constate 
par  une  enquête  exécutée  sur  une  grande  échelle  :  Une  popu- 
lation esclave  diminue  par  degrés,  non  parce  qu'elle  éprouve 
une  mortalité  excessive,  mais  parce  que  le  nombre  des  nais- 
sances est  toujours  moins  grand  que  celui  des  décès  (*). 

Au  demeurant,  les  faits  historiques  prouvent  complètemeut 
que,  vers  la  fin  de  la  domination  romaine,  la  population  delà 
Gaule  était  en  pleine  décadence,  comme  celle  de  l'Italie.  Ces 

(A)  Morcau  de  Jonn^s.  Hecherch.slatist.sur  VEsclavatje  coloniale.  H".  Guillaumui 
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deux  pays,  liés  étroitcineiit  l'un  àTautre,  avaient  subi  le  même 
sort  j  par  l'effet  des  mêmes  influences  qui  poussaient  l'Em- 
pire à  sa  perte.  Quand  Clovis,  à  la  tête  des  Franks,  vint  s'éta- 
blir en  conquérant  dans  la  partie  de  la  Gaule  située  entre  la 
Meuse  et  la  Somuic,  les  hordes  eoufédérées  qu'il  commandait, 
n'étaient,  d'après  un  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  con- 
firmé par  Flodoard,  que  de  6,000  combattants.  Il  aurait  sufli, 
pour  repousser  une  invasion  tentée  avec  d'aussi  chétives  forces 
d'une  seule  des  légions  romaines,  formée  de  jeunes  Gaulois, 
comme  FAlauda  de  César;  et  il  est  évident  que  le  succès  éton- 
nant des  Franks  fut  du  uniquement  à  l'état  de  dépopulation 
et  de  désorganisation  du  pays.  C'est  ce  que  nous  prouverons, 
en  détail,  dans  quelque  autre  occasion. 


CHAPITRE  IV. 

^■«iSlIIKWT»  DIS  ËJL  •OClfoiS  OAlIliOlIftli. 

r 

Les  peuples  primitifs  descendus  des  plateaux  de  la  Haute- 
Asie,  et  disséminés  dans  les  vastes  plaines  qui  se  déroulaient 
au  pied  de  leurs  montagnes  natales ,  étaient  tous  divisés  en 
catégories,  formant  les  différents  degrés  d'une  hiérarchie  so- 
ciale. Les  premiers  souvenirs  des  annales  du  monde  nous 
montrent  les  hommes  soumis  à  cette  fatalité.  Les  traditions 
chaldéennes,  inscrites  par  Moïse  dans  la  Genèse ,  nous  font 
connaître  qu'avant  le  déluge  de  Noé,  il  y  avait  des  géants,  ou, 
comme  on  a  dit  depuis,  des  grands  qui  tyrannissaieuiles  petits 
et  leur  ravissaient  leurs  filles  (•).  Les  traditions  grecques,  il- 
lustrées par  Homère,  peignent  sous  des  traits  semblables  les 
béros  qui  prétendaient  pourtant  être  issus  des  dieux. 

Une  distinction  dont  les  effets  sociaux  furent  immenses, 

f»)  Geo.  c.  vj.  y.  1. 
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existait  ccpendaut  entre  l*espèce  de  hiérarchie  subie  par  les 
peuples  qui  allèrent  du  Nord  au  Midi ,  et  celle  des  peuples  qui 
se  dirigèrent,  dans  leurs  ti^usmigrations,  à  l'Orient  et  à  rOcci- 
dent.  Ceux-ci  n'eurent  jamais  que  des  classes  ou  des  ordres, 
divisant  la  niasse  de  leur  population ,  sans  en  exclure  i'adlioiic- 
tion  ëvcntuelle,  qui  les  recrutait  Tune  par  l'autre;  tandis  que 
les  peuples  venus  de  THinialaya ,  jusqu'au  rivage  de  la  mer 
des  Indes,  sont  restés  captifs,  depuis  5,000  ans,  dans  des 
castes  environnées  d'enceintes  infranchissables,  où  chaque 
homme  doit  vivre  et  monrii*.  On  a  pris  soin  de  sanctifier  cette 
institution  odieuse  et  insensée  par  une  origine  divine  :  les 
Brahmes,  qui  sont  les  interprètes  des  volontés  du  ciel ,  et  qui 
dominent  300  millions  d'Indous,  sont,  disent-ils,  sortis  de  b 
bouche  de  Brahma;  les  Schatryas,  les  Rsgpoots,  les  Nayrs, 
qui  sont  les  nobles  ou  la  caste  militaire,  proviennent  de  son 
bras;  les  Vaisyas,  comprenant  les  laboureui^,  les  pasteurs, 
sont  nés  de  sa  cuisse  ;  et  les  Sudras  ou  joui*naliers  ont  été  tirés 
de  son  pied.  Quant  aux  Parias  du  Malabar,  qui  sont  en  dehors 
des  castes,  et  regardés  comme  iiifàmes  et  contaminés ,  ils  out 
une  origine  abjecte  et  honteuse,  qu  on  ne  saurait  exprimer. 

Les  peuples  qui  couvrent ,  au  nombre  de  360  millions 
d'hommes,  les  200,000  lieues  carrét»s  dont  se  compose  FEm- 
pire  de  la  Chine,  ont  toujours  eu  des  rois  ou  des  maîtres  pour 
les  gouverner,  depuis  le  règne  d'Yao,  il  y  a  45,000  ans,  selon 
le  Hoiichi  ;  mais  chez  eux ,  il  n'y  a  point  de  castes,  et  aucune 
espèce  de  travail  ne  dégrade  celui  qui  s'y  livre.  Rien  n'est  bé- 
réditaire  ;  les  hommes  de  tous-  les  i*angs  sont  élevés  aux  plus 
hautes  dignités  ;  la  puissance  publique  est  entre  les  mains  des 
fonctionnaires,  qui  sont  des  lettrés  ou  mandarins.  Ce  sout  eux, 
qui  sont  les  grands,  et  qui  forment  la  première  classe  des  ha- 
bitants. Les  autres  sont  :  les  laboureurs,  les  artisans  et  le» 
marchands  («). 

Les  races  caucasiques ,  qui  peuplèrent  l'Europe ,  ef  dont  b 

..1^  Mori>son ,  (taubil ,  De  (joign«' ,  WarcI ,  (tuziarf.  de. 
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descendance  lui  donne  maintenant  250  millions  d'habitants  y 
ne  constituèrent  pas  leurs  sociétés  tout-à-fait  aussi  libérale- 
ment ;  elles  y  marquèrent  davantage  les  rangs,  et  élevèrent  les 
classes  sacerdotales  et  militaires  à  une  hauteur  très  grande 
au-dessus  du  vulgaire.  Toutefois,  elles  n'organisèrent  point, 
chez  elles,  de  castes  proprement  dites,  à  la  manière  des  In- 
dous  et  des  Égyptiens.  Le  célibat  imposé  aux  prêtres  rendit 
indispensable  que  les  autres  classes  leur  fournissent  des  néo- 
phytes, et  ce  fut  presque  toujours  le  peuple  qui  les  leur  donna. 
D*un  autre  côté ,  les  nobles ,  quelque  titre  qui  les  désignât , 
étaient  décimés  par  les  guerres  civiles  et  étrangères ,  et ,  en 
outre,  par  la  mortalité  propre  aux  classes  peu  nombreuses, 
qui  se  reproduisent  elles-mêmes,  sans  croisement.  En  sorte, 
qull  leur  fallait  admettre  des  hommes  nouveaux  ;  et  ce  sont 
ces  auxiliaires  utiles  qui  ont  fait  vivre  si  longtemps  l'aristo- 
cratie romaine  et  l'aristocratie  anglaise.  C'est  ce  mélange  des 
classes ,  qui  différencie  essentiellement  les  nations  d'Occident 
de  celles  i>étrifiées  dans  leurs  castes  étemelles,  entre  l'indus 
et  le  Bourampouter.  De  ce  contraste  dans  l'organisation  sociale 
des  unes  et  des  autres,  sont  résultés  pour  celles-i^i  le  progrès, 
et  pour  celles-là  l'immobilité. 

L'Indoustan ,  malgré  sa  double  conquête  par  les  Hahomé- 
tans  et  les  Anglais,  demeure  sous  l'empire  des  castes,  étranger 
à  toute  amélioration  publique.  On  y  voit  toigours,  comme  il  y 
a  9,000  ans,  des  pagodes  illustrées,  telle  que  celle  de  Jagre- 
nah,  par  l'immolation  d'hommes  écrasés  sous  les  roues  du 
char  de  l'idole,  aux  aclamations  de  200,000  pèlerins;  d'autres, 
possédant,  comme  le  temple  de  Burdwar,  des  revenus  annuels 
de  90  lacks  de  roupies ,  équivalant  à  6,250,000  francs ,  ou , 
comme  la  pagode  de  Nuddeya ,  des  terres  fertiles,  grandes  de 
240,000  hectares  ou  425  lieues  caiTces  ;  d'autres  encore,  telles 
que  Jagrenah ,  nourrissant  3,000  familles  de  prêtres ,  consa- 
crées à  leur  service,  avec  150  danseuses  pour  attirer  les  pro- 
sélytes, et  400  familles  de  cuisiniers  pour  préparer  la  nourri- 
ture sacrée.  On  cite  plusieurs  exemples  de  fêtes  auxquelles 
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assistaieni  400,000  brahmes;  et  il  y  en  eut  600,000  à  une  s(h 
Icnnité  qui  eut  lieu  à  Morshahabad,  lors  du  gouvernement  de 
M.  Hasting.  On  conçoit  la  possibililé  d'aussi  nombreuses  réu- 
nions, quand  on  soumet  au  calcul  les  familles  des  Brahmes. 
On  trouve  que  chacun  de  ces  prêtres  a,  en  moyenne,  64  femmes 
et  51  enfants.  11  y  en  a  qui  ont  82  femmes,  41  fils  et  S5  filles. 
Mais  aussi ,  dans  ce  magnifique  pays ,  il  périt  assez  sourent 
par  la  famine  un  million  d'habitants,  et  parfois,  au  Bengale, 
8  sur  10.  —  Un  cinquième  des  femmes  passent  pour  n*élre 
pas  fécondes  ;  —  et  un  Pundit  assura  à  M.  Ward ,  que  dans  b 
seule  province  de  Bengale,  il  y  avait  10,000  avortements  to- 
lontaires  par  mois.  Le  gouverneur  Holwell  disait  :  que  pen- 
dant dix  années  qu'il  avait  présidé  la  Cour  de  justice  de  Cal- 
cutta ,  il  n'y  avait  point  eu  de  crime  atroce,  qu'un  Brahme  n'en 
fût  l'auteur  ou  le  complice  (*). 

A  l'extrémité  orientale  de  l'Asie ,  une  autre  race  également 
nombreuse  et  non  sans  analogie  physique  avec  les  Indous, 
offre,  depuis  un  temps  immémorial,  une  société  d'un  tout  antre 
caractère.  Cette  race ,  qui  est  celle  des  Chinois ,  n*a  pas  plus 
échappé  que  tous  les  autres  peuples  du  monde  à  la  conquête 
et  à  la  tyrannie  ;  elle  a  eu  un  empereur  qui ,  dès  l'an  213  avant 
notre  ère,  fil  jeter  au  feu  les  livres  sacrés  et  historiques,  et  les 
lettrés  qui  pouvaient  en  garder  la  mémoire.  Mais,  comme  il 
n'y  a  point  de  castes  en  Chine,  l'oppression  n'est  ni  étendue, 
ni  durable  ;  tandis  que  chez  les  Indous,  il  y  a,  de  temps  étemel, 
un  dixième  de  la  population  qui,  sous  le  nom  de  Brahmes,  vit 
aux  dépens  des  autres  habitants,  et  les  tyrannise  de  toute  ma- 
nière. La  Chine  n'a  pas  même  passé ,  comme  l'Europe,  par 
répreuve  funeste  de  la  féodalité;  jamais  l'esclavage  ou  la  ser- 
vitude n'y  fut  introduit  ;  le  travail  y  est  libre ,  et  il  est  moins 
cher  que  le  travail  forcé.  C'est  là  l'origine  de  cette  civilisation 
progressive,  pleine  d'intelligence  et  d'activité.  Deux  mille  ans 
avant  notre  ère ,  l'empereur  Yu  fit  dresser  la  Statistique  du 

(a)  Ward.  Dubois.  Sykes  Prineep». 
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territoire  de  la  Chine ,  qu'il  avait  divise  par  provinces  ;  il  fit 
délenniner,  pour  chacune  d'elles ,  l'ordre  de  priorité  que  lui 
donnaient  :  la  nature  des  produits,  la  perfection  du  labourage, 
le  taux  des  impositions.  Les  États  de  l'Europe  les  plus  avan- 
cés n'ont  pas  eu  assez  de  40  siècles  pour  se  procurer  les 
moyens  d'exécuter  un  pareil  ouvrage  («). 

Les  Arabes  et  les  Persans ,  qui  pénétrèrent  dans  les  pro- 
vinces de  la  Chine  au  IX*  siècle,  y  trouvèrent  établis  les  usages 
les  plus  raffinés  de  notre  civilisation  :  celui  des  passe-ports  et 
des  billets  à  souche ,  la  constatation  des  naissances ,  l'empri- 
sonnement des  banqueroutiers ,  la  gratuité  de  l'instruction  pu- 
blîcpie  qui  était  donnée  aux  frais  du  gouvernement ,  et  une 
diffusion  de  connaissances  si  grande,  que  toute  la  population, 
disent-ils,  savait  lire  et  dessiner  (b).  On  conçoit  que,  dans  un 
tel  pays,  on  puisse,  de  nos  jours,  compter,  au  lieu  de  gentils- 
hommes ,  deux  millions  de  lettrés ,  et  des  bibliothèques  pro- 
vinciales de  168,000  tolunies  (c). 

Une  même  destinée,  une  pareille  civilisation  devaient  être, 
ce  nous  semble,  le  partage  des  peuples  de  l'Asie  occidentale, 
qui,  franchissant  le  Bosphore  cimmérien,  pénétrèrent  en  Eu- 
rope et  peuplèrent  ce  continent.  En  effet,  les  Celtes  et  les  Cim- 
bres,  ou  autrement  les  Keltes  et  les  Kimris,  qui  furent  suivis  à 
distance  par  les  Germains  et  les  Slaves,  n'étaient  point  parqués, 
comme  les  Indous  et  les  Égyptiens,  dans  des  castes  jalouses 
et  lyranniques;  et  l'on  peut  douter,  qu'excepté  la  classe  sacer- 
dotale, il  y  eût  chez  eux  aucun  ordre  investi  de  privilèges  en- 
freignant le  droit  commun  des  citoyens. 

Comment  donc  ces  nations,  libres  du  joug  abrutissant  des 
castes,  et  douées,  sinon  d'autant  d'esprit  inventif  que  les  Chi- 
nois, du  moins  de  bien  plus  d'avantages  physiques  et  moraux, 
sont-ils  restés  arriérés  de  2,000  ans  dans  leurcivilisation?  C'est 
que  la  fortune,  cette  puissance  capricieuse,  a  jeté  dans  la  voie 
de  leurs  progrès  des  obstacles  insurmontables. 

(a)  Préimire.  Gaobil.  Verbiest.  (b)  Voy.  Arab.  et  Pers.  en  Chine,  tradoils  par  Ref- 
naod.  (c)  Giizlaff.  China  open.  1838. 
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Le  premier  de  ces  obsiacies,  esl  le  morcellement  de  leur  po- 
pulation par  clans  ou  tribus  tellement  multipliés,  qull  y  en 
avait  3  ou  400  dans  retendue  de  la  Gaule  (^).  Ce  fractioa- 
nement  réduisait  ces  peuples  à  la  même  impuissance  que  celle 
de  nos  plus  pauvres  communes ,  car  chacun  d'eux  n*avai( 
comme  elles,  en  moyenne,  qu'un  millier  d'habitants.  Or,  c'est 
uniquement  dans  les  grandes  masses  que  fermente  l'esprit  hu- 
main ,  et  que  se  développent  les  idées  d'une  nature  supé- 
rieure. Il  a  fallu  des  populations  considérables  et  condensées 
pour  faire  éclore  les  merveilles  de  Thèbes,  au  temps  des  Pha- 
raons, celles  d'Athènes  sous  l'influence  de  Périclès,  et  de  Rome 
sous  le  règne  d'Auguste.  Tout  ce  que  les  clans  des  Gaules  et 
de  la  Grande-Bretagne  purent  faire,  dans  leur  isolement,  fnt 
d'ériger  les  pierres  frustes  mais  énormes  de  Kamak  et  de 
Stone-Henge.  Encore ,  pour  élever  ces  étranges  monuments 
leur  fallut-il  toute  la  vigueur  et  Topinitoeté  de  la  race  cel- 
tique. 

Un  autre  obstacle  aux  progrès  des  habitants  de  la  Gaule,  fut 
cette  humeur  vagabonde,  qui  les  a  empêchés,  jusqu'à  nos  jours, 
de  défricher  entièrement  leur  propre  pays,  et  qui  les  a  poussés 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  pour  faire  des  conquêtes 
inutiles,  établir  des  colonies  ruineuses  et  fonder  des  empires 
éphémères.  Depuis  Texpédiiion  do  Bellovèse  contre  Romef 
jusqu'à  celle  contre  l'Algérie,  de  perpétuelles  invasions  ont  été 
faites  au  détrimc^nt  des  populations  de  la  Gaule.  Ce  pays  était 
encore  couvert  de  forêts  et  de  marécages,  que  déjà  six  nom- 
breuses armées  en  étaient  sorties  pour  envahir  l'Italie.  Une 
septième  fut  conduite  par  Sigovèse  en  Germanie;  trois  on 
quatre  autres  se  dirigèrent  sur  la  Grèce  ;  et  une  série  d'ir- 
ruptions eurent  lieu  dans  l'Asie-Mineure  i  au  sud  du  mont 
Taurus,  où ,  sous  le  nom  de  Galatie ,  nos  ancêtres  établirent 
12  tétrarchies  embrassant  un  vaste  territoire ,  illustré  par  de 
beaux  souvevenirs. 

(Al  CcBiar.  Appien.  1.  11.  p.  51%. 
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Ces  transmigratioDs ,  qui  dépeuplèrent  la  Gaule ,  prépa- 
rèrent et  facilitèrent  rinvasion  romaine.  Quatre  siècles  après, 
les  populations  gauloises  eurent  la  gloire  de  prendre  part,  à 
côté  des  légions  de  TEmpire  ,  aux  guerres  qui  se  succédèrent 
jusqu'à  la  chute  du  colosse  romain;  mais  cette  gloire  fut 
achetée  au  prix  de  tant  de  sang  gaulois ,  qu'une  poignée  de 
Franks  et  de  Burgondes  purent  s'emparer  aisément  d'un  pays 
devenu  presque  désert. 

Depuis  lors,  quelles  contrées  du  monde  n'ont  pas  vu  les 
Français  accourir  pour  en  faire  leur  conquête?  Sous  la  con- 
duite de  Charlemagne,  ils  ont  érigé  un  Empire  qui  s'étendait 
de  la  Baltique  à  la  Méditerranée  ;  —  sous  la  bannière  des 
Croisés,  ilsont  pris  Jérusalem  et  Constantinople,  et  érigé  en 
fiefs  féodaux,  les  villes  de  la  Grèce,  immortalisées  par  Fhis- 
loire  ;  —  avec  les  chevaliers  normands,  ils  ont  envahi  Naples 
et  la  Sicile;  — avec  Charles  VIII  et  François  I**",  l'Italie;  — 
avec  les  barons  normands,  TAnglelerre;  —  avec  les  flibustiers, 
Saint-Domingue,  la  plus  belle  des  îles  de  l'Océan  Atlantique; 
—  avec  d'intrépides  aventuriers,  le  Canana,  l'Acadie,  la  Loui- 
siane; —  avec  Dupleix,  un  Empire  dans  l'Indoustan,  celui 
dont  les  Anglais  sont  maîtres  aujourd'hui  ;  —  avec  Louis  XIV, 
une  magnifique  domination  sur  l'Europe,  parles  armes,  la  lit- 
térature et  la  civilisation;  —  avec  la  révolution  de  1789,  un 
autre  Empire  plus  formidable  :  celui  des  idées  de  liberté  ;  — 
et  enfin,  avec  Napoléon,  ils  ont  parcouru  le  continent ,  de 
Cadix  à  Hle  de  Rugen,  et  d'Anvers  aux  Bouches  du  Cataro  , 
laissant  partout  des  monceaux  de  leurs  ossements  brisés  dans 
les  batailles,  et  la  mémoire  de  leurs  brillants  et  sanglants  ex- 
ploits. 

Cette  raa^  ardente,  inquiète,  belliqueuse,  nous  est  dépeinte, 
par  les  historiens  les  plus  anciens  qui  Taient  signalée ,  sotis 
les  mêmes  traits  qu'elle  offre  encore  25  siècles"^  après;  té- 
moignage certain  de  la  persistance  des  caractères  physiques 
et  moraux  des  races  humaines,  que  ne  peuvent  efTacer  ni  In 
civilisation,  ni  les  vicissitudes  des  événements,  ni  même  les 
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variations  des  climats.  Nous  allons  esquisser  brièvement  les 
premiers  temps  de  son  enfance,  et  chercher  quels  éléments 
principaux  composaient,  dans  les  forêts  de  la  Gaule,  la  société 
presque  barbare  qu'y  formaient  les  Gaulois. 

Longtemps  deux  ordres  d'idées  dominèrent  l'esprit  des  po- 
pulations celtiques  :  l'un  avait  pour  objet  le  guerre,  Tautre  la 
religion.  Tant  de  motifs  divers  élevaient  des  conflits  entre  les 
peuples  et  les  individus  lorsqu'il  n'y  avait  ni  limite  aux  Etats 
et  à  la  propriété ,  ni  droit  civil,  ni  droit  des  gens,  qu'on  ne 
peut  être  étonné  que  la  vie  des  Gaulois  fût  un  combat  per- 
pétuel entre  eux  ou  contre  les  étrangers. 

Ils  avaient  cherché  à  pourvoira  cette  nécessité  en  accrois- 
sant leurs  moyens  de  résistance  ou  d'attaque  par  des  confé- 
dérations dépeuples.  Ceux  appartenant  à  la  même  famille, à 
la  même  race,  ou  qui  seulement  étaient  unis  par  les  habitudes 
du  voisinage,  se  liguaient  ensemble  et  concourraient  à  l'exé- 
cution d'un  projet  offensif  ou  défensif,  Comme  slls  n'eussent 
formé  qu'une  même  nation.  Ainsi,  au  rapport  de  Tîte-Live,  b 
grande  expédition  contre  l'Italie,  dirigée  par  Bellovèse ,  fat 
faite  par  les  tribus  celtiques  du  centre  de  la  Gaule  :  les  Bi- 
turiges  de  Bourges,  les  Arvernes  de  Clermont,  les  Sénones  de 
Sens,  les  Eduis  d'Autun  et  de  Châlons,  les  Carnutes  de  Char 
très,  etc.  L'invasion  que  Marius  fit  échouer  par  ses  victoires, 
lut  entreprise  par  deux  peuples  d'une  grande  renommée: les 
Ciinbres  et  les  Teutons.  On  a  supposé  que  ceux-ci  étaient  des 
germains,  parce  qu'ils  avaient  vécu  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique, et  qu'ils  y  avaient  fait  la  pêche  de  l'ambre,  250  ans  a\*aDt 
liotre  ère  (^).  Mais  on  pourrait  tirer  la  même  induction  de 
ce  que  les  Cimbres  avaient  habité  le  Jutland  et  lui  avaient 
laissé  leur  nom.  Avant  de  s'établir  dans  la  Gaule,  losCeHeset 
les  Teutons  avaient  séjourné  dans  la  Gennanie.  Ils  nVn  étaient 
pas  moins  de  race  celtique ,  puisqulls  parlaient  le  celte  ou 
gaulois.  Le  nom  que  portait  une  partie  de  cette  population, 

(a)  Pline.  1. 111.  c.  ii.  d'après  Piihéas. 
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celui  de  Teutons,  appartient  à  cette  langue  et  se  retrouve  dans 
l'appellation  de  la  plus  puissante  divinité  Gauloise  :  Tcuiatès, 
que  les  Romains  Crurent  (^ire  leur  dieu  Mercure,  mais  qui,  en 
réalité,  était  le  dieu  suprême.  C'est  cette  identité  d'origine  des 
deux  peuples,  qui  les  fit  se  confondre  comme  deux  frères  dans 
leur  formidable  expédition  pour  conquérir  l'Italie.  On  conçoit 
difficilement  comment  on  a  pu  croire  qu'une  année  de  Ger- 
mains de  2  à  300,000  hommes,  aurait  pu  traverser  la  Gaule, 
depuis  sa  partie  septentrionale  jusqu'aux  Alpes,  et  comment 
les  tribus  celtiques,  qui  en  étaient  les  ennemies  hTéconcitiables, 
leur  eussent  ouvert  tous  les  passages,  sur  une  ligne  de  300 
lieues.  Les  Teutons  étaient  évidemment,  pour  les  Gaulois,  des 
confédérés,  qui  appartenaient  à  la  même  race  qu'eux,  et  qui 
se  dévouaient  aux  mêmes  intérêts.  Au  reste  leur  origine  est 
attestée  par  une  autorité  contemporaine.  Apulée,  dont  Appien 
rapporte  les  paroles,  dit  plusieurs  fois  que  les  Teutons  étaient 
un  peuple  celte  (•). 

L'influence  du  génie  particulier  à  chaque  race  est  si  puis- 
sante, que  les  Gaulois,  malgré  les  impérieuses  nécessités  de 
l'état  de  guerre  qui  les  pressaient  sans  rémission,  ne  recou- 
rurent point  à  la  création  d'une  milice  spéciale ,  d'une  èaste 
militaire,  formant  une  armée  permanente,  comme  celle  des 
Indous  et  des  Égyptiens.  Ils  constituèrent  leurs  forces  na- 
tionales en  leur  donnant  pour  base  une  levée  en  masse  de  tous 
les  hommes  capables  de  porter  les  armes,  les  Druides  seuls 
exemptés.  C'est  pourquoi  leurs  armées  étaient  si  nombreuses, 
comparativement  à  leur  population  ;  elles  en  formaient  25  ai 
30  pour  cent,  et  même  souvent  plus  encore,  car"  les  femmes  y 
disaient  un  service  actif. 

On  croit  communément,  sur  l'autorité  de  César,  qu'un  ordre 
de  nobles  ou  patriciens  existait  chez  lespetiples  gaulois,  et  que 
le  même  service  que  celui  des  chevaliers  romains  était  fait  par 
eux  dans  les  armées,  ce  qui  les  a  fait  assimiler  entièrement  à 

(a)  AppUn.  1. 1.  De  BeU.  civ. 
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cette  classe  par  Tillustre  historien.  Hais  rien,  dans  les  fastes 
civils  ou  dans  les  récits  des  événements,  ne  couGrme  le  ùût es- 
sentiel de  Texisteiice  d'une  noblesse  gauloise ,  si  l'on  entend 
par  cette  expression  un  corps  jouissant  d'une  autorité  poli- 
tique, de  privilèges  héréditaires  et  de  propriétés  exemptes 
d'impôts.  11  y  avait  des  chefs  de  clans ,  qui  commandaient,  dit 
Tacite,  bien  plus  par  leur  exemple  que  par  leur  autorité;  il  > 
avait  dans  les  villes  des  hommes ,  qui  dominaient  l'opioioD 
publique  et  qui  formaient  ce  ({u'on  eut  appelé,  en  Grèce,  des 
olygarchies;  mais  on  n'en  voit  point  qui  transmettent  aai 
leurs  l'héritage  de  leur  puissance  civile  ou  militaire.  Quant 
aux  chevaliers,  ils  semblent  n'avoir  été  que  des  cavaliers,  qui, 
dans  le  combat,  occupaient  la  première  ligne ,  et  qui  étaient 
compagnes  et  suivis,  dans  tous  leui's  mouvements,  par  d'autres 
au  nombre  do  deux  pour  chacun.  Ces  cavaliers  de  la  seconde 
ligne  étaient  chargés  de  secourir  pendant  l'action  ceux  de  la 
première,  et  de  leur  donner  un  nouveau  cheval ,  s'ils  étaient 
démontés.  Ils  étaient  considérés,  par  les  Romains,  comme  des 
clients  de  ceux  qu'ils  accompagnaient;  mais  le  nom  qu'ils  por- 
taient n'implique  aucune  infériorité;  il  indique  seulement  le 
caractère  du  service  qu'ils  remplissaient.  On  les  appelait  :  St»l- 
durii,  qui  veut  dire  :  dévutiés  (*).  On  se  persuadera  aisémeni 
que  c'étaient,  non  des  esclaves,  conmie  on  l'a  dit,  mais  tout 
simplement  une  classe  de  militaires ,  lorsqu'on  se  rappellera 
qu'Orgétorix  s'entoura  de  20,000  d'entre  eux  pour  se  sous- 
traire a  un  jugement  du  peuple.  Ce  nombre  égalait  le  septième 
ou  le  huitième  des  hommes  de  la  population  totale  (b). 

Que  dans  quelques  parties  de  la  Gaule,  Tautorité  publique 
fut  entre  les  mains  ou  sous  l'influence  d*un  certain  nombre  de 
citoyens  qui  Tavaienl  usurpée,  ou  qui  l'avaient  acquise  légiti- 
mement par  rélection  ou  par  Tasceudant  de  leur  mérite,  on 
n'en  saurait  douter,  d  après  le  témoignage  de  Cés;ir;  niaibilya 
loin  de  là  à  une  caste  nobiliaire  ;  et  cette  institution  est  irre- 

(a)  Cœs.  I.  vil.  c.  xl.  (b)  Id.  I.  VI.  c.  xiii. 
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coiiciiiablc  avec  les  faits  poUticiues  ([iie  Straboii  a  rapportés. 
«  Chaque  année,  dil  ce  judicieux  auteur,  cliaque  peuple  de  la 
Caule  se  réunissait  pour  élire  hî  chef  de  TÊiat  et  celui  de  Tar- 
mée.  On  ne  voit  nulle  pari,  ajoule-t-il,  les  nobles* figurer 
dans  ces  élections,  où  sans  doute  U's  privilèges  de  caste  leur 
auraient  donné  la  supériorité.  »  L'égalité  des  Gaulois,  dans  la 
vie  civile ,  est  d'ailleurs  attestée  par  César  lui-inénie ,  dans  le 
passage  où  il  suppose,  cependant,  rexistence  de  nobles  ou  che- 
valiers tels  que  ceux  des  Romains.  Il  dit  bien,  il  est  vrai,  qu'ils 
ont  des  vass:iux  et  des  gens  à  gage,  mais  il  ajoute  que  c'est  là 
Tunique  marque  de  distinction  que  les  Gaulois  connaissent  (*). 

Chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  les  prisonniers  de  guerre 
devenaient  esclaves  quand  ils  avaient  la  vie  sauve.  Les  Hé- 
breux ,  exterminant  leurs  ennemis  avec  leurs  femmes  et  leui*s 
enfants ,  n'avaient  ^oint  d'esclaves  ;  chez  les  Gaulois ,  il  pa- 
rait qu'il  eu  était  d'abord  ainsi  ;  cai*,  dans  le  récit  de  la  con- 
quête romaine ,  on  ne  voit  rien  qui  manifeste  Texislence  de 
l'esclavage.  César  ne  parle ,  dans  la  relation  de  ses  neuf  cam- 
pagnes, ni  d'esclaves  révoltés ,  fugitifs ,  transfuges ,  ni  d'es- 
claves armés  pour  seconder  leurs  maîtres  ;  circonstance  qu'on 
retrouve  partout  avec  la  ser>itude.  Dans  les  temps  les  plus 
anciens,  les  victimes  offertes  aux  Dieux  étaient,  dans  la  Gaule 
comme  à  Rome,  des  prisonniers  de  guerre  ;  plus  tard,  il  semble 
qu'au  lieu  de  les  sacrifier,'on  leur  donnait  d(?s  terres  à  cultiver, 
en  exigeant  une  redevance.  C'est ,  du  moins ,  ce  que  Tacite 
rapporte  des  Germains  (*»),  dont  les  habitudes  civiles  se  rap- 
prochaient de  celles  des  tribus  celticpies  qu'ils  avaient  rem- 
placés dans  les  contrées  rhénanes.  Ces  esclaves,  traités  comme 
des  fermiers,  étaient  sans  doute  si  bien  amalgamés  avec  les 
populations  indigènes,  que  César  les  confondit  avec  elles.  L'esr- 
clavage,  avec  ses  fers  et  son  joug  cruel,  ne  fut  introduit  dans 
la  Gaule  que  lorsqu'elle  devint  province  de  l'Empire. 

Au-dessus  des  sommités  de  la  société  gauloise  et  genuani(|ue, 

.a)  CcM.  I.  ?l.  'bjTtrilr. 
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était  une  classe  puissante  et  révérée,  celle  des  Druides,  eo 
langue  celtique  :  Derwhuids,  nom  qui  rappelle  celui  du  chêne, 
arbre  sacré  et  symbolique  chez  nos  aïeux.  Cette  classe  exer- 
çait le  sacerdoce ,  interprétait  les  volontés  divines,  possédait 
la  science  des  augures,  et  rendait  le  ciel  favorable  par  des  sa- 
criûces  expiatoires.  Elle  avait  une  doctrine,  des  rites,  des 
mystères,  qui  Font  fait  comparer  dans  Tantiquité  aux  mag^de 
la  Pei*se.  Diodore  mentionne  les  Druides  presque  dans  les 
paémes  termes  que  les  historiens  d'Alexandre  parient  de$ 
Gymnosophistes  de  Tlnde  ;  il  leur  donne  le  titre  de  philosophes, 
et  dit  que  les  peuples  étaient  remplis  de  vénération  pour  eux, 
à  ce  point  que,  lorsqu*au  milieu  d'une  bataille,  ils  se  jetaient 
entre  les  combattants  des  deux  partis,  ceux-ci  suspendaient 
leurs  coups  et  s'apaisqient  soudain  (*).  On  donnait  le  nom  de 
Vastes  aux  Druides  qui  prédisaient  l'avenir,  et  celui  de  Bardes 
à  des  poètes  lyriques,  guerriers  e|  religieux,  qui  chantaient  les 
hauts-faits  des  héros,  pour  exciter  la  jeunesse  à  les  imiter. 
Ils  ne  formaient  point  une  caste,  puisque,  dans  aucune  de  leurs 
trois  classes,  ils  n'avaient  point  de  droits  héréditaires  et  de 
privilèges  transmissibles  d'une  génération  à  l'autre;  ils  res- 
semblaient aux  prophètes  nomades  des  Hébreux  et  aux  ana- 
chorètes des  premiers  temps  du.  christianisme.  Comme  les 
premiers,  ils  dirigeaient,  par  leurs  conseils,  les  résolutions  des 
assemblées  populaires  et  des  chefs  de  tribus  ;  et ,  comme  les 
seconds,  ils  vivaient  dans  des  solitudes ,  et  habitaient  des  ca- 
vernes ou  dans  Tenceinle  de$  forêts  sacrées.  Ils  se  réunissaient, 
chaque  année,  à  Chartres,  dans  des  conférences  mystérieuses 
dont  l'objet  est  demeuré  un  secret. 

Les  femmes  étaient  admises  à  remplir  des  fonctions  reli- 
gieuses analogues  à  celles  des  Druides  ;  elles  obtenaient,  par 
la  sagesse  de  leurs  avis  et  par  raccomplissemcnt  de  leurs  pré- 
dictions, une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques.  Au- 
rinia,  Ganna  et  Véléda  (^),  méritèrent  cet  honneur.  Cette  der- 

(a)  Diod.  I.  V.  c.  nx.  a»)  Tadt.  in  Germ.  c.  vin.  Hisl.  I.  IV.  c.  i.xi,   Dion.  I.  LXIH 
c.  V.  itupt.  in  Vitei. 
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nière,  faite  prisounîèrc  par  les  Homaiiis^  fut  traitée  comme  une 
reine;  elle  fut  conduite,  avec  apparat,  à  la  suite  du  vainqueur, 
dans  la  cérémonie  de  son  triomphe,  comme  Zénobie,  ForgueUr 
Icuse  héroïne  de  Palmyre,  Ce  n*étaîi  pourtant  qu!une  jeun^ 
fille  qui  prédisait  Faveuir,  et  qu'on  nous  dépeint  vêtue  d'un^ 
robe  blanche,  sern'»e  par  une  ceinture  de  bronze  («). 

Les  prôtressiets  gauloises  avaient,  comme  les  Druides,  Tamour 
4e  )a  soUtude.  Véléda  vécut  séquestrée  dans  une  haute  tou(* 
(lool  elle  avait  fait  sa  demeure,  près  de  Rome.  Le  lieu  de  TAr- 
uiorique  où  les  vestales  kimeriques  demeuraient,  est  une  ile 
dont  l'approche  est  défendue  par  les  brisaiHs  les  plus  formi^ 
dables.  C'est  l'Ile  de  Sein ,  à  l'extrémité  du  Finistère.  On  voit 
encore,  dit-on,  errants  sur  ce  rocher,  pendant  les  tempêtes 
équinoxiales ,  les  blancs  fantômes  de  ces  sorcières  ;  et  si  nous 
ne  pouvons  affirmer  que  nous  les  ayons  vus ,  du  moins  nous 
I>ouvons  assurer  qu'on  nous  les  a  montrés. 

César  dit  que  les  Druides  étaient  chargés  de  la  religion,  de 
la  justice  et  del'instrucion  publique;  il  fallait,  pour  remplir  ces 
triples  fonctions,  qu'ils  fqssent  distribués  dans  toutes  les  parties 
du  pays;  ils  tenaient  leurs  assises  chaque  année  à  1^  frontière 
du  canton  de  Chartres,  ^—  Carnutum,  —  qui  passait  pour  é\rfi 
au  milieu  de  la  Gaule,  et  qui,  en  efTet,  ne  s'en  trouve  que  fort 
peu  éloigné  (^). 

La  religion  des  Gaulois  ne  ressemblait  point  à  celle  des 
Grecs.  Au  lieu  de  divinités  riantes,  couronnées  de  myrthes,  de 
roses  et  de  lauriers,  ils  avaient  des  dieux  effrayants,  cruels,  ca^ 
ehésdansi'ombre  épaisse  des  bois,  et  qifon  évoquait  avec  deux 
sortes  de  plantes  magiques  :  la  Ver>'eine  et  le  Guy  de  chêne. 
Ces  dieux,  comme  tous  ceux  des  nations  primitives  du  globe, 
exigeaient  des  sacrifices  humains.  Les  Romains,  qui  n'en  avait 
qu'une  connaissance  fort  imparfaite,  leur  ont  donné  les  noms 
des  dieux  de  leur  Olympe;  mais  cette  assimilation  n'avait  au- 
cun fondement.  On  ne  peut  douter  que  le  culte  qu'on  rendait 

(ê)  Gonar.  1. 1.  Suce,  (b)  Cœur.  I.  VI. 
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à  ces  diyinités  ne  fût  barbare ,  comme  celai  des  PhénicieDs, 
des  Hébreux  et  des  Cathaginois;  mais,  du  moins,  ses  ministres 
n'étaient-ils  pas  avides  et  ambitieux  ;  ils  ne  s'étaient  point 
érigés  en  caste  dominatrice ,  destinée  à  régner  à  perpémiié. 
Nous  ne  voyons  point  qu'ils  eussent  des  domaines  mainmor- 
tables ,  des  dîmes  et  autres  immunités  ;  ils  devaient  leur  in- 
fluence sur  l'opinion  publique  à  leur  renommée  de  sagesse  et 
à  leur  dévoûmeni  à  l'intérêt  national.  Ils  étaient  tellement 
identifiés  avec  cet  intérêt,  que  lorsqu'Èdouard  I*"^  eut  conquis  le 
pays  de  Galles ,  il  ne  trouva  point  d'autre  moyen  d'en  déna- 
tionaliser les  habitants  que  de  faire  égorger  les  Druides  et  les 
Bardes.  Le  farouche  Omar,  quoiqu'il  ne  fût  pas  chrétien,  comoie 
le  roi  d'Angleterre,  avait  respecté  la  vie  des  philosophes  d'A- 
lexandrie ,  et  n'avait  brûlé  que  leur  bibliothèque. 

En  résumé ,  quand  les  Romains  s'établirent  dans  la  Gaule, 
les  éléments  de  la  société  étaient,  dans  ce  pays  : 

i<>Des  assemblées  populaires  donnant,  par  acclamations, 
leur  opinion,  qui  décidait  souverainement  des  hommes  ei  des 
choses,  et  rendait  des  décrets  politiques  et  des  jugements  cri- 
minels. Ces  assemblées  se  tenaient  au  printemps,  et  ponaienl 
probablement  le  nom  de  Champ  de  Mai  qu'elles  reprirent  plus 
tard; 

2«  Dos  chefs,  —  Brenns,  Vergobretes,  magistrats  suprêmes, 
—  qualifiés  de  rois,  parles  Romains,  avec  la  même  exagé- 
ration qui  leur  faisait  appeler  :  nations,  des  populations  qu'on 
devait  à  peine  nommer  :  tribus,  peuplades,  ou  plutôt  Clans. 
Ces  chefs  étaient  annuels,  choisis  par  l'élection  générale  des 
citoyens,  sans  distinction  d'origne,  sans  transmission  héré- 
ditaire. Ils  étaient  responsables  du  succès  de  leurs  exp<'*di- 
tions  militaires  ;  et  n'échappaient  à  une  condamnation  que{par 
un  suicide; 

3*»  Des  municipalités  ou  assemblées  de  vieillards ,  pour  di- 
riger les  affaires  publiques  comme  le  faisaient  les  anciens  des 
Tribus  d'Israël.  C'est  ce  que  les  Romains  appelèrent  :  Sénat; 

4*»  Des  armées  formées,  selon  l'exigence  des  événements,  de 
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contingents  déterminés  on  de  ia  levée  en  masse  de  tons  les 
hommes  capables  de  porter  les  armes  ; 

5®  Et  enfin,  des  Pontifes  composant  une  classe  de  fonction- 
naires, et  non  une  caste  de  prêtres  réunissant  le  triple  caractère 
da  sacerdoce,  de  la  magistrature,  et  du  professorat,  sans  toute- 
fois intervenir  dans  le  gouvernement.  Il  est  remarquable  que, 
dans  toutes  les  transactions  civiles  et  militaires  dont  César 
a  rendu  un  compte  décennal  dans  ses  Commentaires,  cet 
habile  historien  ne  mentionne  point  de  Druides  qui  s'y  soient 
trouvés  mêlés,  un  seul  excepté  :  Diviciacus ,  Vergobret  d*Au- 
tun ,  Druide  et  homme  d*£tat  d'un  grand  talent ,  qui  em- 
brassa et  servit  la  cause  des  Romains.  On  ne  trouverait  proba- 
blement aucun  peuple  de  l'Europe  moderne,  chez  qui  la  part 
politique  du  sacei*doce  fut  réduite  à  si  peu. 

Tout  cet  ordre  de  choses  fut  changé  complètement  par  la 
domination  romaine.  L'ascendant  des  vainqueurs,  le  mélange 
des  races,  l'introduction  de  la  civilisation  la  plus  raffinée  de 
l'antiquité,  produisirent  d*inexprimables  transformations.  Les 
éléments  de  la  société  civile  et  politique  devinrent  lout-à-fait 
différents.  Au  commencement  du  V«  siècle,  les  populations 
gallo-romaines  étaient  divisées  en  sept  classes,  dont  les  quatre 
premières  constituaient  les  ordres  supérieurs  et  privilégiés: 

1®  Les  sénateurs,  qui  étaient. nommés  par  l'Empereur  et 
étaient  amovibles  h  sa  volonté  ;  ils  l'cprésentaient  un  conseil 
d'État  ; 

2*>  Les  Clarissimes,  qui  comprenaient  tous  les  fonctionnaires 
publics;  ils  étaient  aussi  nommés,  par  l'Empereur  et  réyocables 
à  son  gré  ; 

3®  L'armée,  qui  était  formée,,  non-seulement  des  légions  ro- 
maines, mais  encore  des  gardes  provinciales  du  palais,  et  des 
barbares  employés  comme  auxiliaires  ; 

4^  Le  clergé  chrétien  ,  qui  comprenait  tous  ceux  voués  au 
sacerdoce,  depuis  l'archevêque  jusqu'au  simple  clerc  ; 

&>  Les curiales  ou  habitants  des  villes,  soit  qu'ils  y  fussent 
nés  ou  établis,  pourvu  qu'ils  possédassent  une  propriété  fou- 
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cière  de  25  Jugères  ou  6  hectares.  Ils  supportaient  les  charges 
pesantes  des  municipaiités^  et  ne  pouvaient  s'affranchir  de  leur 
position  en  y  renonçant  ; 

6°  Le  peuple ,  qui  était  formé  de  la  masse  des  ingénui^  bu 
hommes  libres;  cette  classe  n'avait  presqu*aucune  propriété,  et 
se  composait  principalement  des  populations  agricoles  ; 

7®  Les  esclaves,  désignés  par  les  noms  de  Servi ,  Serviles , 
étaient  soumis ,  dans  la  Gaule ,  aux  mêmes  lois  que  dans  les 
autres  provinces  de  TEmpire;  ils  éprouvaient  le  même  sort  et 
subissaient  les  mêmes  ti'aitemeuts.  Le  fléau  de  l'esclavage  in- 
troduit par  les  Romains,  ou  tout  au  moins  aggravé  et  étendu 
sous  la  domination  romaine,  s'est  prolongé  pendant  18  siècles. 
C'est,  avec  la  corruption  des  mœurs ,  le  présent  le  plus  funeste 
que  reçurent  les  Gaulois  de  leurs  vainqueurs,  et  que  ne  purent 
racheter  les  bienfaits  des  arts,  des  sciences  et  de  la  civilisation. 


CHAPITRE  V. 


AOBICIILVIJKE. 


Comment  la  Gaule ,  une  terre  de  plus  de  33,000  lieues  car- 
rées, sortie  des  profondeui^s  de  TOcéan  par  émersion  ou  par 
soulèvement ,  s'est-elle  trouvée,  au  temps  de  Jules-César,  cou- 
verte d'iierbages ,  de  bois ,  de  céréales,  et  habitée  par  trois  à 
qnatre  cents  hordes  de  sauvages  vigoureux ,  intrépides  et  in- 
telligents? L'antiquité  n'éprouvait  aucune  difliculté  pour  ré- 
pondre à  cette  question.  Chaque  sorte  de  végétal  avait  été 
créée  par  une  divinité  tulélaire  :  le  blé,  par  Isis  ou  Cérès;la 
vigne ,  par  le  Bacchus  indien  ;  l'olivier,  par  Minerve,  et  ainsi 
de  suite.  Les  animaux  avaient  une  origine  analogue.  Quant 
aux  hommes,  ils  étaient  l'ouvrage  de  Prométhée,  le  premier  et 
le  plus  habile  industriel  du  monde;  ou  bien,  ils  provenaient 
des  pierres  de  Deucalion ,  des  dents  du  dragon  de  Cadmus,  ou 
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• 

plus  simpiement  ils  étaienl  authocthoues,  c'est-à-dire  nés  de 
la  terre  où  ils  vivaient.  Nous  avons  cherché ,  nous  autres  mo- 
dernes j  s'il  n'y  avait  pas  quelques  explications  plus  simples^ 
moins  merveilleuses,  et,  par  conséquent,  plus  vraisemblables; 
nous  les  avons  découvertes  dans  robser\'ation  des  phénomènes 
naturels,  qui  frappent  tous  les  yeux ,  et  dont  l'action  est  inces- 
sante, depuis  le  commencement  des  choses. 

Nous  avons  vérifié  et  constaté  sur  plusieurs  points  du  globe 
l'existence  et  l'enchaînement  de  ces  phénomènes  ;  et  leur  étude 
nous  a  enseigné,  que  ceux  qui  doivent  avoir  eu.  lieu  nécessai- 
rement dans  le  territoire  des  Gaules,  n'ont  pu  être  autrement 
que  nous  allons  l'indiquer  brièvement. 

A  une  époque  dont  le  millésime  ne  peut  être  fixé,  mais^ 
'  longtemps  après  l'organisation  des  sociétés  humaines  dans 
l'Asie  centrale,  il  apparut  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  entre 
le  bassin  de  l'Océan  et  celui  de  la  Méditerranée ,  au  pied  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  un  territoire  à  l'état  d'ébauche,  coupé 
par  des  canaux  maritimes ,  par  d'immenses  marais ,  par  des 
lacs,  par  des  bancs  calcaires,  par  de  hautes  coulées  de  laves, 
descendues  des  montagnes  volcaniques.  Les  îles  nombreuses 
formées  par  toutes  les  parties  de  ce  territoire ,  furent  ratta- 
chées les  unes  aux  autres  par  des  terrains  d'alluvions  que 
composèrent  les  sables,  les  galets,  les  roches  de  toute  nature 
charriées  dans  les  courants  établis  dans  les  bas-fonds.  Une 
végétation,  plus  abondante  que  variée,  couvrit  bientôt  les  sur- 
faces abandonnées.par  les  eaux,  distribuant  ses  espèces  d'après 
leurs  affinités  mystérieuses  avec  les  lieux  où  elles  devaient  se- 
multiplier.  Ainsi ,  les  plantes  hydrophylles  se  propagèrent  sur 
les  bords  des  rivières  et  des  lacs  ;  les  saxaliles  enfoncèrent 
leurs  racines  dans  les  fissures  des  roches  ;  les  graminées  cou- 
vrirent de  leur  tapis  de  verdure  les  plaines  récemment  éniei'^ 
gées;  les  arbrisseaux,  les  arbres,  se  propagèrent,  du  haut  des 
montagnes,  sur  la  pente  des  collines,  et  formèrent  des  massifs 
longs  de  60  lieues.  Toute  cette  flore  brillante  de  pétales  co- 
lorés, mais  stérile  en  fruits  utiles  aux  hommes,  ne  naquit  point 
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d'elle^nôme  spontanément ,  comme  le  supposaient  les  ancieus; 
elle  provint  ^s  semences  d'espèces  semblables,  transportées 
par  les  courants  des  eaux  de  la  mer  ou  des  fleuves,  par  les 
débordements  des  rivières,  ou  même  par  le  simple  raisselle- 
ment  des  pluies  sur  les  pentes  des  vallons  ;  elle  s'accrut  de  la 
dissémination  des  graines  par  les  vents  et  par  les  oiseaux,  et, 
plus  tard ,  par  d'autres  agents  nombreux  et  actifs  :  les  trou- 
peaux et  les  hommes.  Cliacune  des  flores  des  hautes  mon- 
tagnes limitrophes  lui  fournit  son  contingent  d'espèces  arbo- 
rescentes, essentielles  à  la  création  de  ses  forêts.  Celle  des 
Alpes,  la  plus  féconde  de  l'Europe,  lui  donna  le  chéDe, l'or- 
meau ,  le  bouleau ,  le  pin ,  qui  peuplèrent  les  grands  bois  de  b 
Gaule  Belgique  et  même  de  l'Armorique  (■).  Celle  des  Pyré- 
nées, si  riche  par. sa  variété,  lui  départit  :  le  peuplier,  l'if,  le 
néflier,  et  probablement  une  sorte  de  pécher,  que  Pline  qua- 
lifie de  gaulois  (*>). 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  dans  le  vaste  territoire  des  trois 
Gaules,  il  n'y  avait  pas  plus  de  végétaux  alimentaires  indigènes, 
que  dans  le  reste  de  l'Europe  avant  l'époque  des  premières 
transmigrations  des  peuples  celtiques.  Aucune  de  nos  céréales 
n'appartient  uuturellemenl  à  notre  sol.  Toutes  sont  originaires 
de  l'Asie ,  et  furent  importées,  de  station  en  station  ,  pendant 
la  longue  marche  que  firent  nos  ancêtres  pour  venir  habiter 
notre  terre  natale. 

Que  ces  peuples  aient  pu  faire  franchir  de  si  grandes  dis- 
tances à  leurs  appi'ovisionnenients  de  grains,  et  que  ce  trans- 
port ait  eu  lieu  ,  non  pour  une  armée  ,  mais  pour  toute  une 
nation  en  voyage,  ce  n'est  point,  comme  on  pourrait  le  croire, 
une  hypothèse,  c'est  un  fait  statistique  acquis  aux  annales  de 
la  Gaule,  par  le  témoignage  d'un  illustre  historien,  qui  fut  à  la 
fois  l'un  des  premiers  hommes  d'iïlat  de  la  République  ny- 
maine ,  et  h',  plus  grand  capitaim;  de  Tantiquité.  Nous  allons 
l'exposer  succinctement. 

(a)  Pline.  I.  XIV.  c.  viii.  xvii.  xviii.  {b^  Cœsar.  I.  VI.  c  \x\i.  PUnc.  I.  XIV.  r  i 

î.  XVI.  c.  XTI. 
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Lorsque,  Tan  58  avant  notre  ère,  les  habitants  de  l'Helvétie 
résolurent ,  dit  César,  d*abandonner  ce  pays  et  d'aUer  s'établir 
dans  la  Saintonge,  à  l'autre  extrémité  de  la  Gaule,  ils  incen- 
dièrent leurs  villes  et  leurs  villages,  chargèrent  sur  leurs 
charriots  les  blés  qui  devaient  les  noumr  pendant  trois  mois, 
et  livrèrent  au  feu  le  surplus.  Les  cinq  tribus  qui  se  réunirent 
pour  Texécution  de  ce  projet,  formaient,  d'après  un  dénom- 
brement trouvé  dans  leur  camp  par  les  Romains ,  une  masse 
de  368,000  personnes,  dont  192,000  combattants  (^).  On  sait, 
d'après  une  règle  invariable ,  qu'il  fallait ,  pour  la  nourriture 
d'une  telle  populalion  pendant  une  année  entière,  1,104,000 
hectolitres  de  blé  ;  mais  à  l'époque  de  leur  départ ,  le  38  mars, 
ils  avaient  déjà  vécu  huit  mois  sur  la  récolte  de  l'année  précé- 
dente. Sur  les  quatre  mois  de  subsistance  qui  leur  restaient , 
ils  ne  brûlèrent  donc  que  92,000  hectolitres,  ou  seulement  un 
mois  de  vivres ,  et  ils  emportèrent  dans  leur  marche  à  travers 
la  chaîne  du  Jura,  276,000  hectolitres  de  blé,  qui  pesaient 
20,700,000  kilogrammes,  ou  près  de  21,000  tonneaux  de  mer. 
Leurs  charriots,  dont  les  habitants  de  nos  départements  de  la 
Bretagne  ont  gardé  le  modèle,  devaient  porter  chacun  4,000 
kilogrammes  si ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  penser,  ils  étaient 
traînés  chacun  par  quatre  bœufs.  Il  leur  fallut  donc  8,000 
charriots  et  20,000  bœufs  de  traits  pour  le  seul  transport  de 
leur  approvisionnement  en  grains;  et  ce  convoi,  sur  une  seule 
colonne,  devait  occuper  en  route  une  ligne  de  100  kilomètres 
ou  près  de  25  lieues.  C'est  pourquoi  le  passage  de  la  Saône,  ef- 
fectué en  une  seule  journée  par  les  Romains,  en  coûta  20  aux 
Helvétiens. 

Cette  émigration  fut  incontestablement  semblable,  dans  son 
objet  et  ses  moyens  d'exécution,  à  toutes  celles  qui  avaient  con- 
duit dans  les  Gaules  les  autres  tribus  Gaëli(iues  et  Kimriques. 
Elle  fait  connaîti-e,  avec  des  détails  positifs,  comment  ces 
peuples,  s'ébranlant  en  masse,  quittaient  la  contrée  qui  leur 

(a)  Cvm  1. 1.  c.  y.  iiix.  et  lu. 
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avait  senî  de  station  dans  leur  vie  nomade;  et  comment,  ai- 
tirés  par  la  renommée  d'un  meilleur  pays,  ils  s'acheminaient 
pour  s'y  rendre  avec  leur  familles ,  leurs  troupeaux  et  leurs 
immenses  attelages,  qui  traînaient  après  eux  un  approvision- 
nement assez  grand  pour  leur  permettre  d'arriver  des  bords 
du  Volga  sur  ceux  de  la  Seine  ou  de  la  Loire.  Ainsi  s'explique 
le  phénomène  curieux  de  l'existence  du  froment  dans  les  Gaules 
avant  l'apparition  des  Grecs  et  des  Romains,  quoique  cette  cé- 
réale n'eût  pas  alors,  plus  qu'actuellement,  le  pouvoir  de  crolme 
spontanément  ou  d*étre  transportées  par  les  agents  naturek. 
C'est  évidemment  aux  grandes  émigrations  d'hommes  venues 
d'Asie  dans  ces  contrées,  que  sont  dues  les  céréales,  qui  sont, 
depuis  trois  mille  ans,  la  première  condition  de  l'existence  des 
populations  de  l'Europe ,  et  le  régulateur  de  leur  accrois- 
sement. 

Quelques  détails  très  succincts  sur  l'agriculture  de  la  Gaule,- 
confirmeronl  cette  assertion. 

I«>.  Céréales. 

Dans  un  ouvrage  ingénieux,  le  savant  et  malheureux  BaiUy, 
qui  croyait  av()ir  découvert  au  centre  de  l'Asie  le  peuple  pri- 
mitif des  Atlantes,  leur  attribuait  les  sciences  et  les  arts,  dont 
nous  aurions   retrouvé  quelques  débris  échappés  à  un  nau- 
frage de  la  race  humaine.  Cette  opinion  fut  considérée  comme 
une  rêverie  philosophique,  dont  le  mérite  consistait  dans  une 
exposition  spiriluelle^el  une  brillante  énidition  ;  elle  en  a  ce- 
pendant une  autre  plus  essentiel  :,c'est  d'expliquer  des  faits  de 
l'histoire  du  gl()b(»  qui  ne  fixèrent  pas  l'attention  de  Fauteur, 
et  qui  sont  pourtant  les  meilleurs  soutiens  de  son  hypothèse. 
Il  y  a  certainement,  au-delà  de  tous  les  souvenirs  des  hommes, 
des  traditions,  des  pratiques,  des  prépossessions  de  choses, 
qui  se  retrouvent  chez  des  peuples  d'origines  dissemblables, 
demeurant  aux  deux  extrémités  du  monde ,  et  n'ayant  jamais 
eu  entre  eux  aucun  rapport.  Toutes  les  populations  provenant 
de  l'Asie  occidentale  possèdent,  de  temps  immémorial,  les  cc^ 
réaies,  et  la  charrue  pour  préparer  la  terre  qui  doit  les  pro- 
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dilire.  Cette  machine ,  assez  compliquée  dans  son  invention  y 
son  exécution  et  son  usage,  existait  dans  des  conditions  iden- 
tiques chez  les  Égyptiens,  qui  ne  pouvaient  Tavoir  reçue  que 
de  rinde ,  chez  les  Phéniciens ,  qui  devaient  la  tenir  de  leurs 
ancêtres,  les  Assyriens*  et  che2  les  Gaulois ,  qui  n'avaient  pas 
eu  la  moindre  relation  avec  les  uns  et  les  autres,  et  qui  Tavaient 
sans  doute  apportée  de  leur  pays  originaire,  entre  la  Mer  Cas- 
pienne et  la  Mer  Noire. 

Ou  la  nécessité  de  la  charrue  a  produit,  dans  des  races 
d'hommes  étrangères  les  unes  aux  autres ,  des  opérations  in- 
tellectuelles semblables,  des  combinaisons  de  moyens  phy- 
siques absolument  identiques ,  en  un  mot,  la  même  invention, 
—  ou  bien  cette  invention  leur  a  été  transmise  par  une  tradi- 
tion ,  qui  s'est  répandue  des  contrées  de  la  Haute-Asie  jusque 
dans  la  Gaule. 

Cette  alternative  n'a  pas  lieu  pour  les  céréales  ;  les  semences 
de  ces  graminées  ont  bien  été  apportées  des  bords  du  Kuban 
ou  Térek,  au  pied  du  versant  septentrional  du  Caucase ,  d'où 
partirent  les  tribus  celtiques ,  pour  passer  en  Europe  par  le 
Bosphore  cimmérien. 

Il  est  remarquable  que  le  même  fait  se  retrouve  dans  l'his- 
toire de  l'hémisphère  américain.  Les  Aztèques,  en  venant  d'une 
région  de  l'Amérique  septentrionale  au  nord  du  Mexique,  ap- 
portèrent avec  eux ,  dans  leur  migration,  le  maïs ,  qui  est  le 
froment  du  NouveaurMonde ,  et  ils  le  propagèrent  sur  lé  pla- 
teau d'Anahuac,  comme  les  Gaulois  le  firent  du  blé  en  s'éta- 
blissant  entre  le  Rhin  et  la  Loire. 

Une  autre  particularité  singulière ,  (fest  que  cette  grande 
graminée  américaine  existait,  lors  de  la  belle  découverte  de 
Christophe  Colomb,  chez  tous  les  peuples  indigènes  où  la  tem- 
pérature lui  permettait  de  crottre  ;  et  qu'elle  était  cultivée  au 
Pérou  et  aux  Florides,  dont  les  habitants  étaient  sans  rapport 
possible  les  uns  avec  les  autres  ;  ce  qui  laisse  supposer  que, 
dans  un  état  antérieur,  il  en  était  autrement.  Au  contraire , 
le  Hauioc  et  la  Pomme  de  ten'e  étaient  localisés ,  et  n'appar- 
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tenaient  qu*à  certains  pays.  Leur  culture  était  évidemment 
postérieure  à  celle  du  Maïs  et  du  Coton,  qui  remontait  à  une 
organisation  physique  et  sociale  des  deux  Amériques  tout-à- 
iait  différente. 

Une  seule  charrue,  avec  une  paire  de  bœufs,  pouvait  la- 
bourer, dans  la  Gaule,  40  jugères  ou  10  hectares  pour  la  sai- 
son, si  la  terre  était  légère,  et  30  jugères  seulement  ou  7  bec- 
tares,  si  elle  était  foHc. 

On  fumait  alors  les  champs,  on  les  hersait ,  on  les  sarclait, 
comme  de  nos  jours.  On  comptait  qu'il  fallait ,  pour  fumer, 
dix-huit  voilures  par  jugère  ;  chacune  valait  un  denier  ro- 
main ;  au  total  18  deniers  ou  16  francs  30  centimes.  Cétait, 
pour  Theciai'e,  6  francs  80.  S'il  rapportait  20  hectolitres  de  fro- 
ment à  10  francs ,  ou  300  francs  de  revenu  brut,  le  fumier  coû- 
tait le  liers  de  celle  somme. 

Pline ,  qui  était  bien  informé  d$  ces  choses ,  attribue  9lu\ 
Gaulois  : 

i°  La  découverte  très  ancienne  de  Tusage  d'employer  la 
marne  pour  amender  la  terre  («). 

2«  LMnvenlion  de  la  charrue  à  deux  roues  (y), 

8°  Celle  (les  cribles  ou  sas  en  crins  de  cheval  (c). 

4"  Celle  d'une  machine  à  roues  au  moyen  de  laquelle  Us 
coupaient  le  blé;  ils  battaient  les  céréales  avec  le  fléau;  et  le 
grain  était  tiré  de  ses  enveloppes  en  faisant  fouler  les  épis  par 
des  chevaux  ou  des  bœufs. 

5"^  L'usage  des  moulins  tournés  à  bras,  pour  moudre  le  blé, 
et  celui  des  moulins  à  eau.  Ausoue,  en  parlant  des  affluents  dr 
la  Moselle,  indique  qu'ils  tournaient  des  moulins  de  cette  se- 
conde espèce.  Les  lois  saliques,  bourguignonnes  et  wisigotbes 
règlent  la  ])olice  des  moulins,  et  chacune  d'elles  prononce 
des  peines  contre  les  malfaiteurs  qui  en  brisent  les  écluses. 


(a)  .Plioe.  i.  Vlll.  c.  xlviii.  Dans  quelques  parties,  comme  le  PoUou  et  rAoUmoiik 
on  amendait  la  icrrc  arec  de  la  chaux. 

(b)  Pline.  ).  Vlll.  c.  xviii.  (c)  Id.  1.  XVIll.  c.  xviii. 
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Ces  indications  sommaires  suffisent  poar  prouver  qoe  nos 
ancêtres  avaient  le  génie  de  ragriciihure. 

La  production  du  blé  devait  Atre  considérable  relativement 
à  la  population.  César  nous  montre  près  de  400,000  Helvétlen» 
accumulant,  en  trois  ans,  les  réserves  de  leurs  moissons,  do 
manière  à  disposer  de  huit  mois  d'approvisionnements  pour 
une  expédition  lointaine  («).  Strabon  décrit  toute  la  Gaule , 
comme  produisant  du  froment  et  du  millet.  Ciccron,  César  et 
Dion  témoignent  que  ce  pays  fournissait  à  des  exportations 
considérables  de  blé,  que  faisaient  annuellement  les  Ro- 
mains (b). 

César  trouva  pareillement  les  campagnes  de  File  de  Rre- 
tagne,  l'Angleterre,  couveries  de  froment  («). 

Il  est  fort  étrange  qu'il  faille  remonter  jusqu'au  temps  où  la 
Gaule  était  encore  à  demi  barbare  et  inculte,  pour  voir  ce  pays 
produire  du  blé  au-delà  de  sa  consommation.  Depuis  des 
siècles,  il  en  est  autrement,  ce  que  témoignent  les  nombreuses 
famines  signalées  dans  son  histoire  économique.  Il  est  vrai 
qu'à  l'époque  de  la  conquête ,  la  terre  était  moins  fatiguée 
qu'aujourd'hui ,  et  qu'il  s*est  écoulé  1 ,800  ans  de  récoltes  an- 
nuelles; les  limites  restreintes  de  la  consommation  pour  une 
population  bornée  à  un  neuvième  du  nombre  actuel,  permet- 
taient de  ne  labourer  que  les  meilleurs  terrains,  et  de  recourir 
à  d'autres  dès  qu'ils  commençaient  à  s'épuiser.  Aussi,  por- 
terons-nous la  production  de  l'hectare  à  20  hectolitres  de  blé 
au  lieu  de  12  à  13.  En  adoptant  ce  terme,  et  en  évaluant  la 
population  à  cinq  millions ,  nous  estimons  que  l'alimentation 
des  400  tribus  gauloises  n'exigeait,  au  temps  de  César  et  sans 
doute  longtemps  après,  que  15  à  16  millions  d'hectolitres  de 
froment.  11  suffisait  de  780,000  hectares  en  rapport  pour  don- 
ner cet  approvisionnement  annuel.  C'était  une  surface  de  380 
lieues  carrées  moyennes,  qui  ne  formait  pas  la  quatre-vingt- 


t'a)  CcPf.  1. 1.  c.  T.  iiix.  XXX.  (I))  Cictr.  pro  M.  Fonteio.  Dion.  I.  IX. 
(c)  Cicer.  I.     .  1.  II. 
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huitième  partie  da  territoire,  et  qui  laissait  32,000  lieues  eu 
friches,  bois  el  marais. 

Le  froment  des  Gaulois  et  des  Bretous  était  le  même,  et  par 
conséquent  provenait  de  la  même  origine;  il  était  léger  et  d'une 
couleur  rouge.  Il  avait  le  même  poids  que  celui  de  la  Cherson- 
uèse  laurique  ou  Crimée,  —  240  onces  romaines  par  modios. 
On  assure  que  celui  de  Tltalie  transpadane  en  pesait  300,  ce 
qui  semble  fort  exagéré. 

Le  Siligo  ou  blé  blanc  était  cultivé  priucipalemeot  par  h 
Gaule  Comata,  chez  les  Alternes  et  les  Séquanais. 

L*orgc,  qui  n'était  pas  en  usage  chez  les  Romains,  et  doot 
Columelle  ne  parle  pas,  servait  principalement  dans  la  Gaule 
à  faire  une  boisson  fennentée  nommée  Cervisia,  la  même  qoe 
le  Zilhum  d'Egypte  et  laCéria  d'Espagne  (•).  C^était  nne  bim 
qui  enivrait.  Il  parait  que  l'on  abandonna  la  coutume  d'em- 
ployer l'orge  à  faire  du  pain,  et  que  ce  grain  fui  résenré  à  h 
nourriture  des  animaux.  Pline  croyait  que  l'usage  du  pain  de 
froment  avait  été  introduit  dans  la  Gaule  par  les  Phocéens, 
ce  qui  le  ferait  remonter  à  600  ans  avant  notre  ère.  Dansœ 
cas,  les  Gaulois  auraient  devancé  les  Romains ,  dans  cet  acte 
important  des  peuples  civilisés;  car  ce  ne  fu(  qu'après  la  con- 
quête de  la  Grèce,  que  Rome  eut  de  bon  pain  et  des  boa- 
langerspour  le  cuire.  Jusqu'alors,  ses  habitants  avaient  mangé 
leur  blé  bouilli.  Les  fours,  qui  furent  inventés  en  Egypte,  ne 
furent  employés  que  fort  tard.  On  cuisait  le  pain  sous  b 
cendre,  dans  l'î^lre  du  foyer  domestique,  ou  sur  une  phquc 
d(;  lerre  ou  de  fer  couverle  d'un  chapiteau. 

Le  seigle  était  inusité  en  Grèce,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  Romains  ne  s'en  servaient  pas.  Pline  dit  que  c'est  un  fort 
mauvais  blé,  qui  était  cultivé  au  pied  des  Alpes  par  les  Tau- 
rins. 11  ajoute  qu'on  n'y  avait  recoui*s  que  par  faute  d'auiift 
aliments  ;  ils  rendait  alors  iOO  pour  un ,  évaluation  fort  dou- 
teuse (*»). 

(al  Pline.  I.  XIV.  c.  xu\.  (b)  Id.  I.  XVUI.  c.  xi.. 
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On  ne  trouve  point  d'auiorités  qui  fassent  connaître  si  1  avoine 
était  cultivée  dans  les  Gaules;  mais  Thislorien  Muller  en  a  dé- 
couvert qui  montrent  que  les  anciens  Germains  mangeaient 
du  gruau  d'avoine  grille,  avec  des  viandes,  du  beurre,  du  fro- 
mage et  des  fruits.  Ils  usaient  également  delà  bière  et  du  cidre. 
Les  habitants  du  Rliin  s'accoutumèrent  à  Tusage  du  vin  (^). 

Deux  sortes  de  grains,  dont  la  culture  est  tombée  en  désué- 
tude, étaient  alors  multipliées.  Ce  sont  le  millet  et  le  panis. 
Cettç  dernière  espèce  était  commune  en  Aquitaine.  Pline  dit 
que  c'était  la  principale  céréale  des  Sarmates.  Cbarlemagne , 
dans  ses  Capitulaires,  prescrit  de  semer  du  millet  etdu  panis,  et 
au  XVI*  siècle,  on  en  mangeait  beaucoup  en  bouillie  dans  la 
Gascogne,  la  Sologne  et  même  la  Champagne  (^).  D'après 
Pline,  la  moisson  de  ces  petites  céréales  se  faisait  avec  des  ci- 
seaux et  ime  sorte  de  peigne. 

L'antiquité  se  faisait  des  idées  aussi  extraordinaires  des 
types  des  céréales  que  de  ceux  des  races  humaines;  elle 
croyaitàleur  transmutation,  et  se  figurait  que  Forge,  en  s'abà- 
lartisant,  se  changeait  en  avoine,  tandis  que  celle-ci  se  trans- 
formait en  blé  (*^).  Théophraste  répète  cette  fable,  et  Buffon  en 
a  donné  une  imitation  dans  ses  Époques  de  la  nature,  quand 
il  a  supposé  que  le  froment  venait  de  l'ivraie  ou  du  chiendent, 
ou  de  quelque  autre  espèce  de  gi*aminée.  C'est  une  incroyable 
aberration  de  jugement. 

Un  Capitulaire  de  Chaiiemagne  de  l'an  794  nous  fait  savoir, 
par  un  règlement  oificiel ,  quel  était  alors  le  prix  du  pain  de 
chaque  sorte  de  céréales,  et  par  conséqtient  l'écihelle  marquant 
les  degrés  de  leur  valeur.  On  avait,  il  y  a  1056  ans,  |>our  un 
denier  supposé  valoir  90  centimes  : 

12  pains  de  froment  de  2  livres,  faisant  24  liv.  ou  7  c.  */«  le  kilofc. 
15   —    de  seigle         —  —      30    —    « 

20—    d'orge  -^  —      40    —    4  V. 

25   —    d'avoine  —  —      50    —    3  •/•  &, 

X»)  MuUfr.  I.  Vlll.  (b)  Li^lMiui.  «D  Pline.  1.  XVIll  xuv.  xtii. 
(<l)Opit.l.XXlVl.c.  ». 
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II"".  La  vigne. 

Les  Gaulois  connaissaient  le  vin  600  ans  avant  notre  ère,  ei 
m^mc  ils  en  buvaient ,  quoiqu'il  soii  foit  peu  vraisemblabif 
quHls  possédassent  déjà  la  vigne.  Lorsque  le  premier  vaisseas 
phocéen  aborda  leur  rivage,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
vers  les  embouclinres  du  Rhône,  le  chef  d'une  tribu  celtiqoe 
du  voisinage  allait  marier  sa  fille.  Les  navigateurs  grecs  furent 
invités  au  festin  donné  dans  cette  occasion,  et  qui  se  composait 
de  venaison  et  tfherbes  cuites,  aliments  portant  témoignage 
que  Tagriculture  était  encore  étrangère  au  pays.  La  fiUe  dv 
chef,  pour  manifester,  suivant  Tusage,  quel  était  le  mari  dont 
elle  faisait  choix,  remplit  une  coupe  d'eau  et  de  vin,  et  la  pré- 
senta inopinément  au  commandant  des  Phocéens.  Cest  à  celte 
alliance  gue  Marseille  dut  sa  fondation  («).  Si  cette  aventure 
tant  soit  peu  romanesque  est  vraie  dans  ses  circonstances, 
il  y  avait  déjà  du  vin  chez  les  peuplades  de  la  Gaule  maritime. 

Nonobstant  cette  légende,  les  historiens  ont  attribué  nn- 
troduction  de  la  vigne  aux  Phocéens  ;  et  Strabon  dit  qull  nV 
a  point  de  fondements  à  Fassertion  qu'elle  existât  avant  leur 
arrivée ,  dans  les  Cévennes ,  en  Savoie  el  sur  les  collines  do 
Rhône,  de  la  Saône  et  de  la  Gironde  (»>).  11  ajoute  qu'il  est  cer- 
tain qu'elle  fut  longtemps  bornée  aux  bords  de  la  Méditerranée, 
sans  dépasser  les  Cévennes  el  la  Durance.  Possidonius  assu- 
rait, au  temps  de  Cicéron  et  de  César,  que  les  Gaulois  tiraient 
leur  vin  de  Marseille  et  delTlalie.  Pline  prétend,  qu'à  lepoqw' 
de  Virgile,  et  91  ans  avant  qu'il  écrivit,  la  Gaule  Comata  n'a- 
vait point  de  vigne.  Cependant,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
la  Gaule  Cisalpine  était  vanlée  pour  ses  vignes,  comme pourses 
moissons  d'orge  el  de  millet ,  ses  pâturages ,  ses  nombreux 
troupeaux  de  poics,  el  ses  bois  de  peupliers  et  d'éi'ables  (^'. 
Les  cultures  de  ce  pays  el  ses  autres  avantages  étaient  dû 
sans  doute  aux  Étrusques  ou  ThyiThéniens  ,   qui  la^-aieDi 
longtemps  possédé.  Quand  les  Gaulois  s'y  furent  établis,  ik 

(«)  Alhénéc.  (h)  Strab.  I.  IV.  p.  178.  Pline.  I.  XIV.  c.  i  H  ii. 
(c)  Pol>b.  1.  ll.Plularcb.inCain.  PUne.l.  XIV  et  XVll. 
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oiircul  à  profit  tous  ces  biens;  et  il  est  difficile  de  croire,  qu'é- 
tant sans  cesse  en  relation  avec  leur  ancienne  patrie,  ils  ne  lui 
aient  pas  donné  la  vigne,  dont  le  produit  étaient  chez  eux  en  si 
haute  estime. 

Sans  insister  sur  ce  doute,  nous  rapporterons  Tasserlion  d^ 
Strabon,  qui  affirme  que  la  Gaule  Narbonnaise  produisait  de 
de  son  temps  les  mêmes  fruits  que  Tltalie ,  c'est-à--dire  :  la 
vigne,  le  figuier  et  Tolivier.  Toutefois,  ^joute*t-il,  loi*squ'on  s*a* 
vance  au  noinl,  vers  les  Cévennes,  les  deux  derniers  de  ces  ar- 
bustes disparaissent,  quoique  tout  le  reste  y  croisse,  et  que  le 
blé,  le  millet  et  les  bestiaux  y  abondent.  Quant  à  la  vigne, 
elle  réussit  moins  bien' dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Gaule  (•). 

Alors  l'agiîcullure  de  ce  pays  était  dans  Tenfance;  mais  ses 
progrès  répandirent  partout  la  vigne.  Pline  mentionne  les  vins 
du  Berry  et  de  l'Auvergne  ;  il  rapporte  que  ceux  des  coteaux 
de  Béziers  étaient  blancs  et  bo|is ,  tandis  que  ceux  des  en- 
virons de  Marseille  étaient  noirs,  épais  et  peu  estimés  (^).  On 
trouvait  aux  vins  des  Anernes  et  des  Séquanais  un  goût  de  \-^-i),M 
poix.  Les  riches,  dit  Possidonius,  buvaient  du  vin  pur  ou  lé- 
^  gèrement  trempé  d'eau.  Les  pauvres  buvaient  de  la  bière  ou 
de  l'hydromel.  Une  loi  de  Marseille  prescrivait  aux  femmes  de 
ne  boire  que  de  l'eau,  et  Théophrasle  rapporte  que,  de  son 
temps,  ou  exécutait  encore,  à  Millet,  cette  ordonnance  rigou- 
reuse. A  Rome,  elle  était  la  même  et  commune  aux  femmes 
libres,  aux  esclaves  et  aux  adolescents  jusqu'à  trente  ans.  11 
est  superflu  de  dire  qu'elle  tomba  promptement  en  désuétude, 
malgré  les  censeurs  (^). 

Cependant  déjà ,  du  temps  de  César ,  la  culture  de  la  vigne 
était  un  signe  de  civilisation  -,  c'est  ce  qui  résulte  de  l'-obser- 
talion  de  ce  grand  capitaine,  à  l'égard  des  Nerviens  ou  Gaulois 
du  Hainaut.  Ce  sont ,  dit-il ,  des  peuples  féroces ,  qui  ne  font 
aucun  commerce,  et  qui  même  n'usent  pas  de  vin  (^).  Au  con- 

(a)  Su^b.  I.  IV.  e.  i.  (b)  PHne.  I.  XIV.  c.  n.  (e)  Albén.  I.  X.  (d)  Gœ*.  1. 11.  c.  luy. 
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traire,  leshabitanls  de  Liitëci^  on  Paris  dont  Julien,  fait  an  grand 
éloge,  recueillaient  beaucoup  de  vin  sur  les  coteaux  voisiiisde 
la  Seine,  et  même  réussissaienl  à  élever  des  figuiers. 

Le  climai  s*opposait  si  peu  à  cette  culture  que,  non-seule- 
ment les  vignes  étaient  multipliées  sur  les  collines  de  la  Gaule 
sepientrionale,  mais  encore  sur  celles  de  rAnglcierre;  et  Vu- 
piscus  en  porte  un  témoignage  formel  (').  L'étendue  des  vi- 
giu)bles  était  telle,  que  Tempereur  Domitien  leur  attribua,  eo 
Tan  93,  une  disette  de  blé  ,  et  que,  pour  rendre  aux  terres 
arables  les  campagnes  plantées  en  vignes ,  il  publia  im  ëdit 
prescrivant  de  ne  plus  renouveler  celles  d'Italie ,  d'amcber 
toutes  celles  d*Asie  et  la  moitié  de  celles  des  Gaules  et  de  IHe 
de  BrelagîUî.  Cet  ordre  fut  exécuté  si  rigoureusement,  que  les 
habitants  de  ces  pays  furent  réduits  à  boire  de  lliydroinel  et 
de  la  bière.  En  28:2,  Probtis  rendit  aux  provinces  la  liberté  de 
replanter  leiu*s  vignes;  et  les  légions  se  joignirent  aux  habî- 
^^?y?W|  tantspoiu*  exét^uter  ce  travail.  Il  ne  paraît  nullement  qallait 
•^•  ^  ^^?^  causé  aucune  disette  (}).  Dans  un  leiTiioirc  dont  la  moitié  éuii 
"Y^'j^"  îi^^^^î'^^^)  ^^  y  ^^'^*^  place  également  pour  les  blés  et  les  vignes. 
La  même  leireur  de  voir  envahir  les  terres  arables  par  les  vi- 
gnobles s'est  reproduite  un  millier  d'années  après  ;  et  il  y  a 
des  ordonnances  des  rois,  notamment  de  Charles  IX,  qui  dé- 
fendent de  planter  des  vignes,  et  qui  fixent  la  proportion  des 
guérets  et  des  vignobles.  Or,  dans  ce  temps,  on  ignorait  si  com- 
plètement la  siu'face  des  uns  et  des  autres,  qu  on  donnait  libé- 
ralement à  rétenqite  totale  de  la  France,  le  double  de  sa  ré- 
rilable  superficie. 

La  législation  des  barbares  était  plus  sage  que  celle  des 
temps  féodaux.  On  trouve  des  témoignages  de  sa  sollicitude 
potir  la  consei*\'atiou  des  propriétés  vignobles,  dans  la  loi  s^ 
li<|ue  et  dans  celle  des  Visigoths.  L'une  et  Tantre  prononcent 
des  ainend(*s  notables  contre  les  voleurs  de  raisins  et  contre 
ceux  qui  arracheraient  un  cep.  La  loi  visigothe  a  des  dispo- 

(»  VoiHUCu».  Prob.  2.^.  (a)  VofMScus.  Eoièb.  Aurcl.  VIA.  Kiilrtpc.  Soéi. 


-.■r'^ï. 


AGRICULTURE.  647 

sitions  analogues  pour  Folivicr,  le  figuier ,  les  arbi*es  à  fruîcs 
et  les  arbres  résineux. 

Dès  les  Mérovigiens,  il  y  eui  des  taxes  exceptionnelles  pour 
les  vignes.  Chilpéric,  ou  plutôt  Frédégonde,  taxa,  dans  tout  le 
royaume  des  Franks,  les  possesseurs  de  vignes  à  lui  fournir 
annuellement  une  amphore  de  vin  par  arpent  pour  sa  table.  Cet 
impôt  causa  une  insurrection  dans  le  Limousin,  et  les  collec- 
teurs furent  mis  en  pièces  (*). 

La  culture  de  la  vigne,  ou  plutôt  Tintroduction  de  nouveaux 
plants  doués  de  qualités  différentes,  a  produit  de  singulier 
cliaugemcnts.  A  la  table  deThiem,  roi  de  Bourgogne,  on  bu- 
vait du  cidre  avec  le  vin  du  crû,  ce  qui  assurément  était  une 
grande  injure  à  ce  dernier.  Julien  vante  le  vin  de  Suresne,  le 
plus  détestable  de  la  France;  mais  un  philosophe  devait  mal 
s*y  connattrc.  Louîs-le-Jeune  faisait  des  présents  de  vin  de  TOr- 
léauais  aux  souverains  étrangers  ;  et  Ton  ne  mentionne  pour 
cette  destination,  ni  les  vins  de  Bourgogtre  ni  ceux  de  Cham*^  ^  ^■ 
pagne!  X  .   ï' 

Pour  rendre  justice  à  ces  dei*niers,  nous  dirons  qu'au  quin-  T^-^ 
zième  siècle,  lors  de  Tinvasion  de  Tannée  de  Henri  V  en 
France ,  ils  séduisaient  tellement  les  Anglais ,  que  le  roi  fut 
obligé,  pour  maintenir  Tordre  parmi  ses  troupes,  de  faire  pu- 
blier un  édit  pi'escrivant  que,  sous  peine  de  désobéissance, 
aucun  Anglais  ne  bût  de  ce  vin  fort  et  capiteux, — fortissimum 
et  fumosum  vinwn  —  sans  le  mélanger  avec  de  Teau  (^). 

La  vigne  est  un  exenliple  mémorable  des  vicissitudes  de  ce 
monde.  Elle  donnait,  en  Judée,  des  vins  excellents  dont  parle 
la  Bible;  leur  renommée  s*est  évanouie,  et  Ton  ne  sait  pas  même 
quels  cantons  les  produisaient.  Osiris  apprit  aux  Égyptiens  à 
planter  la  vigne  et  à  foire  du  vin  ;  œuvres  que  les  Osmanlis 
ont  détruites,  avec  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Suivant  Athé- 
née ,  la  première  vigne  de  TEurope  fut  cultivée  en  Sicile  ;  et 
lors  du  siège  de  Troie ,  les  Grors  vendaient  du  vin  et  en  fai- 

:•)  AiMoia.  (b)  Elnban.SSt. 
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saient  un  riche  commerce ,  dont  il  reste  à  peine  aiyourd*hm 
quelque  vestige.  Et  par  contre,  le  Bordelais,  la  Champagne 
et  les  bords  de  la  Saône,  qui  étaient  alors  des  pays  sauvages  et 
déserts ,  fournissent  maintenant  leurs  vins  aux  deux  liéoiis- 
phères,  animent  tous  les  festins,  et  donnent  une  richesse  plus 
grande  que  celle  produite  par  le  commerce  dé  tous  les  pays 
que  nous  avons  nommés. 

Il  ne  faut  pas  omettre,  en  rappelant  les  titres  des  Gauloise 
la  gratitude  des  buveurs,  que  ce  sont  leurs  tribus  établies  sur 
les  bords  du  Pô  qui  inventèrent  les  barriques  ou  vaîsseaui 
do  bois,  pour  conserver  les  vins  et  remplacer  les  amphores  ou 
cruches  en  terre  cuite,  dont  on  faisait  usage  dans  tout  l'Orient. 
En  Italie,  ces  criu^hes  contenaient  parfois  40  à  SO  litres.  On  y 
inscrivait  la  date  du  consulat  de  la  récolte ,  avec  rindicatioo 
du  lieu  d'origine  ;  ce  qui  était  fort  nécessaire  dans  un  pays  où 
Ton  comptait  54  espèces  de  vins  célèbres,  sur  les  80  que  pos- 

l^^r^hsfi^àaLXi  le  monde  connu  (*). 

^*; '■/.    III«.  Cultures  diverses. 

«s^lj^^x  L'Agriculture  nous  fournit,  dans  ses  progrès,  une  échelle  de 
proportion  fort  exacte  pour  mesurer  les  différents  états  des 
sociétés  humaines.  Ainsi  l'alimentation ,  au  moyen  des  seules 
productions  spontanées  de  la  terre,  comme  chez  les  peuplades 
éparses  de  TAuslralasie ,  montre  Thomme  à  l'état  sauvage  et 
au  dernier  terme  de  l'abrutissement.  La  subsistance  fondée 
sur  le  lait  et  la  chair  des  troupeaux ,  comme  chez  les  anciens 
Scythes,  et,  de  nos  jours  encore,  chez  les  Tartares,  manifeste 
l'état  de  barbarie,  tel  que  Font  offert  toutes  les  nations  primi- 
tives. La  possession  des  céréales ,  et  leur  culture  pour  en  ol>- 
tenir  des  moissons ,  consommées  sur  place ,  ou  pendant  de 
longues  transmigrations  comme  celles  des  Gaulois,  annoncent 
une  civilisation  qui  s'avance  vers  une  plus  grande  prospérité. 
Enfin ,  la  multiplicité  des  cultures  de  végétaux  comestibles 
différents,  apportés  de  tous  les  climats,  et  rassemblés  dans  les 

d»)  Plliic.I.  XIV.  c.  XIII. 
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jardins  par  un  an  ingénieux  qui  les  approprie  à  nos  besoins, 
esl  le  signe  certain  de  l'état  social  perfectionné,  n'appartenant, 
parmi  les  nations  modernes,  qu'à  celles  favorisées  par  la  nalure, 
la  fortune,  et  les  dons  d'une  haute  intelligence. 

La  Gaule  était  fort  loin  de  cette  dernière  époque,  lorsque 
les  Romains  la  réduisirent  en  province  romaine'.  Ses  cultures 
diverses  étaient  bornées  à  quelques  plantes  indigènes  : 

Une  espèce  d'oignon  et  une  sorte  de  panais,  que  les  Romains 
leur  empruntèrent,  et  dont  l'origine  était  attestée  par  l'épithète 
de  Gaulois.  ' 

Une  grosse  rave ,  dont  Columelle  dit  que  les  habitants  et 
leurs  animaux  mangeaient  pendant  l'hiver. 

Des  nèfles  et  des  pèches  que  Pline  appelle  Gauloises,  et 
dont  les  arbres  avaient  été  tirés  des  Gaules,  et  naturalisés  par 
les  Romains. 

Des  pommiers  qui  portaient  d'excellents  fruits  ('). 

Peut-être  bien  des  vignes,  introduites  très  anciennement ,  ' 
et|dont  il  y  avait,  dans  la  Gaule,  plusieurs  sortes  particu-* 
Hères  (*>).  •  ' 

Du  lin  et  probablement  du  chanvre.  Toutes  les  tribus  tissaient 
de  la  toile,  même  au-delà  du  Rhin ,  et  les  femmes  ne  connais- 
saient pas  de  plus  beaux  vêtements  que  ceux  qui  en  étaient 
fabriqués  («). 

Des  glands  doux ,  comestibles,  et  des  faînes  de  hêtre,  dont 
on  obtenait  de  l'huile.  Au  VIII«  siècle,  on  se  servait  encore  de 
CCS  productions  spontanées ,  comme  le  prouvent  la  règle  des 
chanoines  de  Metz  et  la  Maison-Rustique  de  Charles  Etienne. 

Quant  à  l'olivier  et  au  figuier,  ce  furent  les  Phocéens  qui  les 
importèrent  et  qui  apprirent  aux  Gaulois  l'art  de  les  cultiver, 
ainsi,  sans  douté,  que  beaucoup  d'autres  végétaux  utiles  ou 
agréables. 

IV®.  Animaux  domestiques. 

Dans  un  pays  agreste,  dont  la  plus  grande  partie  était  en  pà- 

ta)  PlinêLXT.e.  u.  (b)  Id.  1.  XIV.  e.  xxiii.  (c)  Id.  1.  XIX.  c.  i. 
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iiirageset  en  bois,  le  bétail  et  les  troupeaux  étaient  naturel- 
lement fort  nombreux ,  et  se  multipliaient  d'eux-mêmes  dans 
la  solitude ,  comme  dans  les  Pampas  de  l'Amérique  méridio- 
nale. 

Les  habitudes  pastorales  des  audeus  Gaulois  s'étaient  per- 
pétuées en  partie,  lorsqu'ils  se  furent  fixés  entre  le  Rhin  et  la 
Garonne.  Dans  leur  vie  primitive,  loi*$qu'ils  étaient  toiyoursà 
la  veille  de  quitter  leur  station  et  de  s'acheminer  en  masse , 
pour  aller  habiter  de  nouvelles  terres,  il  leur  (allait ,  pour  dé- 
ménager leur  nation ,  une  multitude  de  charriots  qui  portaient 
leurs  approvisionnements  de  blé.  Nous  avons  vu  ailleurs  que, 
dans  leur  transmigration ,  les  Helvétiens  avaient  dû  employer 
au  moins  20,000  bœufs  de  ti*aits.  t!^'était  un  de  ces  animaux 
pour  18  personnes;  mais,  si  l'on  y  joint  les  vaches  et  les  veaux, 
avec  les  bœufs  de  relais ,  on  devait  compter  au  moins  une 
tète  de  bétail  pour  cinq  Helvétiens  des  deux  sexes,  ou  20  pour 
lOOé  Nous  en  avons  seulement  ai^jourd'hui  10  pour  100,  et 
notre  richesse  à  cet  égard  est  moitié  moins  grande  qu'elle 
l'était  il  y  a  9,000  ans. 

Aussi  le  régime  des  Gaulois  était-il  l'iuverse  du  nôtre. 

Posîdonius ,  le  voyageur  qui  le  premier  parcourut  leurs 
contrées,  rapporte  que  leurs  repas  consistaient  eu  très  peu  de 
pain  et  beaucoup  de  viande  bouillie,  grillée  ou  rôtie  (•).  Slra- 
bon  confirme  ce  témoignage,  et  dit  que  leur  nourriture  ordi- 
naire était  du  lait  et  des  viandes  de  toute  espèce,  mais  particu- 
lièrement du  porc  frais  ou  salé.  Dans  la  Germanie  on  préférait 
d'élever  des  troupeaux  plutôt  que  de  semer  du  blé.  On  y  ajou- 
tait le  riche  produitdes chasses;  et  c'étaient  là  les  aliments  priu- 
cipaux.  Après  l'établissement  du  christianisme ,  Tintroduciioii 
des  jours  déjeune  et  d'abstinence  de  la  viande  favorisèrent  Tagri- 
culture,  en  rendant  la  nourriture  plus  végétale. 

Les  Franks  avaient  conservé  Tusage  de  leur  pays.  Ils  $<'r- 
vaient  sur  leur  table  :  du  bœuf,  du  veau,  du  mouton,  de 
l'agneau  et  du  chevreau. 

ta)  Allicn.  I.  IV.  c.  xiii. 


"Et' 
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Columellé  dii  que  de  toutes  les  espèces  de  bi'ebis,  celle  des 
Gaules  est  la  plus  cslimce.  Les  iroupeau^  de  moulons  et  de 
cochons  étaient  si  nombreux ,  que  Rome  et  l'Italie  étaient 
fournies  de  leur  viande  par  les  Gaulois,  et  que  les  troupes  se 
couvraient  de  manteaux  militaires,  nommés  saies,  qui  étaient 
tissés  avec  la  laine  de  lem^s  toisons.  L'étoffe  en  était  rayée  ou  à 
caireaux ,  sans  doute,  comme  les  plaids  écossais  (*). 

Les  cochons  l'emportaient  sur  ceux  des  autres  pays,  en  taille, 
en  force  et  en  vitesse  ;  ils  restaient  constamment  libres  dans 
les  campagnes ,  et  étaient  aussi  à  craindre  que  les  loups  pour 
les  étrangers.  On  en  tirait  des  jambons ,  qui ,  selon  Varron  et 
Athénée,  étaient  d'une  bonté  supérieure (^).  Strabon  dit  que 
ces  ti*oupeaux  de  porcs  étaient  la  richesse  de  la  Bourgogne. 

Sous  la  Domination  des  F^ranks,  ces  animaux  étaient  égaUi- 
ment  fort  nombreux.  Saint  Rémi,  évéque  de  Reims  et  contem- 
porain de  Clovis,  dit ,  dans  son  Testament,  que  tous  les  trou- 
peaux qui  lui  appartenaient  consistaient  eu  porcs.  Le  second 
chapitre  de  la  loi  salique ,  composé  de  vingt  articles ,  s'occupe 
imiquement  du  vol  des  pourceaux.  Clotaire  W,  dans  un  édit 
de  560,  contenant  l'énumération  de  ce  qu'il  accordait  aux 
églises ,  spécifie  la  dtme  des  porcs ,  ce  qui  suppose  un  impôt 
fnippant  l'une  des  premières  richesses  du  pays(^). 

La  multitude  de  règlements  faits  par  les  Franks ,  pour  pro- 
téger les  troupeaux,  proi^ve  que  c'était  alors  une  partie  consi- 
dérable de  la  fortune  publique.  Les  Capitulaires  nous  fournis* 
sent  une  appréciation  curieuse  des  animaux  domestiques,  que 
nous  pouvons  comparer  au  prix  de  quelques  produits  de  l'in- 
dustrie sous  les  Carlovingiens. 

Prii  andeu.  Valeur  aetuene. 

Ud  bœuf 2  sols.      8  fr.  10  cent. 

Une  vache .1  4       5 

Un  cheval 6  24      30 

Une  cuirasse 12  48     .00 

UaJbovclier  et  une  lance  ...      3  8     10 


(a)  SUA  I.  IV.  «L IV.  (b)  Alli«D.  I.  XIV.  (c)  Balui.  Capk.  1. 1. 
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Ainsi ,  un  cheval  valait  trois  bœufs ,  et  une  cuirasse  six. 
L'aimemeni  d*un  soldat  coûtait  sept  bœufs  ou  56  fr.  70  cent. 
Il  parait  que  les  peuples  Germains  étaient  moins  ridies  en 
bétail  ;  car  on  lit  dans  Frédégaire ,  que  Clotaire  !*>',  quiii*é(ait 
pas  de  caractère  à  épai'gner  les  vaincus,  ne  demanda  pourtant 
<iu*un  tribut  de  500  vaches  aux  Saxons.  Un  chef  de  clan  irlan- 
dais en  possédait  seul  autant  ou  plus. 

Les  chevaux  étaient  très  multipliés  dans  les  Gaules,  et  les 
Romains,  dit  Strabon  ,  en  tiraient  la  plupart  des  leurs.  Ceui 
des  Bretons,  décrits  par  Tacite  et  Dion,  étaient  de  petite  taille, 
mais  vifs ,  courageux ,  et  fort  ressemblant  aux  chevaux  des 
Highlanders. 

Trebellius  Pollion  affirme  que  les  jimients  celtiques  étaient 
fon  renommées  ;  elles  accompagnaient  leurs  maîtres,  ainsi  que 
les  bœufs  et  les  moutons ,  dans  l'invasion  des  contrées  où  les 
Gaulois  allaient  au  loin  porter  la  guerre.  L'auteur,  qui  fut  té- 
moin de  ces  expéditions,  rapporte  que  l'une  d'elles  ayant 
échoué,  les  provinces  romaines  se  virent  peuplées  de  ces  ju- 
ments et  d'une  mtiltitude  de  colons  et  d'esclaves  provenant  des 
prisonniers  livrés  par  la  victoire. 

Dans  nos  efforts  laborieux,  persévérants,  inexprimablement 
pénibles,  pour  arriver  à  dresser  la  Statistique  agricole  de  la 
France ,  nous  n'avons  rien  fait  de  plus  qu'exécuter  les  dispo- 
sitions du  Code  Théodosien  et  celles jd'un  Capitulaire  de  Char- 
lemagne. 

En  438 ,  il  fut  statué  par  l'Empereur  Théodose  II ,  qu'il  y 
aurait  un  cadastre  et  une  Statistique  des  provinces,  pour  cons- 
tater les  productions  de  leur  agriculture.  Ces  opérations,  qui 
durent  être  renouvelées  tous  les  quinze  ans ,  eurent  principa- 
lement pour  objet  : 

l""  La  détermination  cadastrale  de  retendue  des  terres,  de 
leur  nature  et  de  leur  valeur,  d'après  une  moyenne  quinquen- 
nale de  leurs  revenus. 

â""  La  constatation  de  la  surface  des  terres  arables,  des 
vignes,  des  pâturages  et  des  bois. 


AGRICULTURE.  «53 

3«  Celle  du  nombre  des  esclaves,  des  troupeaux  et  du  bé- 
tail. 

Un  capitulaire  impérial  de  Fan  788,  prescrivit  à  chaque 
surintendant  des  manoirs,  de  constater  et  faire  connaître  : 

i^  Le  nombre  des  champs  productifs,  avec  le  revenu  annuel 
donné  par  chacun  d*eux. 

9?  Le  nombre  des  champs  cultivés  sous  sa  surveillance. 

3i^  La  quantité  de  chaque  sorte  de  production  rurale  :  blé, 
racines,  chanvre,  fruits,  etc. 

4^  La  quantité  de  vin,  bière,  vinaigre,  laine,  œufs,  miel, 
qu'on  recueillait  annuellement. 

5<>  Le  nombre  des  bœufs,  moutons,  porcs,  volailles,  exis- 
tant dans  chaque  domaine  ;  et  celui  des  bétes  fauves  peuplant 
les  bois. 

09  Le  revenu  des  moulins ,  bateaux ,  ponts,  routes,  forêts, 
foires,  marchés,  cabarets  dépendant  des  manoirs. 

7®  Le  nombre  d*hommes  employés  aux  travaux  agricoles , 
et  celui  des  bétes  de  somme  dont  on  s*y  senait. 

Dans  ses  ordonnances ,  Charlemagne  prescrit  tonjours  les 
sen'ices  à  rendre  à  TÉtat,  d'après  le  nombre  de  manoirs.  Cette 
disposition  donne  lieu  de  croire  qu'il  s'agissait  de  manoirs 
d'une  étendue  déterminée,  différents  de  ceux  appartenant  aux 
nobles  ou  aux  hommes  libres.  Et ,  en  effet ,  l'empereur  Lo- 
thaire  ordonna  que  chaque  manoir  serait  de  12  bonniers,  — 
Bunuariij  —  et  qu'il  y  aurait  deux  serfs,  manants  ou  ingénui, 
pour  le  cultiver.  On  suppose  que  cette  surface  équivalait  à  un 
hectare. 

Quels  documents  pourraient  avoir  un  plus  grand  intérêt  que 
ceux  dressés  d'après  ces  lois ,  et  qui  devaient  faire  connaître 
la  Statistique  agricole  des  provinces  de  TEmpire  romain ,  il  y 
a  1,400  ans,  et  celles  de  l'Empire  des  Franks,  il  y  a  un  niillier 
d'années?  Hais  rien  de  plus  que  ces  prescriptions  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  ;  et  quand  on  mesure  la  distance  qui  existe  ac- 
tuellement entre  le  projet  de  ces  opérations  et  leur  exécution , 
on  est  disposé  à  croire,  que  si  les  résultats  ne  nous  sont  point 
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parvenus ,  c'est  peut-être  plutôt  parce  qu'ils  n'ont  point  été 
obtenus,  que  parce  qu'on  a  perdu  les  manuscrits  qui  lescoiis- 
lataient.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  fort  extraordinaire  quH  ait 
fallu  attendre  jusqu'au  XVIII*  siècle,  pour  convaiBcre  les  gou- 
vernements modernes  de  la  nécessité  des  travaux  statistiques, 
lorsque ,  sans  compter  les  nations  éclairées  de  Fantiqnité,  le 
Bas-Empire  et  l'Empire  carlovingien  avaient  reconnu  qifoD 
ne  pouvait  se  dispenser  de  leur  utile  secours.  Lorsque  dans 
leur  profonde  ignorance ,  les  ministres  de  la  restauration  sup- 
primèrent la  Statistique  de  France,  ils  ne  savaient  pas  qulk 
commettaient  un  acte  attentatoire  au  Code  Théodoaien  et  an 
Capitttlaires  de  Charlemagne.  Ils  prenaient  pour  une  inveutîoo 
révolufioimaire  de  Bonaparte,  l'œuvre  d'un  Empereur  d'Orient 
et  d'un  Empereur  d'Occident ,  imitée  des  Grecs,  des  Romains 
et  même  des  Hébreux. 


CHAPITRE  VI. 


■IWmiSTBIK. 


L'industrie  n'est  point,  comme  on  le  croit  vulgairement,  une 
création  récente  ;  elle  a  surgi,  avec  l'agriculture,  du  berceau 
des  premières  sociétés  humaines;  et  la  tradition  sémitique no«s 
apprend  que  la  génération  qui  avait  semé  le  blé ,  fut  suivif 
par  une  génération  qui  forgea  le  fer.  Ses  œuvres  furent  des 
armes  pour  défendre  le  foyer  domestique,  et  le  soc  d'une  cha^ 
rue  pour  feiniliser  la  terre,  qui  devait  nourrir  la  famille. 

Saivs  remonter  à  des  souvenirs  aussi  anciens,  la  Gaule  avait, 
dès  renfance  de  ses  peuples,  des  industries  semblables,  afin 
de  pourvoir  aux  mêmes  nécessités.  Lorsqu'on  pénètre  dans 
la  cellule  sépulcrale  d'nn  tumulus  celtique,  on  y  trouve  des 
haches  de  bronze,  des  flèches,  des  glaives,  qui  ont  armé  jadis, 
pour  la  défense  de  leur  patrie,  des  héros  gaêlics  et  kimriqiies 
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bien  autrement  agrestes  que  ceux  d*Homère  ei  d'Ossiau. 

Mais  une  industrie  supérieure  par  son  originalité  et  surtout 
par  les  idées  d'abstraction  qu'elle  suppose  dans  ces  hommes  à 
peine  sortis  des  mains  de  la  nature,  c'est  l'érection  d'une  mul- 
titude de  monuments  religieux  ou  commémoratifs  des  guerriers 
qui  avaient  sacrifié  leur  vie  à  la  cause  commune.  Pour  ces 
peuples  rustiques  privés  du  secours  de  l'écriture,  un  cercle  de 
quartiers  de  granité  énormes,  apportés  de  carrières  inconnues, 
dressés  au  milieu  d'une  lande  déserte,  signiliait  :  Dieu,  ei  une 
pierre  debout  sur  un  promontoire  dominant  la  mer  agitée,  di- 
sait au  passant,  comme  le  rocher  des  Thermopyles,  que  des 
braves  étaient  morts  en  cet  endroit,  pour  préserver  leur  pays 
du  joug  de  l'étranger.  La  tradition  répétait  leurs  noms  vénérés, 
et  offrait  leur  exemple  à  leur  postérité. 

Le  Brenn,'  le  Vergobrètc,  le  chef  de  Clan,  le  roi,  comme  di- 
saient les  Romains  qui  avait  conduit  deux  à  trois  cents  mille 
Gaulois  à  la  conquête  de  l'orgueilleuse  Italie,  de  la  Grèce,  do 
FAsie- Mineure,  trouvait  un  tombeau  à  son  retour,  s'il  revenait 
jamais,  non  dans  une  nécropolo,  comme  celles  de  l'Ëtrurie  et 
de  rËgypte,  ornées  de  tous  les  trésors  des  arts  et  de  l'industrie, 
mais  dans  une  auge  de  pierre ,  grossièrement  taillée ,  gisant 
dans  un  caveau  au  centre  d'une  colline  conique,  formée  de  cail- 
loux amoncelés,  et  nommée  :  Galgal.  Dans  les  tombeaux  sou- 
terrains des  Lucumons,  qui  tenaient  lieu  de  consuls  à  chacun 
des  12  peuples  étrusques,  on  a  découvert  de  nos  jours  jusqu'à 
6,000  vases  peints,  modèles  de  grâce  et  d'habileté  céramiques; 
dans  ceux  des  chefs  gaulois ,  ces  œuvres  artistiques ,  pré- 
cieuses et  renommées,  sont  représentées  par  quelques  tessons 
de  poterie  d'argile  séchée  au  soleil ,  et  fort  inférieure  à  celle; 
que  faisaient  les  Caraïbes.  La  différence  est  colle  entre  les  na- 
tions asiatiques  venues  en  Europe  par  le  nord  après  avoir  vé- 
gété dans  les  plaines  de  la  Scythie,  et  les  peuples  plus  fortunés 
qui  partirent  de  l'Orient  pour  peupler  la  Grèce  et  l'Italie. 
Ceux-ci,  soit  par  une  intelligence  plus  déliée,  soit  par  des  tra- 
ditions mieux  conservées,  devinrent  des  adeptes  dans  lesmys- 


(B6  STATISTIQUE  DES  GAULOIS. 

tères  des  sciences  et  de  Tindustrie,  tandis  que  les  autres  fureot 
obligés  d'attendre,  pour  s'initier  à  leurs  secrets,  que  les  âèdes 
leur  apportassent  eniin  des  occurrences  favorables. 

Longtemps  avant  d'être  arrivées  dans  les  Gaules,  les  tribus 
celtiques  élevaient  déjà  des  tumulus  à  leurs  béros.  Pallas  et 
d'autres  voyageurs  ont  rencontré,  dans  les  pays  traversés  par 
les  ligues  itinéraires  qu'elles  ont  dû  suivre,  des  collines  arti- 
ûcielles,  formées  les  unes  de  cailloux  amoncelés  comme  nos 
Galgals,  les  autres  de  terres  rapportées  et  gazonnées  comme 
nos  Barrows,  et  ayant  toutes  également,  au  centre  de  leur 
massif,  un  tombeau  contenant  les  mêmes  objets.  . 

La  destination  qu'avaient  ces  monuments  est  évidente^  mais 
on  est  souvent  incertain,  quand  on  recberche  quel  pouvait 
être  l'objet  de  beaucoup  d'autres  qu'on  trouve  dans  les  con- 
trées habitées  jadis  par  les  Gaulois.  La  conjecture  la  plus  vrai- 
semblable, est  celle  qui  les  attribue  à  la  consécration  de 
quelque  souvenir  militaire  et  de  quelque  rite  religieux. 

Ces  monuments  sont  simples  ou  composés;  en  voici  Tindi- 
cation  succincte  : 

1®  Le  Menhir  ou  Peulvan  est  une  pierre  debout,  un  monolithe 
de  granilo,  brut ,  sans  trace  aucune  de  travail ,  quoique  ses 
faces  soient  paiallèles  généralement,  et  les  angles  vifs,  dans 
ceux  qui  sont  les  mieux  conservés.  Il  y  en  a  un  grand  nombn' 
(|ui  sont  isolés,  dressés  sur  une  hauteur  en  vue  de  la  mer,  et 
pouvant  servir  de  marque  pour  diriger  la  conduite  des  bateaux 
revenant  du  large;  mais  souvent  ils  sont  multipliés  et  group('> 
dans  un  même  lieu.  Leur  largeur  est  de  deux  à  trois  pieds  et 
leur  hauteur  commune  de  15  à  90;  mais  le  Menhir  ou  Peulvan 
de  Loc-Mariaker  a  60  pieds  d'élévation.  Il  y  en  a  de  remar- 
quables à  Quiberon,  Bienzy,  Sarzau,Gouvin,  aux  tles  d'Houai, 
irilédie,  de  (iroais  et  de  Belle-Isle.  Dans  cette  dernière,  il  y 
eu  a  un,  près  le  moulin  de  Gouich,  qui  pèse  au  moins  30  mil- 
liers, et  une  autre  à  Loc-31ariaker,  à  l'entrée  de  la  rivière 
d'Auray,  dont  le  cubage  suppose  un  poids  excédant  38,000  ki- 
logrammes. Il  y  a,  aux  environs  de  Guérande,  plusieurs 
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menhirs,  hauts  de  12  à  18  pieds.  Le  Menhir  de  Plonarzel  a 
40  pieds  de  haut. 

9?  Le  Dolmen  est  une  autre  sorte  de  monument  celtique , 
composé  de  deux  pierres  debout,  dressées  à  distance,  et  servant 
de  support  à  une  troisième  posée  horizontalement  en  table  sur 
leur  faite.  Celui  de  Loc-Mariaker,  dans  le  Morbihan,  offre  une 
table  large  de  13  pieds  et  longue  de  37.  Il  y  en  a  un  presque 
aussi  grand ,  nommé  la  Roche  aux  Fées,  dans  un  lieu  appelé 
la  Hettray ,  département  d'Indre-et-Loire.  Les  environs  de 
Guérande,  dans  la  Loire -Inférieure,  comptent  quatre  è  cinq 
dolmens. 

3*  Le  Cromleck,  c'est-à-dire  :  Pierres  sacrées  en  cercle,  est 
formé  d'une  série  plus  ou  moins  nombreuse  de  Menhirs,  rangés 
circulairement.  On  le  considère  comme  un  monument  reli- 
gieux, une  enceinte  sacrée,  un  lieu  de  sacrifices,  mais  rien  ne 
fait  connaître  sa  véritable  destination.  Le  plus  colossal  est 
celui  de  Stone-henge  ,  près  de  Salisbury ,  en  Angleterre.  Ses 
grandes  dimensions  le  rendent  fort  remarquable,  et  son  gise- 
ment sur  une  lande  dont  la  verte  pelouse  fait  ressortir  le  bruni 
antique  de  ses  pierres  de  granité,  lui  donne  un  aspect  extrême- 
ment pittoresque. 

Les  départements  de  l'ancienne  Bretagne  possèdent  les  plus 
nombreux  et  les  plus  remarquables  de  ces  monuments ,  soit 
parce  que  les  Druides,  qui  les  faisaient  ériger,  avaient  une 
puissance  plus  grande  dans  cette  partie  de  la  Gaule,  soit  parce 
que  les  hommes  ont  mieux  respecté  qu'ailleurs  ces  vestiges 
de  nndttstrie  de  nos  ancêtres.  Dans  la  Loire-Inférieure ,  on 
trouve,  près  de  Pomic,  tue  trentaine  de  pierres  levées,  qu'on 
suppose  avoir  formé  un  Cromleck  ou  Kameillon ,  ce  qui  si- 
gnifie :  un  cimetière  celtique.  A  Lanvaux ,  on  compte  190  de 
ces  pierres.  Mais  c'est  Karnac,  bourg  de  la  côte  du  Morbihan, 
qui  réunit  dans  sa  lande,  longtiede  1,800  mètres,  la  plus  grande 
multitude  de  Menhirs.  Il  y  en  a  au  moins  4,000  rangés  sur 
onze  rangs  parallèles,  qui  sont  séparés  par  des  rues  de  10  à  13 
mètres.  Ces  pierres  sont  des  blocs  de  granité ,  distant  tes  uns 
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des  aulres  de  7  à  8  mèires;  les  plus  hautes  eu  oui  5 ,  6  et  7. 
On  estime  que  plusieurs  d'entre  elles  pèsent  80  milliers.  Si 
Ton  tient  compte  de  celles  qu*on  a  renversées  ou  détruites,  on 
peut  suivre  leur  prolongement  vers  le  bourg  d'Ardeven,  dans 
une  étendue  de  deux  lieues.  Les  traditions  «bretonnes  donnent 
au  bourg  de  Karnac  le  nom  de  ville  des  Poulpiquets,  espèce 
de  farfadets  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  les  vieilles  fables 
du  pays.  Le  Cromleck  de  Kermorvan  y  près  du  Conquet,  est 
formé  de  12  pierres  qui  ont  7  à  8  pieds  de  haut.  Le  Kameillon 
de  Plabennec  a  600  pierres  hautes  de  4  pieds,  etc. 

Ces  étranges  monuments  ont  été  érigés  avant  que  la  con- 
naissance de  récriture  fut  introduite  dans  la  Gaule ,  par  les 
colonies  phocéennes  surgies  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
vers  le  temps  de  Solon.  Ils  manifestent  le  désir  étemel  des 
hommes  de  se  survivre  et  de  montrer  à  la  postérité  quelle  était 
leur  vigueur  et  leur  persévérance.  Mais  cette  attente  a  été 
trompée;  car  on  ignore  complètement  qui  a  pu  se  donner  tant 
de  peii\p  pour  dresser  ces  pierres,  et  même  quel  but  on  s*est 
proposé  en  les  élevant. 

Dans  la  plus  haute  antiquité,  on  trouve  des  exemples  deré> 
rection  de  pareils  monuments,  par  un  peuple  encore  errant, 
comme  relaient  les  Gaulois  lors  de  leur  arrivée  dans  la  Gaule; 
et  Tobjel  qui  les  fit  élever,  noits  indique  celui  que  durent  se 
proposer  nos  ancêtres.  Deux  mille  ans  avant  notre  ère,  la  sé- 
pulture de  Rachel,  femme  de  Jacob,  fut  couverte  d*ini  monceau 
de  pierres  qui  forma  un  galgal  comme  ceux  des  Celtes  ;  et 
lorsque  le  peuple  hébreu  entra  dans  la  Palestine ,  après  une 
transmigration  de  40  années,  Josué,  son  chef,  fit  ériger  1:2 
pierres  sur  les  bords  du  Jourdain,  dans  Tendroit  où  ce  fleuve 
venait  d'être  traversé  par  les  douze  tribus  («). 

Le  besoin  de  défendre  leur  foyer  domestique ,  leur  famille 
et  leur  liberté  avait  beaucoup  mieux  inspiré  les  Gaulois  que 
leur  génie  pour  Farchilecture.  Les  foitificalions  de  leurs  villes 

(a)  GenéM.  I.  XXXV.  v.  90.  Josaé.  I.  IV.  t.  5. 
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étaient  bien  conçues  ;  et  César,  qui  jugeait  en  mattre  de  i*art 
leurs  constructions,  en  donne  une  idée  avantageuse.  Les  mu- 
railles de  leurs  cités,  dit-il,  sont  [faites  avec  de  grosses  poutres 
de  chêne  de  40  pieds  de  long,  placées  par  lits  à  deux  pieds  de 
distance.  Les  intervalles  sont  remplis  de  pierres;  en  sorte  que 
tandis  que  le  bois  empi^che  reffet  du  bélier ,  les  pierres  em- 
pêchent celui  de  Tincendie  (a).  Ces  dispositions  secondèrent  le 
courage  des  habitants  d'Alésia,  et  rendirent  le  siège  de  cette 
ville  très  mémorable.  Dans  la  suite,  l'art  des  Romains  servit  à 
fortifier  les  places  de  la  Gaule;  et  nous  trouvons,  au  commen- 
cement de  la  monarchie  des  Franks ,  Dijon  formant  une  for- 
teresse quadrangulaire ,  ceinte  de  murailles  de  30  pieds  de 
haut  et  de  15  pieds  d*épaisseur,  flanquées  de  33  tours  et  en- 
vironnées par  deux  rivières  (^).  Soissons,lorsderinvasion  ro- 
maine, était  également  bien  défendue  par  de  hautes  murailles 
et  de  larges  fossés.  Une  attaque  de  vive  force  faite  par  César 
fut  repoussée;  et  il  fallut,  pour  approcher  de  la  place,  élever 
des  terrasses  garnies  de  tours,  et  cheminer  avec  des  mantelets 
dans  les  règles  les  plus  minutieuses  de  Fart  des  sièges,  comme 
on  le  pratiquait  alors  (^<^). 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'étendue  des  forêts  de  la  Gaule 
et  des  arbres  séculaires  qu'elles  contenaient ,  en  recherchant 
combien  de  villes  existaient  dans  ce  pays,  lors  de  l'invasion  ro- 
maine, et  devaient  être,  comme  celle  d'Alésia,  fortifiées  par  des 
murailles  construites  avec  des  poutres  de  grandes  dimensions. 

Tacite  en  comptait  64  seulement  (<')  ;  mais  si  l'on  consulte 
ritinéraire  d'Antonio  et  la  carte  de  Peuitinger,  on  trouve  qu'il 
y  en  avait  une  centaine  au  !«'  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Appien 
d'Alexandrie  dit  qu'il  y  avait  48  Métropoles  dominant  SOO  villes; 
et  en  effet,  Plutarque  prétend  que  César  prit  800  cités  et 
subjugua  300  peuples.  Le  premier  de  ces  nombres  semble  une 
exagération;  mais  il  s'agit,  sans  doute,  non-seulement  de  villes, 
mais  encore  de  villages  et  de  postes  militaires.  Nous  apprenons 

(a)  Cot.  1.  Vil.  (b)  Gréf.  d«  T.  I.  III.  c.  itx.  (c)  Cour.  I.  II.  c.  if. 
{t)  Tm.  Ann.  III.  xlit. 
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d'ailleurs,  par  les  Commentaires,  que  les  Hehréliens,  qui  D*a- 
vaient  qu'une  population  de  368,000  habitants,  possëdafeot  13 
villes  et  400  villages;  ce  qui  portait  à  33  le  nombre  de  ceoi-d 
dans  la  dépendance  de  la  même  Métropole,  et  ne  donnait  que 
32,000  personnes  à  chaque  ville  avec  son  territoire. 

Néanmoins,  ort  reconnaît^  par  la  lenteur  des  progrès  de  ht 
conquête  romaine,  malgré  l'activité  et  le  génie  sans  pareil  de 
son  général,  qu'il  devait  y  avoir  dans  la  Gaule  une  midtltiide 
de  lieux  fortifiés,  dont  les  arbres  des  forêts,  disposés  habile- 
ment, faisaient  la  force  de  résistance.  Ces  constructions  exi- 
geaient un  art  qui  tient  le  premier  rang  dans  l'industrie  de 
nos  ancêtres. 

Les  guerres  civiles ,  que  faisaient  éclater  perpétuellement 
dans  la  Gaule  les  intérêts  de  300  peuples  entremêlés,  exi- 
geaient les  moyens  permanents  de  défense  que  nous  venoas 
d'indiquer;  l'humeur  belliqueuse  de  ces  peuples,  toiqonrs  préis 
à  entreprendre  une  expédition  lointaine ,  nécessitait  d'autres 
préparatifs,  et  leur  inspirait  l'invention  des  armes  ofieusives, 
qui  devaient  le  mieux  seconder  leur  courage  inquiet.  La  bbri- 
cation  de  ces  armes  devait  être  immense  pour  une  population 
militaire,  qui  dépassait,  dans  ses  proportions,  celles  de  nos 
levées  en  masse  dans  les  temps  les  plus  périlleux  de  notre 
histoire  contemporaine.  Diodore  nous  apprend  avec  un  déuU 
minutieux  quelles  étaient  les  armes  des  Gaulois  (*). 

<x  Ce  sont  d'abord ,  dit- il ,  des  boucliers  aussi  hauts  qu'un 
homme ,  ornés  de  figures  d'airain ,  en  bosse ,  travaillés  avec 
art.  Les  casques  sont  de  même  métal ,  surmontés  de  grands 
pennaches ,  et  terminés  par  des  têtes  d'animaux.  La  plupart 
des  guerriers  ont  des  cuirasses  composées  de  chaînettes  de 
fer,  mais  d'autres  combattent  tout  nuds ,  et  se  jettent  ah»i 
dans  la  mêlée,  en  bravant  la  mort.  Ils  portent  de  longues 
épécs,  qui  sont  suspejidues,  par  des  chaînes  de  fer  ou  d'airain, 
sur  leur  cuisse  droite.  Quelques-uns,  cependant,  ont  des  bas- 

(a)  Diod.  I.  V.c.  II. 
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drîerft  d*or  ou  d'argeut.  Ils  se  senent,  en  outre,  de  lances, 
dont  le  fer  a  16  pouces  de  long,  et  de  javelots  plus  grands  que 
les  ëpëes  romaines  et  bien  plus  pointus  ;  leur  fer  est  affilé  et 
contourné ,  pour  couper,  hacher,  et  n*étre  retiré  du  corps  que 
difficilement.  Les  trompettes  ont  un  son  singulier  et  barbare, 
mais  vraiment  guerrier.  Dans  les  voyages  et  les  batailles,  ils 
font  usage  de  charriots  à  deux  chevaux,  où  montent  le  cocher 
qui  doit  les  conduire ,  et  le  combattant  qui  lance  ses  traits , 
appelés  Saimies,  et  qui  s*élance  ensuite,  Tépée  à  la  main ,  au 
milieu  de  l'infanterie  ou  des  cavaliers.  » 

La  llGd>rication  de  ces  armes  pour  des  armées  de  deux  à  trois 
cents  mille  homme&f  allant  attaquer  Rome ,  la  Grèce ,  TAsie- 
Mineure ,  formait  une  série  de  travaux  distincts ,  qui  deman- 
daient autant  d'intelligence  que  d'activité.  La  longue  et  cons- 
tante habitude  de  ces  travaux  industriels  avait  donné,  aux 
habitants  des  lieux  où  ils  s'exécutaient ,  une  supériorité  que 
les  Romains  reconnurent  ;  et ,  sous  la  domination  impériale , 
sept  grandes  manufactures  d'armes  offensives  et  défensives , 
situées  dans  autant  de  villes  gauloises  importantes,  furent 
chargées,  pendant  plusieurs  siècles,  de  fournir  aux  besoins 
continuels  des  légions.  On  fabriquait  : 

A  Strasbourg,  u>tites sortes  d'armes; 

A  Mftcon,  des  flèches; 

A  Autun ,  des  cuirasses  ; 

A  Soissons,  des  boucliers,  des  batistes,  des  cuirasses  de  fer^ 

A  Reims,  des  épées  ; 

A  Tribur,  des  boucliers; 

A  Amiens,  des  épées  et  des  boucliers. 

Cétaient  des  établissements  impériaux,  analogues  à  nos 
manufactures  royales  de  Sèvres  et  des  Gobelins,  et  probable- 
ment imités  de  celles  d'Egypte  et  de  Perse.  On  voit,  dans  la 
Notice  de  l'Empire,  que  les  provinces  d'Orient  en  possédaient 
15  y  et  celles  d'Occident  19.  La  part  des  Gaules  consistait  en 
sept  grands  ateliers,  où  l'on  forgeait  et  fabriquait  toutes  sortes 
d'armes  et  de  machines  de  guerre ,  et  en  trois  autres  établis- 
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sements ,  où  Ton  damasquinait  ces  armes ,  doraDt  aussi  les 
vases  et  ustensiles  de  cuivre  et  d'argent ,  destinés  à  la  table 
des  fonctionnaires  d'un  haut  rang.  Arles ,  Lyon  et  Trêves 
avaient,  en  outre,  des  établissements  pour  la  fonte  et  la  fabri- 
cation des  monnaies. 

Les  travaux  de  ces  manufactures  étaient  eilécatés  par  les 
esclaves  du  fisc ,  qui  provenaient  de  plusieurs  origines  diffé- 
rentes. Les  uns  étaient  nés  dans  la  servitude  ;  les  autres  avaient 
été  condamnés  à  Tcsclavage  par  la  justice  ;  il  y  en  avait  qui 
avaient  été  achetés  dans  les  marchés  publics ,  et  un  plus  grand 
nombre  étaient  des  prisonniers  de  guerre,  ou  plutôt  des  pros- 
crits, appailenani  à  des  populations  réduites  à  l'esclavage 
tout  entières ,  pour  avoir  défendu  courageusement  leur  indé- 
pendance. 

Pamii  les  villes  manufacturières,  on  citait  au  premier  rang 
la  cité  d'Arras,  où  se  fabriquaient  des  draps  rouges,  destinés 
à  faire  Thabillement  militaire,  nommé  Saie  —  Sagum.  Ces 
étoffes  sont  comparées,  par  Vopiscus  et  Suidas ,  à  la  pourpre 
d'Orient  ;  elles  étaient  devenues  l'une  des  consommations  né- 
cessaires des  armées.  C'est  ce  qu'on  apprend  par  la  question 
que  Gallien  fit  à  ceux  qui  lui  annonçaient  avec  douleur  que 
l'ennemi  s'était  emparé  d'Arras.  Les  Romains,  dit  l'Empereur 
ironiquement ,  ne  peuvent-ils  donc  vivre  sans  les  toiles  de  lin 
de  l'Egypte  ;  et  la  République  ne  peut-elle  se  passer  des  étoffes 
d'Arras  (*)  ?  Ces  particularités  nous  apprennent  que  la  supé- 
riorité manufacturière  du  rïord  de  la  France  existait  déjà  il 
y  a  1,600  ans. 

Les  villes  de  Langres  et  de  Saintes  étaient  au  nombre  de 
celles  qui  foiu*nissaicnt  aux  légions  de  gros  draps  à  longs 
poils ,  comme  nos  castorines  ;  ou  s'en  servait  aloi*s  pour  ca- 
potes militaires  et  pour  les  cucules  ou  capuchons. 

Quant  à  la  manufacture  impériale  des  tissus  de  lin ,  il  parait 
qu'elle  donnait  des  toiles  blanches  et  des  toiles  teintes.  En  re- 

la)  Trebell.  Poliion. 
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marquant  combien  cette  fabrication  était  bornée,  compara- 
tivement à  celle  des  lainages ,  on  doit  se  rappeler  que  les 
Romains  ne  faisaient  point  usage  du  linge ,  et  qu'ils  ne  Tad- 
mirent  parmi  leurs  vêtements  que  vers  le  déclin  de  TEmpire. 
Alexandre  Sévère  fut ,  suivant  Lampridius,  le  premier  qui  se 
servit  de  chemises ,  et  encore ,  au  lieu  d'être  de  toile ,  elles 
étaient  de  soie.  Il  en  était,  sans  doute,  ainsi  des  napes  qui 
couvraient  la  table  des  festins;  car  le  même  auteur  les  décrit 
comme  rayées  d'or  et  de  pourpre.  Au  reste ,  on  conçoit  com- 
bien devait  être  limitée  l'industrie  d'un  peuple  qui  ne  se  ser- 
vait point  des  choses  jugées  maintenant  les  plus  indispensables 
à  la  vie  domestique.  On  sait  que  les  Romains,  ces  maîtres  du 
monde,  n'avaient  ni  chemises,  ni  bas,  ni  souliers,  ni  culottes  ; 
leurs  chevaux  ni  selles,  ni  étriers  ;  leurs  habits  ni  boutons, 
ni  botKonnières ;  leurs  maisons  ni  cheminées,  ni  vitres; 
leurs  appartements  ni  bougie,  ni  chandelles  ;  qu'ils  n'avaient 
point  de  montres,  point  d'horloges,  point  de  moulins  à  eau  ou 
à  vent ,  et  qu'ils  naviguaient  sans  boussole. 

En  énuméranl  les  manufacturas  de  l'Empire,  nous  sommes 
loin  de  prétendre,  toutefois,  qu'elles  fussent  les  seules  des 
iiaules  qui  fabriquassent  des  tissus  pour  les  besoins  de  la  con- 
sommation. Chaque  famille  tissait  elle-même  les  étoffes  qui  lui 
étaient  nécessaires,  à  commencer  par  celle  de  l'Empereur  Au- 
guste ,  qui  portait  des  vêtements  faits  par  ses  filles  et  ses 
nièces.  On  ne  saurait  douter  qu'il  n'en  fut  ainsi  dans  la  Gaule, 
lors  de  la  conquête  romaine ,  car,  dans  les  provinces  les  plus 
peuplées ,  les  hommes  portaient  des  Rraccae  ou  Rraies ,  qui  . 
étaient  faites  d'un  tissu  de  laine ,  fabriqué  par  les  femmes. 
C'est  le  même  qui  sert  encore  au  même  usage  dans  le  Mor- 
bihan ,  après  19  siècles,  et  qui  témoigne  de  la  constance  des 
races  celtiques.  Ce  tissu  est  en  laine  à  raies  blanches  et  bleues; 
il  est  serré,  solide  et  très  durable.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître,  dans  les  larges  culottes  de  la  Gaule  braiettée  — 
Bragou-brass  des  Kimrls  —  l'origine  des  hauts-de-chausses 
du  moyen-àge,  et  des  culottes  courtes  du  XVIII*  siècle. - 
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L*habillement  des  Gaulois  était  complété  par  des  tiiiiîque& 
peintes  de  toutes  sortes  de  couleurs,  et  par  une  casaque  d*éto0e 
rayée  ou  divisée  en  petits  carreaux,  épaisse  en  hiver,  légère  en 
été,  et  attachée  par  des  agrafes  (*).  Cette  étoffe  est  celle  doDt 
la  fabrication  est  restée ,  presque  sans  modification ,  chez  les 
Highlanders  d*Ëcosse ,  et  dont  ils  font  leurs  plaids  ou  man- 
teaux i  elle  obtient  maintenant  une  grande  vogue  en  Europe, 
où  elle  est  imitée  depuis  trente  à  quarante  ans.  On  ne  sedoate 
guère  que  c'est  une  mode  gauloise  datant  de  vingt  siècles. 

Le  luxe  des  byoux  existait ,  chez  les  Gaulois ,  dès  leur  pre- 
mière apparition  sur  la  scène  du  monde  ;  il  leur  était  commua 
avec  les  nations  sémitiques  :  les  Assyriens,  les  Phéniciens,  les 
Hébreux  ;  et  avec  les  peuples  alliés  aux  Indous  :  les  Égyptiens, 
les  Nubiens,  les  Abyssiniens.  Les  barbares,  qui  portaient  sus- 
pendue à  leurs  arçons  la  tète  de  leurs  ennemis  vaincus,  or- 
naient leur  cou  de  colliers  d'or,  et  leur  poitrine  de  haussesrcok 
de  même  métal.  Leurs  bras  étaient  serrés  par  des  bracelets 
et  leurs  doigts  par  des  bagues  (^). 

Cette  nation ,  dit  César,  est  très  industrieuse,  et  sait  imiter 
à  merveille  tout  ce  qu'elle  voit  faire  (^).  Parmi  les  produits  de 
ses  fabriques ,  on  vantait  à  Rome  la  toile  tissée  par  les  habi- 
tants de  Cahors  —  Cadurci  —  ;  leurs  rubans  de  fin  lin,  leurs 
ceintures  et  leurs  jarretières ,  avec  leurs  lits  de  plume  d'oie 
choisie  (^).  Les  laines  douces  et  blanches  de  la  Gaule  riva- 
lisaient avec  celles  de  TAttique  et  de  FApulie ,  qui  étaient  si 
renommées.  Les  fromages  de  Toulouse  étaient  fort  estimés  par 
les  gourmands  de  Rome ,  et  les  cheveux  blonds  des  femmes 
gauloises  se  vendaient  aux  dames  romaines  au  poids  de  Ter. 
Le  cuivre  était  préparé  dans  la  Gaule  avec  une  habileté  égale 
à  celle  que  mettait  T^pagne  à  préparer  Tacier. 

Un  témoignage  positif  du  développement  de  l'industrie  des 
Gaulois ,  dès  l'époque  de  la  conquête  romaine,  sort  du  système 
de  navigation  fluviale  qui  était  déjà  organisé  pour  les  besoins 

(a)  Diod.  I.  V.  c.  ii.  (b)  Posidonius.  Strab.  (c)  Cœs.  l  Vil.  (d)  Martial. 
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du  commerce  inlérieur.  Cinq  compagnies  de  marchands  en- 
treienainl  sans  cesse  des  relations  entre  les  parties  les  plus 
éloignées  du  pays ,  au  moyen  de  flottes  de  bateaux  qui  navi- 
guaient sur  les  gi*andes  rivières  de  la  Gaule.  Le  parcours  de  ces 
flotté»  est  important,  parce  qu'il  nous  fait  connaître  les  lieux 
qui  possédaient  alors  la  population  la  plus  grande. 

Ces  compagnies  exploitaient  la  navigation  des  fleuves  ci- 
après  nopimés  : 

Le  Cher,  la  Lotre,  la  Seine,  la  Meuse  et  la  Dordogne. 

Les  tribus  gauloises  qui  en  étaient  les  agents  sont  :  les  Ava- 
rici,  les  Ligerici,  les  Sequani^  les  Adruenti  et  les  Petrocorii. 

On  citait  trois  ports  très  fréquentés  :  Verdun  sur  la  Meuse, 
Auxonbe  sur  la  Saône,  et  Saint-Jean  de  Loifie. 

Ces  ports  sont  comme  ceux  de  Venise  et  de  Gènes  ;  leur 
ancienne  fortune  s'est  éclipsée,  et  même  jusqu'à  son  souvenir. 

Sous  la  domination  romaine ,  la  Gaule  s'appropria  la  civili- 
sation dé  l'Italie,  illustre  héritière  de  celle  des  Étrusques  et 
des  Grecs.  Il  paraît  même  qu'elle  la  surpassa,  du  moins  dans 
la  province  narbonnaise.  On  en  trouve  un  tableau  descriptif 
qui  en  donne  une  haute  idée ,  dans  une  lettre  d'Honorius  au 
préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  datée  de  l'an  418.  k  Arles,  dit 
l'Empereur,  est  le  grand  marché  de  l'Europe  occidentale  ;  il 
n'y  a  point  d'autre  ville  où  l'on  trouve  plus  aisément  à  vendre 
et  à  acheter,  et  à  échanger  les  produits  de  toutes  les  contrées 
de  la  terre.  Les  fruits  les  plus  renommés  croissent  tous  dans 
les  campagnes  de  cette  ville  célèbre,  et  ils  ne  parviennent  que 
sous  son  admirable  climat  à  leur  perfection.  On  y  voit  ras- 
semblés :  les  parfums  de  l'Arabie,  les  délicatesses  de  l'Assyrie, 
les  produits  de  l'Afrique ,  les  nobles  coursiers  qu'élève  l'Es- 
pagne, et  les  armes  qui  se  fabriquent  dans  les  Gaules.  Arles 
est  le  lieu  que  le  Rhône  et  la  Méditerranée  ont  choisi  pour 
réunhr  leurs  eaux,  et  en  faire  le  rendez-vous  des  nations  qui 
habitent  leurs  rives.  » 

Le  luxe  et  la  richesse  de  la  société  Gallo-Romaine  se  mon-* 
trent  dans  le  récit  d'un  l'epas  donné  à  Arles  par  un  simple  ci- 
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loyen  à  TÊmpereur  Msyorien ,  qui  vint ,  en  457 ,  visiter  cette 
ville.  On  y  voit  signalé  des  esclaves  fléchissant  sous  le  poids 
des  vases  d'argent  ciselés,  qui  encombrent  les  tables.  Les  murs 
des  salles  sont  couverts  de  tapisseries  de  Perse  ou  d'Assyrie, 
peintes  ou  brodées  ;  les  lits  sont  couverts  de  tapis  de  pourpre, 
etc. 

Toute  cette  splendeur  allait  s'évanouir  ;  déjà  les  barbares 
étaient  maîtres  du  Nord  de  la  Gaule,  et  le  Midi  devait  être  UeD- 
tôt  leur  proie.  Un  pillage  général,  une  dévastation  complète, 
la  ruine  des  institutions  et  des  monuments  anéantirent  la  ci- 
vilisation gallo-romaine  ;  et  il  s'ouvrit  une  ère  de  calamités  qui 
devait  se  prolonger  quatorze  siècles. 

En  résumé,  l'industrie  de  la  Gaule,  aux  différentes  époques 
de  son  histoire ,  eut  des  objets  très  divers. 

Pendant  la  période  druidique ,  que  l'on  peut  croire  avoir 
duré  cinq  cents  ans,  l'état  sauvage  de  la  société,  l'extrême  mo^ 
cellement  des  populations  en  trois  ou  quatre  cents  hordes  oa 
clans ,  n'empêchèrent  pas  les  Gaulois  d'ériger  des  monuments 
monolithiques  qui  ont  résisté  au  temps  et  aux  hommes  autant 
que  ceux  de  l'Egypte  antique. 

Sous  la  domination  romaine,  la  Gaule  cultiva  les  arts,  les 
sciences  et  toutes  les  industries  de  la  métropole,  et  rivalisa  avec 
elle  ;  ses  fabriques  de  draps,  de  toiles,  et  surtout  ses  manufac- 
tures d'armes,  furent,  pendant  quatre  siècles,  parmi  les  pins 
renommées  de  l'Empire. 

Lors  de  la  destruction  de  la  civilisation  romaine  par  rim'a- 
sion  des  peuples  du  Nord ,  la  France  réussit  à  sauver  de  cet 
immense  naufrage  deux  industries  qui  produisirent  des  œu- 
vres remarquables,  dans  ces  temps  de  barbarie  et  de  calamités 
publiques.  L'une  fut  l'orfèvrerie  à  l'usage  des  rois  et  des  églises; 
l'autre  fut  la  construction  de  vastes  basiliques  qui,  sans  avoir 
la  moindre  ressemblance  avec  les  temples  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  n'étaient  pourtant  pas,  dans  leurs  formes  nouvelles, 
sans  hardiesse  et  sans  beauté. 

On  voit  que  c'est  à  tort  qu'on  regarde  communément  fin- 
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duslrîe  comme  une  invention  récente,  due  au  génie  investi- 
gateur de  notre  siècle.  C'est  une  opinion  qui  n'est  vraie  qu'à 
moitié.  Sans  doute,  de  nos  jours,  l'industrie,  qui  végétait  hum- 
blement parmi  les  arts  et  méiiers,  s'est  élancée  dans  la  plus  haute 
sphère  des  puissances  sociales,  et  a  pris  rang  à  côté  de  l'agri- 
culture, moins  comme  sa  sœur  que  sa  rivale  ;  sans  doute ,  en 
s'appropriant  le  domaine  des  sciences,  elle  en  a  fait  jaillir  mille 
découvertes ,  pour  les  appliquer  usuellement  à  la  vie  des  na- 
tions, agrandir  les  forces  de  la  nature ,  et  disputer  au  vent  sa 
vitesse,  au  jour  son  éclat,  à  la  mer  ses  limites,  au  feu  son  pro- 
digieux pouvoir  (*).  Mais  ou  ne  peut  méconnattre  que  l'anti- 
quité et  même  les  époques  de  barbarie  ne  possédassent  des 
industries  très  remarqtiables,  et  l'on  peut  dire  étonnantes  par 
leur  perfection,  qui  ne  le  cède  point  à  celle  de  nos  plus  beaux 
ouvrages.  L'intelligence,  le  goût,  l'esprit  d'invention,  quoique 
départis  jadis  moins  profusément  qu'aujourd'hui,  se  retrouvent 
cependant  dans  les  monuments  et  les  œuvres  industrielles  de 
ces  siècles  dont  l'ignorance  profonde  excite  notre  mépris.  Ou 
dirait  des  étincelles  brillantes  qui  illuminent  l'obscurité. 

Ce  serait  une  tâche  méritoire  que  de  rechercher,  dans  nos 
vieilles  annales,  dans  les  ruines  de  nos  édifices  sacrés,  dans 
nos  monolithes  druidiques ,  dans  nos  collections  négligées,  et 
jusque  dans  les  boutiques  archéologiques  et  souvent  riches  de 
choses  précieuses,  appelées  dédaigneusement  Bric-à-brac,  par 
quels  travaux,  par  quels  ouvrages,  par  quelles  productions  nos 
ancêtres  se  sont  signalés  dans  l'industrie  depuis  le  commence- 
ment de  la  domination  romaine  et  même  auparavant.  Nous  se' 
rions  peu  surpris  si  cette  investigation  montrait  qu'une  partie 
des  fabriques,  des  manufactures,  des  arts  dont  nous  sommes 
disposés  à  nous  attribuer  l'honneur,  doivent  leur  origine  à  nos 
aïeux  ;  et  que  si  leurs  progrès  ne  répondirent  point  à  la  pensée 
féconde  de  leur  invention ,  c'est  qu'ils  furent  arrêtés  par  les 


(a)  La  translation  ^r  la  fapcur,  Tédairage  au  gaz,  le  télégraphe  soui  marin,  la 
fosloD  par  l'électricUé,  etc. 
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eulraves  qu'opposaient,  au  génie  de  Fiadustrie,  la  servitude  du 
traYail  et  la  misère  incessante  des  peuples. 


CHAPITRE  Vil 


VOBCBS  MlI.lTAl»Bai. 


Le  temps  est  comme  le  Kaléidoscope  qui  semble  toujours 
ramener  des  images  nouvelles,  et  qui,  pourtant,  reproduit 
parfois  la  même. 

Lorsqu'en  1792,  la  France  arma  près  de  cinq  milUons 
d'hommes  pour  la  défense  de  son  indépendance  et  de  ses  li- 
bertés, cet  effort,  qui  parut  prodigieux  quand  on  le  comparait 
aux  armées  de  Louis  XIV,  comptant  à  peine  60,000  combat- 
tants, n'était  cependant  que  le  retour  d'un  état  de  choses  ha- 
bituel, il  y  a  2,000  ans,  chez  nos  ancêtres.  Les  Gaulois  levaient 
habituellement ,  pour  marcher  contre  l'ennemi ,  le  quart  de 
leur  population ,  et  César,  qui  signale  cette  proportion ,  en 
établit  la  certitude.  Ayant  trouvé,  dans  le  camp  des  Heivétieus, 
des  tables  statistiques  en  caractères  grecs ,  il  reconnut  que 
c'était  un  état  numérique  des  cinq  tribus  celtiques,  qui  aban- 
donnaient leur  pays  pour  aller  demeurer  dans  une  autre  partie 
de  la  Gaule.  Le  total  montait  à  367,000  personnes,  dont 
92,000  portaient  les  armes  («).  Ces  chiffres  supposent  qu'il  y 
avait  183,000  femmes  et  iilles,  et  autant  d'hommes;  savoir  : 
92,000  adultes ,  et  un  même  nombre  d'enfants  mâles  et  de 
vieillards.  A  ce  compte,  nous  pourrions  maintenant  armer  neuf 
millions  de  soldats  ou  le  double  de  la  levée  de  1792. 

De  même ,  la  conscription ,  qu'on  disait  être  un  tribut  sans 

m 

exemple  payé  au  Moloch  de  la  guerre,  n'était  rien  de  plus  qu'un 
retour  à  la  pratique  des  contingents  fixés  par  l'Assemblée  ua- 

^a)  C<BS.  I.  IV.  s.  VI. 
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tionale ,  séante  à  Alise  ;  et  les  réfractaires  du  Morbihan ,  qui 
faillissent  à  Tappel ,  ressemblent  beaucoup  aux  Bellovaques 
—  peuples  du  Beauvoisis(*)  —  qui  fournirent  10,000  hommes 
aulieu  de  100,000  (b). 

César  donne  les  chiffres  intéressants  du  contingent  de  cha- 
cune des  nations  de  la  Gaule  belgique ,  qui  se  confédérèrent 
contre  les  Romains.  On  trouverait  à  faire  de  curieuses  obser- 
vations sur  ces  termes  statistiques  ;  mais  il  faudrait  leur  con- 
sacrer trop  d'espace.  Il  suffit  de  dire  que  Tarmée  gauloise  était 
de  300,000  hommes  ;  mais  elle  contenait  40,000  auxiliaires 
des  tribus  germaniques;  ce  qui  la  réduisait  à  260,000.  Si  c'eût 
été  le  produit  d'une  levée  en  masse,  comme  celle  des  Helvé- 
tiens,  la  population  d'où  elle  serait  sortie  aurait  été  de 
1,040,000  habitants.  Mais  César  dit  positivement  que  c'était 
une  réunion  de  contingents  fixés ,  et ,  sans  aucun  doute ,  pro- 
portionnels. En  supposant  que  les  levées  fussent  faites  à  raison 
d'an  dixième,  toute  la  Gaule  belgique,  qui  comprenait  le  pays 
entre  la  Marne  et  la  Seine  jusqu'au  Rhin,  n'aurait  eu  que  deux 
millions  et  demi  d'habitants,  quoique  ce  fût  la  partie  la  plus 
peuplée  des  Gaules. 

Un  feît  curieux ,  dont  les  conséquences  ont  échappé  aux  re- 
cherches dessavants,  nousenseigne  que  la  proportion  naturelle 
.d'un  combattant  sur  quatre  personnes  de  la  population  totale 
se  trouvait  modifié  dans  les  expéditions  lointaines  entreprises 
par  les  tribus  de  la  Gaule.  L'un  des  successeurs  d'Alexandre , 
le  roi  Antigone,  ayant  engagé  à  servir,  dans  son  armée,  une 
troupe  de  Gaulois  stationnés  sur  le  Danube ,  les  guerriers 
amenèrent  avec  eux  leurs  femmes  et  l^urs  enfants.  A  la  fin  de 
la' campagne ,  ils  réclamèrent ,  pour  chaque  personne  de  leur 
famille,  la  pièce  d'or  qui  leur  avait  été  promise  pour  leur  solde, 
allégaant  que  ceux-là  aussi  étaient  des  Gaulois.  Cette  inter- 
prétatiott  du  traité  triplait  la  somme  qui  devait  leur  être  payée; 
et  au  lieu  de  trente  talents  la  faisait  monter  à  cent.  Antigone 

(a)  Dép.  de  l'Oise,  ib)  Css.l.  II.  I.  VU.  c.  lut. 
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eut  toutes  les  peines  possibles  à  se  débarrasser  de  ses  créan- 
ciers sans  les  payer  («). 

Le  calcul  va  nous  faire  connaître  combien  de  combatiants 
étaient  engagés,  et  combien  ils  avaient  de  femmes  et  d'enEsmts. 
Le  talent  valant  5,500  francs,  la  somme  stipulée  était  de 
165,000  francs.  Si  la  pièce  d*or  promise  était  an  auréos  de  90 
francs  par  guerrier,  il  y  en  avait  8,250.  La  somme  rédamëe 
par  les  Gaulois,  pour  eux  et  pour  leur  famille,  montant  à  cent 
talents  ou  550,000  francs,  elle  excédait  de  385,000  celle  desti- 
née aux  hommes ,  et  supposait  qu'il  y  avait  19,250  fenunes  et 
enfants  ;  au  total  :  27,500  individus  des  deux  sexes.  Eo  adop- 
tant que  chaque  homme  fût  marié,  il  devait  y  avoir  seulement 
11,000  enfants  ou  un  et  un  tiers  par  mariage.  Cest  une  fécon- 
dité moipdre  de  moitié  que  celle  ordinaire  à  tous  les  peuples 
civilisés  ;  et  la  population  de  cette  tribu  gauloise  devait  rapi- 
dement péricliter.  • 

Ces  chiffres  donnent  tout  lieu  de  croire  que,  dans  les  cas  si 
fréquents  d'expéditions  militaires  à  grandes  distances,  il  était 
d'usage ,  chez  les  Gaulois ,  de  former  un  dépôt  des  vieillards, 
des  femmes  enceintes  et  des  enfants  en  bas  âge,  et  de  les  laisser 
dans  quelque  endroit  sûr.  On  est  autorisé  à  admettre  cette 
circonstance,  en  lisant,  dans  César,  que  lorsqu'en  Tan  i(fi 
avant  notre  ère,  les  Kimris  ou  Cimbres  entrèrent  en  Italie,  ils 
laissèrent  derrière  eux,  à  deux  cents  lieues  de  leur  année, 
6,000  des  leurs ,  qui  demeurèrent  retranchés  dans  la  forte- 
resse d'Aduat,  eu  Belgique,  au  pays  des  Éburons.  Cest  la 
population  de  ce  dépôt  qui ,  décuplée  en  45  ans ,  et  comptant 
alors  19,000  combatiants  ou  un  sur  trois ,  fut  attaquée  par 
César,  subjuguée  et  vendue  à  l'encan ,  au  nombre  de  53,000 
personnes  (*»).  Il  est  presque  superflu  de  dire  que  cet  accrois- 
sement au  décuple,  n'était  point  l'effet  unique  de  l'excédant 
des  naissances  sur  les  décès ,  et  qu'il  résultait  dans  une  pro- 
portion bien  plus  grande  d'adijonctions  d'individus  étrangers. 

(«)  Polyopn.  Slrab.  I.  IV.  c.  ri.  (b)  Cœs.  I.  II.  c.  iiYiii.  xm. 
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Ces  faits  conduisenl  à  une  double  conclusion  :  Quand  les 
Gaulois  s'ébranlaient  en  coips  de  nation  pour  aller  s'établir 
ailleurs ,  comme  les  Helvétiens ,  leurs  guerriers  formaient  25 
pour  cent  ou  le  quart  de  leur  population.  Lorsqu'ils  entrepre- 
naient une  expédition  militaire ,  ou ,  selon  leurs  propres  pji- 
roles  :  vouaient  un  printemps  sacré  au  Dieu  de  la  guerre,  Ten- 
tâtes,  alors,  ils  faisaient  un  dépôt  de  la  partie  infime  de  leur 
population ,  et  leurs  combattants  formaient  presque  le  tiers , 
—  30  pour  cent  —  de  leur  population  mobile ,  comme  on  Ta 
Yupour  le  corps  de  troupe  qu'An tigone  prit  à  son  service.  Cette 
distinction  fournit  une  correction  statistique  importante ,  qui 
atténue  les  nombres  historiques,  invraisemblables,  des  trans- 
migrations gauloises,  et  les  réduit  dans  le  rapport  de  75  pour 
cent  à  67. 

Ces  nombres  sont  si  grands,  qu'ils  semblent  fabuleux  ;  et  l'on 
se  le  persuade  d'autant  mieux,  que  les  historiens  n'avaient  au- 
cun moyen  de  se  les  procurer, comme  lefirent  César  et  Pto- 
lémée  Céraunus. 

Lorsque ,  l'an  357  avant  notre  ère ,  les  Gaulois  pénétrèrent 
en  Italie,  leur  armée  était ,  dit-on ,  de  50,000  hommes  d'infan- 
terie et  de  20,000  cavaliers  ;  au  total  70,000  combattants(*), 
faisant  au  plus ,  avec  leurs  familles ,  280,000  individus ,  et  au 
moins  210,000. 

Dans  l'expédition  contre  la  Grèce ,  Brennus  avait  152,000 
hommes  d'infanterie,  24,000  cavaliers  et  2,000  charriots  fai- 
sant, avec  les  remontes ,  60,000  hommes  (b). 

Quand  les  Cimbres  envahirent  fltalie,  ils  avaient  300,000 
hommes  portant  les  armes ,  et  non  compris  les  femmes  et  les 
enfants  ;  ce  qui  élevait  cette  énorme  transmigration  à  1 ,200,000 
personnes ,  si  c'était  un  déplacement  total  de  ce  peuple ,  ou 
900,000  si  c'était  une  expédition  militaire  (<^).  Défaits  près  de 
FAdige,.  par  l'impitoyable  Marins,  120,000  furent  tués,  et 
60y000  furent  chargés  de  chaînes  et  vendus  au  plus  offrant. 

(a)  TiU-tire.  1.  Y.  cccxiiii.  Plut,  in  Camttl.'(b)  Juitin,  Diodore»  Appien,  PaoïaniM. 
(e)  Flot.  Mariua.  p.  fm. 
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La  description  que  fait  Platarqoe  de  la  bataille  de  Teroetl, 
nous  montre  les  Cimbres,  non  comme  des  sauvages,  nais 
r  comme  égaux  en  discipline  et  en  bravoure  aux  meilleures  ar- 
mées qu'avait  alors  le  monde  civilisé.  Leurs  cavaliers,  div-fl, 
avaient  des  casques,  des  cuirasses  de  fer  très  brillantes,  de» 
boucliers  blancs,  de  grandes  épées  et  deux  javelots  pourks 
lancer  au  loin.  Leur  infanterie  couvrit  leur  front  de  bataille 
par  des  redoutes,  afin  de  ne  combattre  qu'à  leur  volonté  ;  et, 
marchant  serrés,  en  cadence,  ils  se  formèrent  en  bataillon  carré, 
dont  chaque  face  occupait  un  terrain  long  de  30  stades  on  1,S00 
mètres  (').  L'histoire  nous  montre  les  Gaulois  luttant  contre 
les  troupes  grecques  les  plus  estimées.  Belgius,  avec  un  tiers 
seulement  de  l'armée  gauloise,  battit  Ptolémée  Céraunus,  roi 
de  Macédoine ,  qui ,  outre  des  forces  considérables,  avait  des 
'  éléphants  dont  la  vue  ne  déconceioa  point  les  Gaulois,  puisque 
leur  victoire  fut  également  prompte  et  complète  (b). 

La  cavalerie  était  nombreuse  et  excellente.  Verdngélorix, 
dans  l'insurrection  qu'il  provoqua,  demanda  aux  nations  bel- 
giques  de  lui  donner  15,000  cavaliers  (f).  Dans  l'expédition 
contre  la  Grèce,  la  cavalerie  formait  plus  d'un  quart  de  l'armée, 
li  y  avait  deux  serviteurs  montés  par  chaque  cavalier  gaulois; 
cette  milice  éiait  appelée  :  Trimarcma  (<*).  Après  la  conquéie 
romaine,  Sirabon  remarquait  que  les  Gaulois  étaient  fort  bons 
soldats,  et  que,  néanmoins,  ils  se  battaient  encore  mieux  à 
cheval  qu'à  pied.  Il  ajoute  que  les  Romains  tiraient  de  la  Gaaie 
leur  meilleure  cavalerie  (®). 

Alors,  comme  à  présent,  certaines  parties  de  la  Gaule  ne 
possédaient  que  très  peu  de  chevaux ,  comparativement  aux 
autres.  Par  exemple,  les  Helvétiens,  qui  formaient  une  confé- 
dération de  guerre  très  puissante,  n'avaient  que  500  hommes 
de  cavalerie  sur  92,000  combattants,  ou  un  cent  quatre- 
vingtième.  Mais  c'était  un  corps  d'élite,  fort  vaillant  et  d'«iie 
supériorité  militaire  si  grande,  qu'il  remporta  Tavantage  syr 

(a)  Plul.  Mariât,  p.  «08.  (b)  SyncHI.  p.  «14.  (c)  Cow.  I.  VII.  (d)  Paa».  I.  X.  r  iiir 
(e)  Sirab.l.  IV.  c.  If. 
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les  4,000  cavaliers  de  Tannée  romaine  commandée  par  César, 
qui  nous  l'apprend  lui-même  («). 

Il  semblerait ,  au  contraire,  que  les  Suessiones,  qui  habi- 
taient Tancienne  Picardie ,  et  avaient  Soissons  pour  capitale , 
nourrissaient  une  multitude  de  chevaux  ;  car  leur  territoire 
pouvait,  avec  ses  12  villes,  fournir  50,000  hommes  montés, 
armés,  munis  de  boucliers  et  de  cuirasses  et  accompagnés  des 
grandes  machines  de  guerre  qui  étaient  fabriquées  dans  ses 
manufactures  (b). 

L'aptitude  des  Gaulois  au  métier  dos  armes  était  l'un  des 
principaux  traits  de  leur  caractère.  <c  Us  sont ,  dit  Strabon  , 
belliqueux,  vifs,  prompts  à  se  battre;  mais,  d'ailleurs,  d'un 
naturel  plein  de  candeur  et  sans  malice.  La  franchise  et  la 
simplicité  de  leur  caractère  font  que  chacun  ressent  les  ii^ust- 
tices  qu'on  fait  à  son  voisin,  et  qu'ils  en  éprouvent  une  indi- 
gnation qui  lés  provoque  à  se  venger.  Leur  force  redoutable 
provient  de  leur  grand  nombre,  de  l'avantage  de  leur  haute 
taille  et  de  leur  intrépidité  (^).  Lorsqu'ils  sont  en  présence 
de  l'ennemi,  il  sort  de  leurs  rangs  déjeunes  guerriers  entière- 
ment nus,  qui,  Tépée  à  la  main,  viennent  provoquer  à  un  com- 
bat singulier  leurs  adversaires.  >' 

Il  ne  semble  pas  que  les  Gaulois  eussent  adopté  l'usage  des 
chars  de  guerre  dont  se  servaient  les  habitants  de  l'Angleterre 
avec  une  grande  habileté.  Quand  César,  dans  sa  seconde  ex^ 
pédition,  eut  passé  la  Tamise,  le  roi  breton  Cassivellaunus  le 
suivit  dans  sa  marche  avec  4,000  chars  montés  chacun  de 
deux  guerriers.  Cette  trouj^e  manœuvrait  à  l'abri,  derrière 
i'épais  fourrés  et  des  bois  touffus  qui  favorisaient  ses  embus^ 
cadesC**). 

La  plus  grande  armée  que 'les  Gaulois  opposèretat  à  César, 
Tut  celle  de  Vercingétorix;  elle  était  d'environ  100,000  hommes, 
et  en  reçut  163,000  de  renforts;  au  total  :  263,000.  Il  faut 
dire  que  la  Gaule  'Narbonnoise,  déjà  réduite  en  province  ro^ 

(a)  CoBsar.  1. 1.  c.  x\x.  (b)  Id.  I.  II.  c.  ir.  NoUci».  1. 1.  p.  196. 
(e)  Strab.  I.  IV.  e.  if.  (d)  Cœur.  I.  V.  c.  v. 
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maille,  demeura  étrangère  à  ces  levées.  Si  l'on  siipfN»se  que 
leur  proportion  fut  d*un  soldat  sur  iO  habitants,  elle  ne  dosoe 
à  la  population  totale  que  2,630,000  personnes;  et  c'est  an  rap- 
port numérique  trop  large ,  loi'squ'il  s'agissait  du  salut  de  b 
patrie  commune.  FI  est  évident  que  la  force  des  armée»  op- 
posées aux  Romains ,  a  été  exagéi'ée  considérablement  par 
Plutarquc,  qui,  voulant  honorer  par  une  hécatombe  dliomines 
la  gloire  de  César,  prétend  qu^i  déHt  3,000,000  de  Gaulois, 
dont  un  million  furent  tués  et  un  million  fait  prisonniers,  s^joo- 
tant  qu'il  subjugua  300  peuples  et  prit  800  villes  (•). 

Les  Armoricains,  qui  composaient  une  confôdërationdesept 
peuples ,  occupant  les  cinq  départements  de  ^ancienne  Bre- 
tagne, ne  donnèrent  que' 6,000  combattants  pour  chacun  <F€«; 
en  tout  40,000  hommes,  qui  ne  supposent  au  plus  que  400,(NM 
habitants.  Le  même  pays  est  peuplé  maintenant  de  9,800,000, 
ou  sept  fois  autant.  Il  est  vrai  que  les  Armoricains  étaient  dès- 
lors  voués  à  la  vie  maritime,  ce  qui  pouvait  diminuer  leur  ooih 
tingent  militaire.  Ils  montrèrent  à  César  quel  a\'antage  lev 
donnait  l-expérience  de  la  navigation  ;  ils  équipèrent  290  bâ- 
timents, pour  défendre  Vannes  et  le  Morbihan.  La  flotte  ro- 
maine eut  plus  de  peine  à  les  vaincre  que  lorsqti'elte  combattit, 
dans  le  port  d'Alexandrie ,  la  flotte  égyptienne ,-  formée  sur  le 
modèle  de  celle  des  Athéniens  par  les  eflbrts  puissants  des  La-, 
grdes. 

Les  vaisseaux  des  Vénètes  étaient  bien  équipés  et  bien  ar- 
més. Leur  fond  était  plus  plat  que  celui  des  bâtiments  romains; 
ce  qui  leur  pei*meliait  de  passer  sur  des  écueils  et  d'enffer 
dans  des  rivières  où  leurs  ennemis  trouvaient  des  danger». 
Ils  étaient  construits  en  bois  de  chêne,  avec  des  membranes 
d'un  pied  d'épaisseur,  attachées  avec  des  clous  de  la  grosseur 
du  pouce.  Leurs  ancres  tenaient  à  des  chaînes  de  fer;  les  voiles 
étaient  (bitesde  peaux  molles  bien  apprêtées,  soit  qu'ils  mas- 
quassent de  lin  ou  de  savoir  le  tisseis  soit  .plutôt  paive  que 


'.a;  l»lul.  J.-Cti*nr.  p.  7lo. 
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ces  peaux  résistaient  mieux  à  la  violence  des  vents  de  TOcéan. 
Tant  est -il  qu'ils  surpassaient  les  vaisseaux  des  Romains  en 
Vitesse  et  en  agilité ,  et  qu'il  fallut  les  attaquer  à  Taboi^dage, 
en  usant  il'un  moyen  jusqu'alors  inusité ,  pour  couper  leurs 
agrès  et  leurs  manœuvres. 

César,  qui  donne  ces  détails ,  et  qui  connaissait  par  expé- 
rience les  flottes  de  tous  les  peuples  maritimes  existant  à  cette  i 
époque ,  ne  parle  point  des  vaisseaux  des  Vénètes  en  termes 
qui  laissent  supposer  qu'ils  fussent  inférieurs ,  en  quoi  que  ce 
fût,  aux  meilleurs  bâtiments  qu'il  eût  vus.  Cependant,  ils 
étaient  Toeuvre  des  Celtes  les  plus  sauvages  de  la  Gaule, 
d'hommes  dont  le  pays  était  couvert  de  bois  et  de  marécages^, 
et  qui  possédaient  le  génie  de  la  marine ,  quoique  leur  agri- 
culture, cette  première  de  toutes  les  sciences,  fût  encore  dans 
la  barbarie  (■). 

Sons  la  domination  romaine,  huit  légions  furent  destinées  h 
la  défense  des  Gaules ,  la  plus  grande  partie  était  stationnée 
dans  les  deux  provinces  germaniques,  à  M ayenoe  et  à  Cologne; 
il  suffisait  de  1,200  hommes  pour  le  reste  du  pays.  Ces  légions 
variaient  beaucoup  dans  leur  effectif,  qui  s'élevait  à  environ 
48,000  hommes ,  et  qui  finit  par  s'affaiblir  graduellement'.  A 
défaut  de  soldats  romains,  il  fallut  recourir  aux  barbares  qui , 
soQS  le  nom  d'auxiliaires,  devinrent  la  majeure  partie  des 
forces  entretenues  dans  la  Gaule.  Ce  fut  un  acheminement  à 
sa  conquête. 

L'existence  entière  de  la  nation  gauloise,  depuis  ses  trsins- 
migrations  en  Europe  jusqu'après  l'invasion  des  Franks ,  était 
incompatible  avec  une  population  s'accroissant  naturellement, 
comme  les  peuples  modernes  civilisés,  par  un  excédant  con- 
tinuel des  naissances  sur  les  décès.  En  appelant  sans  cesse, 
aux  armes,  afin  de  pour>'oir  aux  exigences  de  leurs  guerres 
intestines,  le  cinquième  ou  le  sixième  de  leiurs  populations, 
les  Gaulois  devaient  tout  au  plus  rester  stationnaires;  et  c'était 

(a)  CcPMr.  I.  III. 
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à  peine  si  les  nouveaux  nés  égalaient  la  mortalité.  On  peut 
admettre  avec  vraisemblance  que,  le  plus  souvent ,  la  perte  et 
le  gain  se  balançaient,  par  un  mouvement  annuel  rapproché 
du  terme  commun ,  d*une  naissance  et  d-un  décès  sur  35  habi- 
tants. Mais,  lorsque  Thumeur  inquiète  et  belliqueuse  de  quelque 
tribu  puissante  la  poussait  à  entreprendre  Tune  de  ces  expé- 
ditions lointaines,  analogues  à  celles  connues  dans  notre  his- 
toire sous  les  noms  de  Croisades,  guerre  dltalie,  campagnes 
d*Ëgypte  et  de  Russie ,  il  ne  revenait  dans  la  Gaule  que  do 
faibles  déj^ris  d*une  armée  de  trois  à  quatre  cents  mille  com- 
battants des  deux  sexes  ;  et  la  population  totale  du  pays  était 
diminuée  d'un  dixième. 

Il  est  hors  de  doute  que  ce  fut  par  des  expéditions  sem- 
blables, que  les  Gaulois  peuplèrent  les  Iles -Britanniques, 
TEspagne  occidentale,  Tltalie  jusqu'au-delà  du  Tibre,  la  Suisse 
et  une  partie  de  TAsie-Mineure.  Les  mêmes  effets  résultant 
des  mêmes  causes,  malgré  la  différence  des  temps,  ces  coloni- 
sations multipliées  din*ent  agir  sur  la  population  de  la  Gaule, 
comme  au  XVI«  siècle  celles  faites  dans  le  Nouveau-Monde 
agirent  si  nuisiblement  sur  la  population  de  TÉspagne. 

Plusieurs  auteurs  ont  élevé  le  nombre  des  habitants  de  h 
Gaule  à  22  millions,  et  mc^^me  à  40 ,  sans  avoir  consulté  le 
moindrement  les  faits  numériques  que  nous  possédons  siir 
rhistoire  ancienne  de  ce  pays.  Ils  auraient  dû  reconnaître  do 
moins ,  qu'une  aussi  grande  population  était  impossible  avec 
rimmense  consoAimatioti  d'hommes  que  faisait  alors  la  guerre, 
et  que,  d'ailleurs ,  un  territoire  couvert  à  moitié  de  marais  et 
de  bois-,  n'aurait  pu  donner  une  production  suffisante  pour 
nourrir  1,300  personnes  par  lieue  carrée.*  Cest  aujourd'hui 
tout  ce  que  peut  faire  notre  agriculture  perfectionnée. 
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CHAPITRE  VIII. 


BICHBMIK. 


La  Gaule,  lorsqu'elle  fut  conquise  par  les  Romains,  n'avait 
pottr  toute  richesse  agricole,  que  ses  moissons  de  froment -et 
son  bétail,  et  pour  richesse  industrielle,  ses  fabriques  de  haches 
d'armes  et  d'épées  de  bronze ,  avec  celles  de  flèches  à  pointe 
de  silex.  Dans  leur  longue  marche  à  travers  les  forêts  maréca- 
geuses de  l'Europe  orientale,  les  tribus  celtiques  n'ayant  ren- 
contré aucun  peuple  d'une  civilisation  plus  avancée  que  la  leur, 
elles  étaient  encore  dans  Féiat  sauvage  des  nations  scythiques, 
tel  que  Va  dépeint  Hérodote. 

Sans  doute ,  il  en  était  autrement  du  littoral  de  la  Méditer- 
ranée. La  fondation  de  Marseille ,  qui  datait  déjà  de  550  ans, 
avait  répandu,  dans  cette  partie  de  la  Gaule,  les  richesses  de 
l'agriculture ,  de  l'industrie  et  des  arts  ;  mais  c'était  un  luxe 
social  très  limité  ;  et  les  Cévennes ,  qui  servaient  de  bornes  à 
la  culture  de  la  vigne,  traçaient  pareillement  celles  des  progrès 
introduits  par  les  Phocéens  d'Asie.  Il  fallait  que  la  résistance 
qu'opposaient  les  indigènes  à  leui*s  bienfaits  fût  bien  opiniâtre, 
pour  avoir  restreint  leur  étendue,  pendant  cinq  à  six  siècles,  à 
une  surface  d'environ  3,300  lieues  carrées.  Sans  la  conquête 
romaine,  la  civilisation  n'aurait  pas  encore  atteint  maintenant 
les  nves  du  Rhin. 

Les  tombeaux  celtiques,  qu'on  ouvre  souvent  de  nos  joui*s, 
ne  renferment  ni  or  ni  argent;  mais  il  est  bien  possible  qu'ils 
aient  été  violés  déjà  et  dépouillés  par  tes  Franks ,  les  Rur- 
gondeset  autres  envahisseurs  avides  du  V«  siècle,  sans  compter 
les  préteurs,  les  centurions,  les  public^ins  et  autres  pillards 
de  l'Empire.  Ou  sait ,  en  effet ,  que  les  Gaulois  devaient  pos- 
séder des  métaux  précieux,  car  ils  enlevaient  de  vive  force,  ou 


678  STATISTIQUE  DES  GAULOIS. 

par  capitulation ,  tout  ce  qui  s'en  trouvait  dans  les  pays  où  ils 
pénétraient  dans  leurs  excursions.  En  voici  un  exemple  mé- 
morable :  Les  Teciosages,  peuple  celte  qui  vivait  au  pied  des 
Pyrénées,  et  qui  a  fondé  Toulouse,  ayant  voué  nn  printemps 
sacré ,  300,000  quittèrent  la  Gaule.  Une  partie  de  celte  im- 
mense armée  entra  en  Italie,  prit  la  ville  de  Rome,  la  saccagea 
et  la  brûla  ;  une  autre,  traversant  les  défilés  de  rillyrie,  arriva 
en  Pannonie,  puis  attaqua  la  Grèce  ;  cl  quoique  repoussée,  elle 
revint  chargée  d'un  riche  butin  (*).  Les  calamités  qu'éprouva 
cette  nation,  furent  attribuées  au  sacrilège  qu'avaient  commis 
ses  guerriers,  en  pillant  le  temple  de  Delphe;  l'or  qui  en  pro- 
venait a}^nt  attiré  la  vengeance  divine  sur  ses  possesseurs,  il 
fut  rassemblé  et  enseveli,  comme  une  expiation,  dans  les  eaux 
des  lacs  sacrés  gisant  au  pied  des  Pyrénées.  Strabon ,  d'après 
le  témoignage  de  Posidonius,  évalue  ce  trésor  à  IS  talents  ou 
81  millions  de  francs.  Quand  les  Romains  eurent  pris  Toulouse, 
le  proconsul  Cépion  fit  retirer  des  eaux  110,000  livres  pesant 
d'or,  ei  1,500,000  d'argent,  équivalant  à  110  millions  en  or  et 
à  150  en  argent,  au  total  260  millions  de  francs.  Mais  la  malé- 
diction attachée  à  toute  cette  richesse  l'atteignit  bientôt  ;  il  fut 
attaqué,  battu  et  tué  par  les  Gaulois ,  qui  rendirent  aux  eaux 
des  Iqcs  leurs  trésors  redoutables  (}). 

César  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  cet  exemple  ;  il  dépouilla 
tous  les  lieux  sacrés  des  dons  qui  les  enrichissaient  ;  et  Timpor- 
tation  des  métaux  précieux  en  Italie  fut  si  considérable,  qu  elle 
changea  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  ;  celui-ci  devint  à  l'autre 
comme  7  et  demi  à  un,  au  lieu  de  10  à  un  comme  précédem- 
ment. 

Dès  que  la  Gaule  eut  été  réduite  en  province  romaine,  Ci^sar 
régla  le  Uibut  qu'elle  devait  payer  annuellement  à  40  millious 
de  seslei'ces,  qui ,  à  raison  de  20  ceptinies  chacun ,  faisaient 
une  iinposition  de  8  millions.  Après  une  guerre  aussi  longue 
et  aussi  sanglante ,  c'est  tout  au  plus  s'il  existait  un  million  de 

V  Justin.  I.  XXIY.  r.  iv.  ,b.  IJ.l.  XXXil.  c  m. 
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familles,  qui  devaient  oopscqueminent  payer  8  francs  chacuue. 
Quoique  ne  soit  vingt  fois  moins  qu*aujouni*iuii,  c'était  énorme  ; 
mais  ce  fut  bien  pire  dans  hi  suite.  L'an  337,  sous  le  règne  de 
Fempereur  Constance,  lacapitation  fut  élevée,  par  lesniinistres 
i*apaces  de  ce  prince ,  à  2o  auréii  par  tête.  Chacune  de  ces 
pièces  d'or  valant  alors  15  francs,  c  était  une  taxe  de  375  fr.  (»). 
Mais,  par  chaque  tète,  on  entendait  une  certaine  étendue  de 
terre  qui  était  possédée  par  une  ou  par  plusieurs  personnes. 
Ainsi,  nous  voyons  plus  tard  Sidoine  AppoUinaire  taxé  à  payer 
seul  pour  trois  têtes.  Gibbon  et  Dubos,  après  avoir  examiné 
ce  sijyet ,  sont  d'avis  que  la  Gaule  romaine,  quoique  son  éten- 
due fut  plus  grande  d'un  quart  que  celle  de  la  France  actuelle, 
n'avait  pas  plus  de  500,000  contribuables  à  la  capitation.  Dans 
ce  cas,  le  produit  total  de  cette  imposition  devait  être  de 
187,500,000  francs.  Julien  réduisit  à  7  auréii  ou  105  francs, 
celle  taxe  exorbiiaute. 

.  Si  l'on  doutait  qu'il  ne  put  y  avoir,  dans  itu  si  vaste  et  si  riche 
pays,  qu'un  demi-million  de  contribuables,  voici  un  exemple 
qui  appuyerait  cette  estimation.  Dans  le  territoire  des  Eduens, 
qui  comprenait  les  départements  de  Saône-et-Loire  et  de  la 
Côte-d'Or,  ayant  aujourd'hui  962,000  habitants,  on  ne  comptait 
soos  Constantin  que  35,000  contribuables;  encore  fallut-il  en 
réduii'e  le  rôle  à  18,000  (^).  La  misère  publique  s'aggravait 
par  les  abus  de  l'admiaistration  romaine  ;  toutefois ,  on  peut 
croire  que  si  les  ministres  de  Constance  surchargeaient  la 
Gaule  de  conliibutions,  la  politiqtie  de  Julien,  qui  visaità  l'Em- 
pire, lui  lit  abaisser  la  taxe  plutôt  pour  obtc^nir  de  la  popu- 
larité que  pour  la  proportionner  aux  revenus  du  pays*  Celte 
taxe  ne  montant  au  total  qu'à  5S  millions  et  demi,  si  on  su|)- 
pose  qu'elle  était  de  10  pour  cent,  la  production  n'eût  pas  valu 
plus  de  440  millions,  ce  qui  est  inadmissible  pour  un  pays  de 
3S,000  lieues  carrées. 

Un  cadastre,  établi  dès  le  temps  de  Jules-César,  était  ac- 

{•)  Amm.  MjrcH.  (jibbon.  c.  \yn.  t.  m.  p.  Oô.  Uubo».  1. 1.  c.  \\\. 
[h)  Eumciivs.  l'ancfTyr.  |»,  ifi. 
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compagne  d'un  recensement  doni  diaque  particularité  est 
énoncée  dans  le  Code  Théodosien  (>).  Les  registres  pablics 
contenaient  les  noms  des  citoyens,  la  désignation  de  leurs  pro- 
priétés territoriales,  avec  la  qualité  des  terres  et  leors  limites; 
et  enfin  le  nombre  des  colons  et  des  esclaves  qui  les  cultivaient. 
L'Êdit  nommé  Indîction,  fixait  la  contribution  générale  de  la 
Préfecture,  qui  était  payée  soit  en  argent  soit  en  denrées.  On 
voit  par  les  détails  que  c'était  un  impôt  de  répartition.  Chaque 
cote  était  assujétie  à  solder  la  pi^rt  de  la  taxe  qui  lui  était  at- 
tribuée, sans  tenir  compte  du  nombre  des  propriétaires  des 
biens  qu'elle  comprenait.  Cette  mesure  résultait  sans  doute 
des  mutations  qui  avaient  eu  lieu  depuis  l'exécution  du  ca- 
dastre, déjà,  sans  doute,  fort  ancien.  Il  s'ensuivait  que  deux  ou 
trois  propriétaires  étaient  groupés  ensemble  pour  le  paiement 
de  la  même  cote  d'Imposition;  et,  par  contre,  qu'un  seul  pro- 
priétaire fort  riche  en  devait  payer  deux  ou  trois. 

On  voit  que  la  Statistique  avait  suivi ,  dans  la  Gaule ,  le  dé- 
clin de  toute  chose,  à  commencer  par  la  justice,  qui  exige  des 
gouvernements  l'équitable  répartition  des  charges  de  TÊtât 
entre  tous  les  contribuables.  Ces  cotes  financières,  unités  fic- 
tives qui  supprimaient  les  recherches  et  faisaient  frapper  fim- 
pôt  en  aveugle;  ces  taxes  de  répartition,  qui  étendaient  une  in- 
juste solidarité  sur  tous  les  habitants,  n'étaient  rien  moins  que 
la  méthode  expéditive  et  tyraanique  des  contributions  de  guerre 
ei)  pays  ennemi ,  ou  des  anciens  pachas  turcs  frappant  leurs 
administrés  de  l'une  de  ces  criantes  exactions  qu'on  appelait 
Avanie. 

Ces  opérations  collectives,  dont  on  se  dispensait  de  recher- 
cher les  bases ,  furent  considérées  par  toutes  les  puissauces 
fiscales  comme  une  invention  très  heureuse.  Elles  furent 
afdoptées  par  les  Rois  et  Empereurs  franks,  qui  établirent  leurs 
impositions ,  leurs  levées  d'hommes  et  leurs  fournitures  de 
rivres  par  Manses  ou  Manoii's.  C'est  là  rorigine  de  nos  taxes  de 

(a)  h.  II.  I.  iii. 
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répartition,  qui  sont  la  honlc  de  la  science  financière  au  XIX« 
siècle. 


BËSIIJIIÉ 


Les  Gaulois  sont  incontestablement  Tun  des  peuples  les  plus 
illustres  de  rantiquité. 

Leur  caractère  belliqueux  les  rendit  pendant  quatre  siècles 
les  plus  formidables  ennemis  de  la  République  romaine  ;  et 
pendant  une^aussi  longue  période,  ils  furent  les  auxiliaires  les 
plus  utiles  des  légions  de  l'Empire  romain. 

Ce  furent  eux  qui ,  plus  tard ,  par  leur  courage,  délivrèrent 
deux  fois  TEurope  du  terrible  danger  de  devenir  Tartare,  par 
rinvasion  des  Huns,  ou  Arabes,  parcelle  des  Sarrasins,  vaincus  : 
les  uns  à  Mauiiac  et  les  autres  à  Poitiers. 

La  singulière  aptitude  des  Gaulois  à  prendre,  comme  Alci- 
biade,  les  mœurs  des  pays  étrangers  et  des  temps  nouveaux , 
faisait  d'eux  des  Romains  parfaits  à  Rome ,  des  Grecs  émi- 
nemment policés  à  Marseille,  qui  était  une  autre  Athènes,  des 
Celtibères  opiniâtres  cl  farouches  en  Espagne,  des  Perses 
amollis  et  superbes  dans  leurs  tétrarchies  de  l'Asie- Mineure; 
et  la  même  race  qui  avait  donné  à  la  cour  des  Césars  des  ora- 
teurs, des  légistes,  des  poètes,  des  guerriers  et  des  hommes 
d'Ëiat ,  environna  les  rois  Franks  de  confesseurs  intrépides 
de  la  foi  nouvelle,  et  de  saints  évêques  qui  s'efforcèrent  d'adou- 
cir par  l'Ëvangile  la  férocité  des  barbares  d'Outre-Rhin. 

Les  Gaulois  n'étaient  point  indigènes  de  la  Gaule,  quoiqulls 
lui  donnassent  leur  nom  ;  ils  étaient  l'avant-garde  de  ces  na- 
tions asiatiques  qui ,  pendant  deux  mille  ans,  descendirent  du 
Caucase,  pour  chercher  une  autre  patrie  dans  les  différentes 
régions  de  TEurope.  Dos  deux  grandes  familles  qui  compo- 
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saiciU  leurpopulalioQ,  la  première,  ceHedes  Keltes  ou  Celles 
surgit,  eulre  le  Rhin  et  la  Loire ,  le  Rhône  et  l'Océan ,  ciuq 
siècles  avant  notre  ère ,  c'est-à-dire  vers  le  temps  de  la  domi- 
nation de  David  sur.  les  Hébreux ,  et  de  rétablissement  de  la 
République  d'Athènes ,  à  la  mort  du  roi  Codrus.  La  seconde 
famille ,  celle  des  Kimris  ou  Cimbres ,  n'entra  dans  la  Gaule 
que  400  ans  après  la  première,  et  quand  elle  avait  cessé  d'èire 
à  l'état  nomade ,  puisqu'une  tradition  recueillie  par  César, 
attestait  que,  dès  loi^,  il  existait  des  villes  dans  le  pays.  Les 
deux  peuples  qui  avaient  une  origine,  sinon  semblable,  du 
moins  fort  rapprochée,  s'unirent  l'un  à  l'autre,  et  finirent  par 
se  confondre  en  un  seul  corps  de  nation ,  divisé ,  comme  les 
populations  primordiales,  par  tribus  ou  par  clans  très  mulil- 
pliés. 

Ce  furent  des  confédérations  de  ces  linbus  qui  entreprirent 
des  transmigrations  en  masses ,  dans  quelques  parties  de  la 
Gaule  éloignées  de  leur  séjour,  comme  il  advint  des  Helvë- 
tiens,  —  ou  plus  souvent  dans  des  pays  très  distants ,  qu'elles 
projetaient  de  conquérir  ou  de  dévaster,  telles  que  ITtalie,  la 
Grèce,  l'Asie-Mineure. 

Les  Gaulois,  en  cédant  ainsi  à  leur  humeur  aventureuse  et 
martiale,  firent  éprouver  des  pertes  considérables  à  leur  popu- 
lation ,  et  préparèrent  ainsi  les  succès  de  César. 

Le  nombre  des  habitants  des  300  cantons  de  la  Gaule,  à 
l'époque  de  l'invasion  romaine,  n'excédait  pas  très  probable- 
ment 4  milTions  et  demi. 

Les  expéditions  de  Brennus,  Bellovèse,  Sigovèse  et  auiix'S, 
privèi*ent  \a  Gaide  d'environ  la  moitié  de  sa  population. 

Sous  la  domination  romaine,  le  recrutement  perpétuel  de 
la  cavalerie  de  l'Empire,  par  la  jeunesse  de  la  Gaule,  eut  pa- 
reillement pour  effet  d'empêcher  la  population  de  se  déve- 
lopper; son  affaiblissement  était  si  gi*and  au  commencement 
du  V®  siècle ,  qu'elle  ne  put  résister  efficacement  à  la  funeste 
invasion  des  peuples  germaniques,  qui  renversèrent  de  fond 
en  comble  r<xlifice  de  la  civilisation  romaine. 
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Les  Gaulois  reçurent  des  colons  Grecs  de  Marseille ,  la  vigne , 
le  figuier  et  d'autres  végétaux  utiles  ;  mais  les  céréales ,  le  lin , 
et  les  animaux  domestiques  leur  appartenaient  de  toute  aiUî- 
quité  ;  et ,  sans  aucun  doute ,  ils  les  avaient  impoHés  de  TAsie 
occidentale,  dans  leur  transmigration  en  Europe.  Tous  les 
peuples  qui  sont  allés  à  la  recherche  d'une  nouvelle  pairie 
ont,  constamment,  depuis  6,000  ans,  emprunté  à  celle  qu'ils 
abandonnaient ,  les  céréales ,  le  bétail  et  les  troupeaux ,  pour 
servir  à  leur  subsistance  pendant  la  route ,  et  leur  fournir  des 
semences  propres  à  fertiliser  les  champs  qu'ils  allaient  ac- 
quérir, ou  des  élèves  pour  les  peupler  d'animaux  domestiques. 

La  terre  neuve  et  féconde  de  la  Gaule  n'avait  besoin  que 
d'être  ensemencée  pour  donner  d'abondantes  moissons.  Il 
fallait  bien  que  la  production  fut  considérable,  pour  nourrir 
sans  obstacle,  simultanément  et  sur  un  seul  point  du  pa^s, 
deux  grandes  armées  comme  celles  de  César  et  de  Vercingé- 
torix.  Il  fallait  de  plus  d'énormes  moyens  de  transport,  c'est- 
à-dire  des  attelages  de  bœufs  ou  de  bétes  de  somme ,  avec 
des  chemins  pi*aticables,  pour  pourvoir  à^  la  subsistance  de 
o  à  600,000  combattants ,  accompagnés  d'un  nombre  inconnu 
de  femmes  gauloises  et  d'esclaves  romains  à  la  suite  des  lé- 
gions. 

L'industrie  a  toujoui*s  été ,  dans  chaque  contrée ,  incompa- 
rablement moins  puissante  que  l'agriculture  ;  et  l'Angleterre 
actuelle  est  la  seule  exception  qu'on  puisse  trouver,  ù  cet 
égard ,  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne.  Cependant  l'in- 
dustrie gauloise  était  moins  reculée  que  semblait  devoir  l'être 
celle  d'un  peuple  qui ,  par  son  origine  septentrionale ,  était 
resté  étranger  aux  traditions  des  peuples  sémitiques  et  à  celles 
des  nations  de  l'Asie  méridionale.  L'art  du  tissage  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  habileté,  et  s'exerçait  également  sur 
la  laine  et  sur  le  lin.  Les  instruments  aratoires  répondaient 
aux  nécessités  de  l'agriculture.  Les  mines  étaient  exploitées 
comme  dans  l'Italie  policée; et  les  métaux  qu'elles  fouinîs- 
s;iient  étaient  mis  en  œuvre  pour  le  besoin  de  la  guerre.  Les 
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manofâctiires  d'armes,  qui  existaient  dans  la  Gaule  lors  de  la 
conquête,  se  inulli||lièrcnt  sous  lâ  domination  romaine ,  et  de- 
viqrent  les  premières  de  TEmpire. 

On  conçoit  une  haute  opinion  de  leur  activité  et  de  reten- 
due que  recevait  Textraction  des  métaux ,  avant  Farrivée  de 
Jules-César,  en  voyant  qu'elles  poiuroyaient  à  l'armement  des 
armées  gauloises ,  fortes  de  2  à  300,000  hommes.  Leurs  tra- 
vaux devaient  nécessairement  avoir  une  grande  étendue  et 
une  grande  activité. 

La  fabrication  des  armes  était  la  première  industrie  de  la 
Gaule ,  parce  que  la  guerre  était  la  première  occupation  et  la 
passion  dominante  des  Gaulois.  L'organisation  de  leur$  ar- 
mées était  réglée  d'après  cette  prééminence.  La  levée  en 
masse  de  tous  les  hommes  du  pays  était  une  loi  générale  ; 
elle  donnait  un  nombre  de  combattants  égal  au  quart  et  même 
presqu'au  tiers  de  la  population  totale.  Toutefois,  dans  des 
occurrences  où  le  danger  était  moindre ,  il  n'était  levé  qu'un 
contingent  déterminé  par  l'Assemblée  nationale. 

Cette  population  militaire  ,  fort  extraordinaire  pour  les 
Etats  de  l'Europe  moderne,  qui  ne  mettaient  en  campagne, 
auXVIIe  siècle,  que  des  armées  de  30  à  40,000  hommes,  a 
fait  supposer  que  la  population  de  la  Gaule  était  considérable. 
C'est  une  erreur  dont  les  chiffres  de  César  donnent  des  preuves 
multipliées. 

Mais  il  eu  existe  bien  d'autres  dans  les  ouvrages  publiés 
sur  nos  ancêtres,  depuis  la  renaissance  des  lettres  jusqu'à  une 
époque  très  récente.  Une  folle  vanité  s'opposait  à  ce  qu'on 
avouât  que  les  Gaulois  descendissent ,  comme  toutes  les  na- 
tions célèbres  de  Tantiquilé,  de  régions  inconnues  et  de  na- 
tions sauvages  et  barbares.  On  voulait  absolument  les  faire 
sortir  de  quelque  pays  célèbre  et  surtout  d'un  aïeul  illustre. 
C'est  Torigine  de  ces  assertions  extiavaganies  qui  leur  aiiri- 
buaient  pour  berceau  Illion,  la  Judée  ou  rÈgyple.  Suivant  la 
première,  ils  avaient  pour  souche,  Francus,  prince  iroven  , 
fils  dr  Priam,  qui  leur  avait  donné  son  nom.  Celle  tiiialiou 
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nous  assurait  l'honneur  d*avoir  eu  des  ancêtres  chantés  par 
Homère  et  Virgile.  Une  autre  opinioQ  moins  poétique  ,  riiais 
plus  orthodoxe ,  leur  assignait  pour  origine  le  ^triarche 
Gomer,  petit-fils  de  Noé,  ce  qui  les  érigeait  en  nation  biblique. 
Enfin,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  citations  de  ces  rêveries 
savantes,  les  Gaulois  étaient  si  proches  parents  des  Égyptiens, 
que  les  Druides  en  conser>aient  les  dogmes  secrets  ;  qu'ils  en 
pratiquaient  les  rites,  et  que  la  déesse  Isis  était  adorée  sur  les 
bords  de  la  Seine.  On  ne  pouvait  en  douter,  puisque  les  Pari- 
siens, ainsi  que  leur  capitale ,  lui  devaient  manifestement  leur 
nom  :  Par-isii, 

On  omettait  de  songer,  dans  toutes  ces  hypothèses,  qu'en 
les  supposant  vraies,  les  Gaulois  auraient  été  tout-à-fait  dif- 
férents de  ce  qu'ils  étaient,  puisque,  appartenant  à  d'autres 
races ,  ils  auraient  eu ,  selon  l'une  ou  l'autre ,  la  peau  noire , 
jaune  ou  basanée  au  lieu  d'être  blanche ,  les  cheveux  noirs , 
lisses  et  raides  en  place  de  cheveux  blonds  et  bouclés,  et  les 
yeux  constamment  noirs,  comme  tous  les  peuples  sémitiques, 
au  lieu  d'être  bleus  comme  ceux  des  Celtes  et  des  Cimbres. 

C'est  surtout  quand  il  s'agit  de  faits  numériques,  que  les  er- 
reurs  sur  les  Gaulois  grossissent  et  pullulent  dans  les  ouvrages 
des  anciens  et  des  modernes. 

Plutarque  prétend  que  César,  dans  ses  neuf  campagnes,  fit 
éprouver  à  ce  peuple  une  perte  de  trois  millions  d'hommes , 
qui  furent  tués  ou  réduits  à  l'esclavage ,  ce  qui  fait  plus  de 
333,000  par  année.  Désastres  si  prodigieux  par  leur  longue 
succession  et  par  l'eiTrayante  élévation  du  chiffre  qui  les  ex- 
prime, qu'on  ne  saurait  trouver  rien  de  semblable  dans  l'histoire 
d'aucun  autre  peuple.  Si  l'armée  romaine  avait  un  effectif  moyen 
de  8  légions  ou  50,000  hommes,  chaque  légionnaire  fit  prison- 
niers ou  massacra  60  Gaulois ,  et  en  combattit  encore  un  plus 
grand  nombre,  car  il  faut  bien  admettre  qu'il  y  en  eut  beaucoup 
qui  échappèrent  aux  vainqueurs.  La  bataille  d'AUia  et  tant 
d'antres,  livrées  par  les  Gaulois ,  ne  permettent  nullement  de 
croire  que  60  de  leurs  guerriers  pussent  être  vaincus  par  un 
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seul  Romain.  Ëxidemincnt  Plutarque,  dans  son  récit,  a  in- 
troduit des  exagérations,  de  nombres  qui  sembleraient  ne  pou- 
voir être  trt)uvéesquo  parmi  les  légendes  des  Paladins  de  Char- 
lemagne. 

D'ailleurs ,  trois  millions  de  combattants  supposent  que  la 
Gaule  avait  alors  une  population  de  12  millions  d'habitants. 
Or,  nous  avons  prouvé,  par  les  chiffres  de  César  lui-même, 
qu'elle  n'en  avait  guère  plus  de  quatre,  lors  de  la  conquête  ro- 
maine. D'où  il  résulte  que  Thislorien  grec  a  triplé  les  nombres  ' 
dont  il  s'est  seni. 

Cet  exemple  n'a  pas  manqué  dlmîtateurs;  il  en  est  an,  parmi 
les  modernes,  qui  n'a  pas  craint  d'errer  en  assignant  à  la  Gaule 
une  population  de  40  millions.  Le  territoire  ayant  alors  une 
surface  de  32,000  lieues  moyennes,  qui  était  réduite  de  moitié 
par  les  marécages  et  les  forêts,  cette  assertion  attribue  à  chaque 
lieue  carrée  habitable ,  une  population  de  3,500  personnes  ; 
terme  dont  aucufi  État  de  l'Europe  ne  peut  atteindre  l'extrême 
densité,  pas  même  la  Belgique  et  la  Lombardie ,  qui  n'ont 
pourtant  qu'une  faible  étendue  comparativement  à  la  Gaule. 

La  Statistique  a  non-seulement  pour  mission  de  révéler  les 
chiffres  nouveaux  qui  doivent  faire  connaître  des  vérités  nou- 
velles, mais  elle  doit  encore  rechercher  et  signaler  les  faits  nu- 
mériques erronés,  qui,  dans  les  vieux  écrits ,  se  prévalant  év 
leurs  formes  scientifiques  et  de  notre  respect  pour  rantiquii(\ 
nous  font  accepter  des  falsifications  historiques. 

Celte  tûche  difficile,  nous  nous  sommes  efforcés  de  la  rem- 
plir ici  ;  mais  il  en  est  une  autre  d'un  ordre  plus  élevé  oi 
d'une  étendue  bien  plus  vaste  :  c'est  celle  d'embrasser,  dans 
tout  leur  ensemble,  les  faits  sans  nombre  dont  se  compose  l'his- 
toire ancienne  d'un  gi*and  pays,  de  les  classer,  les  coordonner, 
les  expliquer,  les  éclaicir  les  uns  par  les  autres,  et  d'en  former 
un  immense  tableau  d'iui  dessin  correct  et  vigoureux,  d'un  co- 
loris vif  et  brillant,  et  dont  cependant  la  vérité  est  le  premier 
mérite.  Telle  est  l'Histoire  des  Gaulois,  de  M.  AmédéeThierr>; 
œuvre  bien  plus  considérable  encore  par  sa  conception  cl  s;i 
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perfection  que  par  son  étendue.  Pour  apprécier  toute  Futilité 
de  ce  bel  ouvrage,  il  faut  avoir  compulsé,  comme  nous,  ce  qui 
a  été  fait  sur  son  objet,  et  reconnu  que  tout  restait  à  faire, 
pour  rendre  à  notre  pays  ses  plus  anciennes  annales ,  réinté- 
grer, la  vérité  historique  dans  ses  justes  droits ,  et  nous  faire 
recouvrer ,  connaître  et  révérer  nos  glorieux  ancêtres.  C'est, 
pour  un  Français ,  Je  premier  des  livres  classiques ,  celui  où 
nous  devons  étudier  les  titres  de  nos  aïeux  à  prendre  place , 
dans  Tantiquité,  au  milieu  des  peuples  les  plus  illustres,  et  au 
premier  rang  de  ceux  qui  se  sont  signalés  jadis  par  leur  valeur, 
leur  intelligence,  leurs  intrépides  efforts  pour  défendre  leur 
patrie,  et  les  services  sans  nombre  qu'ils  ont  rendus  à  la  sainte 
cause  de  la  civilisation  européenne. 


EPITOME, 


En  considérant  les  cinq  grands  peuples  déTantiquité,  dont 
nous  venons  de  tracer  la  Statistique,  comme  une  longue  suite 
dé  générations  successives  ou  simultanées  éparses  dans  diffé- 
rentes régions  du  globe,  ou  réunies  en  de  vastes  empires,  mais 
toutes  travaillant  avec  une  activité  incessante  aux  progrès  de 
la  civilisation ,  à  Tagrandissement  du  domaine  des  sciences  et 
des  arts ,  et  à  Faccroissement  du  bien-être  de  la  vie  domes- 
tique ,  on  est  conduit  à  résumer  ainsi  qu'il  suit  les  conquêtes 
faites,  en  quarante  siècles,  pour  étendre  et  améliorer  FËcono* 
mie  sociale  des  principales  nations  de  Tancien  monde. 

■ 

K  Origine. 

Les  grands  peuples  de  Tantiquité  étaient  tous  originaires  de 
TAsie  occidentale,  et  appartenaient  manifestement  aux  races 
d'hommes  qui  peuplèrent  ce  vaste  continent  dans  le  premier 
âge  du  globe. 

Les  Égypiiens^étaient  descendus,  selon  nous,  d'une  colonie 
d'Indous  mêlés  à  des  Abyssiniens.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple^ 
mais  c'est  l'exemple  le  plus  mémorable  d'une  grande  popula- 
tion composée  de  sang  mêlé.  Dans  plusieurs  provinces  de  l'Eis- 
pagne,  la  race  sémitique  des  Maures  s'est  mélangée  à  la  racé 
scythique  des  Goths  ;  et  dans  toute  l'Amérique  méridionale  ^ 
ainsi  qu'au  Mexique ,  le  sang  des  indigènes  couleur  de  cuivre 
et  des  Africains  à  tête  laineuse,  s'est  confondu,  dans  les  classes 
inférieures,  avec  le  noble  sang  des  Castillans. 


TV' 


tîiXi  EPITOME. 

Les  Hébreux  provenaient,  par  leur  patriarche  Abraham, 
des  Chaldéens,  et  ils  nous  en  retracent  le  type  effacé  depuis 
longtemps  dans  le  pays  qu'ils  ont  rendu  célèbre. 

Les  Grecs  avaient  pour  ancêtres  les  Pélasges,  ou,  pour  s'ei- 
pliquer  plus  clairennent,  ils  provenaient  des  colonies  venues  de 
rionie  et  de  la  Doride ,  dans  TAsie-Mineure.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  peuples  de  ces  contrées  avaient  pris  naissaore 
'dans  les  hautes  régions  du  Caucase ,  qui  ont  toujours  été  le 
berceau  des  plus  belles  races  du  genre  hun^ain. 

Les  Carthaginois  étaient  une  colonie  phénicienne;  ils  appar- 
louaient,  par  conséquent,  à  la  race  sémitique ,  et,  en  eflét,  ils 
en  avaient  le  type  physique  et  moral.  Il  est  heureux ,  pour  les 
destinées  du  monde,  qu'ils  n'en  soient  pas  devenus  les  régula- 
teurs, eu  triomphant  dans  les  gueiTCS  puniques. 

Les  Romains  furent  formés  par  un  assemblage  de  pcopk'S 
italiques  d'une  origine  obscure  ou  même  énigmalique,  telle  que 
celle  des  Étrusques.  Ces  peuples,  très  peu  considérables, 
étaient  peut^tre  les  enfants  perdus  de  quelques  transmigrations 
égarées  dans  d'autres  régions,  ou  bien  les  vestiges  d^ancieunes 
nations  dispersées  ou  détruites.  Les  Romains,  en  les  încorpc»- 
rani  dans  leur  population,  commencèrent  une  œuvre  poUiiquo 
pleine  de  sagesse  cl  de  grandeur,  qui  les  conduisit  à  assimiltT 
ù  leurs  propres  concitoyens,  tous  les  hommes  dont  les  laleni^ 
ou  la  valeur  pouvait  accroître  la  puissance  de  la  République, 
fussent-ils,  d'ailleurs,  nés  dans  les  pays  les  plus  lointains,  et 
apparlinsscnl-ils  aux  races  les  plus  diverses. 

11  faut,  en  admirant  les  beaux  vers  de  Virgile,  ne  tenir  aucun 
compte  de  l'origine  iroyenne  qu'ils  attribuent  aux  Romains. 

Les  Celtes  ou  Gaulois,  au  lifu  de  surgir  en  Europe ,  comnu' 
<ous  ces  peuples,  en  traversant  la  Méditerranée,  amvèreni  sur 
les  bords  du  Danube  et  du  Rhin ,  par  les  régions  septentrio- 
nales de  notre  continent  adjacentes  à  celles  de  l'Asie.  Leun» 
caractères  physiques  et  intellectuels  manifestent  leur  origine 
caucasique  \  et  l'on  en  trouve  d'autres  témoiguages  dans  les 
céréales  et  les  animaux  domestiques  qulis  importèrent ,  pour 
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servir  à  leur  subsistance  dans  leur  nouvelle  patrie,  et  qui, 
jusqu'alors,  avaient  été  étrangers  à  l'Europe,  tandis  qu'ils 
appartiennent,  depuis  le  commencement  des  choses,  aux  con- 
trées de  la  Haute-Asie.  Réunis  aux  Cimbres  ou  Kimris ,  autre 
peuple  de  la  grande  famille  celtique,  ils  peuplèrent  les  pays 
situés  entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  l'Océan.  C'est 
la  France  actuelle ,  moins  quelques  provinces  détachées  par 
llnfidélité  de  la  fortune. 

Le  chemin  ouvert  par  les  Gaulois,  pour  passer  de  l'Asie  en 
Europe ,  devint  plus  tard  la  roule  que  suivirent  les  nations 
scythiques,  dans  leurs  transmigrations  vers  l'Occident. 

Ce  sont  là  les  origines  principales  des  230  millions  d'hommes, 
qui  maintenant  habitent  l'Europe,  et  qui  se  composent  des 
masses  exprimées  approximativement  par  les  chiffres  suivants  : 

Teutons,  Germains,  Scandinaves,  Saxons,  Normands  58,231,000 

Slaves  russes  et  polonais,  non  compris  ceux  d'Asie    .  60,375,000 

Descendants  des  Grecs  et  des  Romains  .    .    •    .    •  50,154,000 

Gaulois  ou  Celtes,  Kimris,  Franks .  43,528,000 

Turcs,  Tartares '.....  4,350,000 

Finois 3,344,000 

Maggiars,  Bohèmes,  Basques,  Albanais,  Race  polaire  7,510,000 

Juifs,  anciens  Hébreux 2,600,000 

Total 230,000,000 

Les  races  principales  offrent  les  proportions  suivantes  à  la 
population  entière  de  l'Europe. 

Race  teutonique  ou  germanique i  sur  4 

—  slave • 1  —    4 

—  grecque  ou  romaine i  —    5 

—  celtique  ou  gauloise 1  —    5 

—  juive 1  —  89 

Toutes  ces  races  se  sont  accrues,  excepté  la  dernière,  qui 
est  réduite  de  deux  tiers.  Depuis  César,  en  l'espace  de  vingt 
Mècles,  la  race  celtique  a  décuplé. 
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II».  Territoires. 

Les  Ëtats  de  Tantiquité  n'avaient  ni  la  vaste  étendue,  ni  la 
nombreuse  population  des  États  de  l'Europe  moderne.  Ce  fut 
seulement  lorsque,  parvenus  à  une  grande  puissance.  Us  de- 
vinrent conquérants,  que  leur  territoire  s'augmenta  de  celui 
des  peuples  vaincus  et  prit  une  Immense  extension. 

L'Egypte  fut  d'abord  renfermée  dans  la  presqu'île  de  Héroë, 
gisant  en  Nubie,  entre  deux  branches  du  NU.  Elle  s'étendit 
ensuite  à  toute  la  vallée  de  ce  fleuve,  en  y  comprenant  le  Delta, 
formé  par  son  limon ,  entre  ses  sept  embouchures. 

vSon  territoire  avait  3,500  lieues  carrées  moyennes,  réduites 
à  2,188  par  les  eaux ,  les  sables  et  les  rochers.  Mais  la  monar- 
chie des  Lagîdes  acquit  une  étendue  de  138,000  lieiies,  par 
l'adjonction  de  la  Cielé- Syrie ,  la  Palestine,  et  une  partie  de 
l'Arabie,  avec  la  Cyrénaïque,  les  Oasis  et  la  Nubie. 

La  Palestine  avait  à  peu  près  la  même  surface  que  rÉg>pie: 
3,il2  lieues  C4irrées.  Sous  Salomon,  elle  s'étendit  ù  plusieurs 
contrées  du  littoral  de  la  Mer-Rouge  ;  mais  elle  ne  put  se  pro- 
longer le  long  du  rivage  de  la  Méditerranée,  où  les  I^énicîeiis 
continuèrent  d'occuper  des  villes  fortes  qui,  par  leur  comment' 
et  leur  industrie,  acquirent  de  grandes  richesses  et  une  puis- 
sante influence. 

Le  territoire  de  la  Grèce  avait  10  à  11,000  lieues  carrées, 
en  y  comprenant  ses  parties  septentrionales,  qui  étaient  mal 
peuplées  et  à  peine  défrichées.  La  Grèce  véritable  était  ren- 
fermée dans  quatre  villes  célèbres  :  Athènes,  Sparte,  Co- 
rinlhe  et  Thèbes.  L'Empire  qu'Alexandre  fonda  en  Asie,  et 
dont  la  durée  n'excéda  pas  celle  de  sa  vie,  avait ,  par  approxi- 
mation, une  étendue  de  125,000  lieues  carrées. 

Rome  ne  fut  d'abord  qu'un  point  sur  l'horizon  ;  maïs  comme 
l'ouragau  des  tropiques,  ce  point  grossît  par  degré,  et  bientôt 
.la  tempête  dont  il  était  le  germe  enveloppa  d'immenses  na- 
gions. Quand  l'Italie  entière  eiit  été  réunie  à  la  République,  le 
territoire  de  Rome  eut  plus  de  15,000  lieues  carrées,  ou  fort 
au-delà  d'une  moitié  de  la  France  actuelle  ;  mais  la  fortune 
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de  la  guerre ,  poursuivie  avec  une  pei*sévérance  sans  pareille 
pendant  plus  de  huit  siècles,  décupla  retendue  de  celle  domi- 
nation, et  la  porta  jusqu'à  208,000  lieues  carrées.  La  décadence 
de  Rome  fut  aussi  terrible  que  ses  succès  avaient  éié  prodi- 
gieux. 

La  Gaule,  conquise  par  César  et  réduite  en  province  ro- 
maine, comprenait  près  de  32,000  lieues  carrées.  Elle  fut,  pen- 
dant 400  ans ,  le  boulevard  de  l'Empire  contre  les  irruptions 
des  peuples  germaniques;  mais  elle  fut  entraînée  dans  sa 
ruine,  et  partagée  entre  les  hordes  barbares  qui ,  au  V«  siècle, 
se  ruèrent  de  toutes  parts  sur  l'Europe,  et  la  déchirèrent 
comme  une  proie.  L'œuvre  de  la  civiiisation  romaine,  qui  avait 
coûté  mille  ans  de  travaux  héroïques,  fut  détruite  de  fond  en 
4!omble,  et  l'Europe,  dans  son  affreuse  destinée,  sembla  aban- 
donnée par  la  providence  éternelle. 

TERRITOIRES. 

Egypte,  sous  les  Pharaons 3,51)0  1.  c.  moy. 

Palestine,  sous  David 3,412 

Grèce  entière 10,300 

République  romaine.  L'Italie  seule    .     .     .  15,345 

Gaule  entière 31,874 


Total 64,431  l.  c.  moy. 

IIK    P0PULAT10:<fS. 

Celle  des  Ëtats  de  l'antiquité  a  été  prodigieusement  exagé- 
rée. Les  érudits  du>XVll«  siècle  ne  pouvaient  se  persuader 
qu'il  fût  possible  de  faire  de  grandes  choses  sans  avoir  une  po- 
pulation décuple  de  celle  des  pays  les  plus  puissants  de  FEu- 
rope  moderne.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  donné  des  nombres 
sur  ce  sujet,  n'avait  essayé  de  les  former  rationnellement ,  par 
des  chiffres  partiels ,  et  leurs  appréciations  étaient  faites  en 
masse  et  d'emblée.  En  suivant  une  autre  méthode,  nous  som- 
mes arrivés  à  des  ternies  fort  inférieurs ,  et  qui  concordent 
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mieux  atec  Téuit  physique  des  coDUrées ,  dans  ces  temps  éloi- 
gnés. 

L'Egypte,  dans  sa  plus  haute  prospérité,  avait,  sous  les 
Lagides ,  sept  millions  d'habitants ,  comme  le  royaume  de  Na- 
pies  et  de  Sicile.  C'eût  été  2,000  par  lieue  carrée;  mais  c'était 
rextrême  population  des  villes  et  celle  des  pays  adjacents,  qui 
accroissait  à  ce  point  la  densité  apparente  de  la  population 
totale. 

La  Palestine  n^avait,  sous  David,  que  trois  millions  et  denli 
d'habitants ,  comme  la  Bavière  ou  le  Portugal.  Il  est  vrai  que 
sa  population  avait  doublé  sous  Hérode ,  ce  qui  lui  aurait 
donné  â,000  habitants  par  lieue  carrée;  mais  Fautorité  de 
Josèphe  nous  est  fort  suspecte. 

La  Grèce,  avec  ses  États' septentrionaux ,  et  en  y  compre- 
nant ses  esclaves,  ne  comptait  pas  deux  millions  et  demi  d'ha- 
biiants,  comme  nos  départements  de  la  Bretagne,  la  Lom- 
bardie  ou  la  Suisse.  Mais  Athènes  et  l'Attique  étaient  prodi- 
gieusement peuplés ,  et  au  lieu  de  460 ,  il  y  avait  dix  fois  plus 
d'habitants  par  lieue  carrée. 

La  République  romaine ,  quand  elle  se  fût  étendue  à  Tltalie 
entière,  avait  probablement  il  à  1200  habitants  de  toute 
classe  par  lieue  carrée ,  comme  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne, il  y  a  peu  d'années.  L'Empire  entier,  sous  Trajan,  na- 
vnit  que  400  habitants  par  lieiie  carrée ,  comme  aijyourd'hui 
les  plus  mauvais  pays  de  l'Europe  :  la  Dalmatie ,  la  Sardaigne, 
le  Jutland.  C'est  qu'il  contenait  dans  son  étendue  des  contrées 
encore  presque  désertes. 

La  Gaule,  du  Rhin  aux  Pyrénées ,  n'était  habitée ,  du  temps 
de  Cé^r,  que  par  quatre  millions  et  demi  d'habitants ,  ce  qui 
faisait  seulement  140  personnes  par  lieue  carrée ,  comme  en 
Suède  et  dans  les  provinces  polaires  de  la  Russie.  C'est  qu'a- 
lors le  territoire  était  couvert  à  moitié  par  les  forêts.  11  est 
fort  douteux  que  la  population  de  la  Gaule  se  soit  augmentée 
de  beaucoup  sous  les  Romains  ;  et  selon  toutes  les  probabi- 
lités, elle  est  demeurée  au--dessous  de  cinq  millions  pendant 
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un  millier  (Tannées.  Nous  rechercherons  ailleurs  quelle  a  étu 
la  lenleur  de  ses  progrès. 

En  générai ,  dans  Tantiquité ,  les  populations  étaient  agrou- 
pées  dans  de  grandes  métropoles,  qui  égalaient  ou  surpassaient 
nos  capitales  modernes  ;  mais  elles  étaient  rares  et  disséminées 
dans  les  campagnes;  et  la  moitié  de  chaque  pays  était  réduite 
en  un  désert ,  par  des  forêts  épaisses  et  même  impénétrables , 
et  par  d'immenses  marais  ou  par  les  eaux  extravasées  des 
fleuves. 

POPlLATlONti. 

HabKants  P«rl.  c. 

Egypte,  sous  les  Lagides     .....  7,0(K),000  2,000 

Palestine,  sous  David 3,757,000  1,100 

Grèce  entière,  esclaves  compris  .    .    .  2,435,000  iOO 

République  romaine.  Lltalie  seule  .    .  18,400,000  1,200 

Gaule  entière 4,451,000  140 


Total 36,043,000 

IV».  Agriculture. 

Un  fait  surprenaut ,  dans  Tbistoire  économique  de  Tauti- 
quité  j  c*est  la  production  énorme  des  céréales ,  et  par  consé- 
quent l'abondance  des  moissons.  Des  témoignages  respec- 
tables prouvent  qu'en  Egypte,  en  Palestine ,  en  Eubée ,  en 
Sicile,  en  Campanie,  la  semence  du  blé  rendait  cent  pour  un, 
c'est-à-dire  17  fois  notre  récolte  moyenne. 

Cette  production  miraculeuse  s'explique  par  deux  panicula- 
rités  agricoles ,  qui  ont  cessé  d'exister.  Le  blé  était  souvent 
multicaule  ;  et  d'une  seule  semence  sortaient  dix  chaumes  ou 
liges,  qui  portaient,  chacune,  un  épi  de  10  à  15 grains  de  fh>- 
ment.  Ce  phénomène  est  maintenant  si  rare ,  qu'il  est  devenu 
une  curiosité  rurale.  Une  autre  cause  contribuait  puissam- 
ment à  rendre  la  moisson  prodigieuse.  Lorsqu'il  n'y  avait , 
dans  un  pays  comme  la  Gaule ,  que  140  habitants  par  lieue 
carrée ,  on  choisissait  les  terres  qu'on  voulait  ensemencer  ;  on 
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délaissait  les  champs  dont  la  production  était  médiocre ,  et  ' 
qu'il  faut  cultiver  aujourd'hui,  même  en  y  employant  beaucoap 
de  travail  mal  récompensé.  C'est  cette  nécessité  de  recourir 
aux  terrains  ingrats,  qui  accroît  la  différence  de  nos  moissons 
et  de  celle  de  l'antiquité.  Au  lieu  d'être  de  94  pour  cent ,  celle 
différence  ne  serait  plus  que  de  70,  si  l'on  ne  tenait  pas 
ix)mpte  de  ceux  de  nos  départements  dont  le  sol  est  impro- 
ductif; soit  p^r  sa  nature  ^  soit  par  une  exploitation  mal 
entendue. 

Un  autre  fait  que  nous  donne  Fétude  de  l'agriculture  des 
lanciens  peuples  ,  et  qui  a  droit  à  nous  étonner,  c'est  la  pos- 
sesision  des  céréales  principales ,  il  y  a  60  siècles  au  moins , 
par  lesrace^  d'hommes  hal>itant  les  régions  les  plus  distanles^ 
qu'on  ne  satjirait  supposer  avoir  eu  ensemble  aucune  com- 
munication. De  temps  immémorial ,  le  blé  était  cultivé  dans 
les  montagnes  de  la  Haute-Asîe  et  dans  la  vallée  du  Nil  ;  el  il 
.appartenait  à  toutes  les  races  du  genre  humain ,  ainsi  que  les 
^moyens  de  le  faire  croître.  La  charrue  est  ia  plus  ancienne 
machine  du  monde ,  et  en  même  temps  la  plus  utile  et  la  plus 
multipliée. 
L'image  d'un  jardin  délicieux ,  peuplé  des  plus  belles  pro- 
•  ductions  du  règne  végélal ,  s'est  présentée  à  l'esprit  de  la  plu- 
part des  peuples  primitifs ,  et  ils  ont  fait  de  sa  réalisaiion  la 
récompense  d'une  vie  vertueuse.  L'Èden  ,  les  Champs-Ely- 
sées, le  Paradis  de  Mahomet,  ont  donné  naissance  aux  plus 
gracieuses  liciions  de  Milion ,  d'Arioste,  du  Tasse  et  des  fables 
orientalets  ;  et  les  arts  modernes  se  sont  efforcés  de  donner  aux 
jardins  le  charnue  magique  de  ceux  d'Héva ,  d'Alcine  et  d'Ar- 
mide.  Mais  ce  qui  importe  bien  plus  à  l'amélioration  de  TEco- 
nomic  sociale  et  au  bien-être  des  peuples,  c'est  Timilaiion  des 
Romains ,  qui ,  dans  le  domaine  de  deux  hectares ,  apparte- 
nant à  chaque  famille ,  avaient  toujours  un  terrain  destiné  à  la 
production  des  légumes  et  des  fruits,  pour  accroître  et  varier 
la  consommation  domestique. 
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ML'LTIPLICATIOr^  DE  LA  SEMENCE  DU  FROMENT  DANS  L' ANTIQUITÉ. 


Contrées. 

Babylone 200  pM. 

Egypte  ancienne iOO  — 

Palestine  au  temps  d'Isaac    .     .    .  100  — 

Syrie.  Campagnes  de  Gadara     .    .  100  — 

Lybie.  Campagnes  de  Cynips     .     .  300  — 

Lucanie.  Campagnes  de  Sybaris     .  100  — 

Bétique  ou  Portugal 100  — 

Carthage,  aujourd'hui  Tunis.    .     .  100  — 

Byzatium.  Campagnes  d'Afrique     .  150  — 

Attique.  Bonne  culture     ....  50  — 

Judée.  Idem 60  — 

Klrurie.  Italie 20  à  30  — 

Espagne.  La  plupart  des  tenes  .     .  40  — 


Aulorilés. 

Hérod.  1. 

Pline.  XVIII.  X. 

Genès.  XXVI.  xu. 

Varron.  L 

Hérod.  IV.  CLXXXix. 

Pline.  XVIILx. 

Pline.  Id. 

Varron.  IL  xiv. 

Pline.  XVIII.  x. 

Théophr.VlILvii. 

St.  Mathieu.  XUl. 

Varron 

Mérula.  \l^  partie. 


V*».  Industrie. 

Celle  des  peuples  de  rantiquité,  quoique  privée  des  prodiges 
do  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique,  rendus  vul- 
gaires par  la  science  moderne,  était  loin  d*étrc  impuissante, 
sans  activité  et  sans  génie  ;  mais  elle  avait  un  caractère  dif- 
l'érent  de  la  nôtre ,  et  choisissait,  pour  s'exercer,  d'autres  objets 
(|ue  ceux  dont  notre  climat  et  notre  état  social  nous  font  une 
nécessité.  La  haute  température  des  contrées  qui  environnent 
le  bassin  de  la  Méditerranée,  dispensait  les  habitants  de  ces 
nagions  de  Tusage  des  tissus  de  laine;  et  il  suffisait  à  TËgyplc 
ainsi  qu'à  la  Palestine,  de  vêtir  de  lin  leurs  populations.  Dans 
la  Grèce  et  Tltalie,  si  les  lainages  étaient  employés,  c'était  sur- 
tout paire  que  leur  couleur  de  pourpre  en  faisait  une  dislinc- 
tîon  patricienne.  Aussi  Fart  du  tissage  fut-il  réduit,  chez  ces 
peuples,  à  une  industrie  du  foyer  domestique,  qu'exerçaient 
avec  plus  ou  moins  d'habileté  les  femmes  de  la  famille,  à  com- 
mencer par  Pénélope  et  par  Livîe,  l'épouse  d'Auguste,  le  maître 
À\i  rnond^^. 
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Des  hommes  accoutumés  à  vivre  dans  la  rue ,  dans  la  place 
publique  sous  le  couvert  du  ciel,  n*auraient  pu  supporter  d'éu^ 
enfermés  comme  nos  ouvriers  au  nombre  de  six  ou  huit  cents 
dans  une  fabrique  de  la  gi^nde  industrie.  C'était  dehors  que 
leurs  travaux  s'exécutaient,  et  alors,  dirigés  par  la  pensée  des 
urts,  ils  entreprenaient  les  choses  les  plus  audacieuses. 

Quelle  hardiesse  de  conception  !  quelle  habileté  scientiAque 
n'a-t-il  pas  fallu  à  Tinduslrie  égyptienne  pour  ouvrir ,  il  y  a 
4,000  ans,  sous  le  règne  de  Sésostris,  un  canal  de  40  lieues  de 
long ,  navigable  à  des  transports  d*un  port  considérable ,  et 
faisant  communiquer,  à  travers  un  désert  sans  eau,  la  Mer  Mé- 
diterranée et  la  Mer  Rouge,  ou,  en  d'autres  termes,  l'Europe  et 
l'Asie,  l'Occident  avec  l'Orient?  Cette  entreprise  était  si  belle, 
si  utile,  si  importante,  quelle  fut  renouvelée  trois  fois  :  par  les 
Lagides ,  par  l'empereur  Trajan  et  par  Amrou ,  lieutenant  du 
calife  Omar,  sous  la  domination  des  Arabes. 

Quelles  connaissances  hydrauliques  n'avaient  pas  les 
Étrusques  dans  les  siècles  qui  précédèrent  la  fondation  de 
Rome,  quand  ils 'desséchaient  la  vallée  de  l'Arno,  eu  ouvrant 
un  passage  à  ce  fleuve  à  travers  un  rocher  ;  —  quand  ils  diri- 
geaient l'Ëridan  ou  le  Pô ,  en  lui  creusant  des  embouchures; 

—  quand  ils  livraient  à  la  culture  de  vastes  cratères  qui  for- 
maient des  lacs  dont  les  eaux  étaient  écoulées  par  des  canaux 
souterrains  existant  encore  aujourd'hui. 

Quels  secours  puissants  l'industrie  ne  devait-elle  pas  pnHer 
à  la  statuaire  grecque,  quand  il  fallait  fondre,  transporter, 
ériger,  consolider  des  colosses,  comme  la  Minerve  de  Phidias 
au  Parthénon ,  haute  de  26  coudées  ou  39  pieds ,  faite  d'ivoire 
et  revêtue  d'or  pour  une  valeur  de  44  talents  ou  3,300,000  fr.î 

—  ou  bien  comme  le  colosse  de  Rhodes,  qui  avait  105  pieds  de 
haut,  et  qui  exigea  720,000  livres  d'airain,  valant  1,453,000  fr. 
Ses  débris,  vendus  à  un  juif,  par  Moavia,  calife  des  Sarrasins, 
firent  la  charge  de  900  chameaux. 

Et  quelles  multitudes  d'ouvriers  de  toutes  sortes,  conduits  par 
des  ingénieurs  et  des  artistes  d'un  mérite  supérieur,  ne  fallut-il 
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pas  aux  Romains,  pour  construire  leurs  édifices  publics  si  impo- 
sants, pour  concevoir  la  pensée  de  leur  érection,  pour  leur 
donner  de  si  vastes  dimensions,  et  pour  les  orner  avec  tant  de 
richesse  et  de  magnificence.  Rien  en  Europe  ne  peut  être  com- 
paré à  ces  bains  de  Dioctétien,  qui  contenaient  3,000  sièges  de 
marbre,  et  dont  l'usage  ne  coûtait  qu'un  quadrans,  la  plus  petite 
de  toutes  les  pièces  de  monnaie.  Quel  théâtre  approche  le  moin- 
drement de  Tamphitéàtre  de  Titus,  qui  avait  564  pieds  de  long 
sur  467  de  large,  et  qui  s'élevait  à  140  pieds  de  haut  sur  quatre 
rangs  d'arcades  décorées  en  marbre  avec  des  statues.  L'inté- 
rieur contenait  80  rangs  de  sièges  de  marbres ,  recouverts  de  i 
coussins  et  pouvait  recevoir  80,000  spectateurs.  Le  cirque , 
sous  Théodose ,  en  contenait  quelquefois  400,000;  et  il  y  pa- 
raissait 3,000  danseuses  et  3,000  danseurs  (f).  Nos  industries 
scéniques  sont  bien  minimes  quand  on  les  compare  à  cette 
extension. 

L'antiquité  manquait  sans  doute  de  plusieurs  de  nos  in- 
ventions les  plus  utiles,  et  par  suite  des  grandes  industries 
auxquelles  leur  exploitation  a  donné  naissance.  Mais  pour  ne 
nous  arrêter  qu'à  une  seule,  Fimprimerie ,  elle  y  suppléait  par 
des  armées  de  copistes  ou  calligraphes,  qui  reproduisaient  les 
livres.  On  peut  juger  combien  leiu*  nombre  était  grand,  pour 
qu'ils  pussent  former,  malgré  l'extrême  lenteur  de  leur  travail, 
des  collections  telles  que  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Cette 
immense  institution  desLagides,  ayant  été  détruite  par  le  feu 
pendant  la  guerre  de  J  .-César,  elle  fut  bientôt  rétablie.  Marc- An. 
toine  y  contribua  en  donnant  à  Cléopàtre  200,000  volumes  de 
la  bibliothèque  du  roi  de  Pergamë.  Ces  livres  furent  encore 
brûlés  lors  de  fincendie  du  temple  de  Séraphis,  quand  l'em- 
pereur Tbéodose  fit  détruire  les  édifices  de  l'ancien  culte  de 
Rome.  La  bibliothèque  d'Alexandrie,  rétablie  une  troisième 
fois,  fut  encore  livrée  aux  flamnles  quand  les  Arabes  prirent 
la  ville ,  l'an  643.  On  se  servit  «lors  des  livres  poiur  chauffer 

(•>  MafTei.  1. 1.  r.  ii.  Not  Mir  I  Emp.  Nuticir  arbis.  clr. 
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les  bains  publics,  et  ils  tinrent  lieu  d'autres  combustibles  pen- 
dant plusieurs  mois.  Parmi  ces  livres,  qui  étaient  au  nombre 
de  700,000,  se  trouvaient  les  chefs-d'œuvres  de  Tantiquité  doni 
la  perte  est  à  jamais  irréparable. 

Il  faut  reconnaiire  que  notre  industrie ,  malgré  ses  mer- 
veilleux progrès ,  qui  lui  donnent  tant  d*ascendant  sur  les 
peuples  modernes,  ne  possède  qu'à  certains  égards  une  grande 
supériorité  sur  Findustrie  des  anciens,  et  qu'il  est  très  contes- 
table que  nous  puissions  nous  vanter  de  cette  supériorité,  si 
l'on  réunit ,  pour  les  comparer  aux  nôtres ,  toutes  les  œuvres 
industrielles  et  artistiques  des  peuples  de  l'antiquité. 

VI®.  Forces  militaires. 

Elles  étaient  composées,  chez  tous  les  peuples  de  Tantiquitë, 
à  l'exception  des  Ëg}ptiens,  de  la  levée  en  masse  de  tous  les 
hommes  capables  de  combattre.  Elles  formaient ,  par  consé- 
quent ,  le  quart  de  la  population  totale,  et  même  elles  dépas- 
saient parfois  cette  proportion  dans  la  guerre  défensive ,  ou 
dans  les  grandes  transmigrations  armées. 

Dans  les  hostilités  d'une  moindre  importance ,  des  contin- 
gents plus  ou  moins  nombreux  étaient  appelés  par  classes,  sui- 
vant les  âges,  comme  maintenant  en  Europe,  depuis  lexemple 
que  la  France  de  la  révolution  en  a  donné. 

C'est  une  question  soulevée  plusieurs  fois  et  demeurée  sans 
solution,  que  de  savoir  si  jadis  la  guerre  était  plus  meurtrière 
qu'elle  ne  Test  de  nos  jours.  La  Statistique  peut  seule  résoudre 
les  doutes  dans  lesquels  on  est  resté. 

La  guerre  avec  ses  suites  :  la  conquête,  loppression ,  la  ré- 
volte, la  répression  par  la  tyrannie  et  les  supplices,  est  assu- 
rément la  plus  grande  cause  de  dépopulation  qui  existe.  L'ac- 
croissement naturel  des  peuples,  par  un  nombre  de  naissances 
j)lus  grand  que  celui  des  décès,  est  arrêté  ou  amoindri  quaud 
la  guerre  a  lieu  longtemps  et  énergiquement.  Il  s^ensuitqu  alors 
les  populations  militantes  ne  s  augmentent  qu'avec  une  extrême 
lenteur  ou  même  quelles  restent  stationnaires,  pendant  de 
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longues  périodes.  Athènes  et  Rome  nous  en  fournissent  des 
exemples  que  le  moyen-àge  a  reproduits  en  France  et  en  An- 
gleterre. Rien  de  pareil  ne  nous  est  offert  par  les  temps  mo- 
dernes. Pendant  les  guerres  sanglantes  de  la  République  et  de 
FEmpire,  le  nombre  des  habitants  de  la  France  et  de  TAngie- 
terre  ne  cessa  point  de  s'accroître,  et  nous  en  avons  la  preuve 
dans  des  documents  officiels,  qui  ne  permettent  aucun  doute. 
Les  détails  des  faits  concordent  complètement  avec  ce  résultat 
statistique.' On  y  voit  que  la  guerre  étant  faite,  dans  Tantiquilé, 
à  Tarme  blanche,  au  moyen  d*une  multitude  de  duels,  elle  de- 
vait être  bien  plus  meurtrière  que  les  combats  de  nos  jours, 
(|ui  ont  lieu  le  plus  souvent  à  distance ,  par  des  projectiles 
lancés  presque  toujours  au  hasard,  et  sans  aucune  de  ces  pas- 
sions sauvages  et  cruelles  qu'allume  une  lutte  acharnée  corps 
ù  corps.  C'est  à  peine,  dans  nos  batailles  modernes,  si ,  à  tra- 
vers la  fumée,  on  aperçoit  l'ennemi.  L'assaut  d'une  place 
assiégée,  l'abordage  d'un  vaisseau,  un  débarquement  de  vive 
force,  une  expédition  entreprise  sous  le  ciel  de  feu  de  la  zone 
torride ,  au  milieu  des  neiges  du  Nord  ou  des  sables  soulevés 
du  désert,  sont  de  funestes  exceptions,  qui  exposent  à  la  des- 
truction les  troupes  modernes,  comme  elles  agissaient  autre- 
fois sur  celles  de  l'antiquité.  Mais  ce  sont  des  occurrences  peu 
communes,  qui  ne  changent  point  la  solution  donnée  par  l'en- 
semble des  faits  statistiques,  et  que  nous  enregistrons  comme 
l'un  des  plus  grands  progrès  de  la  civilisation.  C'est  l'avantage 
qu'ont,  de  nos  jours,  les  guerres  entre  les  nations  de  l'Europe, 
d'être  moins  sanguinaires  que  celles  des  peuples  anciens. 

VII».  Éléments  de  la  société. 

Pour  pluS'de  concision ,  nous  restreindrons  ici  ces  éléments 
à  ceux  d'entre  eux  qui  influent  le  plus  puissamment  sur  la 
société  :  les  castes  ou  classes,  le  gouvernement  et  la  reli- 
gion. . 

1*>  L'idole  de  nos  jours,  X Égalité  civile^  était  une  divinité 
inconnue  aux  peuples  de  l'antiquité.  Il  y  avait  entre  un  homme 
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et  un  autre  homme  une  distance  incommensurable.  L'un  com- 
muniquait sans  cesse  avec  les  dieux;  sa  pensée  était  la  leur;  leur 
pouvoir  sans  limites  était  le  sien  ;  il  possédait  la  moitié  du  pays, 
Tascendant  des  sciences  et  une  hérédité  qui  lui  assurait  Tave- 
nir.  L'autre  n'était  rien ,  n'avait  rien ,  pas  même  une  place 
dans  les  temples ,  et  une  espérance  dans  un  meilleur  monde. 
Telle  était  TÊgypte. 

Dans  la  Palestine,  du  moins,  au  lieu  de  six  ou  sept  inéga- 
lités sociales,  créées  par  les  castes,  il  n'y  en  avait  qu'une  sente, 
celle  de  la  suprématie  des  Lévites. 

Dans  la  Grèce ,  l'aristocratie  de  l'épée  l'avait  emporté  sur 
celle  du  Sacerdoce  ;  et ,  sous  les  noms  de  Spartiates,  d'Eupa- 
tndes,  de  citoyens,  la  classe  militaire  dominait  une  population 
d'Ilotes,  de  Théiès,  d'esclaves,  gens  déshérités  de  tous  droits 
et  de  tous  biens. 

A  Rome,  il  en  était  encore  ainsi  sous  d'autres  noms. 

Dans  la  Gaule ,  l'inégalité  était  bornée  à  celle  entre  des 
maîtres  et  des  esclaves  ;  et  les  chevaliers  dont  parle  César, 
n'étaient  que  des  cavaliers  au  lieu  d'être  des  nobles.  Mais,  en 
revanche,  il  y  avait  des  oligarchies  locales,  fléau  qui  s*est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

11  faut  dire  cependant,  qu'entre  les  membres  de  chaque 
classe,  il  régnait  une  égalité  plus  ou  moins  parfaite,  mais  qui 
les  faisait  participer  à  tous  les  avantages  dont  les  classes  infé- 
rieures étaient  privées.  Ce  sont  les  efforts  de  ces  classes  pour 
arriver  à  ne  supporter  que  par  un  juste  partage  les  charges 
dures  et  pénibles  de  la  société,  qui  ont  excité  partout  la  guerre 
civile  et  les  révolutions,  dont  se  sont  prévalus  les  oppresseurs 
pour  établir  de  funestes  aristocraties  qui ,  par  leur  tyramiie, 
conduisirent  les  Ëtats  à  leur  ruine. 

^o  Le  gouvernement  qui  présida  le  premier  aux  destinées 
des  peuples  de  l'antiquité,  ne  ftit  point  choisi  librement  par 
eux ,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  préférence  à  d'autres 
espèces  d'organisation  sociale.  Il  leur  fut  imposé  par  les  néeesr 
sites  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvèrent  placés,  lors  de  leur 
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établissement  dans  un  pays  nouveau ,  et  sous  Finfluence  irré- 
sistible d'occurrences  nouvelles. 

Ainsi,  le  chef  qui  dirigea  la  transmigration  des  Indous  sur- 
gis en  Egypte,  étant,  sans  doute,  un  Pyromis  ou  grand-prètre, 
établit,  dans  la  vallée  du  Nil,  le  gouvernement  théocrutique, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  domination  de  la  caste  sacerdotale.  Il 
en  fut  ainsi  en  Palestine.  La  Grèce  primitive  fut  soumise  à  des 
rois  qui  n'étaient  rien  de  plus  que  les  généraux  commandant 
les  colons  appelés  à  combattre  pour  s'emparer  d'un  nouveau 
pays.  Rome  adopta  pour  souverain  le  chef  d'aventuriers  qui 
jeta  les  fondements  de  la  Ville  étemelle  autour  du  Mont  Capi- 
tolin.  Quant  aux  Gaulois,  ils  ne  reconnaissaient  point,  comme 
les  autres  peuples ,  des  races  de  rois ,  c'est-à-dire  des  familles 
qui  avaient  le  privilège  de  commander  de  père  en  fils.  Pour 
eux,  la  royauté  était  une  magistrature  soumise  à  l'élection  des 
citoyens. 

Ce  fut  pour  ne  pas  avoir  eu  recours  à  cet  expédient,  qui  pré- 
venait l'usurpation  et  la  dégénération  du  pouvoir  suprême,  que 
les  Grecs,  après  de  funestes  épreuves,  résolurent  d'abolir  la 
royauté.  Une  partie  d'entre  eux  remit  la  puissance  publique 
entre  les  mains  des  classes  supérieures,  qui  formèrent  un 
gouvernement  aristocratique,  tandis  que  d'autres  ne  voulurent 
la  confier  qu'à  eux-mêmes ,  et  instituèrent  des  démocraties. 
Rome  ne  suivit  pas  entièrement  cet  exemple;  après  avoir  vécu 
pendant  plusieui*s  siècles  sous  le  pouvoir  du  Sénat ,  et  sous 
l'influence  souvent  abusive  des  Patriciens,  le  peuple  reprit  la 
souveraineté,  sans  cependant  déliniire  un  ordre  de  choses 
utile  à  la  République  ;  il  se  borna  à  le  modifier,  en  donnant  à 
des  Plébiscites ,  c'est-à-dire  à  des  décrets  de  l'Assemblée  du 
peuple,  la  même  force  législative  qu'avaient  eu  jusqu'alore  les 
Sénatus-consultes  ou  décrets  du  Sénat.  Les  magistratures  poli- 
tiques furent  partagées  par  les  deux  partis ,  et  les  hommes 
éminents,  qui  étaient  nés  dans  la  classe  plébéienne,  furent  ap- 
pelés à  siéger  au  Sénat ,  par  les  patriciens  dont  la  haute  in- 
tluence  fut  prolongée  au  moyen  de  ces  utiles  adjonctions. 
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Mais,  chez  tous  ces  peuples,  l'excès  de  la  richesse ,  Fîvres&c 
du  pouvoir,  Tambilion  éveillée  par  de  perpétuels  triomphes  siu' 
Tennemi ,  le  luxe  qu'eutretenaient  les  tr^ors  apportés  par 
chaque  victoire,  la  corruption  répandue  par  resclavage,  toutes 
les  passions  enfantées,  dans  les  grandes  sociétés,  par  le  frois- 
sement continuel  des  intérêts  humains ,  amcrtèrent  des  dlv 
cordes  insensées ,  des  usurpations  criminelles ,  des  proscrip- 
tions barbares,  la  destruction  des  institutions ,  et,  finalement, 
Tasservissement  des  peuples  aux  plus  cruelles  tyrannies. 
L'Egypte  fut  soumise  à  des  monstres  couronnés  y  tels  que  les 
derniers  des  Lagides  ;  Achab  et  Jésabel  gouvernèrent  la  Pales- 
tine avec  un  sceptre  sanglant;  Athènes,  qui  avait  sauvé  la  li- 
berté de  la  Grèce ,  fut  livrée  à  l'oppression  flétrissante  des 
trente  tyrans  ;  et  Sparte ,  qui  avait  trahi  la  cause  sacrée  qu'elle 
devait  défendre,  celle  de  l'indépendance  des  Grecs,  fut  réduite 
à  courbei'  la  tête  sous  le  joug  de  fer  de  Nabis,  celui  qui,  pour 
tirer  des  gens  qu'il  voulait  dépouiller  le  secret  de  leurs  trésors, 
les  livrait  aux  embrassements  de  sa  femme  ;  automate  dont  les 
riches  vêtements  cachaient  des  pointes  aiguës,  préparées  pour 
torturer  ces  malheui*eux ,  et  leur  arracher,  par  la  douleiu*, 
l'aveu  qu'attendait  leur  bourreau. 

Rome  subit  un  pareil  destin  ;  et,  de  plus,  son  supplice  dura 
quatre  siècles. 

Tristes  exemples  du  sort  des  peuples  qui ,  dans  leur  pros- 
périté, mettent  eii  oubli  les  lois  de  la  morale  et  de  l'équité,  et 
qui  ne  savent  pas  défendre  à  outrance  les  droits  que  Dieu  leur 
a  départis ,  en  leur  donnant  la  lumière  du  jour! 

S°  La  re/t^ton  était,  dans  l'antiquité,  comme  dans  les  temps 
modernes ,  au  premier  rang  des  bases  constituantes  de  la  So- 
ciété ;  mais  ses  dogmes  étant  des  abstractions  qui  ne  peuvent 
être  exprimées  par  des  chiffres;  et  les  symboles,  les  préceptes, 
les  rites  de  chaque  culte  échappant  à  toute  détermination  sta- 
tistique ,  il  a  bien  fallu  les  omettre  dans  cet  ouvrage ,  où  tout 
est  exprimé  arithmétiquement.  Néanmoins,  pour  réparer  au- 
tant qu'il  nous  est  possible  cette  lacune  inévitable ,  nous  di- 
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ron»  quelque  chose  de  ce  grave  siget ,  qui  d'ailleurs  a  éié 
traité,  dans  des  livrés  estimés,  avec  une  immense  érudition , 
notamment  dans  te&  admirables  travaux  de  M.  Eugène  Bur- 
nouf ,  sur  la  religion  des  anciens  Perses,  dont  la  connaissance 
nous  ouvre  un  monde  nouveau  (0- 

Chez  les  anciens,  la  religion  n'avait  pas,  comme  chez  nous, 
une  origine  humble  et  populaire.  Au  lieu  de  naître  dans  une 
crèche,  elle  avait  été  enfantée  sur  le  trône,  par  des  rois  qui 
s*ciaicnt  faits  Dieux  ^  elle  n'avait  ni  charité  pour  le  pauvre,  ni 
pitié  pour  le  malheureux ,  ni  consolations  pour  l'opprimé,  ni 
pardon  pour  le  repentir.  Elle  était  superbe ,  triomphante ,  al- 
liée si  étroiteipent  à  la  politique ,  qu'on  pouvait  croire  souvent 
que  l'une  était  l'autre.  Ce  n'était  pas  la  religion  de  Fénélon  ; 
c'était  celle  de  Bossuet ,  ou  plutôt ,  dans  ses  desseins  mysté- 
rieux et  profonds,  celle  du  cardinal  de  Richelieu. 

Telle  fut  la  religion  des  Égyptiens  et  des  Hébreux.  Mais  il 
faut  le  reconnaître,  cl|e  fut  un  merveilleux  agent  de  civilisa- 
tion. Elle  créa,  en  Afrique,  la  seule  société  policée  d'hommes 
à  peau  noire  qui  ait  jamais  existé  ;  et ,  sous  ses  auspices ,,  les 
farouches  bergers  de  Goscen  érigèrent  la  splendide  monar- 
chie de  Salomon.  Bien  plus  encore ,  ce  fut  elle  qui  inspira  de 
si  hautes  pensées  à  ses  interprètes ,  que  le  monde  antique 
proclama  la  sagesse  de  l'Egypte  supérieure  à  celle  des  autres 
pays.  L'œuvre  incomparable  qui  lui  mérita  cette  glorieuse 
prééminence,  fut  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  et  celui  de  l'im- 
mortalité  de  l'unie,  enseignés  aux  initiés  dans  les  grands  mys- 
tères d'Isis.  Il  est  vrai  que  le  vulgaire  n'était  point  associé  à 
cette  révélation ,  et  qu'il  était  abandonné  aux  superstitions  du 
Polythéisme ,  mieux  assorties,  croyait-on ,  au  goût  naturel  des 
hommes  pour  les  fictions.  Néanmoins ,  il  fallait  que  ,  dès  la 
dynastie  des  Pasteurs ,  dctix  mille  ans  avant  notre  ère ,  ce 
dogme  sublime  d'un  seul  Dieu  tout-puissant,  créateur i^t  éter« 

(a)  ^ .  Frank  a  donné  une  exœnentoaiMlyse  de  cf  tte  œoTre ,  qni  Joue  tant  de  lumit^ret 
sur  rbisioire  de VAiie occidentale ,  et  qui  fait  désirer  vivenent  qoc  l'Inde  eï  la  China 
puissent  éire  explorées  arebéologiquement  arec  une  aussi  haute  supériorité. 
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nel,  fut  déjà  uue  vériié  manifeste,  puisqu'en  sortant  delayillée 
du  Nil ,  Moïse ,  par  une  inspiration  divine ,  le  proclama  et  le 
fit  reconnaître  et  adopter  à  tout  son  peuple.  La  voix  qui  le 
promulgua  au  p»ed  du  Sfnal ,  répétée  par  la  Bible  et  l'Évan- 
gile ,  et  même  par  TAl  Coran  ,  Ta  propagé  jusqu'aux  extr^ 
mités  de  la  terre. 

La  croyance  à  une  intelligence  suprême,  à  un  Dieu  unique, 
immatériel ,  rémunératenr ,  fut  comme  un  sillon  de  lumière 
dans  la  nuit  du  paganisme.  Les  hommes  purent  enfin  ,  à  la 
faveur  de  cette  clarté  du  ciel ,  distinguer  moins  confusément 
leur  origine  et  leur  nature  ;  et  ils  emrevirent ,  au-delà  de  leur 
vie,  un  meilleur  monde  que  celui  où  ils  sont  ici-bas  relégués. 

Mais  ces  temps  n'arrivèrent  qu'avec  lenteur;  et  pendaoi 
vingt-cinq  siècles ,  le  Polythéisme  régna  sur  l'Asie  occidentale 
et  sur  l'Europe  entière.  La  Grèce  en  fit  le  culte  le  plus  graciem 
qui  ait  jamais  séduit  les  hommes  ;  efle  l'embellit  de  légendes 
ingénieuses ,  qui ,  par  malheur,  étaient  rarement  des  exem- 
ples de  morale  ;  elle  appela  les  arts  et  la  poésie  à  revêtir  ses 
divinités  des  formes  les  plus  heureuses;  et  des  fêtes  popu- 
laires ,  pompeuses,  élégantes ,  animées,  changeant  en  plaisirs 
les  devoirs  de  la  religion,  multiplièrent  les  jours  joyeux  de  la 
vie  humaine. 

Les  Romains  suivirent  les  traditions  des  Grecs  ;  et  la  gravité 
du  Peuple-Roi  se  dérida  aux  Saturnales  ,  et  fut  oubliée  dans 
les  orgies  de  la  Déesse  Flore. 

Il  est  sans  doute  impossible  de  préconiser  un  culte  qui  n'a 
inspiré  ni  foi,  ni  morale,  ni  charité,  et  dont  les  pratiques 
étaient  trop  souvent  licencieuses.  Toutefois ,  il  faut  rendre 
cette  justice  à  la  religion  des  Grecs  et  des  Romains ,  que ,  de 
toutes  celles  qui  ont  dominé  sur  la  terre ,  elle  est ,  nous  le 
croyons ,  la  seule  qui  ne  soit  pas  devenue  intolérante,  persé- 
cutrice et  inhumaine.  La  condamnation  de  Socrate  et  le  mar- 
tyre des  Chrétiens  ne  contredisent  point  cette  assertion ,  car 
c'était  la  politique ,  et  non  le  Polythéisme ,  qui  faisait  com- 
mettre ces  barbaries. 
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La  sévériié  des  lugements  portés  sur  ce  cult^  semble  justi- 
iiée  par  ses  pratiques  puériles  ou  insensées ,  ses  poulets  sar 
crés ,  ses  oracles  imposteurs ,  ses  faux  prodiges  et  les  incar- 
nations extravagantes  de  son  Olympe.  Hais,  il  faut  l'avouer, 
depuis  le  commencement  des  Sociétés,  Tespèce  humaine  n'a 
pas  cessé  d'être  livrée,  dans  les  4eu^  hémisphères,  à  de  sem- 
blables hallucinations. 

On  sait ,  du  reste ,  que  ces  croyances  superstitieuses  étaient 
des  vestiges  de  l'ancien  temps ,  qui  n'avaient  droit  à  la  véné- 
ration que  parce  qu'elles  étaient  de  vieilles  traditions  natio- 
nales. Personne ,  à  la  cour  d'Auguste ,  n'ajoutait  foi  au  talis- 
man du  voile  des  vestales,  qui  pouvait  rallumer  le  feu  de  leur 
temple  ou  remettra  en  marche  un  vaisseau  échoué  ;  et  l'on  sait 
que  les  Augures  eux-mêmes ,  qui  étaient  des  magistrats  d'un 
ordre  élevé,  ne  prenaient  point  au  sérieux  leurs  fonctions  olli- 
cielles,  puisqu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rire,  dit  Cicéron, 
quand  ils  se  ^enco|ltraien^ 

L'incrédulité  se  manifesiait,  paifois,  bien  plus  ouvertement. 
Le  consul  ^pius,  qui  appartenait  à  la  plus  haute  aristocratie 
romaine ,  et  dont  Topinion  ne  pouvait  diiïërer  de  la  sienne ,  fit 
jeter  à  la  mer  les  poulets  sacrés,  en  disant  :  qu'ils  boivent 
puisqu'ils  ne  veulent  pas  mangei*!  Ou  ne  pouvait  se  moquer 
plus  hardiment  des  augures  et  de  la  volonté  des  dieux  qu'ils 
devaient  manifester.  Si  ce  jeu  de  mots  n'était  pas  traduit  des 
historiens  latins,  on  pourrait  le  prendre  pour  un  lazzi  de 
(irimm  ou  de  Diderot,  à  la  fin  du  XVIII«  siècle. 

Un  reproche  grave,  que  semble  mériter  ce  culte,  est  la  folie 
multitude  de  ses  dieux ,  qui  étaient  au  nombi*e  de  30,000  au 
temps  d'Hésiode,  et  dont  300  étaient  des  Jupitei*s,  suivant 
Varron.  Hais  il  y  a  évidemment  confusion  dans  les  lermes  de 
cette  assertion.  Ce  n'était  pas  autre  chose  qu'une  personnifica- 
tion de  chacun  des  attributs  du  Dieu  suprême  :  le  Zéus  ou 
Théos  des  Grecs,  le  Tina  desÉtrusquc^s,  le  Jupiter  des  Romains 
etl'Amoun  des  Égyptiens.  Chaque  occurrence  dans  laquelle  on 
croyait  l'avoir  tiHinvé  propice* .  devenait  un  (lire  à  Tadoralion 
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popubire,  et  servait  à  rinvocation  d'un  temple.  Quant  à  la  mul- 
liplicilé  des  divinités  vulgaires,  elle  était  produite  par  cctie 
idée  que  chaque  localité,  chaque  production  de  la  nature  était 
sous  le  patronage  d*un  génie  tutélaire,  qui  veillait  à  sa  conser- 
vation. C*est  une  doctrine  de  FOrient  qui  s'est  transmise  dans 
les  régions  occidentales,  et  qui  est  féconde  en  croyances  pleines 
de  poésie  et  de  consolations.  Elle  a  enfantée  les  Péris,  les 
Lares,  les  Poulpiquets  celtiques  et  les  Fées  du  moyen-àge,  dout 
quelques-unes  suniveut  encore  dans  les  vieux  manoirs  de  uos 
provinces ,  tandis  que  les  nymphes  de  la  Grèce ,  devenues  su- 
rannées ,  ne  peuvent  pas  même  trouver  un  dernier  asile  dans 
\os  rares  poésies  de  nos  jours. 

Quand  on  examine,  avec  l'attention  profonde  qu'elle  exige, 
riiistoire  de  la  religion  des  anci(ms ,  on  demeure  convaincu 
que  la  Grèce  et  Rome  avaient  chticune,  comme  VËgypte,  deux 
cultes  à  la  fois  :  l'un  était  celui  de  la  multitude  ignoranltN 
avide  d'émotions,  de  cérémonies  mystiques,  de  récits  fabuleux, 
de  merveilleux  prodiges ,  embellis  par  la  magniQque  pot^ic 
d'Homère  et  de  Virgile.  L'autre  était  le  culte  des  hommes 
éclairés,  qui  croyaient  à  un  seul  Dieu  et  à  rimmortalité  do 
rame;  c'est  la  religion  de  Platon  et  d'Aristide,  de  Calon 
d'Uliquc  et  de  Cicérou  ;  ses  progrès  préparèrent  la  ciiûte  du 
Polythéisme. 

Ce  fut  lorsque  le  monde  romain  consterné  gémissait  sous  l:i 
tyrannie  sanguinaire  du  monstre  de  Caprée ,  rempen-^ur  Ti- 
bère, qu'enûn  le  Christianisme  apparut. 

Il  descendit  au  milieu  de  la  société  romaine  décrépite, 
cruelle,  dissolue;  et  il  lui  enseigna  par  ses  actes,  ses  prédica- 
tions, son  exemple,  les  vertus  les  plus  difficiles  à  pi^tiqucr: 
lo  mépris  des  faux  biens,  le  pardon  des  injures,  la  résignation 
dans  le  malheur,  la  soumission  a  Fautoriié ,  la  pei'st'vôraih  *■ 
dans  la  foi,  même  au  milieu  des  supplices.  Il  appela  à  lui  lr> 
esclaves,  qui  formaient  la  moitié  de  la  population,  et  il  lr> 
consola  dans  leurs  misères,  en  leur  montrant  que  ri'f;aliie. 
bannie  des  sociétés  liuniainrs,  sera  rétablie  d<'vau(  Dieu,  eiiin* 
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tous  les  hommeSi  qui  seront  jugés  «uis  distinction,  selon  leurs 
œuvres.  11  fil  naître,  dVtt  les  cœors,  des  sentiments  généreux 
jusqu'alors  inconnus  :  la  charité,  la  pitié,  la  fraternité  évangé- 
lique,  la  bienfaisance,  l'humanité,  et  surtout  Thorreur  de  l'ho- 
micide, cet  atroce  attestât  aux  lois  de  la  nature,  qui  arrache 
par  un  crime  ou  par  une  sentence  cruelle,  im  demi-siècle  à 
l'existence  d'un  homme,  quand  aucune  puissance  ne  pourrait 
|a  prolonger  d'une  minute. 

Tel  fut  le  fruit  de  ses  enseignements,  qu'on  vit  le  pieux  ar- 
chevêque de  Milan,  saint  Ambroise,  arrêter  aux  portes  de  son 
église,  l'empereur  Théodose-ie^îrand,  et  lui  en  interdire  l'entrée 
sous  peine  d'anaihème,  parce  que,  oubliant  les  préceptes  du 
Christ ,  il  avait  fait  massacrer  impitoyablement  les  habitants 
de  Thessalonique.  Le  prince,  quelque  despote,  superbe  et  ir- 
rasciblc  qu'il  fût,  se  prostern^sur  les  marches  de  la  Basilique, 
demanda  grâce  pour  son  crime  cl  le  racheta  par  son  repentir. 

Vingt-trois  siècles  après ,  un  autre  archevêque  versait  son 
sang  pour  arrêter  celui  que  répandait  à  grands  flots  la  guerre  ci- 
vile*, et  montrait,  par  son  glorieux  martyre,  que  le  christianisme 
inspire  toigours  à  ses  enfants  les  mêmes  sentiments  de  cou- 
rage, de  dévoùment  et  d'humanité. 

En  considérant  uniquement  au  point  de  vue  de  l'Économie 
sociale  des  peuples,  les  différentes  religions,  qui  jadis  ont  régné 
sur  la  terre,  on  doit  reconnaître  que  l'avènement |du  Chris- 
tianisme est  le  plus  grand  progrès  moral ,  intellectuel  et  psy- 
<:hologique  dont  le  monde  ait  jamais  été  témoin ,  et  qu'aucune 
Théocratie  n'a  exercé  une  influence  aussi  puissante  et  aussi 
salutaire  sur  les  desiiuées  humaines. 


FIN. 
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